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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 
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Permis  d'imprimer  : 


t  Edouard-Gh8,  Evêque  de  Montréal 


COMPTES-RENDUS. 


PROVINCE  DE  QUÉBEC. 


ARCHIDIOCèSB  DE  QUéBEC. 

tM  dêt  recettes  de  V œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  dam  VArehi- 

diocèse  de  Québec  pour  Tannée  1882. 

46È1CB  ANN&B. 


VILLE  DE  QUÉBEC. 


Basilique  de  Québec, 
Archevêché ...... .... 

Grand  Séminaire 

Petit  Séminaire 

Hôtel-Dtea ^  « 

Dames  Ursoluies.»^.... 

HdpiUl  Général 

Bœurg  de  la  Charité..  .. 
Bœurs  du  Bon-Pasteur 


•«  ••••■••■• 


$273.45 
10.00 
19.60 

8.11 
27.00 
36.40 
3087 
11.40 

8.50 


Porté $425.33 


Rapporté.^ 

St  Patrice 

Si  Laurent  du  Havre. 

Faubourg  St  Jean ^ 

St  Roch  de  Québec^ 

St  Sauveur  de  Québec 

Ecole  des  Frères  de  St  Sau- 
veur  

Ecole  Normale 

Asile  des  Aliénés 


$425.33 


195.39 
564.61 
305.10 

100  00 
15  32 
61.00 


Porté $1666.75 


CAMPAGNES* 


Rapporté  .•••• ••.•.• 

Agapit  St.. 

Agathe  Ste « ^ 

Alban  St 

Alexandre  St^ 

Ambroise  St 

Anastasie  Ste 

Ancienne  Lorette 

André  St 

Ange  Gardien ^ 

Anges  SS  de  la  Beauce  .... 

Anne  Ste  de  Beaupré. 

Apne  Ste  <ie  la  Pocatière... 

Anselme  ât.....«  ....• 

ji^moine  oi.»*»**  •••••••  .•••*•.• 

Antonin  St....» 

Apollinaire  St •. 

Aobert  St 

Angnstin  St..... 

Basile  Si 

Beanmont.» ^ 

Beauport... .«... 


$I666.7S 
42.08 
43.15 
27.00 
14.00 

i96  0) 
12.26 

167,72 

24  35 

76  60 

590 

35.50 

114.00 

120.50 
40.00 
1500 
19  52 
14  00 

226  43 
27.00 
42.04 

272.00 


Rapporté  .«•...•.r.....$3201.70 

Bernard  Si 31.69 

Berthier 4.5d 


«••«..      .a..»»..    ..  ( 


Porté $3201.70 


' .«  .•«..*... 


•.«....•. .*• 


Buckland 

Gajetan  St 

Galixte  St  de  Somerset 

dap  oauus .........  *....... a*.... 

Gap  Si  Ignace ..... 

Gasimir  St 

Gatherine  Ste 

Gharles  St 

Gharlesbourg  ...... 

Cbateau.Richer 

Claire  Ste. 

Collège  de  Ste  Anne ...••...« 

(«orne  ot  ..•.•■*••.««  ...«M  .a  •••••• 

Croix  Ste ..... 

Couvent  de  Jésus-Marie.. ••• 
Cyrille  St 

Denis  St 

Oeschambauit.. 


..a. ...... ...... 


».•  ..«.•..•. 


■  •*  ■..•...••  •••••• 


10.00 

400 

62.00 

35.12 

103.00 

64  65 

11.15 

72.30 

67.63 

13.00 

50.00 

3.50 

8.3S 

126.60 

5.00 

4.00 

3I.3S 

44.25 

63.25 


$4016.9T 


—  4  — 


Rapporté $4016.97 

Ecureuils «.. ; 16  00 

Edouard  8t  de  Frampton...  18.34 

Edouard  St  de  Lotbinière...  12  00 

Eleulhère  St 4.00 

Eliéar  St .,.  29.00 

Emmélie  8te »«.....  22.00 

Ephrem  St 10.00 

Etienne  St 12  00 

Eugène  Si , 10  70 

EvaristeSt  27.00 

Famille  Ste.. 60  00 

Félix  St  du  Gap  Rouge...  ^.  26.00 

Ferdinand  Si 18.00 

Ferréol  St, 35.00 

Fia vien  St 25.00 

Foye  Ste 40.00 

François  St  de  Beauce 18.00 

François  Si  Ile  d'Orléans...  36.95 

François  St  R.  de  S 50.00 

Frédéric  St 35.00 

Georges  St 25.00 

Germaine  Ste • 4.00 

G^rvais  St 51.68 

Gilles  St 2.00 

Grondines ^ 80.00 

Hélèqe  Ste - 17.10 

Hénédine  Ste 28.00 

Henri  Si 80.70 

Honoré  Si 25.05 

inverness 25  00 

Isidore  St 28.41 

Ile  aux  Grues. 48.83 

&sim.....«  ••....  M. .••..«  •««••••••  141/. «jO 


Jlean  Ghrysostôme  St 36.78 

Jean  St  des  Chaînons.. 53.75 

Jean  St,  lie  d'Orléans 180.20 

i«an  St  Porl  Joli 91.00 

Jeanne  Ste 45.78 

JoachimSt 66,90 

Joseph  Si  de  Beauce 1  i  8. 1 5 

Joseph  St  de  Lévis 70.00 

Julie  Ste 22  80 

Justine  Ste 7.04 

Kamouraska 45-00 

Lainbert.Su. ^.. ..  39.25 

Lambton 

Laurent  St....... 100.00 

Laval  et  Lac  B<>auporl 7.37 

Lasare  Si 48.00 


Porté -..•.  $6000.11 


Rapporté $6000.1 1 

Lévis 213.00 

Ulbinière 36.45 

Louise  Ste 21.12 

Magloire  St 8.60 

Malacbie  St 2.45 

Marguerite  Ste 6  00 

Marie  Sle 33.00 

Michel  St ^ 50.0# 

Mont-Carmél 

Narcisse  St 5.50 

Nicholas  St 96  40 

N.  O.  de  Monlauban 9.00 

N.  D.  du  Portage 17.00 

Onésime  St 3.00 

Pacôme  Si ^...  10.00 

Pamphile  St 3.25 

Pascal  St 82.U 

Patrice  SI  de  Beaurivage 

Paul  St  de  Montminy 12.00 

Perpétue  Ste 7.80 

Pélronille  Ste 28.00 

Philippe  St  de  Néri 13.45 

Pierre  St  de  BroughLon 19.00 

Pierre  St  Ile  d'Orléans 251.77 

Pierre  St  R.  de  S «...„.  41.00 

Pointe  aux  Trembles 60.25 

Portneuf 61.00 

Raphaël  St 12.00 

Raymond  St 37.00 

Rivière-du-Loup 33.25 

Rivière  Quelle 11.00 

Roch  Si  des  Aulnaies..  ......  44.01 

Romuald  St 100.40 

Sacré  Cœur  de  Jésus 13.10 

Sacré  Cœur  de  Marie.. 23.20 

Sébastien  St 6.00 

Se  vérin  St ., 10.00 


Sillery 

Sophie  Sle . 
Sloneham  .. 
Sylvesta  St 
Thomas  St. 

Tite  St , 

Ubalde  St^ 
Valcarlier.. 
Va  lier  St..., 
Victor  Si... 


■...•.* ..  .■ 


>•#.••*.••«•  ••*«.. 


30.09 
960 

33  6a 
128.76 

4.75. 

4  00 

8.75 
41.00 

9.00 


$7644.73 


—  5  — 


HoDUni  des  contributions .~ •«•- f  7,644.73 

lotérdts  et  divers  dons 608  79 

Don  Portier 400.00 

Don  Porguf^s 80.00 

DonBonenfant ^.... ^ ^...       100.00 

Tout  de  la  recotte «. $8,733.62 


dglat  d&s  sommes  allonées  par  le  Conseil  de  la  P^pagation  de  la  Foi,  à 

Québec,  pour  Vannée  commençant  le  \w  octobre  1882  et 

finissant  le  ler  octobre  1883. 

Montant  mis  à  la  disposition  de  M<;r  l'Archevôque $1000.00 

Montant  mis  à  la  disposition  de  Mgr  deChicouiimi^ 1000.no 

Impressions  des  Annales  françaises  et  anglaises « 450.00 

Pour  vases  sacrés  et  ornements ^ 700.00 

K  M^  Lorrain  pour  It^s  Missions  Sauvages  du  St  Maurice 400.00' 

**        **        allocation  spéciale  pour  celte  année -  600  00 

Préfecture  apostolique  du  G3ire.St  Laurent 600.00 

"               *•           don  de  M.  Portier « 200.00 

A  Mgr  Lorrain               *'        •'        *•        200.00 

Mission  de  St  Adrien 100  00 

dlnverness .m^ 45.00 

St  Eleuthère ^ ^ 220.00 

'•  st  Martin  de  la  Btîauce. 200.00 

Si  Nérée 100.00 

St  Marcel ^...  200.00 

100.00 

100.00 

35.00 

100.00 

^  too.oo 

50  00 

20.00 


*  N.  D.  des  Anges  de  Montauban.. 
'  Sle  Philomène  de  Porlierville 

*  Sle  Perpétue 

*  StStimuel 

*  Si  Méthode  d'Adstock  ....^ ^ 

*  8l  Pamphile(sacnslie)... 

*  Si  Damien  (sacristie). 


*  Sle  Rose  de  Walford  (chapelle) 100.00 


$6  620.00 


AUX  MISSIONNAIRES. 


•  ••  ••••••••  •••••# 


'Missionnaire  de  Stoneham  et  St  Adolphe — $ 

8t  Adrien  et  Si  Alphonse 

d'Ashford  parSlOuésime ^ 

StCôine  

Si  Eleuthère 

d'Inverness,  Leeds  et  S.  Pierre  Bapl., 

Ste  Justine 

Laval  et  Lac  Beauport 

Si  Magloire ^ 

St  Marcel  par  Si  Cyrille 

Si  Martin 

N.  D.  de  Lourdes  par  Sle  Julie... 
N.  D.  des  Ange»  de  Montauban. .. 
8t  Paul  de  Montminy 


«« 


II 


•« 
II 


II 


II 


14 


II 
«I 


331.00 

200.00 

30?00 

25.00 

200  00 

200.00 

180.00 

200.00 

120.00 

100.00 

150.00 

25  00 

150.00 

100.00 


Porté ....^ $2010.00 


—  6  — 

Rapporté , ,^  fSOIO.Oc 

MiuiODDaire  de  Ste  Perpétue  et  St  Benoit  du  Laç  Noir..~ <  2^.00- 

"                8t  Damien , ,.•  1^.00* 

"                du  Saut  au  Tochon  par  la  Petite  Rivière.. «5.09 

"                de  8le  Philo'mène  de  Fortierville IQO.Oe 

"                du  a  Cœur  de  Marie 50.0a 

"                de  Valcartieret  Yewkesbury.^ •««  160.00 

81  Ubalde 0 

"                Ste  Rose  de  Watford  par  Ste  Germaine ^O.Oâ 

•'                d'Astock  par  Si  Bphrem, ^ 60.00^ 

«                St  Zacharie  et  St  Prosper ^ ÎOO.OO 

"                St  Samuel  par  St  Sébastien 25.00 

"                St  Pamphile 60.00 


$3160.00' 
Reporté .«^.....« ^ $6620.00' 


TQtol  alloué ^ $97«0,PC> 

RÉSUIlâ. 

Recette  de  1882 $    8733.62 

En  caisse  de  Tan  dernier 6000.00 


Total ;; ^..^ $13733  62 

Montant  alloué  pour  1882.83 9780.00 

Reste  en  caisse 3953.52 

P.  E.  BEAUDET,  Ptr« 
Archevêché  de  Québec,'  27  décembre  1882. 


—  7  — 


DIOCÈSE  DE  MONTRÉAL, 


Wiai  det  reeetUi  de  VCEuvré  de  la  Propagation  de  la  F0i  êanê  U 

d4ûeèêe  de  Montréal  pour  Vannée  1882. 

VZLUE  DE  MOIfTaiAL  BT  BANLIEUB. 


Notre-Dame -.. $403  00 

Qatbèdrale ^ 202  96 

et  Jacques  ^    90  70 

8t  Joseph ^    48  00 

StPiwre 340  00 

HôUil-Dieu 35  30 


Bt.  Henri  de  Montréal . 


4  50 


A  porter 41124  46 


Hepori $1124  46 

Grand  Séminaire S  20 

HoH}ic6  8t.  Joseph. «... 6  50 

R  R  P.P.  Jésuites 76  87 

Frères  des  Ëcoles  Chrétien- 
nes (rau  bourg  St.  Laur.  59  00 
Notre-Dame  de  Grâces 104  50 


Hochélaga 11  60 


Total .......$1383  13 


CAKPAGNBS. 


Agnès  8te.rde  Dnndee $ 

Adèle  Ble 

Alexis  St 

Ambroise  St.,  de  Kildare. ... 
-Anges  BS.Gard.,  de  Lachine 

Anicet  Bt..... 

Anne  Ste.,de  Varennes .;.... 

Anne  8te.,  des  Plaines 

Antoine  St.,  de  Longueuil... 
Antoine  St  Couvent  de  Lon* 

gueuil  , 

Antoine  St.,  de  Lavaltrie..,. 

Assomption  L*.. 1 

Assomption  L\  Collège  de... 

Barthélemi  Si 

Béatrix  Ste. . 


..  ■•*.....•  ..  ••.... 


Bruno  St 

Calixte  St 

Cécile  Ste, 

Charles  St.,  de  Lachenaie... 
Clément  St,  de  Beauluimois 

CletSt...i 

CoosUnt  St 

Conversion  de  St.  Paul,  de 

Joiiette 

Cyprien  St.... 

Borotbée  Ste 

Edouard  St 

Blizabetb  Ste [Trembles 

-  Bnrant  Jésus  St.,  Pointe  aux 


2  02 
10  00 
49  30 

12  53 
42  00 
35  75 

81  05 
55  00 

3  95 

5  00 

40  00 

159  10 

21  90 
128  00 

4  00 
15  00 

13  00 

22  00 
99  87 
35  50 

3  00 

82  00 

toi  00 
27  30 

5  80 
5  00 

27  00 
25  OU 


111  07 

100  00 

17  00 


50 
50 


à  porter $1111  07 


Report $1 

Epiphanio  V • 

Eusteche  Si 

François  S   d'Assise,  de  la 

Longue  Pointe 21 

François  St  de  Salles 4 

François  St.  Xavier,  de  Ver- 
chères 100  00 

Gabriel  St,  de  Brandon.....  143 

Geneviève  Ste.,  Ile  de  Mont  65  00 

Henri  St,  de  Mascouche.....  83  09 

Hermas  St »...  6  25 

Hubert  St 16  25 

Jacques  St  le  Mineur 19  00 

Jacques  St,  de  L'Achigan...  39  50 

Isidore  St 78  50 

Jean  St.  de  Matha 19  65 

Jeanne  Ste.,  de  Chantai,  Ile 

Perrot * ^  13  OO 

Jérôme  St H  oO 

Joach i m  St , de  Château guay  8  00 

Joachim  St.  de  la  Pte.Ciaire  83  16 

Joseph  St,  de  Lanoraie 40  00 

Joseph  St,  Rivière  des  Pral.  14  81 

Joseph  St,  de  Souianges.....  21  26 

Julie  Ste .,  12  20 

Justine  Ste.,  do  Newton ,  h  00 

Laurent  St. •»...•»».... 12  50 

LinSt 43  00 

Louis  St  de  Gonzague :.  54  12 

Report $1991  79 


—  8 


Rapporté $1991  79 

Louis  8t.,  de  Terrebonne....    72  08 

Marthe  Ste 8  00 

Martin  St 10  00 

Méianie  Ste.,  de  d'Aillebout  16  00 
Micht^l  St.,de  la  Pigeonnière  18  00 
Michel  St.,  de  Vaudrçuil...^    20  pO 

Monique  Ste 7  85 

Nativité  de  Laprairie 41  73 

Paul  St.  rErmite 20  00 

PhiiomèneSle 21  50 

Placide  St 8  54 

PuriQcation  de  Repentigny..     14  24 

RémiSt 112  00 

Romain  St.,  d'Hemmiogrord  9  55 
Rose  Ste...., 148  57 


Porté $2519  77 


Rapporté $?5I9  IT 

Sauveur  St»..v 18  OO 

Scholastique  Ste 20 

Sunislas  Si.  de  Kostka  ...... 

SuIpiceSt 63 

Timothée  St 1 1 

Thomas  $t..  de  Joiiette .«...•  51 

ThéodoMe  Ste 21 

Trinité  Ste.,  d«  Contrecœur.  65 


OO 
52 
33 
00 


Tèlesphore  St.  de  Montjoie.  2 

Urbain  St.,  de  Ghateauguay  8 

Vincent  St.  de  Paul 13 

Visitation  de  Tlle  Dupas ....  65 
Visitation  du  Sault  au  Ré- 

collel ; 42 

Zotique  St «  10 


00 
25 
00 
00 
7ô 

35 
00 


Total $2911  9T 


DIVERSES  SOURCES. 


Legs  Délie.'  X.  Mela'nçon.. 

St.  Jacq.  de  TAchigan.     25  00 

Legs  Teu  M.  Ricard,  Ile  Per- 
ret     75  00 

Legs  M.  Richer,  St'.'Sulpice    25  00 

X«oyer  dé  là  maison  pour  Dé- 
cembre 1882.. 15  00 


Porté $140  00 


Rapporté $140 

Divers.... :. 71 

Constitut  J.  Vincent 8 

Legs  M.  Air  Larocque 2000 

LegsM.  McKay. 400 

Intérêts  sur.do  et  autres....  298  A^ 
do    sur  dépôts  à  la  Ban- 
que d'Bpargnes . ., 112  98 


oa 

50 
10 
00 

0^ 


$3031  OT 


BéeapUulation  éUs  Rectttespour  Vannée  1882. 

Ville  et  Banlieue ....$1388  13 

Campagnes .291 1  97 

diverses  sources. 3031  07 


Total $733  {  1 7 


Etat  de$  9omfnes  allouées  et  payées  par  le  Cbnseil  de  la  Propagatifm 

de  la  Foi,  à  Montréal^  pour  Vannée  1882.  * 


8t  Michel  des  Saints. .. 

Ste.  Marguerite 

Ghertsey p.. 

St.  Hippolyte 

Rawdon 

8t.  Géme 

Ste.  Fmmélie , 

8t.  Damien 

fil.  Donat 

Ormstown 

Ste.  Beàlrix 

Hinchmbrooke 
St.  Calixte 


.•••....«.•..••  ■ 


100  00 
130  00 
100  00 
100  00 

75  00. 
125  00 
125  00 
101)  00 
150  00 
KO  00 
100  00 
150  00 

50  00 


A  porter ....$1405  00 


Rapporté.. $1405  00" 

Dundee 100  Oa 

Ste  Julienne 50  0^ 


••••..  • ., 


iJaGOUie ..«..a  ••*..•  ...... 

St.  Colomban 

Bienheureux  Alphonse. 

Sle^Lucie 

Aux  PP  Oblats 

Gaughnawaga 

Missions  du  Mord  Ouest 

Mission  de  Madawaska..... 
A  l'Qguvre  des  Tabernacles 
Monseigneur  de  Sherbrooke 


100  00 
150  00 
100  00 
125  00 
800  OO 

200  oa 

100  00 

50  00 

100  00 

150  00 


Total 


.,.$3430  OO 


—  8-. 

Âutreê  Déboursée. 

0èpf»n8ed  sur  propriélé  do  M.  Bert}ielet $  ttt  40 

Achat  d*une  propriéld  de  ia  Suce.  De  Witi...^ 2823  00 

Impressions  des  *'  Anaales"  et  Expédition ^    33.<i  00 

$3332  40 


..  Eécd^itulaiion  dcê  Déboursés. 

Allocation  pour  1882 » f3430  00 

Divers ^ « 3332  40 

Total  des  Déboursés ^ $6762  40 

BËSUMË. 

Ea  caisse  le  31  Décembre  1881 $  54?9  45 

Receltesde  1882 7331  17 

Totel $12760  62 

Déboursés  pour  lR8î 6762  40 

Bn  caisse  le  30  Décembre  1882  pour  faire  face 

aux  Déboursés  de  l'année  1883 $5998  22 

Montréal,  30  Décembre  1882. 


Paroisses  gui  n^ont  pas  transmis  leur  montant 


Agathe  8te. 
Alphonse  Bienheureux. 
André  St.,  d*Argenteuil. 
Anne  &te.  du  Bout  de  Tlle. 
Anne  6te.  de  Montréal. 
Annonciation    du   Lac    des 

Montagnes 
Antoine  St .  Abbé. 
Augustin  St. 
Basile  St.,  Le  Grand 
Benoit  St. 

Bernanl  St.,  de  Lacolte. 
Brigiiie  8te«,  de  Montréal. 
Sacré-Cœur,  de  Montréal 
Borromée  Ghs.  8l.  de  Joliette. 
Colomban  St. 
Côme  St. 
€unégonde  Ste. 
Cuthberl  St. 
Damien  SL 
Donai  SU 
^ticiijM  8l,  de  Beiuhamott. 


deux 


Emmélie  Ste. 

Enfant  St.  Jésus  du  Ck)teau  St.  Louis 

Esprit  St. 

Famille  Ste.,  de  Boucherville 

Félix  St.,  de  Valois. 

François-Xavier  St.,  du  Sault   St 

Louis. 
Gabriel  St.,  rie  Montréal. 
Geneviève  Ste.  de  Berthier. 
Hippolyte  St 

Ignace  St ,  du  Coteau  du  Lac. 
Janvier  St. 

Jean  Baptiste  St.,  de  Montréal. 
Jean  St.  lEvangéliste. 
Jean  St.  ChrysostCme 
Joseph  St.  de  Chambly. 
Joseph  St.,  de  Uuntingilon. 
Julienne  Ste. 

Jérusalem  Ste.,  de  Lachuta. 
Liguori  St. 
Luc  St. 
Lazani  St. 


—  to  — 


Madeleine  f^te.,  de  Rigaud. 
Marguerite  Sle.,  de  TAcadie. 
Marguerite  Ste..  du  Lac  Massoiu 
Malachie  St.,  d'Ormstown. 
Martine  Ste. 

Michel  Si.  des  Saints,  de  Mantawa. 
Norbert  SU 

Patrice  St.,  de  Rawdon. 
Patrice  St.  de  Hinchinbrooke. 
Patrice  St.  de  sherrington. 
Patrice  ^^t.  de  Montréal. 
Patronage  de  St.  Joseph  du  Lac. 


Paul  Si,  de  Montréal. 

Philippe  St. 

PolycarpeSt.  ♦ 

fiaphaél  St.  de  Hle  Bizard.  ^ 

Régis  St. 

Rocb  St ,  de  TAcbigan. 

Sophie  Ste. 

Théodore  St.,  de  Ghertaey. 

Thérèse  Ste. 

Valentin  St. 

Vincent  St.,  de  Montréal*. 


—  tl 


DIOCÈSE  DES  TROIS-RIVIERES. 


Liête  des  contribuUons  à  VOEu^t  de  la  Propagation  de  la  Pot 

pendant  Vannée  1882. 


^te-Menique 

Trois-Riviènw 

La  Baie  du  Pebvre , 

Rivière  du  Loup 

MaskinoDgé 

fiuLéon 

Ste-Anne  de  la  Pérade. 

Warwick...... 

8t-Grégoir6 

Champiain 

'Batiscan • 

Si-Tbomas ;. . . 

Nicolet 

'Si-Maurice 

Yamacbicbe 

HWnslia 

8t- François  du  Lac 

Durbam  "L'Avenir".. 

SlGertnide 

6t-0xiiiaume 

Drummondviile 

Bécancourt 

«t^fcanislas 

Ble-Oenevière 

-Genlilly 

8te-Angèle 

8t-Germain m. 

8l-Zépbirin 

fit-Pierre  les  Becquets. 

6te  Ursule • 

Tingwick   

8t-Barnab6 

8Unrold 

fiuMichel  d'Yamaska., 

£iag8ey 

^l»-Perpétue 


••••a.  ....M  ....*• 


%nb  00 

201  05 
140-99 
107  59 
lOO  00 
79  00 
69  29 
67  25 
66  63 
61  95 
61  00 
61  00 
60  00 
65  96 
53  00 
48  05 
47  00 
43  49 
42  00 
39  0(» 
36  25 
32  11 
32  00 
31  35 
30  59 
29  65 
29  00 
25  37 
25  00 
25  00 
25  00 
24  00 
23  97 
21  30 
20  00 
19  70 


Porté 12059  54 


Rapprtô $2059  54 

Ste-Bonifdce 19  20 

Sle-Brigitle  des  8auUs 18  00 

StePie  de  Guire 17  00 

Si-Etienne  des  Grès 16  52 

SuCyrille 16  10 

Ste-Sophie  de  Lévrard 15  00 

Ste-Eulalie , 

Sl-Céleslin 

Ki-Prosper.... 

8t-Norberl 

Si-Narcisse...... 

Si-Sévère 

8l-Tite 

Si-Paulin 

St-Bonaventure 

St-Luc 

Didace 

Ple-Thècle 

Ste-Hélène 

Sl-Jean  de  Wickham  ..-...• 

St-Paul  de  Cbester 

Notre-Dame  du  Mont  Car- 
me!   

SuGbristophe 

Séminaire  de  Nipolet....... 

Ste-Vicloire 

Sl-Elie 

St-Alexis 

Sl-Eugène 

st^Wenceslas *. « 

Ste-Clotilde  ....... ....^...... 

St-Albert  et  Ste-Elizabeth. 

.St-Valôre 

Forges  de  Sl-Maurlce 

Gap  de  la  Magdeleine.  ...... 


14  78 

12  29 

12  00 

11  50 

10  00 

9  20 

9  16 

9  00 

6  00 

6  00 

5  00 

5  00 

4  50 

4  00 

3  82 

8  45 

3  00 

1  31 

i  30 

Total »2292  6T 


—  t2  — 


Emploi  dêi  fonds  reçu9  pour  la  Propagation  de  la  Foi  dam  1$  diocisê  dts- 

Trois- Rivières  pour  1882. 

Diocèse  àe  Sherbrooke ^ $400  00  ' 

Vicariat  Apostolique  de  Ponliac 100  00* 

Impressions  et  voyages ». 300  00 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 150  00 

Aides  à  quel^iH^s  prêtres 130  Od^^ 

Missions  du  St-Msurice  et  Mékinac./. 50  OO 

St-Aimô  de  Kingsey ^ 50  00 

Si-Albert  et  SlP-BUzab^ ^ ^...  60  00 

StrAlexis  des  Monts ^ ^ ~ 50  00 

6te-Angèie  de  Laval ^ 30  OO 

Ste-Brigilte  des  Saults....^ « -  '    60  00 

Ste-Glolhildede  Warto»... W  Oa 

8t-Cyrille  de  Wendover ^ 30  00 

St-Elie  de  (  axton 80  00 

St-Etienne  des  Grès ^.  40  00 

8t-Eugène  de  Grantham 80  00 

Ble-Bulalied' Aston.. ^  60  00 

6(-Feiix  de  Kingsey «^ 30  00 

St-Jean  de  Wickham 70  OO 

StrLouis  de  Blandford 70  00 

8t-Paulin 60  00 

8te-PerpétUP» -..-..• 75  00 

Si- Rémi  de  Tingwick 75  OO 

Ste-Pophie  de  Levrard - 30  00 

Ste-Tbècle .50  OO 

SirVa'ère ^ 40  PO» 


2260  00 


Balance  en  caisse  le  31  Dec.  1881 5  93 

Montant  de  la  recetU 2292  67 

$2298  60 
Sommes  allouées 2260  00 


Balance  en  caisse  la  31  Dec.  1882 38  60 


—  13  — 


DIOCÈSE  DE  ST.  HYACINTaB 


Mtêi  des  Reeettes  et  Dépenses  de  V  Œuvre  de  la  Pt^pagation  de  I0  Foi 
dans  le  Diocèse  de  SL  Hyacinthe  pour  V<uinée  1882. 


RECETTE. 


8t-I>en!3 $120  00 

8i-Hyactnth8 1 10  30 

SUAntoine 110  00 

Belœil 70  00 

St-Alexandre 50  00 

Sto-Rosalie 46  00 

N.  D.  de  >•  t-Hyacinthe 45  37 

St-JeaD-Baptisle 36  00 

Sl-Grégoiro 35  60 

St-Gésaire 35  50 

8l-Aimé 33  60 

St-Ours 30  10 

6te-Angèle 30  00 

FtSimon ^ 28  00 

fiUHarc 27  00 

&l-Dominique 27  00 


StrSébaatien 


26  60 


StrHugues 23  30 

Upton  23  20 

N.  D.  des  Ango3 23  00 

8l-Théodore 19  50 

SlrHilaire 18  27 


À  porter $968  34 


Rapportô...., $968 

St-Judes 17 

SlRoch 17 

St-Gharles 15 

Milion 14 

La  Présentation......   12 


Sl-Barnabé ..., 

St-Pie 

Si  Georges 

St-Marcel 

Sle-Brigide  ... 

Sle-Anne 

St-Mathias .... 
Sl-Valéiien.... 
Ste-Victoire  . 

Roxton 

Si-Liboire  .... 
Sl-Frs-Xavîer 

St-Damien 

Sl-Paul 

St-Joachim  ... 
Dunham 


12 
U 
9 
8 
7 
7 
7 
6 
4 
3 
2 
2 
1 
I 
l 


DÉPENSES. 

An  diocèse  de  Sherbrooke  ....^ $714  29 

Annales 57  00 

Impretisions 129  45 

Visite  Pastorale 24  00 

Voyages - * 8  69 

Aux  Missionnaires >  195  00 


34 
00 
00 
00 
00 
90 
00 
00 
75 
11 
56 
28 
00 
00 
00 
10 
00 
00 
66 
33 
00 
50 


$1123  K^ 


$1128  43 


J.  A.  GRAVBL,  V.  G.,  6ee. 


—  14  — 


DIOCÈSE  DE  ST.  GERMAIN  DE  RIMOUBKL 


RECETTE  DE  1882. 


Recette. 


8U}enDain  deHimouski...  f  57  89 

Carieloo.  8.  Joseph 64  50 

Trois-Pistoles ^  63  45 

6te-Flavie 44  25 

8te-G6cii6  du  Bic 40  00 

8t-Jean  Bte.  de  nie  Verte.  34  00 

8t-8imoQ.,... 4 34  00 

8t-Arsène 28  00 

8uOctave  de  MéUs 25  00 

8t-George8  de  Cacouna.....  2100 

8t-Anaclet 20  95 

St-Jérome  de  Mattawa 20  00 

8le-Brigilte  deMaria 20  00 

6te-A  nnedelaPte.au  Père  13  00 

Sl-Fabien .•  12  00 

Ste-Luce ,  12  50 

SUBloi 12  00 

StJean  ilCvangéliste 10  08 

L'Assomption  lie  McNider.  9  75 

8t-Jean  de  Dieu 8  67 

8te-Angète  cleMérici 6  90 

8t-Jo8eph  de  Lepage 6  25 

Notre  Dame  des  Sept  Dou- 
leurs    6  11 

Gascapédiac 6  50 

N.  D.  de  la  Grande  Rivière  6  00 

8t-Mathieu  ....^ 4  98 

A  porter f577  78 


Rapporté 

8t-Alexis  de  Matapédiac... 

Notre-Dame  du  Lac 

St-Epipbane .• 

ste-Félicité 

At  Georges  de  Port  Daniel 
8t-Palrice  deDouglastown 
Notre-Dame  de  Paspébiac. 

8t-Gabriel 

Ste-Anne  des  Monts 

8t-Martin  Rivière  au  Re- 

N.  D.  de  Nataskouan ........ 

St-Bonaventure 

St-Maxime  du  Mont  Louis. 
Ste-Ad<^laide  de  Pabos ...... 

St-George  de  Malbaie 

St-Godefroi 

sie-Anne  de  Ristigouche... 

Sl-Paul  de  la  Croix 

StrHonoré.. 

^t-Molse 

St-Norberl  du  Gap  Chat.... 

St-Prançois  Xavier • 

8t-Pierre  de  Ma Ibaie •.•..,.. 
bte-Françeise 


$577  78 


4 

4 
S 
3 
3 
2 
2 
2 
2 


1 
1 


0 
0 
0 


46 
00 
50 
00 
00 
60 
50 
50 
00 


i  50 
1  50 
1  20 
1  26 
1  50 
1  00 
1  00 
1  00 


50 
30 
1  00 
0  85 
50 
50 
43 


$621  38 


8te-Ro9e  du  Dégelé 

6t-Louis  du  Ha-Ha 

8t-Mode3te 

8t-Hubert 

SlrClèment 

8t-Gyprien 

Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 

8te-Blandine 

6t-Donat 


8tpBdmond 

St-Damase 

St  Ulric 

rioridorme  8te-Cécile 

Cap  Rfftsier  StpAlban 

St-Albert  de  Gaspé 

8t-Michel  de  Percé 

8t-Dominique  de  New  Port 

8t-Gbarles  de  Capten 


—  15  — 

AUoe^tions  faites  pour  Vannée  1882. 

Les  Missionnaires  des  Michins  ..•••••••- $125  00 

&e  Miss,  da  Sault  au  Cochon 2A  00 

lie  curé  de  8te-Aone  de  la  Pointe  au  Père..  ••..•^..  bO  00 

do         8t-Pattl  de  la  Croix .....^^  25  00 

do         Sle-Adélaide  de  Pabos 35  00 

do         BtrLouisdtt  Ha-Ha.« ..m 20  00 

do         Sle-Blandine 20  00 

do         SUHonoré 20  00 

do         8t-Françots Xavier 20  00 

do         8t-Gabriel 15  00 

do         N.  D.  des  Sept  Douleurs 10  00 

Le   Miss.   8te-Rose 10  00 

do         de  la  Rivière  Bleue 20  00 

do         de  81-Blisée 20  00 

do         de  Natoskoaan ...••.••  mm*.....|.  ...m  20  00 

do         d'AnUcosU.....* 20  00 

do         du  Bassin  de  Gaspô 20  00 

do         de  Cioridorme 25  00 


$500  00 


D^emteen  1882. 

Annales  et  frais  de  transports 28  64 

Pour  pierres  sacrées 20  20 

Anx  Mtssionneires  pour  1881 379  00 

Au  Préfet  Apostolique  du  Golfe *.  100  00 

$527  84 


PREFECTURE  APOSTOUQUE  DU  GOLFE 


Le  29  Mai,  Sa  Sainteté  Léon  Xin  a  érigé  en  Préfecture 
Apostolique  du  Golfe  St-Laurent,  un  immense  territoire, 
dont  une  partie  a  été  détachée  de  la  Province  Ecclésiastique 
de  Québec,  et  le  reste  n'appartenait  i  aucun  diocèse. 

Voici  les  bornes  de  cette  Préfecture,  qui  dépasse  en  éten- 
due les  plus  vastes  diocèses  de  l'univers: — 

Au  nord  :  le  Détroit  d'Hudson  jusqu'à  Tembouchure  delà 
rivière  George,  dans  le  Labrador.  * 

A  Test  :  depuis  cette  embouchure  descendant  en  ligne 
droite  jusqu'au  Hlanc  Sablon. 

Au  sud:  du  Blanc  Sablon  à  la  rivière  Portneuf,  y  com- 
pris rlle  d'Anticôsli  et  toutes  les  lies  le  long  de  la  cOte  nord. 

A  l'ouest  :  de  l'embouchure  de  la  rivière  Portneuf  passant 
par  la  hauteur  des  terres  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  la  Grand'Baleine,  dans  la  Baie  d'Hudson,  depuis  là,  l'est 
de  cette  immense  Baie  jusqu'au  Détroit  d'Hudson. 

Ce  pays  immense  se  compose  de  deux  parties  distinctes: 

1.  Le  littoral  du  St-Lauront,  de  Portneuf  au  Labrador.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  stations  de  pêche  dont  une 
seule  est  assez  considérable  pour  être  paroisse:  c'est  la 
Pointe-aux-Esquimaux,  future  résidence  du  Préfet  Aposto- 
lique. Rien  de  plus  triste  que  la  position  de  ces  petits  postes 
isolés,  où  ne  réside  pas  un  Missionnaire.  On  y  est  aban- 
donné à  àoi-mème  pendant  l'hiver.  Pas  de  relations  de 
famille  ni  d'amis,  deux  malles  dans  les  six  mois  de  rhiver, 
pas  d'instruction  religieuse  suivie,  pas  d'écoles,  générale- 
ment.   Oh  1  plaignons-les  de  tout  notre  cœur  1 

2.  Les  immenses  solitudes  du  nord,  de  ce  grand  nord  oii  se 
trouvent  quelques  postes  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son, des  peuplades  sauvages,  errantes,  à  la  recherche  du 
poisson  et  des  animaux  à  fourrure,  et  les  Esquimaux  iaft- 
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4èle«.  Chaque  année  de  dévoués  Pères  Oblats  se  rendent 
aux  points  où  se  fait  le  trafic  avec  les  sauvages,  et  s'efforcent 
4e  leur  inculquer  les  enseignements  du  Christianisme. 

La  nouvelle  Préfecture  est  établie  dans  des  circonstances 
Qon  moins  critiques. 

Car^  si  on  en  excepte  Nataskouan,  où  la  morue  a  bien 
'donné,  cet  immense  territoire  est  maintenant  plongé  dans 
une  misère  affreuse.  Le  printemps  a  été  si  tardif  que  U 
poche  du  loup>marin  a  été  nulle  :  et  c'est  celle  qui  rapporte 
le  plus  d'argent.  La  pêche  de  la  morue  a  été  bien  peu  pro- 
ductive dans  la  plupart  des  endroits.  Faute  de  patate  de 
semence^  ce  pain  du  pauvre  va  manquer  presque  complète- 
ment. La  seule  ressource,  c'est  la  poche  du  hareng,  qui 
p^it  encore  assurer  les  provisions  d'hiver  si  elle  rapporte 
bien.  Par  malheur,  elle  promet  très  peu.  Espérons  pour- 
tant^ et  prions  que  Dieu  ne  frappe  pas  un  copp  aussi  fatal.    . 

La  chasse  rapportait  beaucoup  autrefois.  Mais,  il  y  a  deux 
ans^  de  grands  feux  ravagèrent  l'iutôrieur  à  une  centaine  de 
lieues,  et  Ûrent  périr  ou  éloignèrent  tous  les  animaux  à 
fourrure. 

Aussi,  les  ressources  accoutumées  manquant,  on  pouvait, 
dès  cet  été,  voir  des  familles  dans  une  nudité  complète,  et 
ayant  à  peine  un  peu  de  pain.  Les  gardiens  des  phares 
avaient  tout  dépensé  pour  venir  en  aide  à  ces  malheureux. 
On  en  cite  un  qui,  à  l'arrivée  du  Napoléon  III,  en  juin,  avait 
distribué  toutes  ses  provisions,  puis  avait  acheté  pour  tl60 
do  son  propre  argent  :  il  ne  lui  restait  plus  que  trois  pains. 

A  la  Pointeaux-Esquimaux,  en  particulier,  la  position  est 
précaire.  L'automne  dernier  arrivèrent  des  Iles  de  la  Made- 
leine treize  familles  dénuées  de  tout.  On  épuisa  toutes  les 
réserves  pour  les  hiverner.  Trois  sont  reparties  ce  prin- 
temps. Ni  loup  marin,  ni  morue,  ni  patates  semées.  La 
seule  espérance  est  dans  la  pèche  d'automne. 

Pour  organiser  sa  proviuce  ecclésiastique,  le  Préfet  Apos- 
tolique a  l'aide  de  quatre  prêtres  séculiers  et  de  quatre  l'ères 
Oblats.  Avec  leur  concours,  il  devra  civiliser  les  sauvages, 
les  évangéliser  ainsi  que  les  colons,  et  porter  les  lumières 
de  l'E%'aQgile  jusque  dans  les  régions  glaciales. 

Entreprise  gigautesquOi  qui  réclame  des  hommes  intré- 
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pldes,  prêts  à  affronter  toute  sorte  de  dangers  du  cAté  des 
hommes,  et  des  éléments,  et  de  la  mer.  Leur  dévouement 
est  cet  aes  triplex  circa  pectus  tant  vanté  des  anciens. 

L'ourafgan  se  déchaîne  avec  furie,  la  neige  tourbillonne, 
le  givre,  le  froid  semble  vouloir  détruire  toute  vie:  et  les 
anges  de  Dieu  accompagnent  le  missionnaire  du  nord  cou- 
rant porter  des  consolations  aux  âmes  ennuyées  de  vivre  ou 
se  préparant  à  mourir,  allant  faire  couler  dans  les  plus 
petits  postes  le  sang  du  Christ,  dévouant,  pour  l'amour  da 
Sauveur,  ses  membres  à  la  fatigue  et  au  ^froid,  souffrant  de 
faim  et  de  soif,  et  priant  pour  que  le  cœur  lui  reste  fort  au 
milieu  des  défaillances  de  la  nature.  0  l'admirable  spectacle  1 

Pendant  qt'alors  nous  serons  doucement  bercés  dans  nos^ 
rêveries  au  doux  coin  du  feu  après  un  bon  souper,  défendu 
par  des  contre-portes  et  des  doubles  fenêtres  contre  les  mor- 
sures de  ce  même  froid  qui  transperce  les  chairs  du  pauvre 
missionnaire,  oh  !  du  moins  ne  lui  refusons  pas  nos  sym- 
pathies et  nos  prières.  Que  nos  sympathies  loi  réchauffent 
le  Cœur,  que  nos  prières  soutiennent  ses  forces  1 

...La  saison  d'été  a  aussi  ses  dangers  et  ses  épreuves  terri- 
bles. Cette  côte  nord  est  redoutée  des  marins,  et  à  bon 
droit.  Presque  nulle  part  peut-on  y  trouver  abri.  Gène 
sont  que  bas-fonds,  pointes,  lames,  bauc^  de  sable,  roches 
isolées.  Et  quand  les  flots  soulevés  par  le  vent  d'est  vien- 
nent s'y  briser,  malheur  aux  vaisseaux  que  les  courants  y 
entraînent. 

Voyez  cependant  cette  embarcation  poussée  par  des  bras 
vigoureux.  Elle  semble  ignorer  le  danger  et  le  braver  im- 
punémeut.  Qui  donc  la  dirige?  un  missionnaire,  les  yeux 
fixés  sur  le  Ciel  qu'il  invoque,  la  main  sur  son  cœur  pour  en 
apaiser  les  battements  que  la  nature  y  précipite.  Il  est 
appelé  par  des  âmes  en  peine,  des  âmes  en  danger.  Et  lui 
oublie  ses  peines  et  se  rit  du  danger.  Qu'une  vague  plus 
menaçante  s'avance  pour  l'engloutir,  sa  main  consacrée 
envoie  de  loin  un  signe  de  croix,  et  la  vague,  comme  frappée 
au  cœur,  se  courbe,  se  fait  humble,  et  vient  s'étendre  sous 
les  pieds  du  missionnaire,  du  Sauveur,  du  Christ  Car  c'est 
bies  le  Christ-Sauveur  qui  est  dans  la  personnel  de  son  minis^ 
tre,  comme  toujours  :  Christus  imperat  ventis  et  marù 
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Alors  encore  le  missionnaire  a  besoin  de  sympathies  et  de 
prières.  Il  se  sentira  plus  fort  si  son  âme  est  reliée  aux 
nôtres  par  ce  fil  invisible.  Et  au  jour  du  jugement,  le 
Christ  nous  dira  :  J'ai  fait  de  longues  et  pénibles  marches  sur 
les  côtes  du  Nord,  et  vous  m*avez  alors  glorifié  :  j'ai  passé  à 
travers  de  dangereuses  tempêtes,  et  vous  m'avez  alors  récon- 
forté. 

Et  si  nous  le  pouvons,  faisons  plus  encore,  ouvrons  nos 
mains  bienfaisantes,  ouvrons-les  bien  grandes  vers  ces  chers 
missionnaires,  se  sacrifiant  héroïquement  à  l'œuvre  de  Dieu. 
Ils  sont  notre  chair  et  notre  sang  :  travaillons  en  eux,  souf<- 
frons  en  eux,  épuisons-nous  en  eux. 

...D'autres  épreuves  attendent  le  missionnaire  rentré  sous 
son  humble  toit.  Après  que  le  corps  a  bien  fatigué  et  goûté 
quelque  repos,  l'esprit  demande  du  travail:  les  livres 
descendent  de  leurs  rayons.  Voyez  ces  auteurs  se  presser 
autour  du  missionnaire,  et  lui  otTrir  les  trésors  de  leur 
science  et  de  leur  dévotion.  Mais  vx  soli!  ils  approchent 
aussitôt,  ces  ennemis  du  missionnaire,  ils  l'assiègent,  ils 
passent  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  comme  une  sombre 
tempôte  qui  enveloppe  le  monde  d'obscurité  :  hxc  est  hora  et 
potestas  tenebrarum.  Comptez-les  :  l'ennui  de  la  famille,  d'une 
mère,  d'un  père,  de  frères  et  sœurs,  d'amis  intimes,  de  supé- 
rieurs chéris*— l'isolement  à  des  centaines  de  milles — le 
découragement— les  craintes  pour  sa  subsistance  matérielle 
—une  inquiétude  mortelle  pour  beaucoup  d'âmes  dont  il  est 
responsable,  et  que  sa  pensée  seule  peut  atteindre. — C'est  la 
scène  du  jardin  des  Olives  qui  se  renouvelle,  c'est  le  calice 
d'amertume  que  le  Christ  passe  de  ses  lèvres  à  celles  de  ses 
coopérateurs.  Oh  I  alors  surtout,  enlaçons  nos  sympathies 
autour  de  ce  cœur  sacerdotal  qui  va  défaillir— par  l'élan  de 
notre  prière  soulevons-le  audessus  de  ses  amertumes,  et 
élevons-le  jusque  dans  cette  région  sereine  où  Jésus  lui  sou* 
rira  et  essuiera  ses  larmes. 

Et  le  pauvre  missionnaire  fortifié  et  réjoui  parce  qu'il  aura 
«enti  «ne  vertu  entrer  en  lui,  collera  de  nouveau  son  âme  à 
de»  pages  qui  autrefois,  dans  le  séminaire,  la  faisait  palpiter 
4e  bonheur.  Il  puisera  à  ces  sources  de  science  sacrée,  que 
tes  docteur»  et  les  moralistes  ont  préparées  pour  lui.    Il  j 
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plongera  son  âme  tout  entière,  afln  d'en  inonder  Time  de  «et 
ebëres  brebis. 

Ouï,  si  nous  le  pouvons,  entourons  le  pauvre  missionnaire 
de  pieux  et  doctes  livres.  Ils  seront  sa  compagnie,  ses  ami^^ 
ses  anges  gardiens,  ecee  angeli  acceserunt^  et  ministraèant  et,  lU 
illumineront  son  esprit,  écbaufTeront  son  cœur,  protégeront 
son  âme. 

A  toutes  ces  souffrances  et  toutes  ces  épreuves  communes 
aux  missionnaires,  le  Préfet  Apostolique  joindra  un  autre 
fardeau  ;  à  lui  aussi  la  plus  lourde  croix.  Il  faut  que  son 
cœur  ait  assez  de  courage  et  de  dévouement,  assez  d'amour 
de  Dieu  et  des  âmes  pour  en  déverser  dans  tous  ses  collabo- 
rateurs et  les  en  remplir.  Avec  eux  il  souffrira,  avec  eux  il 
se  consumera.  Pour  eux  il  priera  nuit  et  jour,  car  à  toute 
heure  la  défaillance  est  possible.  De  temps  à  autre  il  lai 
faudra  aussi  entreprendre  ces  effrayants  voyages  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  à  la  recherche  des  peuplades  sau- 
vages si  dégradées  et  si  dignes  de  pitié,  passant  à  travers 
mille  sectes  qui,  riches  des  biens  de  ce  monde,  ridiculise- 
ront sa  pauvreté  et  ses  labeurs. 

Ah!  à  lui  surtout,  nos  sympathies  les  plus  vives,  pour  lui 
surtout  nos  prières  les  plus  ferventes. 

Et  lorsqu'au  quinze  octobre,  le  vaisseau  envoyé  par  la 
bienfaisance  du  gouvernement  aura  déposé  à  leurs  postes 
aespéctifs  le  Préfet  Apostolique  et  ses  vaillants  coopérateurs, 
quand  leurs  regards  se  tourneront  anxieux  vers  le  côté  sud, 
nos  cœurs  leur  crieront  alors:  Courage,  frères  bieu-aimés, 
eourage  :  ^ous  n'êtes  pa^  délaissés.  Bien  des  cœurs  battent  à 
l'unisson  des  vôtres,  bien  des  prières  montent  vers  le  Ciel  pour 
vous.    Courage  à  l'œuvre  de  Dieu  ! 

Quand  ils  nous  reviendront,  leurs  cheveux  auront  blanchi, 
leur  taille  se  sera  courbée,  leur  démarche  sera  alourdie. 
Mais  les  anges  baiseront  la  trace  de  leurs  pas,  et  au  Ciel  leur 
sera  préparée  la  couronne  du  missionnaire-martyr.  Car  toul 
missionnaire  sacrifie  sa  vie  pour  l'amour  du  Christ,  et  c'est 
là  ce  qui  fait  le  martyr.  Les  anges  cueillent  les  gouttes  de 
sang  du  martyr  pour  les  changer  en  diamants  sur  la  co«» 
ronne  céleste  :  et  ils  cueillent  aussi  toutes  les  sueurs  du  m» 
sionnaire  pour  en  compoter  un  diadème  d'une  éternelle 
beauté. 
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Pour  Préfet  Apostolique,  le  choix  de  Léon  XIII  s'est  arrê- 
té sur  le  Révd  F.  Xavier  Bossé,  un  ancien  missionnaire.  Né 
&  Ske'Anne  de  Lapocatière,  le  7  septembre  1838,  il  fit  toutes^ 
ses  études  au  Collège  de  cette  paroisse.  Il  fait  partie  de  cette 
phalange  de  prêtres  infatigables  que  cette  maison  envoie  aux 
postes  pénibles  de  la  Province.  Placé  par  Mgr  Baillargeon 
dans  la  Baie  des  Chaleurs,  en  1864,  il  y  fut  le  premier  curé- 
de  Cascapédiac,  dont  il  construisit  en  partie  Téglise.  En  môme 
temps,  il  organisait,  au  milieu  d'incroyables  difficultés,  la 
missiou  de  St-Charles  de  Caplan,  qui  est  aujourd'hui  une 
paroisse  de  grand  avenir.  En  1867,  il  fut  transféré  à  la 
Rivière-auRenard,  avec  la  desserte  additionnelle  de  cinq 
missions  couvrant  plus  de  vingt  lieues  de  côtes,  et  ayant  à 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  plus  de  1100  commu- 
niants. En  ces  temps  là,  il  n'y  avait  ni  chemin  maritime,  ni 
télégraphe.  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  eût  à  souffrir  dans  ces^ 
Toyages  presque  continuels,  souvent  à  pied,  dans  toute  saison 
de  Tannée.  Sa  desserte  est  divisée  aujourd'hui  entre  quatre- 
prêtres.  En  1873,  il  fut  nommé  curé  de  Percé,  chef-lieu  du 
comté  deOaspé,  poste  aussi  difficile  qu'important.  Il  vient 
à  peine  de  le  quitter  pour  une  paroisse  plus  paisible  que  l'ère 
des  missions  se  rouvre  de  nouveau  pour  lui.  Puisse  Dieu 
Vj  fortifier,  et  lui  accorder  de  voir  ses  elDForls  et  ceux  de  ses 
collaborateurs  y  produire  les  plus  heureux  fruits.  Sa  nomi* 
satîon  a  été  accuillie  partout  avec  sympathie  ;  et  c'est  ayem 
ce  cortège  de  vœux  et  de  prières  qu'il  se  dirigera  bientôt  yers 
la  cite  Nord,  théâtre  de  ses  futurs  travaux. 


MANDEMENT 

1LNN0NCA.NT  l'ÉRBGTION  DE  LA  PRÉFSCTURB  AP0ST0L1QUB   DV 

GOLPE  ST-LAURENT. 


JEAN  LANGEVIN 

par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint  Siège^E\)ique  de  Saint 

Germain  de  Rimouskt 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  la  nouvelle  Préfecture  Apostolique 

du  golfe  Saint-Laurent, 

Salut  et  bénédiction  en  notre-seigneur. 

Nous  venons  de  recevoir,  Nos  Chers  Frères,  par  rinter- 
raédialre  de  notre  vénéré  Métropolilain,  un  Décret  pontifical, 
•daté  du  15  juin  dernier,  qui  érige  en  Préfecture  Apostoli- 
que, non  seulement  tout  le  territoire  sur  la  Côte  Nord  du 
'fleuve  et  du  golfe  St  Laurent  compris  jusqu'à  présent  dans 
le  diocèse  de  St  Germain  de  Rimouski,  depuis  la  Rivière 
Portneuf  jusqu'au  Blanc-Sablon,  mais  encore  le  vaste  pays 
qui  s'étend  de  la  hauteur  des  terres  au  nord  du  dit  territoire 
Jusqu'au  détroit  d'Hudsor\^  Nous  avons  reçu  en  môme  temps 
.le  Rescrit  qui  nomme  premier  Préfet  Apostolique  dn  golfe 
^i  Laurent  le  Très  Révérend  Monsieur  François  Xavier 
Bossé,  curé  de  St  Patrice  de  Douglastown. 

Depuis  longtemps,  N.  C  F.,,  sentant  Notre  impuissance  i 
vous  desservir  convenablement,  tant  i  cause  de  l'éloigné- 
ment  des  lieux  que  par  rapport  aux  difiOcultés  de  communi- 
cation en  toute  saison,  principalement  de  l'automne  au  prin- 
temps, Nous  soupirions  après  le  movient  où  vous  pourriex 
avoir,  résidant  au  milieu  de  vous,  un  premier  Pasteur  qui 
exercerait  sur  les  différents  portes  disséminés  sur  ces  deux 
cents  lieues  de  côte,  une  vigilance  constante,  et  auquel  vous 
pourriez  conséquemment  recourir  plus  facilement  pour  tous 
vos  besoins  spirituels.  Le  Saint- Père  vient  enfin  de  combler 
Nos  vœux,  en  Nous  déchargeant  d'un  fardeau  trop  lourd 
pour  Nos  épaules,  et  en  confiant  le  soin  de  vos  âmes  à  un 
prôtre  zélé,  plein  de  santé  et  de  dévouement,  aguerri  à  toutes 
Jes  fatigues  de  missions  pénibles. 
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C'est  donc  aujourd'hui  la  deroiëre  fois  qvie  Nous  Nous- 
adressons  à  vous  comme  votre   Evoque:  désormais  vous- 
serez  confiés  à  la  sollicitude  pastorale  de  votre  Préfet  Apos- 
tolique.   En  prenant  ainsi  congé  de  vous,  excellents  Mission- 
aaires,  soit  séculiers,  soit  réguliers.  laissez-Nous  vous  dira* 
combien,  pendant  les  dernières  qainze  années,  Nous  avons 
admiré  le  courage  et  Tabnégation  avec  lesquels  vous  avez 
rempli  votre  laborieux  et  souvent  dangereux  ministère  sur 
ces  rives  isolées  de  notre  grand  fleuve.  Nous  prions  humble- 
ment le  Maitre  de  la  vigne  de  vous  récompenser  de  vos 
courses  apostoliques  et  de  toutes  les  privations  auxquelles 
vous  avez  été  exposés. 

Qdant  à  vous,  Fidèles  de  toute  origine  et  de  toute  langue^ 
qui  habitez  ou  qui  visitez  ces  plages  lointaines,  Nous  implo* 
rons  du  Seigneur  pour  vos  familles  et  vous-mêmes  les  grâce» 
les  plus  abondantes,  dans  Tordre  temporel  et  surtout  au 
spirituel.  Nous  contiauerons  à  faire  mémoire  de  chacun  de 
vous  dans  nos  faibles  prières  et  au  Saint  Autel. 

G*est  à  partir  du  huit  septembre  prochain,  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  Sainte-Vierge,  que  Nous  cesserons  d'exercer  à 
votre  égard  la  charge  pastorale  et  que  vous  passerez  sous  la 
juridiction  de  votre  digne  Préfet  Apostolique.  Vous  lui 
témoignerez  sans  cesse  le  respect,  la  docilité  et  raffectiot^ 
dont  voos  Nous  avez  donné  tant  de  marques,  et  vous  réjoui- 
rez son  cœur  par  votre  fidélité  à  suivre  ses  avis  et  à  marcher 
éans  la  voie  qu'il  vous  indiquera. 

Nous  vous  bénissons  pour  une  dernière  fois  au  Nom  da 
Père,  et  du  Fils  et  du  St  Esprit.     Ainsi-soit-il. 

Sera  le  présent  Mandement  lu  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  de  la  nouvelle  Préfecture  Apostolique  à  la  première 
nission  qui  s'y  donnera  après  sa  réception. 

Donné  à  St  Germain  de  Rimouskt,  en  notre  demeure  épis- 
«opale,  sous  notre  seing  et  sceau,  et  le  contre  seing  de  notre 
secrétaire,  ce  vingt-huitième  jour  d'août,  mil  huit  cent 
quatre-vingt-deux. 

t  JEAN,  Ev.  DB  St.  G.  db  Rimouski 
Par  Monseigneur, 

G.  A.  Charbonnbav^  Chas., 

Secrétaire. 


FRANÇOIS-XAVIER  BOSSÉ, 

par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège,  Préfet  ÂtiostoUquo 

du  Golfe  St-Laurent, 

À  nos  chers  coopérateurs  appartenant  au  Clergé  séculier  et  régi^ 
/*er,  ainsi  qu'aux  fidèles  de  cette  Préfecture  Apostolique^ 

Salut  et  vœux  en  Nôlre-Séigneur. 

De  Rome,  centre  de  la  catholicité,,  le  Chef  Suprême  de 
l'Eglise  veille  sur  le  inonde.  Dès  que  Tintérèt  des  âmes 
Texige,  il  fait  entendre  sa  voix  infaillible  ou  prodigue  le» 
témoignagnes  irrécusables  de  sa  paternelle  sollicitude.    . . 

Vous-mêmes,  Frères  bien-aimés,  isolés  du  reste  du  œonde 
et  comme  perdus  sur  ces  plages  lointaines,  vous  occupe» 
une  place  dans  Tespril  et  le  cœur  de  ce  premier  Pasteur, 
Son  oreille  est  penchée  sur  la  Catholicité  :  et  Técho  de  vos 
soupirs  est  arrivé  jusqu'à  Lui. 

lie  vingt-neuf  Mai  de  la  présente  année  sera  une  date  à 
jamais  mémorable  dans  les  annales  de  notre  vie.  C'est  en 
•c^  jour  que  sur  Tavis  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  PfC- 
pagande,  le  Saint-Père  a  érigé  en  Préfecture  Apostolique,  à 
l'entrée  de  notre  cher  Canada,  les  lieux  mêmes  que  vous 
babitez.  Cette  Préfecture B'étend  delà  rivière  Portneuf  au 
BlaoKvSablon,  de  Textrémilé  nord  du  Labrador  à  la  Rivière 
de  la  Grande  Baleine  dans  .la  fiaie  d'Hudson,  et  renferme 
tout  rintérieur  compris  entre  ces  limites.  Une  population 
de  pécheurs  venus  des  lies  de  la  Madeleine  et  des  paroisses 
de  la  Rive  Sud  du  St-Laurent  habitent  cet  immense  terri- 
toire. Leur  foi  est  connue  au  Ijbin  et  leur  dévouement  et 
leur  respect  pour  les  ministres  de  Dieu  leur  font  gran^o- 
ment  honneur.  Vers  le  Nord,  on  trouve  des  peuplades  sau- 
vages, et  les  Esquimaux  en  presque  totalité  infidèles»  La 
ressource  unique  est  la  pôche^  ressourf:e  bi^  précaire  et 
insuffisante,  surtout  en  face  de  l'accroissement  rapide  de  la 
population. 

Toute  la  partie  habitée,  de  Port-Neuf  au  Blanc-Sablon, 
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âi^Ttenait,  il  est  vrai,  au  Diocèse  de  Rimouskr,  mais  l'éloi^ 
gnement,  le  manque  de  communioationa  pendant  la  majeure 
partie  de  Tannée,  Tempôehaient  de  t)Ottvoir  profiter  complète- 
ment des  talents  administratirs  de  son  digne  Evêque.  •  Vous- 
déploriec  ce  triste  état  de  choses,  et  bien  des  fois  vons  avez 
envié  le  bonheur  de  vos  co  diocésains  de  la  Rive  Sud,  heu- 
reux  de  jouir  de  la  présence  fréquente  et  des  bénédictions 
directes  de  votre  Pontife.  Les  missionnaires,  de  leur  côté, 
isolés  au  milieu  de  mille  soucis  et  embarras,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  à  temps  les  salutaires  décisions  réglant  défini- 
tivement les  cas  qu'ils  avaient  à  résoudre.  Le  cœur  de 
votre^  illustre  Evèque,  Mgr  de  St  Germain  de  Rimouski, 
gémissait  de  ne  pouvoir  faire  plus  pour  vous  :  il  eut  bien 
Toulu  étreindre  sur  son  cceur  et  réjouir  de  sa  présence  ses^ 
enfants  de  la  Côte  Nofd,  mais  des  obstacles  insurmontables 
l'en  empêchaient.  Sur  ses  instances  pressantes  et  réitérées, 
secondées  par  les  autres  Evêques  de  la  Province  de  Québec^ 
une  nouvelle  organisation  ecclésiastique  fut  demandée  à  la 
8.  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  transmit  avec  appro- 
bation cette  demande  au  Saint-Père.  Et  c'est  le  vingt-neuf 
liai  dernier  que  Sa  Sainteté  a  daigné  ériger  la  Préfecture 
Apostoliquedu  Golfe  St-Laurent.  HabetUis  autemhune  diem 
in  monumentum.  (EzOde,  xii,  14.) 

Voilà'  les  causes  qui  ont  amené  votre  séparation  du  Dio- 
cèse de  Rimouski. 

Sans  doute,  frères  bien-aimés,  votre  cœur  se  serre  à  cette 
séparation.  Erigé  en  J 867,  le  jeune  Diocèse  de  S.  G.  de 
Rimouski  ^  été,  régi  par  une  main  si  habile  qu'il  possède 
une  organisation  complète.  Il  renferme  déjà  des  établisse- 
ments d'éducation  et  de  charité  amplement  suffisants  pour 
ses  besoinss  un  chapitre  éminent,  une  vénérable  hiérarchie  de 
Vicaires  Forains  et  d^Ârchiprétres.  Il  nous  en  coûte  de  bri- 
ser tous  les  liens  qui  nous  rattachent  à  cet  éminenb  Prélat, 
i  ses  œuvres,  à  ces  saintes  maisons  où  vos  fils  et  vos  filles 
recevaient  une  éducation  solide  et  pieuse.  Il  faut,  hélas, 
briser  tous  ces  liens,  et  être  réduits  à  nos  propres  ressources, 
tous  un  nouveau  Supérieur  bien  inexpérimenté,,  bien  indi- 
gne de  sa  haute  position  ! 

Mais  Dieu  a  parlé  par  la  bouche  de  son  Vicaire  sur  la  terre 
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*Notre  devoir  est  dHncliner  nos  têtes  et  nos  cœurs  en  disant 
-avec  soumission  entière  :  Qil^  votre  volonté  soit  faite! 

Oui,  chers  frères  en  Jôsus-Christ,  nous  venons  à  vous 
-comme  l'envoyé  de  Léon  XIII,  cet  habile  pilote  gui  conduit 
avec  tant  de  gloire  la  barque  de  Pierre.  C'est  en  son  nom 
^ue  nous  vous  parlerons,  que  nous  vous  commanderons, 
-d'est  lui-môme  que  vous  vénérerez  en  notre  indigne  personne. 
Et,  nous  en  sommes  certain,  nous  aurons  le  bonheur  de  lui 
«dire  combien  votre  respect  est  profond,  votre  obéissance 
prompte  et  entière. 

Mais  en  voyant  rompre  par  le  Saint-Père  des  liens  chers 
-«t  sacrés,  il  est  un  devoir  de  reconnaissance  qui  s'impose  i 
tious,  et  que  nous  devons  remplir  en  ce  moment  solennel. 
Rendons  mille  et  mille  actions  de  grâces  aux  Archevêques 
de  Québec  qui  ont  dirigé  cette  Côte  Nord  jusqu'en  1867;  à 
réminent  prélat  qui  depuis  quinze  ans  préside  si  glorieuse- 
ment  aux  destinées  du  diocèse  de  Rimouski,  et  se  consume 
«ans  réserve  dans  les  labeurs  d'un  pénible  apostolat.  Témoi- 
gnons notre  vive  reconnaissance  à  tant  de  saints  et  dévoués 
Missionnaires,  venus  de  Québec  et  de  Rimouski  pour  appor> 
ter  ici  le  salut,  et  se  dépenser  pour  vos  4mes.  Plusieurs 
d'entre  eux  jouissent  déjà  de  leur  récompense  duns  un  monde 
meilleur  :  les  autres  continuent  à  enrichir  ici-bas  leur  cou> 
ronne.  Pour  les  remplacer,  nous  voyons  à  nos  côtés  ces 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  nos  Pères  de  l'Eglise  de  la  Côte 
Nord,  Missionnaires  dévoués  et  infatigables  dont  nous  som> 
mes  à  peine  dignes  de  baiser  les  traces  !  Quelques  prêtres 
séculiers,  ardents  de  zèle  et  dévoués  de  cœur^  sont  aussi 
venus  pour  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  associer  volontiers 
leurs  efforts  et  leurs  travaux  aux  nôtres.  Ils  seront  vos  anges 
•d'ici-bas,  et  nous  vous  dirons  à  leur  égard  :  Eoee  ego  mittam 
-angelum  meum  quipraseedat  te,  et  custodiatinvia,ettntroducat 
in  locum  quem  paravi.  (Exod.  xxiii,  20.)  Voilà  les  anges  que 
Dieu  lui-même  envoie  devant  vous  pour  vous  conduire,  vous 
garder  dans  le  chemin  de  cette  vie,  et  vous  introduire  dans 
le  lieu  du  bonheur  éternel  qu'il  vous  a  prépiaré.  Que  Dieu 
les  récompense  au  centuple  de  leur  dévouement  1 

Et  maintenant,  qu'espérez-vous  de  nous,  et  qu'avons  nous 
droit  d'attendre  de  vous,  frères  bien  aimés  en  Jèsus-Christ. 
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Saint  Paul  disait  aux  fidèles  de  Gorinthe  qu'il  avait  couf 
▼erlis:  Ego  auiem  Ubentissime  impendam^  et  superimpendar 
îpse  pro  animabus  veslris  ;  (2.  Cor.  XII,  15.)  de  grand  cœur  je 
sacrifierai  tout,  je  me  dé  penserai  moi-même  entièrement  pour 
▼00  âmes.  Ah,  oui,  ces  paroles  sont  gravées  profondément 
dans  notre  cœup^  et  nous  les  prenons  pour  règle  de  conduite 
dans  l'exercice  de  cette  charge  qui  nous  est  imposée,  et, que 
nous  n'avons  ni  désirée  ni  recherchée,  Dieu  nous  en  est 
témoin  1  Ici  donc,  nous  vivrons  pour  vous,  nous  travaillerons 
pour  vous,  nous  nous  userons  pour  vous,  et,  s'il  le  faut,  nou& 
mourrons  pour  vous  l 

Certes,  le  travail  ne  nous  fera  pas  défaut:  car  il  y  a  beau- 
coup à  faire  dans  cette  nouvelle  Préfecture  Apostolique  « 
Des  infidèles  à  évangéli^er,  des  frères  séparés  à  convertir,  de 
pauvres  missions  qui  n'ont  pas  môme  de  chapelle  à  pourvoir 
de  tout,  des  écoles  à  créer,  la  Société  de  Tempérance  à  éta- 
blir,  des  bibliothèques  paroissiales  à  fonder,  enfin  des  mis- 
sionnaires à  former.  Tout  cela  coûtera  beaucoup.  Et 
cependant  nos  ressources  sont  bien  restreintes.  Heureux  si 
nous  n'avions  que  les  œuvres  à  fonder  :  hélas,  il  faut 
pourvoir  même  à  nos  moyens  d'existence  I 

Les  infatigables  Oblats  seront  notre  avant>garde  chez  les 
sauvages  du  Grand-Nord.  Les  ardeurs  de  leur  zèle  iront 
là-bas  embraser  les  flmes  de  l'amour  de  Dieu  et  faire  fleurir 
la  vertu  au  milieu  de  ces  peuplades  sauvages.  Heureux  si 
BOUS  pouvons  voir  augmenter  le  nombre  de  ces  ouvriers 
ôTangéliques. 

Parmi  nous,  il  y  a  des  frôres  séparés  de  croyance.  Prê- 
chons leur  ïê.  vérité  de  notre  Religion,  par  la  sainteté  de 
notre  vie,  et  nous  les  gagnerons  ainsi  à  Dieu.  Craignons 
qu'au  jugement.  Dieu  ne  nous  montre  notre  vie  imparfaite, 
Ticieuse,  scandaleuse  peut-être,  comme ,  l'obstacle  qui  a 
détourné  ces  frères  en  Dieu  d'entrer  dans  notre  sainte  Eglise* 
Soyons  donc  assez  saints  pour  nous  dire,  chaque  jour,  sans 
rougir,  enfants  de  la  Sainte  Eglise  Catholique. 

Les  Communautés  Religieuses  de  Québec  et  de  Montréal, 
ainsi  que  l'œuvre  des  Tabernacles  de  Ste  Marie  de  la  Beauce 
ont  promis  de  nouç  venir  en  aide,  de  nous  fournir  des  orne- 
mants  pour  nos  chapelles,  qui  rappellent  si  l^en  Tétable  da 
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Bethléem.  Pendant  cet  faiver^  Dieu  inspirera  i  de  pieuses 
■àtaes  de  travailler  pour  nos  tabernacles.  Âh!  de  grftce  que 
le  supplice  de  la  nudité  ne  soit  plus  infligé  à  Jésus  1 

Nous  nous  occuperons  tout  spécialement  de  faire  oumf  des 
•écoles  partout  on  cela  sera  possible.  Il  tous  faut  Tinstruo^ 
tion,  pour  votre  avantage  et  votre  consolation. 

Nous  voulons  aussi  voir  la  belle  société  de  Tempérance 
ilorissante  parmi  vous  tous.  Hélas,  faut-il- donc  constater 
tant  de  besoins  urgents  et  voir  en  même  temps  le  démon  de 
rivrognerie  engloutir  une  partie  de  votre  faible  gain  !  Pour 
ise  procurer  un  instant  de  plaisir  brutal  et  désordonné,  n'esta 
il  pas  honteux  et  atroce  de  condamner  une  pauvre  femme, 
-ûe  cbers  petits  enfants  à  la  faim,  à  la  nudité,  à  Tignorance, 
aux  souffrances  de  toutes  sortes  ?  Aidez  nous  donc,  chers 
frères,  aidez-nous  tous  à  combattre  ce  vice  funeste  qui  est 
une  malédiction  pour  les  familles  et  pour  les  Missions. 

Dans  plusieurs  postes  isolés,  on  gémit  de  voir  le  mission- 
naire n'apparaître  que  rarement.  Quelques  bons  livres  le  rem- 
placeront et  feront  porter  des  fruits  à  sa  parole.  Beaucoup  de 
livres  utiles  et  agréables  nous  ont  été  donnés,  et  nous  seroiis 
heureux  de  vous  distribuer  ces  trésors. 

Quant  aux  missionnaires,  nous  serons  aussi  désireux  de 
vous  en  accorder  que  vous  d'en  recevoir,  partout  où  les 
moyens  de  subsistance  le  permettront. 

Là  06  la  culture  est  possible,  nous  Tencouragerons  de 
toutes  nos  forces. 

Nous  avons  déjà,  secondé  par  notre  digne  Vice-Préfet, 
eommencé  à  préparer  sous  notre  toit  et  sous  nos  yeux,  de 
futurs  élèves  du  sanctuaire.   Priez  pour  ces  jeunes  Samuels. 

Eafii]  nous  collecterons  et  économiserons  de  tous  côtés, 
afin  de  pouvoir  ouvrir,  en  peu  d'années,  à  notre  résidence^ 
un  Couvent  et  un  Ilospice  tenus  par  les  Sœurs  de  la  Charité, 
-ces  anges  de  dévouement,  qui  donneront  une  éducation 
chrétienne  à  nos  enfants  et  adouciront  les  douleurs  de  nos 
pauvres  affligés  et  de  nos  malades. 

Voilà  nos  obligations  :  elles  sont  tout  à  votre  avantages. 
Qae  Dieu  nous  accorde  de  les  bien  remplir  î 

Mais  vous  aussi,  bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ,  voes 
avez  à  remplir  envers  nous  des  devoirs  importants  et.indiS' 
pensables. 


D'abord  priez  pour  nous  et  pour  vos  autres  pasteurs,  aftft 
•que  nous  accomplissions  Tœuvre  de  Dieu  suivant  les  désira 
de  son  Cœur  Divin.  Priez  pour  que  les  projets  que  nous 
formons  se  réalisent  heureusement  et  promptement,  si  toute- 
fois ils  sont  agréables  aux  yeux  du  Seigneur.  La  bonno 
prière  a  une  force  irrésistible,  quand  elle  est  persévérante. 

Puis  entourez  tous  vos  pasteurs  du  plu»  grand  respect. 
C'est  d^eux  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  méprise  me 
méprise.  S'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  qu'une  tache 
existât  dans  la  personne  d'un  pasteur,  son  caractère  est 
sacré  et  exige  le  respect  toujours  même  des  Anges,  qu'il 
dépasse  en  dignité.  Votre  pasteur,  frères  bien  aimés,  c'est 
lui  qui  vous  a  fait  chrétiens,  qui  vous  a  tant  de  fois  récon- 
ciliés avec  Dieu,  qui  a  nourri  votre  âme  du  pain  des  Anges 
et  votre  esprit  de  la  saine  doctrine,  qui  prie  sans  cesse  pour 
vous,  qui  pleure  sur  vos  égarements,  qui  arrête  les  châti- 
ments de  Dieu  irrité  contre  vous,  qui  demain  peut  être  sera 
appelé  à  préparer  votre  âme  au  terrible  passage  de  l'éternité  I 
Et  il  fait  tout  cela  aussi  pour  vos  enfants,  pour  vos  proches, 
pour  vos  amis.  Ah  !  qu'il  est  donc  ingrat  et  coupable  celui 
qui  ne  respecte  pas  de  tout  son  cœur  son  pasteur  et  père  spi- 
rituel ! 

A  la  prière  et  au  respect  pour  vos  pasteurs,  vous  joindrez 
Tobéissance  :  suivez  leur  direction,  allez  même  au-devant 
de  leurs  demandes.  Soyez  aussi  empressés  à  leur  rendre  ser- 
vice, à  les  transporter  gratuitement  dans  les  courses  aposto- 
liques qu^ils  entreprennent  pour  le  bien  de  vos  âmes.  Faites 
•cela,  et  Dieu,  que  vous  aurez  écouté  dans  son  ministre,  vous 
bénira  et  vous  comblera  de  bienfaits  en  retour.  Soyez  donc, 
par  votre  soumission,  la  couronne  de  vos  pasteurs,  mais  non 
X>as  une  couronne  d'épines,  en  attendant  que  vous  soyez  leur 
couronne  de  récompense  dans  le  Ciel. 

Mais,  frères  bien-aimés,  si  le  pasteur  est  tout  à  vous  et  pour 
vous,  vous  devez  pourvoir  à  sa  subsistance  dans  la  mesure 
de  vos  moyens  en  lui  payant  fidèlemeet  la  contribution 
déterminée  par  le  supérieur  ecclésiastique.  Pour  ceux  qui 
•ont  un  domicile  annuel  dans  les  limites  de  la  Pi*éfecture 
Apostolique,  cette  contribution  est  fixée  à  une  piastre  par  corn- 
«mniantjduQ  à  Pâques  chaque  année.  Vous  pourrez  cependant 
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suivre  la  coutume  établie  de  faire  ce  paiement  vers  le  milieu 
de  Tété.  Bien  peu  de  personnes  sont  vraiment  assez  pauvres 
pour  ne  pouvoir  acquitter  cette  modique  contribution.  Cent 
qui  prétextent  impossibilité  de  le  faire  se  permettent  des 
dépenses  superflues,  quelquefois  inexcusables;  ils  donneront 
des  repas  à  leurs  amis,  feront  des  noces  à  leurs  enfants  ou 
leur  laisseront  contracter  Tbabitude  coûteuse  du  tabac,  de 
la  boisson  peut-être  ;  mais  s'il  s'agit  du  devoir  sacré  de 
payer  fidèlement  la  dlme  au  pauvre  missionnaire,  on  se  dira 
incapable  de  la  payer!  comment  vivra-t-il  donc?  Les  res- 
sources du  Préfet  Apostolique  sont  si  minimes,  ses  dépenses 
si  grandes,  que  vous  n'avez  aucun  droit  d'attendre  qu'il  nour- 
risse vos  missionnaires,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  vrai- 
ment exceptionnels.  A  ce  propos,  nous  avons  été  vivement 
touché  de  voir  offrir  gratuitement  la  nourriture  d'un  mis- 
sionnaire par  un  homme  généreux  de  l'Ile  d'Anticosti,et  par 
un  autre  gardien  de  phare  vers  le  BlancSabion.  Gomme 
ces  bonnes  dispositions  font  plaisir  au  Cœur  de  Dieu  et  au* 
nôtre  !  Aussitôt  que  possible,  nous  acquiescerons  à  la 
demande  de  ces  bons  chrétiens  en  leur  donnant  un  prêtre  au 
milieu  d'eux. 

Mes  collaborateurs  bien-aimés  ont  montré  trop  de  généro- 
sité en  venant,  à  ma  demande,  travailler  sur  cette  Côte  à 
l'œuvre  de  Dieu,  pour  que  je  les  y  laisse  en  proie  à  la  misère. 
Chaque  année,  ils  me  transmettront  la  liste  de  tous  leurs 
fidèles  ayant  ou  n'ayant  pas  payé  leur  dlme,  avec  des  expli- 
cations sur  les  moyens  de  ceux  qui  n'auront  pas  accompli  ce 
devoir  de  justice  et  de  charité.  En  môme  temps,  ils  me 
communiqueront  l'état  de  leurs  dépenses.  A  moi  de  juger 
alors  ce  qu'il  y  aura  i  faire. 

Mais  si  les  fidèles  résidants  doivent  soutenir  le  prôtre, 
ceux  qui  ne  passent  que  la  saison  de  la  pèche  dans  la  Préfec- 
ture ne  doivent-ils  pas  y  contribuer  pour  leur  part  T  serait- 
ce  trop  demander  à  chacun  de  payer  au  moins  une  demi* 
piastre  au  prôtre,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  envers 
celui  qui  leur  prodigue  la  consolation  lorsque  Dieu  leur 
envoie  quelque  épreuve?  Et  quand  le  missionnaire  les  visite 
en  été,  ne  reçoivent  ils  pas  les  secours  spirituels  tout  comme 
ceux  qui  sont  tout*à-fait  domiciliés  ?  Honte  à  ceacatholiques^ 
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indignes  de  ce  noble  nom,  si  avares  qaand  il  faut  donner 
une  couple  de  chelins  à  jun  missionnaire  qui  demain  peut? 
être  sera  appelé  à  risquer  sa  vie  pour  les  absoudre  sur  le  lit 
de  mort  !  Êspérei^vous  que  Dieu  bénira  votre  travail  si  vous 
traitez  ainsi  ses  ministres  ?  Non,  frères  bien-aimés,  il  n'en 
sera  pas  ainsi.  Vous  tiendrez  à  honneur  de  faire  à  votre 
missionnaire  une  offrande  digne  ae  vous. 

Outre  ces  contributions  de  justice,  montrez,  dans  la  ^ 
mesure  de  vos  moyens,  votre  générosité  envers  le  Préfet 
Apostolique.  Quoique  sans  ressources  régulières  et  fij^es^ 
cependant  des  charges  écrasantes  pèsent  sur  lui.  L'organi« 
sation  d'une  Préfecture  aussi  étendue,  tant  de  voyages  et 
de  communications  de  toute  sorte,  l'urgence  de  pré* 
parer  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques,  mille  autres 
besoins  qui  se  déclarent  journellement  ou  peuvent  inopiné- 
ment surgir,  nous  obligent  i  compter  sur  votre  inépuisable 
charité.  Imitez  ce  que  des  étrangers  ont  fait  pour  nous  ; 
des  sympathies  réelles  nous  ont  été  prodiguées  à  notre  dépi^rt 
pour  vos  rivages,  des  sommes  ont  été  généreusement  sous^ 
crites  par  Nosseigneurs  les  Evoques  de  la  Province  de  Qué- 
bec et  par  plusieurs  âmes  généreuses,  tant  à  Québec  qu'à 
Montréal  et  ailleurs— les  fidèle^  des  Eglises  SuRoch  et  St- 
Patrice  à  Québec  ont  libéralement  répondu  à  uotre  appel* 
Mais,  comme  les  Apôtres  disaienides  quelques  pains  exhibés 
pour  nourrir  la  multitude  de  personnes  qui  avaient  suivi 
Jésus,  ainsi  pouvons-nous  dire  :  haec  quid  sunt  inter  iantos  ! 

Cependant  nous  ne  vous  tendrons  pas  la  main  :  nous  som- 
mes trop  navré  à  la  vue  de  votre  misère.  Seulement  nous 
avons  décidé  qu'à  l'avenir  la  rétribution  des  'messes  basses 
serait  de  cinquante  centins.  Une  partie  de  l'augmentatioq 
sera  pour  les  dépenses  de  la  Préfecture,  et  une  autre  partie 
pour  les  fonds  du  Séminaire,  c'est-à-dire  pour  les  élèves  que 
nous  préparons  pour  le  Séminaire  ou  que  nous  devrons  y 
maintenir. 

Si  Dieu  vous  bénit  dans  votre  pêche  et  vos  travaux,  nous 
ferons,  à  notre  passage  parmi  vous,  une  collecte  pour  ces 
deux  œuvres  qui  sont  d'une  importance  vitale.  Ce  que  vous 
pourrez  alors  donner,  donnez-le  de  bon  cœur  ;  Hilarûm  data- 
rem  diligit  Deus.  '  C'est  pour  l'amour  du  bon  Dieu  que  vous 
donnez,  et  le  profit  vous  en  reviendra  tout  entier. 
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Enfin  n'oublions  pas  dans  nos  supplications  le  chef^uguste 
el  vénéré  de  l'Eglise  qui  gémit  sous  le  joug  de  fer  que  rim- 
piété  lui  a  imposé  :  de  nouveau,  Pierre  est  en  prison,  et  il 
fant  que  TEgiise  prie  sans  cesse  pour  lui.  Prions  de  tout 
éœur  pour  la  consolation  de  son  âme,  pour  la  prolongation 
de  ses  jours,  et  demandoni^  à  Dieu  qu'il  mette  fin  à  sa  péni- 
ble captivité. 

A  ces  causes,  ayant  invoqué  humblement  les  lumières  di> 
eiel,  nous  avons  régté  et  ordonné,  réglons  et  ordonnons  ce* 
qui  suit: 

lo  Nous  publions  et  promulguons  par  les  présentes,  pour 
que  personne  ne  l'ignore,  le  Décret  d'érection  de  la  Préfec- 
ture Apostolique  du  Golfe  St-Laurent,  en  date  du  15  juin 
dernier,  que  Sa  Grandeur  Mgr  l'Evêque  de  St-Germain  de 
Rimouski  vous  a  déjà  fait  connaître  ; 

2<»  Nous  déclarons  que  les  Ordonnances  Synodales  et 
EpiscopaleFy  et  les  règles  de  discipline  en  vigueur  dans  l'Ar- 
ehidiocèse  de  Québec  jusqu'en  mai  1867,  et  dans  le  Diocèse- 
de  Rimouski  depuis  cette  époque,  sont  en  pleine  vigueur 
danë  notre  Préfecture  Apostolique  du  Golfe  St-Laurent: 
nous  voulons  qu'elles  y  soient  observées  simplement  jusqu'à 
modification  ou  révocation  de  notre  part  ou  de  celle  de  no» 
successeurs  ;     - 

3o  Pour  témoigner  notre  reconnaissance  à  nos  nombreux 
bienfaiteurs,  chaque  prêtre  dira  à  la  Sainte  Messe,  suivant 
les  Rubriques,  Poraison  Pre  devotis  amieisy  et  cela  depuis  la 
réception  des  présentes  jusqu'au  premier  Janvier  prochain, 

4<»  A  l'issue  de  chaque  Messe,  basse  ou  chantée,  ou  conti- 
nuera à  dire  trois  Ave  Maria  et  trois  Parce  Domine  pour  le 
Pape  et  l'Eglise.  La  quête  du  Denier  de  St  Pierre  se  fera 
aussi  partout  vers  la  St-Pierre,  chaque  année. 

5o  Nous  exhortons  instamment  les  Fidèles  de  cette  Préfec^ 
ture  à  avoir  la  plus  grande  dévotion  envers  St  Joseph  et  8te* 
Anne.  Leur  intercession  nous  a  déjà  aplani  bien  desdiffleul- 
tés,  renversé  bien  des  obstacles,  procuré  bien  des  secours. 
Célébrons  leurs  fêtes  avec  la  plus  grande  solennité,  redou- 
blons alors  nos  supplications  et  accompagnons-les  de  fer- 
Tentes  communions. 

Sera  notre  présente  Lettre  lue  au  prfine  de  toutes  le» 
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paroisses  et  missions  contenues  dans  notre  Préfecture,  le 
premier  dimanche  ou  jourd'olScQ  où  cel^sera  possible  après 
sa  réception.  - 

Donné  à  Saint-Pierre  de  la  Pointe-aux-Esquimanx,  soat 
notre  seing  et  sceau,  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  ce 
Tingt  troisième  jour  d'octobre,  en  Tannée  de  Notre-tieigueur 
mil  huit  cent  quatre  vingt  deux. 

LfS  F.-XBoes*, 

Préfet  Apostolique  du  Golfe  St-Laurent 

Jos.  DeGhamplàin,  prêtre 

Vice-Préf.,  Becr.  i 


NOTia 


MISSION  DE  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

l    ' 

liETTRB  DU  RÉVD  PÈRB  ÔoUCHÀRD. 

Plusitrrs  journaux  français  du  Canada  ont  déjà  publiô 
.  quelques  dâtaiU  sur  la  Mission  de  irAfriqae  Centrale,  à 
laquelle  j'appartiens,  et  pour  laquelle  mes  supérieurs  m*ont 
envoyé  recruter  des  ausùliail'es  et  recueillir  des  aumônes.  Lies 
populations  si  profondément  catholiques  de  nos  campagnes 
X)nt  répondu  généreusement  à  l'appel  que  j'ai  fait  dans  un 
'Certain  nombre  de  paroisses  du  diocèse  de  Québec.  Ces  pre- 
'miers  encouragements  me  donnent  l'assurance  d'un  succès 
non  moins  consolant  dans  les  autres  endroits  du  diocèse  et 
les  autres  parties  du  pays  qui  me  restent  à  visiter.  Au  mo- 
ment où  j'écris  ces  lignes,  je  suis  encore  sous  le  coup  de 
l'émotion  profonde  que  j'ai  éprouvée  en  parcourant  les 
'  différentes  paroisses  du  florissant  comté  de  Beance  que  je 
viens  de  visiter.  Sans  parler  de  l'accueil  empressé  que  j'ai 
reçu  de  tous  les  vénérables  curés  de  ces  paroisses,  et  de  leur 
franche  et  cordiale  hospitalité,  qui  est  du  reste  proverbiala 
parmi  tout  le  clergé  canadien,  je  puis  à  peine  retenir  mes 
larmes  en  songeant  aux  minisfestations  vraiment  extraordi- 
naires de  foi,  de  générosité,  et  de  zèle  religieux  dont  j'ai  été 
témoin  de  la  part  des  populations  riches  ou  pauvres,  sans 
aucune  exception.  Les  plus  simples  explications  ont  suiB. 
pour  faire  comprendre  la  grandeur  et  la  beauté  de  Tœuvre 
si  difficile  de  nos  Missions  de  la  Nigritie,  qui  sont  si  éprou- 
vées actuellement  et  donner  lieu  i  des  exemples  de  charité 
vraiment  sublimes.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  personnes 
dont  l'extérieur  annonçait  peu  de  fortune,  profiter  de  l'obs* 
curité  du  soir  pour  venir  apporter  l'argent  nécessaire  pour 
le  rachat  d'une  ou  de  plusieurs  esclaves,  sans  vouloir  même 
se  nommer,  disant  :  Dieu  le  sait,  cela  sufBt  D'autres  per- 
sonnes, ayant  peu  de  moyens  pécuniaires,  mais  riches  de 
moyens  ingénieux  pour  faire  le  bien^  sont  parvenues  à  obtenir 
des  résultats  vraiment  merveilleux*    Aiu^i,  par  exemple,  des 
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personnes  oiU  réussi,  à  force  de  démarches,  à  ramasser  l'argent 
nécessaire  pour  le  rachat  de  t[itatre  petits  nègres,  c'est-à-dire, 
soixante  piastf^es  :  de  pareils  traits  ne  slont  pas  particuliers  à 
quelques  endroits,  mais  se  sont  rencontrés  dans  presque 
toutes  les  paroisses  que  je  viens  de  visiter.  Qu'il  me  soit 
permis  d'offrir  ici  publiquement  les  témoignages  de  là  plus 
▼ive  et  la  plus  profonde  reconnaissance,  pour  tant  de  mar^ 
qnes  de  chiaritéet  de  zèle  dont  ma  pauvre  mission  a  été  l'ob- 
jet, tant  de  la  part  des  excellents  curés  que  de  leurs  admira- 
bles paroissiens.  Je  mets  ma  dette  de  gratitude  entre  les 
mains  de  Dieu,  qui  seul  peut  récompenser  dignement  de  telles 
œuvres. 

Ces  touchantes  consolations  sont  comme  un  rayon  de 
soleil  au  milieu  des  profondes  tristessëfs  causées  par  les  mal- 
heurs qui  viennent  de  fondre  sur  la  mission  de  la  Nigritie. 
Comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  et  plus  qu'aucune  autre 
peul>étre,  celle-ci  ne  se  fait  que  par  les  croix  les  plus  lourdes*. 

Au  mom)ent  oùj  après  la  mort  si  ^imprévue  de  son  illustra 
fondateur,'  monseigneur  Co^boni,  et  d'un  si  grand  nombre 
de  ses  missionnaires,  les  espérances  commençaient  à  renaî- 
tre depuis  la  nomination  de -son  digne 'successeur,  mon- 
seigneur Sogaro,  voilà  que  denouvisaux  désastres  viennent  dé 
fondre  sur  ce  malheureux  pays,  et  d'àjoiUer  de  plus  grandes 
difBcultés  encore  à  sa  conversion.  !0n  en  jugera  par  la  lettre 
mivante  que  je  viens  de  recevoir  de  mon  nouvel  évêqué  :  * 
Très-Cher  Frère  en  Jésus  Christ.  ■ 

A  peine  avais-je  reçu  lé  bref  par  lequel  Sa  Sainteté,  le  pape 
Léon  Xni,  m'a  appelé  à  contihrïuer  Tce^uvre  de  notre  à  jamair 
regretté  Père,  won&eîgneilr  Corn  boni,  que  j'ai  tourné  me»' 
pensée»  vers  mes  frères  missionnaires,  au  nombre  desquels, 
cher  Frère,  j'ai  lé  l)o'nheur  de  vous  compter,  et  que  j'ai  tou- 
jours aimé  et  apprécié,  comme  un  vrai  serviteur  de  Jésus- 
Christ  Mes  occupations  sans  nombre  et  surtout  les  tristes 
nouvêltesqui  nous  arrivent  chaque  jour  de  l'Afrique  Centrale^ 
ne  m'ont  pas  permis  jusqu'à  présent  de  vous  écrire  pour  vous 
embrasser  affectueusement  en  Notre-Seigneur,  et  vous  encoiK 
rager  à  persévérer  dans  l'œuvre  dé  charité  à  laquelle  vous 
TOUS  êtes  livré.        i 

Au  moment  oà  je  vous  écris,  tine  lettre  de  notre  procuretit  ' 
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du  Caire,  diUée  du  30  octobre,  nous  donne  les  plus  grandes 
appréhensions  pour  nos  stalions  naguère  si  florissante  de  El 
Obéid  de  Nouba,  et  peut-être,  aussi  Khartoum.  Mon  Dieu  I 
il  ne  suffisait  donc  pas  du  sacrifice  de  tant  de  missionnaires 
et  de  religieuses,  enlevées  par  les  terribles  fièvres  du  Sou- 
dan, durant  ces  dernières  annnées,  faut-il  que  nous  ayons  & 
pleurer  le  massacre  de  tant  d^autres,  immolés  par  le  glaive 
des  rebelles  7  Dites  cependant  aux  glorieux  et  invincibles 
enfants  du  Canada  que  nous  ne  reculons  pas  et  que  nou9 
i»ommes  résolus  d'aller  relever  le  drapeau  de  la  Religion  et 
de  la  civilisation,  un  instant  abattu  et  trempé  dans  le  sang 
•de  nos  martyrs  dans  ces  sauvages  contrées.  Nous  voulons» 
nous  aussi,  répéter  le  cri  de  notre  bien-aimé  Père,  14gr  Com- 
boni  :  Ou  la  rédemption  de  la  Nigritie,  ou  la  mort  I 

L'affection  et  l'attachement  sincère  que  vous  avez  toujours 
«eus  pour  la  mission  ne  me  permettent  pas  de  douter  de  votre 
constance.  Au  lieu  de  vous  laisser  abattre  en  apprenant  ces 
désastreuses  nouvelles,  vous  redoublerez  de  courage  et 
d'amour  pour  la  pauvre  Nigritie.  Nos  embarras  financiers, 
étant  devenus  plus  grands  que  jamais,  je  ne  puis  songer  à 
vous  rappeler,  au  contraire,  je  vous  prie  de  continuer  l'huni*- 
ble,>  mais  méritoire  fonction  de  rendre  témoignage  en  faveur 
de  notre  mission.  Dans  ce  but,  je  vous  nomme  mon  procu- 
reur spécial  dans  tous  les  pays  que  vous  jugerez  bon  de  par- 
courir. Redoublez  donc,  s'il  est  possible,  d'activité,  surtouV 
puisque  vous  vous  trouvez  parmi  les  Canadiens,  vos  compa- 
triotes qui  sont  aussi  célèbres  pour  leur  attachement  à  la 
]^e|Ugion  de  leurs  aïeux  et  au  Souverain  Pontife,  q.ue  par 
leur  noble  et  inépuisable  charité.  L'accusil  sympathique 
q^  vous  avez  reçu,  tant  du  peuple  que  du  clergé,  est  une 
preuve  évidente  de  l'excellent  esprit  de  cette  nation,  qui  sait 
apprécier  le  mérite  de  leur  compatriote  missionnaire  qui  a 
induré  les  fatigues  et  bravé  les  périls  rdans  les  moments  les  « 
glus  critiques  et  qui  a  eu  l'honneur  d'assister  mon  prédéces* 
s^r,  notre  bien-^imô  Père  Mgr  .  Gomboni,  à  ses  demieis 
Ipstaots* 

Pour  moi,  humblement  prosterné  aux 'pieds  des  très  illus- 
tres évêques  de  votre  pays,  je  les  prie,  par  les  entrailles  de 
J^sus-Cbrist,  de  vouloir  bien  vous  bénir  et  seconder  vos 
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«fforts;  bien  assuré  qu'avec  la  bénédiction  des  suprêmes 
pasteurs  de  Téglise  du  Canada,  nous  nous  rendrons  dignes 
4e  la  compassion  et  de  la  charité  du  clergé  si  édifiant  et  du 
peuple  si  religieux  de  ce  pays. 

Implorant  pour  vous  la  bénédiction  céleste,  je  vousrenou- 
Telle  Texpression  de  toute  mon  affection  en  Notre-Seigneur. 

Vérone,  collège  des  missions  de  la  Nigritie,  12  novembre 
4882.  t  François  Sogaro, 

Vicaire  apostolique  da  l'Afrique  Centrale. 

Personne,  j'en  suis  convaincu,  ne  lira  cette  admirable 
lettre,  vrai  cri  de  détresse  arraché  du  cœur  d'un  apôtre,  sans 
^se  sentir  profondément  ému,  et  porté  plus  que  jamais  en 
i'aveur  de  la  grande  œuvre  de  la  régénération  de  la  Nigritie. 
lion  saint  évoque  n'a  pas  craint  de  m'ouvrir  son  cœur  tout 
^entier,  et  de  me  faire  connaître  sans  déguisement  l'immense 
détresse  de  la  mission,  sachant  bien  que  rien  au  monde  ne 
saura  me  faire  reculer  devant  la  tâche  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
d'imposer. 

Mds  compatriotes  qui  liront  ces  lignes  ont  trop  de  foi  pour 
ne  pas  me  dire,  eux  aussi,  comme  mou  évêque  :  continuez 
Tœuvre  de  Dieu.  Moi,  de  mon  côté,  je  m'adresse  à  eux  et  je 
leur  dis,  à  l'exemple  de  mon  évéque  :  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  je  vous  conjure  d'imiter  les  beaux  exemples  da 
générosité  et  de  zèle  qui  ai*ont  déjà  été  donnés  dans  ce  pays, 
de  me  venir  en  aide,  et  de  partager  ain^i  le  mérite  des  mis- 
sionnaires qui  travaillant  à  l'évangélisation  de  la  Nigritie. 

Je  suis  bien  convaincu  que  l'appel  que  je  fais  aujourd'hui 
«era  entendu.  Ci  n'est  pas  en  vain  que  mon  évéqae  qui, 
comma  on  le  voit  par  sa  balle  lettre,  connaît  si  bien  le  peu- 
pla canadien,  dont  la  foi  et  la  générosité  sont  du  reste  con- 
nues du  m9ud8  entiei;,  cd  n'est  pas  en  vain,  dis  je,  qu'il  aura 
•tourné  ses  regards  vers  le  Canada. 

Le  salut  des  millions  d'âmes  de  l'Afrique  Centrale  sera 
veau  ainsi,  en  partie,  du  Canada  Catholique,  qui,  en  acqué* 
raat  de  nouveaux  titres  à  la  protection  divine,  méritera  de 
<;oJiserver  intact  ce  qui  fait  la  gloire.  1^  plus  pure  du  peupla 
<2.iaadiea  :  sa  foi,  son  attachement  à  la  sainte  Eglise. 

A.   BoUCi^ARD, 

Missionnaire  Apostolique  de  l'Afrique  Centrale- 
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[Annales  de  lyon,]  : 

♦ 

PRÉFECTURE  APOSTOLIQUE  DU  ZaNGUEBAR. 

Lettre  du  R.  P.  Baur^  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar^  ats* 
T.  R,  P.  Emonet,  vicaire  général  de ,  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint  ÙBur  de  Marie. 

"Bagamoyo,  3  mai  1882. 

^'  Vous  me  demandez  la  relation  du  voyage  que  je  vien» 
do  faire  danà  le  but  de  visiter  nos  stations  déjà  fondées  et  de 
chercher  des  emplacements  favorabfaii  pour  en  établir  de- 
rio\iVélIes.  Je  m'empresse  d'accéder  à  vos  désirs  et  de  vous- 
transmettre  les  détails  qui  peuvent  vous  intéresser. 

'"  Mais,  d'abord,  une  remarque  est  bonne  à  faire  :  au  Zan- 
guebar,  on  ne  voyage  pas  comme  partout.    Nous  n'avons  icr* 
ni  les  chemins  de  fer  d'Amérique,  ni  les  palanquins  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  ni  les  chevaux  de  l'Arabie,  ni  les  chameaux 
Au  Sahara,  ni  les  wagons  du  Cap  avec  leurs  attelages  de  gro» 
boeufs,  ni  même  les  pirogues  sur  lesquelles  vous  avez  i-emonlé  • 
les  fleuves  de  la  Guyane.    Avant  tout,  le  missionnaire  de  ce' 
pays  doit  avoir  de  bonnes  jambes  et  s'estimer  heureux  de* 
poùvoir,  parfois,  se  procurer  un  humble  bourriquet,  ordi- 
nairement plus  robuste  et  phis  beau  que  ceux  de  Prauce» 
mais  trop  souvent  plus  opiniâtre,  et,  comme  iolis  les  étteê 
qui  se  voient  nécessaires,  se  faisant  un  malin  ^aisir  de  créer* 
mille  embarras  à  son  cavalier  et  de  lui  jouer  des  tours  aux- 
quels un  ftne  d'Europe  n'aurait  jamais  osé  arrêter  sa  pensée. 

^^  Tous  les  transports  se  font  àdOs  d'hommes,  et  par  quel» 
chemins  !  Nos  meilleures  routes  sont  des  itentiers  tortueur 
qui  se  déroulent  à  travers  de  hautes  herbes  et  d'épaisser 
broussailles,  d'ordinaire  moins  fréquentés  par  les  hommes 
que  par  les  bétes  fauves  et  où  deux  voyageurs  né  peuvent 
narcher  de  front 
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'^  Encore  si  la  monaaie  passait  dans  ces  pay^  1  Hais  tous 

'les  échanges  se  font  en  nature,  et,  pour  se  procurer  les 

<hoses  les  plus  iodispen sables  à  la  vie,  ou  est  obligé  d*em- 

-porter  avec  soi  des  niarcbaudises  de  toute  espèce,  de  sorte 

*^ae,  pour  peu  que  le  .voyage  soit  long,  la  caravane  devient 

facilement  nombreuse  et  les  embarras  se  mnltiplient    Des 

;6toffes,  des  verroteries,  du  fil  de  laiton,  des  couteaux,  des 

pioches,  des  miroirs,  etc  :  voilà  la  monnaie  courante.   On  la 

charge,  avec  sa  tente,  son  hamac  et  sa  batterie  de  cuisine, 

sur  le  dos  de  paguMs  ou  porteurs  :  chaque  homme  prend 

ordinairement  70  livres. 

"  Je  partis  donc  de  Bagamoyo  le  16  janvier  avec  le  P. 
fiacquard,  qui,  cinq  jours  seulement  après  notre  retour, 
devait  nous  quitter  pour  le  Ciel.  Nous  avions  avec  nous 
douce  porteur8,gens  éprouvés  et  connus,  six  de  nos  chrétiens 
et  deux  ânes.  Les  PP.  Leroy  et  Fritsch  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  la  première  étape. 

^'  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Nord  par  le  chemin  de 
Wiodé,  et,  axrivés  a^  Kingaui,  nous  primes  une  grande 
pirogue  qui  nous  attendait  pour  nous  faire  descendre  le 
dteuve;  car  nous  devions  le  passer  près  de  son  embouchure, 
dans  un  endroit  où  la  .vase  est  ordinairement  moins  profonde. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  deux  heures  de  lutte  contre  le  cou- 
rant de  la.in^r,  qui  entirait  déjà  dans  le  fleuve,  que  nous  par- 
vînmes  à  Tauttre  bord  :  il  était  midi.  Une  demi-hei^re  après, 
aous  étions  en  route  avec  notre  petite  caravane. 

^^  Une  iargeiiagune  s'ouvre  devant  nous.  Dans  les  basses 
fnjtk*6es  et  pendant  la  saison  sèche,  le  sol  est  assez  ferme,  may?^ 
4  marée  haute  ou  après  une  grande  pluie,  1^.  marche  est 
extrêmement  pénible. 

^  Au  sortir  de  cette  plaine  marécageusç.et  sur  une  petite 
^minence,  se  trouvent  quelques  cases  de  noirs  qui  font  du 
m1:  au-delà,  de  haujLes  hei*bes,  des  broussailles  et  d'énormes 
baobj^bs.  C'est  ici >que  s'ouvre  le  chemin  que  nous  devons 
suivre';  on  monte  insensiblement,  et,  après  une  heure  et 
demi»  de  marche,  on  aperçoit  dos  manguiers,  des  cocotiers^ 
«t,  plus  lotQ^.un  boQ  nombre  de  cases  éparses  au  milieu  de 
fUntatioQs  a^isez.bien,  entre  ternes  :  c'est  Karpaka.  ^ 

^i'^  Aati^fois,  ce  village  était  ass^z  considérable;. mais  les 
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cultures  êidni  sans  cesse  ravagées  parr  des  troapeaux  d'anti- 
lopes, de  girafes,  d'hippopotames,  et  les  hommes  n^étant  pas- 
eux-mêmes  en  sûreté  à  cause  de  la  grande  quantité  de  bâtes 
fauves  gui  se  trouvent  dans  ces  parages,  plusieurs  habitante 
80.nt  allés  chercher  ailleurs  '  fortune  et  tranquillité.    J*ai 
déjà  passé  là  plusieurs  fois,  et  cette  crainte  des  noirs  me 
parait  parfaitement  justifiée  :  à  peine 4e  soleil  est^il  couché^ 
qu'on  entend  les  gémissements  des  hyènes^  les  cris,  des  léo- 
pards, les  hurlements  des  chteris  sauvages  et,  de  temps  à  au tre^ 
le  rugissement  du  lion  qui  domine  tout  et  qui  inspire  je  ne  aais-^ 
quel  effroi  au  chasseur  lé  plus  exercé  et  à  Tâme  la  mieux 
trempée.    Quand  on  a  fait  une  journée  de  maix:he  au  soleil 
d'Afrique,  on  aurait  besoin  d'une  autre  symphonie  pour  por- 
ter au  sommeil. 

^^  Néanmoins,  nous  passâmes  cette  nuit  à  la  belle  étoile, 
près  de  la  case  de  Sungou-Sungou,  chef  du  village  et  notre 
fimi.  Le  lendemain  il  était  quatre  heures  quand  nous 
levâmes  le  camp  et  reçûmes  les  adieux  et  les  souhaits  de 
nos  deux  confrères,  qui  regrettaient  beaucoup  de  ne  pouvoir 
nous  accompagner. 

^^  Par  une  pente  douce,  nous  arrivons  insensiblement  sur 
une  chaîne  de  collines,  à  400  mètres  à  peu  près  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et,  à  une  heure  de  l'après-midi,  nous  étions 
au  premier  village  de  rOudoé,chez  Simba-mbili.  Simba-mbili 
(c'est-à-dire  Deux-Lions)  est  un  chef  assez  influent  avec  lequel 
j'avais  déjà  fait  connaissance  dans  mes  précédents  voyages. 
C'est  un  bon  vieillard  qui  a  certainement  dépassé  la  centaine. 
De  ses  deux  femmes  il  a  eu  quarante  enfants  qui  vivent 
encore  presque  tous,  répandus  dans  l'Oudoé  et  chefs  de  dif- 
férents villages  :  depuis  longtemps  déjà,  lis  ont  eux-mêmes 
des  enfants,  lesquels  seront  bientôt  pères  à  leur  tour,-  Les 
trente  à  quarante  cases  de  son  village,  à  lui,  ne  lenfermeni^ 
guère  que  des  vieux  et  des  vieilles  :  on  dirait  le  sénat  de 
rOudoé.    CSe  brave  patriarche  nous  reçut  très  bien,  nous 
logea  chez]|lui,*nous  combla  de  politesses  ;  mais,  comme  il 
'  est  pauvre  cette  année,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  noua  offrir 
que  deux'poules  et  quelques  épia  de  malSé    A  mon  tour,  je 
lui  frottai  le  dos  avec  de  l'huile  fortement  pimentée  pour 
chasser  un  rhumatisme  dont  il  se  plaignait  et  lui  donnai  ua 
vieux  tricot^pour  échauffer  ses  membres  ;  il  en  fut  enchanté». 
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*^  Les  Européens,  qui  sont  allés  jusqu'aux  Grands-Lacs  et 
'dont  quelques-uns  même  ont  traversé  l'Afrique,  n*ont  pas 
«encore  visité  i*Oudoé:  nous  avons  été  les  premiers  à  parcou^ 
rîr  ce  pays  et  à  entrer  en  relation  avec  ces  pauvres  gens, 
quelque  peu  anthropophages  il  est  vrai,  mais  tr<ip  mal  fiimés 
et  bien  dignes  d'intérôL  Cette  contrée  était  presque  inconnue^ 
je  vais  vous  en  parier  un  peu. 

^^  Les  Wadoé  sont  de  beaux  hommes,  forts,  robustes,  tous 
agriculteurs.  Dans  leurs  campagnes,  qui  sont  bien  travail- 
lées, ils  cultivent  en  abondance  le  mais,  le  mtama  ou  sor* 
gho,  la  patate,  te  manioc;  ils  n'ont  pas  d'arbres  fruitiers  et 
c'est  à  peiue  si  Ton  peut  chez  aux  se  procurer  quelques 
bananes.  Les  troupeaux  de  moutons  et  de  cabris,  qu'ils 
•  élèvent  en  grand,  font  leur  principale  richesse.  Ils  n'ont 
pas  d'esclaves.  Leut*s  villages  sont  en  général  placés  sur  les 
sommets  des  montagnes  et  cachés  dans  des  fourrés  :  un  étroit 
«entier  soigneusement  détourné  y  conduit.  Tous  sont  entou- 
rés de  lianes,  d'épines,  de  broussailles  ;  plusieurs  sont  for- 
tifiés avec  des  palissades  faites  de  gros  morceaux  de  bois  et 
de  troncs  d'arbres.  L'entrée  en  est  ordinairement  masquée., 
par  une  petite  case  fétiche  et  un  tas  de  cendres,  ce  dernier 
plus  ou  moins  élevé  selon  la  grandeur  du  village*  Les  cases 
sont  toutes  en  paille,  rondes,  distribuées  sans  ordre  :  on  dirait  > 
des  meules  de  foin. 

*'  .Le  pays  est  divisé  en  quatre  districts,  gouvei:nés  par  un 
grand  chef  6a  mtcêné.  De  iui  dépendent  d'autres  mwenés 
^quî  sont  chefs  de  villages  et  qui  lui  paient  un  tribut  annuel  : 
son  autorité  est  sou^ireraine.  Ces  grands  mwenés.  laissent 
pousser  leur  barbe  qui  devient  parfois  assez  lo^ngue,  leurs 
ongles  qu'ils  taillent  en  foitne  de  griffes  de  lion  et  leurs  che- 
veux qu'ils  tressentet  qu'ils  oignent  avec  de  l'huile  de  coco 
et  du  suif  de  mouton.  Ils  arrivent,  avec  ses  soins,  à  se  don- 
ner un  aspect  horrible  et  à  répandre  autour  d'eux  des  parfums 
d'une  odeur  tout  à  fait  africaine  et  très  propre  à  soulever  le 
cœur  d'un  Européen.  Ils  se  cachent  à  l'appi-oched'un  étran- 
ger et  il  est  très  difiQcilede  les  voir  et  de  leur  parler.  Du 
refUe,  ces  mwenés  ne  peuvent  non  plus  se  visiter  entre  eux, 
car  si,  par  malheur,  le  regard  de  l'un  tombait  sur  l'autre, 
l'un  d'eux,  oroient-ils^imouiirait  infailliblement  dans  l'année. 
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Quand  donc  ils  ont  à  se  parler,  ils  désignent  le  Tîllage  où  se^ 
fera  la  conférence  et  se  donnent  rendez-vous  dans  une  case  à^ 
quatre  compartiments  séparés:  rechange  de 'paroles  se  fail 
par-dessus  les  murs. 

"  Quant  Vuii  d'eux  meurt,  on  lui  creuse  une  tombe,  et  en- 
enterre  avec  lui  quelques  femmes  qui  doivent  être  ses  ser- 
vantes dans  Tautre  vie,  puis  on  organise  dès  danses,  on  fail 
de  grands  festins,  on^  boit  du  sang  dans  des  crânes  et  on  sa 
régaie  de  chair  humaine.  Pareils  sacrifices  à  l'élection  d'um 
nouveau  mwené.  Mais  comme  ils  ne  se  mangent  pas^^ 
entr'eux  et  que,  pour  certaines  cérémonies,  il  leur  faut  des 
victimes  humaines,  des  chasses  à  Thomme  sont  organisées. 

**  La  première  fois  que  je  m'arrêtai  dans  ieuf  pays  (il  y  a 
déjà  quelques  années),  les  Wadoé  accoururent  des  villages 
voisins  et  ils  eurent  bientôt  entouré  notre  petite  caravane  :  la^ 
peau  blanche  des  missionnaires  fixa  d'abord  leur  attention  ;. 
mais  ensuite  se  mpntrant  l'un  à  l'autre  tels  et  tels  de  nos 
porteurs: 

^'  Que  celui-là  serait  bon  !"  disaient-ils  en  se  faisant  clsc^ 
quer  la  langue.  ' 

** — Moi,  je  n'en  voudrais  pas,  faisait  un  autre  :  il  sent 
^^  l'arabe  ;  mais  ce  grand-là,  qui  ressemble  à  une  girafe,  doit 
*'  être  excellent " 

"  Et  nos  pauvres  gens,  tremblants  comme  des  feuilles,  s'en- 
veloppaient dans  leurs  couvertures  et  s'efforçaient  de  ne  pas 
entendre.  Du  reste,  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur  :  il 
n'y  avait  pas  en  ce  moment  de  grande  cérémonie,  et  je  crois 
que  les  Wadoé  voulurent  plaisanter  à  nos  dépens... 

^^  Ils  aiment  à  s'entretenir  avec  nous;  mais^quand  on  leur 
parle  de  ces  pratiques  sanguinaires,  ils  prennent  immédiate- 
ment des  airs  d'innoèence  et  rejettent  la  faîute  sur  un  village 
voisin:  le  village  voisin  en  fait  autant;  de  sorte  que  tous 
les  Wadoé  mangent  avec  délices  leurs  semblables,  excepté 
ceux  que  l'on  interroge  sur  cette  question  délicate. 

"  Cette  vieille  cout4ime,  naturellement,  leur  attire  la  haine 
de  toutes  les  peuplades  d'alentour,  et  sosvent  la  guerre.^ 
Séid  Said,  le  père  du  sultan  actuel  de  Zanzibar^  avait  môme 
juré  par  la  barbe  du  prophète  de  les  exterminer  jusqu'aoi 
dernier.    On  pillait  leurs  canxpagnes,  on  brûlait  leuis  vit 
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'lages,  on  les  traquait  comme  des  bâtes  lauves  I  Ceux  qui 
étaient  pris  étaient  vendus  comme  esclaves  à  vil  prix,  et  on  pou- 
"Fait  en  avoir  «a  pour  quelques  épis  de  maïs  ;  encore  môme  à 
"Ce  prix,  était-il  difficile  de  trouver  des  £^cheteurs.  Mais  ojx 
'n'est  pas  arrivé  à  les  déloger  de  leurs  broussailles  et  du  som- 
met de  leurs  montagnes.  Depuis  une  vingtaine  d'années 
cette  guerre  à  outrance  a  cessé,  les,  Arabes  se  sont  retirés, 
«t  les  Wadoé  sont  restés  libres  et  anthropophages. 

^'  Très  sévères  pour  les  mœurs,  ils  châtient  sévèrement  les 
fautes  contre  la  fidélité  conjugale  ;  le  vol  est  puni  de  mort^ 
l'homicide  est  passible  de  la  môme  peine. 

'^  Les  Wadoé  sont  païens  et  fétichistes  :  chez  ce  peuple; 
•  comme  du  reste  dans  les  pays  d'alentour,  les  sorciers  jouent 
nn  rôle  important  et  exercent  une  influence  très  coasidé^ 
rable.    On  en  trouve  qui  sont  chefs  de  villages: 

''  Vous  le  voyez,  nous  n'avons  pas  besoin  de  franchir  de 
grandes  distances  et  de  dépenser  beaucoup  d'argent  pour 
rencontrer  des  peuples  abandonnés:  à  quelques  lieues  de 
Bagamoyo,  les  tribus  sont  aussi  sauvages  et  les  coutumes 
aussi  barbares  qu'au  centre  de  l'Afrique  ;  elles  le  sont  môme 
quelquefois  davantage.  Ahl  que  n'avons-nous  les  ressources 
nécessaires  pour  établir  une  station  chez  ces  pauvres  noii:s 
et  leur  envoyer  quelques  missionnaires  I  Si  misérables  qu'ils 
soient,  il  y  a  plus  d'espoir  de  les  évangéliser  avec  fruit  que 
les  Mahométans.  Depuis  que  nous  avons  fait  leur  connais- 
aance,  nous  traversons  librement  leur  pays  pour  aller  à  notre 
mission  de  Mandera  ;  ils  nous  reçoivent  tQujours  bien,  vien* 
nent  nous  visiier  à  Bagamoyo,  et  ils  seraient  heureux,  main- 
tenant qu'ils  nous  connaissent,  de  nous  voir  nous  établi? 
chez  eux.  J'en  ai  l'espoir,  leur  jour  viendra  bientôt;  maisi 
de  grâce,  des  hommes  et  des  ressources  1 

'^  Le  18,  nous  quittâmes  Simba-m.bili  à  six  heures,  nou9 
dirigeant  vers  le  nord-est. 

*'  Après  avoir  longtemps  traversé  collines  et  vallées,  on 
4ffriv«  enfin  sur  un  plateau  élevé  d'où  l'on  dooiine  tout  le 

pays. 

"  Ce  plateau  est  occupé  par  un  grand  mwené  :  je  fis  arrêter 
la  caravane,  et  le  P.  Hacquard  et  moi,  avec  quelques  por* 
rieurs,  nous  nous  dirigeâmes  vers  son  village. 
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"  Comme  le  mwené  ne  s^attendait  pas  à  pareille  visite,  iï 
ii*eut  pas  le  lemps  de  se  cacher  :  non»  le  surprimes  assis  sur 
le  ftilte  de  sa  case,  occupé  à  la  couvrir.  En  nous  apercevant,, 
il  fut  comme  saisi  de  stupeur  ;  pois,  se  remettant  un  peu,  îi 
se  laissa  glisser  de  Tautre  côté  du  toit,  et  s'étant  fait  apporter - 
à  la  hâte  son  bonnet  de  chef,  son  écbarpe,  son  zimé  (sabre), . 
il  vint  gravement  s'asseoir  sur  son  siège,  espèce  de  tabouret 
fait  avec  un  tronc  d*arbt*e  grossièrement  sculpté,  et  néus 
invita  à  prendre  place  nous-mêmes  sur  un  kitanda  ou  lit  de 
corde  de  coco  qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  Mais  à  peine  étions- 
nous  assis  que  les  gens  du  village  arrivèrent  pour  rendre 
hommage  à  leur  chef;  chacun  déposait  à  ses  pieds  son  fusil, 
son  sabre  et  son  couteau,  se  mettait  à  genoux,  et,  faisant  une 
iticlination  profonde,  frappait  des  mains  en  disant:  Tcha- 
«iioc/..."  (abrégé  des  mots  KxUcha  tntow^— les  griffes  du 
chef)  ;  à  chacun  le  mwené  répondait  par  un  grognement 
sourd  et  prolongé  qui  imitait  le  long  rugissement  du  lion. 

"La  cérémonie  terminée,  et  tout  le  monde  étant  disposé 
en  cercle  autour  de  nous,  le  chef  nous  salua  enfin  et  nous- 
demanda  d'où  nous  venions,  où  nous  allions.    Je  lui  répon- 
dis que  nous  étions  de  Bagamoyo  et  que  nous  nous  rendions . 
i  Mandera  et  sur  les  montagnes  du  Ngourou  pour  visiter  nos- 
frères  :  arrivé  devant  son  village,  je  n'avais  pas  voulu  passer 
outre  sans  venir  le  saluer  et  faire  sa  connaissance.    Il  parut 
satisfait: 

**  Ahl  c'est  vous,  dit-il,  qui  sans  doute  avez  déjà  voyagé 
**  dans  mon  pays  :  on  m'a  parlé  de  vous  et  des  blancs  qui 
^^  sont  à  Mandera  ;  on  m'a  dit  qu'ils  n'ont  enlevé  les  femmes 
**  de  personne  et  qu'ils  n'ont  point  fait  d'esclaves;  on  les 
*^  aime  partout.    Je  suis  heureux  de  vous  voir.  " 

"  Ayant  ensuite  dit  quelques  mots  à  l'un  de  ses  hommes, 
celui  ci  partit  aussitôt,  prit  nn  filet  de  chasse  et  revint  un 
instant  après  avec  un  énorme  coq  et  quelques  œufs  que  le 
inv^êné  nous  pHa  d'accepter.  Je  ne  pouvais  refuser  sans  lui 
faire  injure^  mais,  n'ayant  rien  de  déballé,  je  m'excusai  de 
ne  pouvoir  lui  oSrir  de  cadeau,  en  lui  promettant  de  lui  en 
envoyer  dans  une  m'eilleuye  occasion.  Enfin,  après  nous 
être  promis  amitié  réciproque,  nous  réprimes  notre  roule 
vers  le  Wamé.    Ce  n'est  qu'après  de  grandes  fatigues  que- 
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nODv  rejoignîmes  notre  chère  mission  de  Mandera,  où  ui^e 
bonne  dose  de  sel  et  de  quinine  et  trois  jours  de  repos 
devaient  chasser  la  fièvre  et  me  rendre  les  forces  nécessaires 
pour  continuer  notre  voyage. 

''  Cependant  nous  avions  été  aperçus,  et  tout  le  monde 
s'était  mis  sur  pied  pour  venir  à  notre  rencontre  et  nous  soU* 
haiteir  la  bienvenue.  Une  salve  de  coups  de  fusil  avait  fait 
accourir  de  tous  côtés  à  la  mission  les  chefs  et  les  habitants 
des  villages  d'alentour. 

'^  U  y  avait  dix  mois  a  peu  près  que  j*avais  conduit  ici  les 
deux  Pères  et  le  Frère  chargés  de  commencer  cette  mission  ; 
mais  quelle  différence,  quel  changement  I  A  la  place  des 
deux  misérables  huttes  dressées  à  la  hâte  dans  la  forôt  et  qui 
servaient  primitivement  de  logement,  de  magasin  et  de  cha-» 
pelle,  voici  maintenant  une  assez  belle  petite  église  où 
Notre-Seigneur  est  fidèlement  adoré,  des  maisons  en  briques 
pour  loger  les  missionnaires,  des  magasins,  un  beau  et  fer- 
tile jardin  où  tous  les  légumes  poussent  comme  par  enchan- 
tement sous  la  main  du  Frère  Alexandre,  un  petit  village 
chrétien  de  vingt  familles  au-dessus  duquel  se  dresse  une 
grande  croix,  une  partie  de  la  forôt  défrichée,  des  campagnes 
cultivées  avec  intelligence  et  avec  soin,  des  noirs  accourant  de 
tous  côtés,  les  uns  pour  voiries  missionnaires,  les  autres  pour 
vendre  leurs  poules  ou  leur  gibier  ;  ceux-ci,  en  grand  nombre, 
pour  demander  quelques  médicaments  et  se  faire  soigner  dans 
leurs  maladies,  ceux-là,  enfin,  pour  se  faire  instruire  et  assis- 
ter aux  ofiices,  silencieux  et  ravis,  les  dimanches  et  les  fêtes* 
Qui  jamais  aurait  prévu  un  tel  résultat,  obtenu  en  si  peu  de 
temps,  au  milieu  de  ces  forêts  hantées  par  les  bêtes  fauves 
et  parmi  ces  pauvres  sauvages  dont  la  plupart  n'avait  jamais 
TU  d'hommes  blancs?  C'est  que  cette  œuvre  est  l'œuvre 
propre  de  saint  Joseph  ;  et  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  publier  ce  que  ce  saint  patriarche 
a  fait  pour  cette  mission  :  c'est  d'ailleurs  m'acquitter  par  là 
d*une  dette  de  reconnaissance. 

"  C'était  en  1880.  Il  nous  fallait  une  station  intermédiaire 
entre  Bagamoyo  et  Mhonda,  et  j'entrepris  un  voyage  d'ex- 
ploration pour  chercher  un  endroit  convenable  et  y  établir 
un  village  chrétien;  le  P.  Machon    m'accompagnait.    Le 
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TOjag^  fi)t  mis  souç  la  protection  de  sainl;  Joseph,  dont  une 
relique  devait  nous  protéger  el  nous  conduire^  le  dépax^t 
fut  fixé  au  19  niars,  jour  de  sa  fête.    Après  avoir  dit  la  mess^ 
en  son  honneur,  nous  nous  mî(ue&  en  route,  nous  diri^çant 
Ters  rOjudoé  qu'aucun  Européen  n'avait 'encore  visité  et 
qpe.noiis  traversâmes  en  grande  .p^rtje.    On  ne  nous  mangea 
pits,  mais  plus  d'une  fois  on  nous  fit  entendre  que  nous  pa- 
raissions pourtant  bien  bonSy  eiqije  si  nous  le  permettions, 
on  serait  heureux  d'essayer  nos  porteurs  pour  commencer  ; 
beAi)Coup  de  petits  propos  de  ce  genre  furent  tenus,  njoa 
saps  quelque  malice.    Mais  quand  il  en  fallait  venir  à^  l^'au- 
toris^tion  de  nous  fixer  quelque  part,  nous  étions  vite  écon- 
duits,  et  nous  ne  pûmes  jamais  rien  obtenir.    Voyant  donc 
que,  pour  le  moment,  il  n'^  avait  rien  à  faire  en  ce  pays, 
je  dis  à  saint.  Joseph  :  ^'  Vous  êtes  notre  guide^    Pour  la 
"  gloire  de  votre  divin  Fils,  vous  devez  nous  "  montrer  l'en- 
^^droit  choisi  par  le  bon  Dieu  dans  ses  desseins  de  miséri- 
*' corde   pour  ces    pauvres    âmes.    Faites  comme  il  vous 
*^  plaira;  mais  nous  ne  reviendrons  pas  ici  avant  que  l'em-. 
"  placement  soit  déterminé  et  que  tout  soit  arrangé  pour 
^^'établissement  de  la  mission  future.."  et,  continuant  qotre 
yoyage,  nous  quittâmes  TOudoé  pour  passer  dans  l'Ouzi- 
gpua,  ne  sachant  où  nous  allions,  marchant  à  l'aventure, 
errant  de  village  en  village,  renvoyés  d'un  chef  à  un  autre, 
courant  et    espérant  toujours,  et   toujours   sans  résultat. 
Enfin,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  nous  arrivâmes  chez 
un  chef  du  nom  de  Kingarou,  surnommé  dans  le  pays  Face 
dfA  serpent^  pour  le  distinguer  de  Kingarou  le  Grand,  roi  de 
rpukami  ;  le  village  s'appelait  Mandera.        ^ 

"Aussitôt  qu'il  nous  aperçoit,  Kingarou  s'arrête;  puis, 
reculant  d'un  pas,  il  pousse  une  exclamation,  il  secoue  la 
tète,  il  nous  considère,  et  plus  il  regarde,  plus  les  marques 
dp  son  étonnement  se  multiplient  : 

".Ecoutez  mes  paroles,  nous  dit-il  enfin,  écoutez,  Cçtte  ^ 
"nuit,  je  ne  sais  si  j'étais  endormi  ou  réveillé,  mais  j'ai  va 
".devant  moi  un  beau  vieillard  qui  m'a  touché  comme  pour 
"  me  faire  sortir  du  sommeil  et  qui  m'a  dit  :,^' Kingarou, 
".voilà  deux  blancs  qui  arrivent  chez  toi  avec  une  petite 
"  caravane  ;  re£ois4es  bien   et  donne*lei)r  tout  ce  quil  t^ 
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*'  demanderont."  Et  c'est  tous  deux,  c'est  vons-mêmes,  c'esl 
"  loi  et  loi  que  je  voyais  devant  moi.  Ah  î  comment  cela'^e 
«fait-il?..." 

"  Et  sans  nous  laisser  le  temps  de  parler,  11  appelle  les  gens 
du  village  : 

^'  Les  voilà,  s'écria-t-il,  ces  deux  blancs  que  j'ai  vus  cette 
•*  nuit,  avec  le  bon  vieillard,  comme  je  vous  Faidit  ce  matin, 
"  à  naôn  lever  :  les  voilà  I  " 

"  Ces  pauvres  gens  nous  regardaient  àVec  stupéfaction. 
Quant  à  nous,  surpris  d'abord  de  l'altitude  du  chef,  nous 
eûmes  bientôt  la  clef  du  mystère:  saint  Joseph  avait  tra- 
vaillé pour  nous,  et  du  fond  de  notre  cœur  nous  lui  témoi-  ' 
gnâmes  notre  reconnaissance  en  le  priant  de  nous  continuer 
jusqu'au  bout  sa  miséricordieuse  intervention. 

"L'émotion  première  étant  un  peu  calmée,  je  fis  part  à 
Kingarou  du  but  de  notre  voyage  et  lui  demandai  de  nous 
céder  sur  ses  terres  un  endroit  convenable  : 

*' Tout  ce  que  j'ai  esta  vous,  répondît  le  bon  chef;  ma 
"  maison  est  à  vous,  mon  champ  est  à  vous,  mes  hommes 
**  sont  à  vous.  Choisissez  ce  qu'il  vous  plaira,  et  restez  èhez 
moi." 

**  Nous  passâmes  là  huit  jours,  célébrant  les  fêtes  de 
Pâques  au  milieu  de  ce  village  inconnu  que  saint  Joseph 
nous  avait  désigné  et  donné.  Pendant  tout  ce  temps  Kinga- 
rou ne  savait  que  faire  pour  nous  être  agréable  :  il  nous 
logeait  dans  une  da  ses  cases,  nous  faisait  apporter  des  mou- 
tons, des  volailles,  du  riz,  des  bananes,  nous  conduisait  par- 
tout, nous  montrait  les  endroits  les  plus  favorables  et  nous 
prodiguait  les  témoignages  de  son  respect  et  de  sa  sympa- 
thie. 

"  L'emplacement  de  la  mission  déterminé,  nous  partîmes  ; 
mais  le  chef,  qui  sans  doute  est  du  nombre  de  ceux  auxquels, 
selon  saint  Thomas  d'Aquin,  Dieu  enverrait  un  ange  plutôt 
que  de  les  laisser  périr  sans  baptême,  ce  bon  chef  voulut  * 
nous  servir  de  guide  jusqu'aux  confins  de  l'Oudoé. 

"  Quinze  jours  après,  il  vint  nous  voir  à  Bagamoyo,  et 
quand  le  moment  de  commencer  l'œuvre  fut  arrivé,  il  revint 
encore  avec  de  nombreux  porteurs  pour  conduire  les  mis- 
sionnaires et  chercher  les  bagages.    Depuis  lors  son  dévoue-  * 
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ment  pour  nous  ne  s'est  jamais  refroidi,  et,  avec  plusieurs- 
de  ses  gens,  il  fréquente  assidÙD|pnt  tous  les  offices  de  ki^ 
mission. 

^^  Voilà  ce  que  saint  Joseph  a  fait  pour  Mandera:  saint 
Joseph  est  un  bon  missionnaire.  A  lui  honneur,  gloire  et 
reconnaissance  1 

*^  La  dimanche,  22  janvier,  après  les  offices,  nous  nous 
mimes  de  nouveau  en  route,  afin  de  pouvoir  arriver  le  dimaq- 
che  suivant  sur  les  montagnes  du  Ngourou,  à  notre  mission 
de  Mbonda.  J'avais  prié  Kingarou  de  nous  conduire  chea 
quelque  chef  de  sa  connaissance,  à  Bouzini  ou  dans  Iqb  envi- 
rons, pour  y  chercher  un  poste  favorable  entre  nos  deux  siBr^ 
tions  déjà  établies:  il  le  fit  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Mais  la  circonstance  était  solennelle,  et  il  voulut  le  montrer. 
Vêtu  d*une  redingote  noir  et  d'un  langouti  tout  neuf,  coiffé 
d'un  grand  casque  en  cuivre,  qu'un  pompier  de  Paris  avait 
déjà  fait  passer  à  travers  bien  des  incendies,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  une  merveille  pour  un  chef  africain,  chaussé 
d'une  vieille  paire  de  souliers,  le  sabre  à  la  main  et  le  fusil 
sur  l'épaule,  Kingarou  se  mit  fièrement  à  la  tête  de  la  cara- 
vane et  nous  conduisit  chez  Kolwa,  chef  important  et  ami 
dévoué  des  Pères  de  Mandera.  Ceux-ci  avaient  voulu  nous 
accompagner  jusqu'à  une  certaine  distance.  Arrivés  sous  un 
arbre  immense  autour  duquel  s'enroulait  la  liane  duvoya-^ 
geur^  nous  nous  arrêtâmes,  et,  ayant  mangé  quelques  bananes, 
nous  reçûmes  les  adieux  de  nos  confrères,  puis  nous  poursui- 
vîmes notre  chemin. 

^^  A  trois  heures,  nous  étions  chez  Kolwa  :  ce  chef  nous 
accueillit  très  bien,  nous  logea  chez  lui,  nous  apporta  un 
mouton,  des  poules,  des  œufs,  du  riz,  et  aux  demandes  de 
renseignements  que  nous  lui  Urnes  sur  le  pays  que  nous 
allions  visiter,  il  répondit  en  nous  indiquant  un  endroit  con- 
venable, près  de  Bouzini  et  chez  un  chef  nommé  Bwam- 
bwara. 

^^  Ce  Kolwa  est  lui*même  un  des  principaux  maîtres  de  la 
partie  de  TOuzigoua  où  a  été  établie  la  mission  de  Mandera. 

*•''  Nous  quittâmes  Kolwa  le  lendemain  matin,  au  chant 
du  coq.  Comme  la  veille,  Kingarou  nous  servit  de  guide. 
Notre  arrivée  subite  chez  Bwambwaia  jette  l'épouvante  dans 
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le  village  :  les  femmes  se  sauvent  dans  les  broussailles,  Içs 
liommes  qui  Ira  vaillent  dans  les  champs  accourent  à  la  hâte, 
-ceux  qui  ^nt  restés  dans  leurs  cases  saisissent  leurs  arcs  et 
leurs  flèches,  et  de  tout  côté  on  crie  :  ''  Un  blanc  1  la  guerre  ! 
U  guerre..-  "  Nous  entrons  néanmoins;  Kingarou  va  droit 
vers  le  vieux  chef,  et  je  le  suis  : 

*'  Non,  dis-je,  pas  de  guerre,  pas  de  sang,  pas  d*esclavesl 
*'  Mais  je  suis  ton  hôte  aujourd'hui  et  demain,  je  veux  être 
ton  ami  ;  me  cha^seras-tu  ?...  " 

"  Bwambwara,  un  peu  rassuré,  nous  conduit  alors  sous  la  » 
Tarangue  d^^ne  de  ses  cases,  fait  asseoir  ses  guerriers  et 
rappelle  les  femmes. 

"  Prenant  de  nouveau  la  parole,  je  dis  au  chef^  un  vieil- 
lard dont  la  bonhomie  est  peinte  sur  le  visage,  quïl  n*a  rien  ; 
•k  craindre  de  notre  part,  que  je  viens  de  la  part  de  Kolwa, 
^oaami,  et  que,  finalement,  je  serais  heureux  de  m'établir 
•chez  lui.,.  A  cette  déclaration,  la  surprise  augmente,  et  mille 
suppositions  coui^nt  de  bouche  en  bouche  : 

"  Ces  blancs,  dit  Kingarou,  ne  sont  pas  comme  les  autres  ; 
*'  ceux-ci  sont  de  la  tribu  des  Français.  Ils  soignent  les 
"  malades,  ils  font  de  beaux  villages,  ik  enseignent  de 
*^  grandes  choses,  ils  aiment  les  hommes  noirs.  Ils  sont 
*^  chez  moi  depuis  plusieurs  lunes,  et,  parce  que  tu  es  mon 
^^  ami,  je  les  ai  amenés...  ** 

" — Tu  veux  me  vendre,  s'écrie  Bwambwara  :  le  blanc 
*"•  prendra  mes  hommes,  mes  femmes,  et  mes  enfants  1 

*' — Le  blanc  ne  fait  pas  d'esclaves.'  Quanta  tes  femmes, 
*^  il  n'en  veut  pas:  je  lui  en  ai  offert  moi-même,  et  il  m'a 
^Vrépondu  qu'il  est  l'homme  du  Dieu  d'en  haut,  que  les 
^^4*^mmes  parlent  trop  et  qu'elles  l'empêchent  de  prier.... 

^^ — Ëh  bien  1  conclut  le  vieux  chef,  je  recevrai  tes  amis 
^*  s'ils  veulent  être  frères  de  sang  !  " 

^^  A  cette  proposition  inattendue,  je  répondis  qu'il  était 
déjjà  tard,  que  le  lendemain  nous  pourrions  de  nouveau  tenir 
<^onseil  ;  que,  pour  le  moment,  nous  avions  faim.  Aussit&t 
Bwambwara  nous  fit  donner  quelques  poules  que  nous 
mimes  à  la  broche,  et,  après  notre  souper,  nous  nous  endor- 
mîmes près  de  nos  bagages  en  recommandant  notre  affaire  k 
Saint  Joseph.  » 
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''  Le  lendemain,  mêmes  propositions  que  la  veille  î 

" — Si  vous  voulez  rester,  soyons  frères  de  sang  !  '*  ' 

—Je  dis  que  nous  étions  venus,  en  effet,  pour  êtfe^es  arnis^' 
et  les  frères  de  Bwambwara  et  de  tous  ses  hommes  ;  mais, 
comme  il  n'était  pas  de  la  tribu  des  Wadoés  et  habitué 
comme  eux  à  manger  de  la  chair  humaine,  le  sang  d'un 
blanc  pourrait  lui  paraître  de  mauvais  goût  et  le  rendre 
malade.  " 

*' — C'est  vrai,  dît-il;  mais  voici  ton  ami  Kingarou  qui 
**  peut  répondre  pour  toi. 

^' — J'y  consens,  "  fit  Kingarou.  Et  aussitôt  le^  préparatifs 
commencèrent. 

'^  Cette  cérémonie  de  la  fraternisation,  à  laquelle  j'ambi- 
tionnais peu  de  me  soumettre; mais  qui,  d'ailleurs,  il  mo 
semble,  n'a  aucun  caractère  superstitieux,  est  universelle- 
ment pratiquée  dans  ces  pays  et  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  des  indigènes.  Comme  le  cérémonial  de  cet  acte^ 
important  peut  n'être  pas  sans  intérêt,  le  voici  : 

"  Quand  deux  hommes  veulent  devenir  "  frères  de  sang," 
on  commence  par  tuer  une  poule,  et,  après  Tavoir  plumée, 
on  la  partage  en  deux  :  le  foie  est  mis  à  part. 

"  Cependant  les  deux  paris  de  la  volaille,  ayant  été  sépa- 
rées, furent  embrochées  sur  un  morceau  de  bois  et  rôties  sur 
de  la  braise,  ainsi  que  le  foie.  Bwambwara  et  Kingarou 
quittent  alors  leurs  habits,  le  pagne  excepté,  se  lavent,  vont 
s'asseoira  terre,  l'un  pl^içant  une  jambe  sur  celle  de  l'autre, 
et  réciproquement.  Une  ficelle  dont  ils  tiennent  les  bouts 
entre  les  dents,  les  unit  entre  eux,  et  chacun  garde  dans  sa 
main  droite  la  moitié  du  foie  rôti  de  la  volaille.  Sur  la  tête 
des  chefs,  deux  notables  du  village  tiennent  d'une  main  vtk 
zimé^  (espèce  de  sabre)  et  de  l'autre  un  couteau.  Puis,  pro- 
menant lentement  le  couteau  sur  le  rtmé,  comme  pour  l'ai- 
guiser : 

"  Bwambwara,  disent  ils,  Kingarou  t'a  amené  deux 
"  Blancs.— Hé  !  répondent  les  deux  chefs. 

**  Ils  demandent  à  faire  leurs  cases  sur  la  terre  de  Bwam- 
"  bwara.— Hé  ! 

*^  Bwambwara  les  recevra  et  lewr  donnera  des  champ» 
^  dans  Bouzini. — Hé  ! 
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*^  Bwambwara  tes'aidera  et  les  aimera. — Hé  I 
"  Bwambwara  ne  leur  nuira  point  et  il  empêchera  de  leur 
^  nuire^— Hé  I 

'*  Les  blancs  seront  les  amis  de  Bwambwara. — Hé  1    , 
"  Ils  seront  ses  frères. — Hé  ! 
**  Ils  ne  prendront  point  notre  pays.T-Hé  I 
'^  lis  ne  voleront  point  nos  femmes. — Hél 
"  Ils  ne  nous  Jeront  aucun  mal.— Hé  I 
*'  Et  si  Bwambwara  n'agit  pas  comme  il  Ta  dit,  Bwam?. 
bwara  en  répondra. — Hé  I 

*'  Et  si  les  Blancs  n'agissent  pas  comme  ils  ont  dit,  Kinga- 
rou  en  répondra.— Pé  !" 

^^  Les  notables  passent  plus  rapidement  les  couteaux  sur 
les  sabres,  élèvent  la  voix  et  continuent  en  déroulant  la  for- 
mule ordinaire  de  l'acte  de  fraternisation^  formule  quq  j'ai 
recueillie  ensuite,  çt  dont  je  donne  la  traduction  littérale  : 
*'  Bwambwara  se  fait  frère  avec  les  blancs. — Hé  1 
"  Ne  nous  faisons  pas  frères  pour  nous  tromper. — Hé  l 
^'  Des  frères  s'aiment. — He  ! 

"  Si  ton  frère  te  donne  de  sa  nourriture,  mange-là. — Hé  ! 
*'  S'il  cache  son  bien,  ne  le  dis  pas. — Hé  I 
"  Si  nous  recevons  des  richessses,  réunissons-les. — Hé  I 
"  Si  tu  vois  un  ennemi  qui  doit  offenser  ton  frère,  ne  dis 
^  pas  où  est  ton  frère. — Ué  I 

"  Si  tu  vois  un  endroit  mauvais,  dis  à  ton  frère  :  Ne  vat- 
piM  là, — Hé  I 

"  Si  tu  vois  un  endroit  bon,  dis  à  ton  frère  :  Va.— Hél 
^'  Si  tu  vois  un  endroit  dangereuse, dis  à  ton  frère:  Retire* 
«  toi.— Hé  I 
.  ".Et  si  un  étranger  vient,  mangeons-le. — Hé  I 
'^  Les  couteaux  passent  et  repassent  plus  rapides,  la  voix 
s'éiève  et  sous  le  vieux  baobab  qui  couvre  cette  scène  de  son 
-ombrage,  tout  lo  monde  fait  silence. 
**  Que  le  lion  l'avale  !— Oui. 
"  Que  le  tigre  le  dévore  1— Oui. 
'*  Que  le  serpent  le  morde  I — Oui. 
**  Que  le  buffle  l'écrase  I — Oui. 
"  Que  le  couteau  le  coupe  1— Oui. 
-**  Que  ses  boyaux  se  tordent  et  qu'il  crève  ! — Gai,  .^, 
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*'iQu*il  soit  aveugle  et  qu'il  ne  voie  pas  1— Oui. 

^^  Que  son  pied  se  casse  et  qu'il  ne  marche  pas  ! — OuL 

"  Que  sa  main  sèche  et  qu'il  ne  puisse  saisir  ! — Oui. 

**  Que  son  corps  pourrisse  l — Oui. 

"  Qu'il  meure  I— Oui. 

"  Qu'il  sorte  du  monde  ! — Oui. 

*'  Qu'on  ne  le  voit  plus  1 — Oui. 

^^  Que  le  morceau  de  foie  qu'il  va  manger  Tempoisonne  ! 
«  —Oui. 

^'  Oui,  que  tous  ces  maux  fondent  sur  luL — Oui. 
'  **  Sur  celui  qui  n'aimera  pas  son  frère  1— Oui. 

^^  Et  que  celui  qui  veut  ainsi  mange,  le  soga  (le  foie  de 
poule)  I 

"Assez!"  s'écrient  les  notables:  **Asssz!"  répondent 
les  chefs.  Aussitôt,  celui  qui  a  tué  la  poule  donne  un  coup 
de  couteau  sur  la  ficelle  et  la  coupe  en  deux.  Il  fait 
ensuite  trois  ou  quatre  incisions  dans  la  peau  du  creux  de 
l'estomac  des  contractants,  de  manière  à  ce  que  le  sang  coule, 
et  il  leur  présente  une  poignée  de  sel.  Ceux-ci  en  mettent 
un  peu  sur  leurs  incisions,  imprègnent  le  foie  rôti  du  sang 
qui  coule  et  se  présentent  mutuellement  le  morceau  de  l'al- 
liance, le  soga.  Les  chefs  lô  mangent  et  la  cérémonie  est 
faite  :  les  voilà /r^>^5  éternellement. 

"  Quand  la  cérémonie  de  fraternisation  fut  achevée, 
Bwambwara  s'avança  vers  nous:  *^  Maintenant,  dit-il,  je  sais 
"  que  vous  ne  pensez  point  le  mal  et  je  suis  heureux.  Venez 
*^  avec  moi,  nous  parcourrons  le  pays  et  vous  prendrez  ce 
^'  qui  voils  conviendra."  Cet  homme,  en  effet,  me  paraissait 
entièrement  changé. 

"  Profitaut  de  l'offre,  nous  partîmes  aussitôt  pour  visiter 
à  l'ouest  la  rivière  Kikula  et  la  vallée  qu'elle  arrose.  C'est 
sur  ses  bords  que  nous  pourrons  nous  établir,  et  nous  avons 
jeté  les  yeux  sur  un  endroit  qui  nous  parait  bon,  à  deux 
lieues  du  chemin  des  caravanes  qui  viennent  de  Sadani  ou 
qui  s'y  dirigent,  et  sur  les  hauteurs  appelées  Hessowé,  Le 
terrain  ne  manque  pas,  on  y  pourrait  former  de  beaux  vil- 
lages. 

<'  Après  nous  être  fixés  éiir  remplacement  de  la  station 
future,  nous  revînmes  à  notre  camp,  et  nous  fîmes  nos  prép^ 
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ratifs  de  départ  pour  le  lendemain  ;  car,  le  dimanche  suivant, 
nous  devions  être  à  Mhonda.  J'offris  donc  quelques  cadeaux 
imon  vieux '*  frère'*  Bwambwara  et  à  ses  fils,  des  pièce» 
d'étoffe,  un  bonnet  de  chef,  des  verroteries;  je  reçife  en 
retour  un  bea\i  mouton  et  du  riz  pour  nos  gens.  Nous  quit- 
tâmes le  village  avec  Tespoir  de  le  revoir  bientôt  et  de  planter 
la  croix  sur  les  hauteurs  qui  l'entourent.  J'ai  su  depuis  qu'on 
travaille  pour  notre  installation  et  qu'on  nous  attend  avec 
quelque  impatience... 


"  Baur,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar* 


fr 


\^ 
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Ticariat  Âpostoliqne  de  la  Cote  des  Esclam 

[Annales  de  Lyon.] 


L'abandon  dans  lequel  ont  été  laissés  les  miUions  4'i>idigènes"qai  pea- 
-plent  l'immense  continent  africain,  a  donné  naissance  an  Héminaire  des 
Missions  Africaines. 

Etablie  à  Lyon  en  1856  par  Mgr  Harion  de  Brésillao,  bénie  dans  son 
berceaa  et  encouragée  par  le  Saint-Siège,  cette  œuvre  envoie  des  oa- 
vriers  évangéliqiiesà  la  Côte  des  Esclaves,  an  Dahomé  (Golfe  de  Guinée), 
-contrées  encore  fétichistes  et  adonnées  aux  sacrifices  humains,  à  la  Côte 
•4'Or,  chez  les  Aschantis,  dans  la  Basse-Egypte  enfin,  avec  Tintention  de 
f^nétrer  plus  avant  dans  Tintérienr. 

De  nombreux  missionnaires  ont  déjà  travaillé  ce  vaste  champ  et  beau- 

'  coup  d'entre  eux  ont  donné  leur  vie  pour  le  salut  de  ces  pauvres  nègres 

.  abandonnés.    Le  saint  fondateur,  Mgr  Marion  de  Brésillac,  est  tombé  ua 

des  pfemiers,  véritable  martyr  de  la  charité,  en  soignant  les  pestiférés  > 

.  avec  lui,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  cinq  autres  membres  de  la  Société 

naissante  sont  morts  également  en  remplissant  le  même  devoir.    Cette 

•«euvre  était  donc,  dès  sou  aurore,  marquée  du  sceau  de  l'épreuve  dont 

Dieu  aime  à  frapper  ceux  qu'il  veut  bénir. 

Les  premiers  missionnaires  ont  eu  des  remplaçants,  et  grâce  à  Dieu,  ils 
•  ont  ouvert  des  stations,  créé  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  orphelinats, 
b&ti  des  églises,  jeté  les  fondements  de  missions  qui  promettent  de  deve- 
nir florissantes  parmi  ces  populations  noires. 

Le  vic4iriat  apostolique  de  la  Côte  des  Esclaves  s'étend  depuis  le  Volta 
jusqu'au  Niger,  pays  qui  comprend  un  espace  de  plus  de  deux  cents  lieues 
sur  la  côte  ;  à  l'intérieur,  le  zèle  aidé  de  la  charité  catholique  n*a  pas 
de  limites» 

La  lettre  que  nous  allons  citer  parle  d'abord  des  mille  obstacles  et  des 
nombreuses  difficultés  rencontrés  à  chaque  pas,  puis  des  espérances 
•qu'offre  l'avenir. 

lettre  de  M.  Therrien,  des  Missions  Africaines  de  Lyon^  à  MM.  Us 
Directeurs  de  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

'^On  sait  quelle  est  au  Dahomé  l'influence  de  l'atmosphère 
sur  le  missionnaire  lui-môme.  C'est  sous  cette  température 
sufTocante,  sur  un  sol  marécageux,  en  face  de  l'égoîâme  afri- 
cain, aux  prises  avec  tant  d'idiomes  divers,  que  l'apôtre  doit 
-soutenir  des  luttes  acharnées  contre  le  protestantisme  et  le 
mahométisme.    Il  serait  trop  long  d'eu  éaumérer  les  détails. 
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Mais  Tobstacle  le  plus  insurmontable,  c'est  la  guerre  qu'il 
doit  entreprendre  contre  la  religion  indigène,  le  félichisme, 
cet  amas  de  superstitions  stupides  et  sanguinaires,  qui  ont 
jeté  dans  les  mœurs  les  plus  profondes  racines.  Je  vais  spé- 
cialement vous  parler  des  fôtes  païennes  dont  j'ai  été  le 
témoin  à  Porlo-Novo,  où  j'ai  exercé  le  saint  ministère  pen- 
dant six  ans;  Là  les  réjouissances  publiques  sont  fréquentes; 
il  est  rare  qu'elles  ne  se  terminent  pas  par  quelques  sacrifices 

humains. 

Il  y  a  quelque  temps  s'accomplissait  un  événement  curieux: 
le  roi  avait  ordonné  de  célébrer  les  funérailles  de  la  morU 
En  voici  l'origine.    Chaque  année,  à  la  saison  des  pluies,  les 
prédécesseurs  .de  sa  majesté  noire,  afin  de  préserver  Texis- 
teoce  de  leurs  chers  sujets,  faisaient  noyer  dans  la  lagune  le- 
fétiche  de  cette  ennemie  terrible  et  sans  miséricorde,  môme 
envers  les  rois.    TofTa  voulut  se  conformer  aux  traditions  de 
ses  ancêtres.   Au  son  des  instruments,  la  fête  est  annoncée.au 
peuple  I  Pauvre  peuple  !  Comme  il  est  heureux  !  Il  va  boire  le 
genièvre  à  longs  traits,  le  tafia  coulera  en  abondance,  et  per-, 
sonne  ne  mourra  plus  I  Deux  jours  avant  la  grande  cérémonie, 
les  rues  sont  soigneusement  balayées  ;  on  enlève  les  immon* 
dices  qui  les  encombrent  d'ordinaire,  de  peur  que  la  mort  nY 
trouve  un  refuge.    Tous  tes  villages  voisins  sont  convoqués-; 
les  idoles,  barbouillées  de-  rouge,  sont  apportées  en  grande 
pompe  à  travers  les  rues  de  la  capitale,  au  milieu  de  procesr^^ 
siens  burlesques  ;  par  tous  les  sentiers  qui  aboutissent.à  la' 
ville,  se   déroulent  des  mascarades  bruyantes.    La  veille, 
la  place  royale  est  envahie  par  une  foule  innombrable  ;  tous, 
passent  la  nuit  à  la  belle  étoile,  chantant,  hurlant,  absorbant 
le  tafîa  sans  mesure: 

^^  Bientôt,  l'aurore  du  dimanche,  jour  choisi  pour  les  funé- 
railles, commence  à  luire.  A  partir  de  ce  moment,  sous 
peine  d'exposer  leur  vie,  les  blancs  et  les  créoles  ne  doivent 
plus  faire  un  pas  dans  la  rue  ;  tel  est  Tordre  du  roi. 

'^^Un  naturel  de  Sierra  Leone,  emporté  par  la  curiosité,, 
voulut  voir  de  près  les  funérailles  ;  saisi  par  les  noirs  de 
Porto-Novo,  il  fut  sans  pitié  dépouillé  de  ses  habits,  accablé 
de  coups,  traîné  au  palais  et  condamné  par  le  roi  à  fournir 
deux  caisses  de  genièvre,  deux  sacs  de  la  monnaie  du  pays. 
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«I  je  ne  sais -quoi  encore.  Il  dut  s'estimer  heureux  à*en  ôM 
quitte  à  si  bon  marché.  Nos  pauvres  chrétéens  D*ont  ûonc 
pas  pu,  ce  jour-là,  quitter  leurs  demeures  pour  entendre  fat 
parole  de  I>Leu  et  assister  à  la  sainte  xiiesse.'  Enfin,  ariivo 
rheure  solennelle.  *  Tous  les  fétiches  des  jijis  el  des  nogas 
font  cortège  à  la  mort,  représentée  sous  différentes  foi^metf 
monstrueuses  et  grossières.  On  lui  demande àquel  prix  elle 
veut  consentir  à  épargner  le  peuple;  un  bœuf  lui  estofiert 
en  compensation  ;  des  compères  font  entendre  un  murmuM 
approbatif  ;  la  mort  accepte  les  conditions,  la  mort  est  satis- 
faite ;  on  s'apprête  à  lui  signifier  son  congé. 

<^Le  cortège  s'avance  bruyamment  ve^  la  lagune.  Des 
pirogues  sont  prêtes  à  recevoir  les  sinistres  figures  de  cette 
ennemie  du  genre  humain,  et  à  les  porter  au  large.  On 
plonge  dans  les  eaux  ces  formes  hideuses,  au  milieu  des 
ténèbres,  car  il  faut  attendre  les  obscurités  de  la  nuit. 

^^  Le  jour  même  dés  funérailles,  cinq  personnes  sont  mortes, 
on  ne  sait  de  quelle  manière,  et  ont  été  emportées  mysté- 
rieusement. On  suppose  qu'elles  ont  été  empoisonnées  par 
les  féticheurs,  et  il  est  permis  de  le  croire,  puisque,  dans  cm 
malheureuses  régions^  aucune  fête  n'a  lieu  sans  sacrifioes 
humains. 

>^  Depuis,  on  meurt  comme  auparavant,  le  peuple  le  sait 
bien  ;  mais  il  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  la  supercherie  ; 
du  reste,  personne  n'oserait  élever  la  voix,  car  celui  qui 
aurait  le  malheur  de  révoquer  en  doute  les  enseignements 
des  représentants  du  démon,  serait  sûr  d'être  exécuté  sur-le- 
champ. 

"  Porto-Novo  ressemble  à  toutes  les  autres  villes  noires  de 
la  côte  ou  de  l'intérieur;  elle  ofire  au  voyageur  le  tableau 
de  la  barbarie  païenne  et  les  turpitudes  infâmes  du  paga^- 
nisme.  £n  parcourant  ces  ruelles,  étroites  et  tortueuses,  ces 
places  remplies  d'immondices  où  s'abattent  sans  cesse  des 
uuées  de  vautours,  en  longeant  ces  fosses  profondes  d'où 
s'exhale  une  odeur  nauséabonde,  l'étranger^  est  sous  le  coup 
4es  plus  pénibles  impressions.  Ces  noirs  déguenillés  et  à 
peine  vêtus^  couverts  de  fétiches  et  armés  de  coutelas^  inspi- 
rent tout  d'abord  la  frayeur.  De  toutes  parts  l'da  ne  voit 
^ue  dçs  fétiches  iaunondesy  arrosés  de  sang  et  d'huile  d*^ 
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INilma>  mêlée  de  farine  de  manioc.  Ioi»'>ce  seni  les  re^te» 
,  infoçts  des  animaux  immolés  la  veille  ;  là,  des  victim.e9  hu- 
maines sacrifiées  aa  caprice  et  à  la  vengeance  dçs  fôiichaurs, 
et  à  peine  recouvertes  d'une  légère  couche  de  terre  ;  plus 
loin,  «or  la  place,  fichées  au  bout  d'une  pique,  les  tôtes  san- 
glantes  des  prisonniers  de  guerre  ;  enfin,  des  crânes^  décoran»t 
les  portes  du  palais  royal  et  les  temples  des  cruelles  divinité^. 
Bntendc£-vou3  ces  cris  féroces  et  sauvages,  ce  bruit  j|ssoui;< 
dissant  des  tams-tams  et  des  tambours,  ces  coups  de  feu  tirés 
dans  toutes  les  direclions?  Voyez*vous  déboucher  de  toutes 
les  ruelles  ces  fourmilières  de  noirs?  Tous  veulent  prendre 
part  à  l'allégresse  générale.  Tofijat,  le  grand  roi,  offre  aujour- 
d'hui des  réjouissances  i  son  peuple  ;  des  bœufs  sont  immo> 
lés,  l'eau-de-vie  coule  en  abondance  ;  tous  peuvent  mettre  la 
main  dans  le  plat  et  absorber  des  rasades  de  tafia.  En  môme 
temps,  des  bandes  de  fétioheurs  et  de  féticheuses,  l'œil  ha- 
gard, les  cheveux  an  désordre,  se  livrent  aux  danses  les  plus 
furibondes  sous  la  conduite  de  leur  chef. 

^*  Telle  est  la  ville  païenne  de  Porto-Novo,  telles  sont  aussi 
les  autres  cités  noires  du  vicariat  de  la  côte  des  esclaves.  ÏA^ 
le  démon,  ce  tinge  de  Dieu^  a  établi  ses  lois,  ses  cérémonies, 
ses  autels,  son  culte  ;  mais  il  ne  peut  donner  à  ces  pauvres 
peuples  d'autre  loi  que  la  haine  ;  il  ne  peut  mettre  dans  le 
cœur  de  ses  esclaves  d'autre  sanction  à  ses  lois  que  la  crainte 
6i  le  païen  sacrifie,  s'il  fait  tout  autre  acte  de  religion,  c'est 
toujours  pour  détourner  un  malheur,  pour  apaiser  la  colère 
d'un  esprit  qu'il  redoute  ;  jamais  pour  rendre  des  actions  de 
grâces,  jamais  pour  mériter  le  regard  bienveillant  d'un  esprit 
qu'il  aime. 

^^  Il  y  a  quelque  temps,  la  peste  sévissait  dans  une  tribu 
de  nos  sauvages.  Le  roi  demanda  au  féticheur  s'il  n'avait 
pas  quelque  moyen  de  dissiper  le  fléau  :  ^^  Les  dieux  ont  soif 
^  de  sang,  lui  répondit  le  féticheur  ;  choisis  donc,  dans  la 
**  tribu,  la  jeune  fille  la  plus  belle  et  la  plus  pure,  et  fais^la 
^  ècorcher  vive."  Ce  fait,  et  bien  d'autres  que  je  pourrais 
citer  disent  aasea  jusqu'où  est  poussé  l'abrutissement  du  féti- 
ehieme  parmi  ces  peuples.  Pour  la  ncûr  du  Dahomé,  de  la 
Guinée^  tout  devient  Dieu,  un  arbre,  un  ruisseau,  un  ani- 
mal)  la  foudre.    Le  secpeat  surtout  a  un  culte  spécial,  il  a 
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*«on  temple,  ses  pr&tres,  ses  cérémonies.  Bî  an  palea  en  reif > 
contre  un  sur  son  chemin,  il  le  prend  avec» dévotion,  le  porte 
4anf  son  temple,  lui  donne  i  manger,  et  lui  offre  ses  kom- 
mages. 

^  De  plus  chez  ce  peuple  essentiellement  relilpiettx,  nea 
tl'important  ne  se  fait  sans  que  la  divinité  intervienne. 
8-agit-il  de  célébrer  des  funérailles,  de  déclarer  la  guerce  à 
une  tribu  voisine,  avant  tout  les  prêtres  des  idoles  ou  féll- 
cheurs  sont  consultés,  et  sur  leur  ordre,  cinquante,  .cent, 
deux-cents  victimes  humaines  sont  immolées,  et  cela  de<la 
manière  la  plus  atroce.  Pendant  que  nos  chrétiens  d'Eu- 
rope vivent  tranquillement  chez  eux,  pendant  que,  dans  nos 
grandes  villes  de  France,  on  remplit  les  théâtres  et  que  Ton 
^'amuse,  on  ne  pense  pas  qu'à  la  capitale  du  Dahomé,  il  y  a 
^ussi  des  réjouissances  et  des  fêtes.  Entrez. dans  cette  viUe 
par  la  porte  principale:  l'odeur  infecte  des  badavres qui  jon- 
chent les  fossés,  les  crânes  des  victimes  humaines  qui. tapis* 
sent  les  murailles  vous  disent  quelles  sont  ces  fôtes.  Ce  sont 
les  coutumes  qui  ont  lieu  chaque  année  et  dont  personne 
«n'ignore  les  atrocités  inouïes  déjà  racontées  par  les  Annales, 

'^  Voilà,  en  quelques  mots,  les  principaux  obstacles  que 
rencontre  le  missionnaire  catholique,  et  je  n'ai  rien  dit  de 
l'esclavage  l  A  moins  d'être  en  Afrique  et  de  se  trouver  en 
.contact  avec  les  esclaves,  il  est  difficile  de  se  faire  une 
'exacte  idée  des  crimes,  des  cruautés,  des  infamies  de  tout 
':genre  qu'entraînent  l'esclavage  et  le  commerce  auquel  il 
donne  lieu.  Je  parle  de  ce  qui  se  fait  en>ce  moment,  deçà 
Mjue  j'ai  vu  de  mes  yeiix  ou  entendu  de  la  bouche  même  des 
tristes  victimes  de  ces  infamies,  et  nullement,  comme  on 
pourrait  le  eroire,  de  faits  du  passé.  La  traite  maritime  a 
-été  supprimée,^  il  est  wai,  mais,  la  traite  'par  terre  existe  ton- 
jouts,  ell»  s'est  même  accrue,  spr  certains  points,'  par  la>dif- 
f>arition  de  la?première,*  et  elle  a  revêtu  des  caractères  pltts 
abomitiablss.  On  calcule  que,  chalque  année»  quatre  cent 
mille  njègresspnt  les  victimes  de  ce  fléau.  Les  nègres  captih 
sont  ex^sés  en  vente  comme  du. bétail ;, on  ins|»ote  tout  à 
tour  leairstipièds,  leurs  mains,  leurs  dénis,  tous  les  jfnembrkaB 
Ao  leur,  Gerps,.  pour  s'assurer  dQs  services  que -l'on. en  petit 
attendre.    On  disonte  leur  prix  devant -^ux,  comme  pelai 
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d'uri  animal  domestique,  et  quanfid  la  somme  est  payée,  ï\§ 
appartiennent  corps  et  âmé  à  leur  nouveau  maitre.  Rien" 
n'est  plu«  respecté  :  ni  les  liens  du  sang,  car  on  sépare,' sans 
pitié,  le  père,  la  mère,  les  enfants,  malgré  leurs  cris  et  leurs^ 
larmes;  ni  la  conscience,  car  ils  doivent  embrasser  suMe:, 
6harap  la  religion  de  celui  qui  leé^  achète  ;  ni  leur  vie  même 
qui  est  à  la  discrétion  de  ceux  qui  les  possèdent.  Nul  n'est 
tenu  dans  TÂfrique  de  rendre  compte  de  la  mort  de  ses 
esclaves.  Ils  sôiit  généralement  traités,  lânt  qu'ils  ise  portent 
bien,  avec  assez  d'humanité  ;  on  craindrait,  autrement,  qu'ilsr 
ne  mourussent  trop  tôt.  Mais,  dès  qu'ils  sont  vieux  ou  ma- 
lades, on  les  chasse  à  coups  de  bâton,  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent* 
mourir  dans  la  rue  ou  à  l'hôpital  de  la  mission  catholique. 

**Tel  est  Tesclavagef  africain  dans  éon  épouvantable  bor- 
re\XT\  Tels  sont  les  maux  que  nous  sommes  appelés  à  guérir. 

**  Mais  j'ai  hâte  de  laisser  de  côté  ces  spectacles  navrants, 
pour  considérer  les  résultats  déjà  obteaus,  les  consolations 
présentes  et  les  espérances  futures  de  notre  chère  Société.  ' 

II     '    •  '       "     • 

'*  Au  milieu  de  bien  des  fatigues  et  de  bien  des  peines,  qui 
ont  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  des  nôtres,  nous  consta-' 
tons,  que  depuis  vingt  ans,  l'empire  tyrannique  de  Satan' 
diminue  chaque  jour.  '  Dans  notre  seul  vicariat  de  là  Côte 
des  Esclaves,  nous  comptœis  déjà  près  de  dix  mille  càtho. 
ligues;  A  Lagos,  colonie  anglaise,  nous  eh  avons  près  d^ 
trois  mille;  à  Porto-Novo,  environ  deux  mille;* à  Agoué 
dans  les  Popos,  mille;  à  Whydah,  dans  le  Dahomé;  avec 
Godoméet  Abomey-Calavy,  plus  de  deux  mille:  A  Saint 
Joseph  de  Tocpo,  près  Badagry,>  nous  fondons  un*  village 
d'esfants  rachetés,  que  nous  formerons  à  ragricùlture. 
Enfin,  à  soixante-dix  lieues  dans  l'intérieur,  nous  sommes 
instaUés  à  Abeokouta,  ville  de  plus  de  cent  mille  âmes  et  qdl 
est  la  elef  da  continent.  'Piusieui^  baptêmes  d'enfants  et 
d'adultes  y  ont  déjà  été  faits.  ^ 

^  Dans  ces  diverses  stations,  nos  écoles  sont  florissantes  et 
Uen  fréquentées.  Malgré  quelques  déboires,  un  bon  frère  et 
4e-  pauvres  religieuses,  aidés  de  catéchistes^  doûneàt  àur 


—  60  — 

fiombreux  enfante  des  soins  quotidiens.  Mais  hélas»  I  la  mis^ 
«ionnaire  catholique  n'a  souvent  qu'une  misérable  case  d^. 
i)ambous  et  de  feuilles  de  palmier  à  leur  offrir.  Â  cdté  de 
nous,  les  protestants  étalent  aux  regards  çle  ces  pauvres  noirsy 
le  luxe  des  habits,  le  confortable  des  établissements,  Tor 
^u*ils  prodiguent  Aussi,  avons-nous  quelquefois  la  douleur, 
«de  voir  des  enfants,  en  qui  nous  avions  fondé  Tespoir  d'une, 
chrétienté  naissante,  abandonner  notre  pauvreté,  et  aller 
chercher  chez  les  ministres  de  l'erreur  le  prix  de  leur  apos- 
tasie. 

^^  Les  enfants  élevés  par  nous  deviennent  ordinairement,  au. 
«ortir  de  nos  écoles,  des  ouvriersou  des  employés  et  rendent 
de  grajids  services  aux  divers  comptoirs  français  et  européen» 
'établis  sur  ces  côtes.  Ils  travaillent,  les  uns  comme  maçons, 
charpentiers  ou  tonneliers,  et  les  autres  comme  commis  et 
surveillants.  Par  nous  donc,  le  commerce  est  favorisé  dans 
ces  pays  sauvages. 

^'  Grâce  aux  mariages,  iaconnus  avant  nous,  nous  établis^ 
sons  la  famille,  seul  et  vrai  moyen  d'arriver  à  la  civilisation. 

'^  En  nous  occupant  àei  malades,  nous  rendons  aussi  les 
plus  grands  services.  A  Porto-Novo,  notre  hôpital,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  grange,  fait  beaucoup  de  bien  aux  vieillards 
et  aux  pauvres  qui  viennent  s'y  réfugier;  ils  y  apprennent  à 
connaîtra  le  vrai  Dieu,  s'y  convertissent,  reçoivent  le  bap^ 
tème,  meurent  saintement  et  vont  au  cieL 

^^  Voici  un  fait  récent;  Nous  faisions,  naguère,  avec  nos 
enfants,  une  promenade  à  Âygéra,  petite  ville  située  à  trois 
lieues.de  Porto-Novo,  où  se  tiennent  tous  les  cinq  jours  des^ 
marchés  considérables.    Nous  fûmes  reçus  en  triompha iiar< 
le  roi  et  son  peuple  ;  on  nous  offrit  des  préseats,  et  on  nbas^ 
invita  instamment  i  fonder  une  nouvelle  mission  i  Aygéra^;. 
1q  plus  beau  terrain  de  la  ville  fut  mis  à  notre  diapositidiL'.» . 
^  ^'Bientôt  tous  les  habitants  surent  que  nous  étions  des 
missionnaires  et  que,  de  plus,  nous  soignions  les  malades. 

>^  Or,  quelques  jours  après,  vers  huit  heuresdu  isoir,  on- 
-vint  ma  prévenir  qu'un  homme  était  étendu  dans  notre  cha^• 
pelle  et  refusait  de  sortir.  Je  l'aperçus,  en  effet,  dans  un  coin 
•^^  l'église  ;  ea  me  voyant,  il  me  tendit  la' main  avec  un.  sou-' 
i^re  qui  implorait  secours  et  protection.  J3  le  priai  de  sortir  ; 
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un  de  mes  confrères  voulut  le  soulever  ;  une  puanteur  hor- 
ril>le  s'exhala  du  corps  de  ce  mfilheureux.  Nous  le  fîmes 
entrer  dans  notre  hàpital.  Un  lamDeau  d'étoffe  pourrie  lui 
servait  de  vêtement;  une  de  ses  jambes  était  très-enflée; 
bientôt  nous  aperçûmes  une  plaie  recouverte  de  quelques 
feuilles  de  bananier  qui  déjà  tombaient  en  pourriture.  Le 
pauvre  esclave  fut  visité  parle  docteur  qui,  d'un  coup  de 
ciseaux,  découvrit. Thorrible  plaie  rongée  par  les  vers;  la 
laver  et  la  panser  fut  l'affaire  d'un  instant. 

'^  Alors,  cet  homme  nous  raconta  son  histoire.  Il  était 
esclave  d*UR  riche  d'Aygéra  ;  ce  maître  cruel  lavait  renvoyé 
sans  pitié,  parce  qa'il  était  malade  et  ne  pouvait  plus  lui  être 
ulile.  Il  entendit  parler  de  nous  et  résolut  de  venir  nops 
trouver.  Il  s'était  trainé  péniblement,  sur  les  mains,  d'Aygéi^ 
A  Porto-Novo» 

'^  Le  docteur  jugea  sa  situation  désespérée  ;  nous  Tinstrui- 
slmes  alors  des  principales  vérités  de  la  foi.  La  veille  de  la. 
Saint-Pierre,  le  danger  devint  imminent;  je  lui  administrai 
le  sacrement  de  baptême,  et  le  lendemain  il  rendait  le  der- 
nier soupir.  Je  lui  avais  donné  le  nom  du  prince  des  apôtres  ; 
son  saint  patron  lui  aura  certainement  ouvert  les  portes  du 
ciel.  Deux  mots  auparavant,  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'admettre  à  ce  même  hôpital  un  musulman  qui  mourut 
après  avoir,  lui  aussi,  reçu  le  baptême. 

^^  Dans  nos  principales  stations  nous  avons  déjà  des  églises 
coairmaUes,  entre  autres  celle  de  Porto-Novo,  aujourd'hui 
complètement  terminée,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  de  cons« 
truire.  Elle  se  présente,  avec  son  élégante  façade,  siu*mon* 
tée  d'une  croix  qui,  se  perdant  dans  les  airs,  proclame  bien 
haut  la  prise  de  possession  de  cette  terre  par  notre- adorable 
Haitre.  Pénétrez  dans  le  lieu  saint,  et  alors  vous  serez  vive- 
ment  frappés  par  toute  son  ornementation,  surtout  par  ce 
brillant  dallage  imitant  la  mosaïque,  et  par  les  peintures  de 
la  voûte  et  du  sanctuaire,  chose  jusqu'ici  inconnue  des  indi- 
gènes. Mais  quelques  beautés  qu'offre  notre  église  solitaire^ 
tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  du  spectacle  ravissant 
qu'elle  présente  le  dimanche,  alors  que  tous  nos  fidèles  y 
sont  réunis. 

*^Dès  l'aurore,  le  son  des  cloches  annonce  le  jour  du  Bei- 
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gneur.  Aussitôt  nos  chrétiens  noirs  accourent  au  templer 
du  vrai  Dieu,  décesiment  et  proprement  habillés.  Goguette^ 
ment  vêtus  à  l'européenne,  les  petits  garçons  et  les  petites 
flUes  viennent  en  foule.  Cependant  les  cloches  annoncent^ 
par  leurs  joyeuses  volées,  que  la  messe  de  neuf  heures  va' 
commencer.  L'église  se  remplit  bientôt  ;  les  hommes  sd 
placent  d'un  côté,  les  femmes  de  l'antre,  l'harmonium  fait 
entendre  sa  voix  mélodieuse.  Tout  le  monde  prie,  on  w 
croirait  en  Europe  !  Le  silence  n'est  rompu  que  par  les  chants^ 
religieux. 

*'  Comme  Porto-Novo  nous  offre,  à  cette  heure,  un  tableair 
différent  de  celui  que  je  vous  ai  dépeint  au  comfnéncemeni' 
dé  cette  lettre  î  Ici  c'est  le  catholicisme,  c'est  le  Paradis; 
li,  à  quelques  pas  dans  la  rue,  c'est  le  fétichisme,  c'est' 
l'enfer. .  # 

"  Ces  quelques  lignes  vous  donneront  une  idée  des  résUU 
ÙXs  déjà  obtenus,  et  des  consolations  présentes  de  la  sociétfr^ 
des  Missions- Africaines  de  Lyon,  dans  son  vicariat  de  la  Côte 
des  Esclaves.  Eu  effet,  la  civilisation  pénètre  par  l'éduca- 
tion et  la  famille.  Les  superstitions  absurdes  et  sanguinaires- 
commencent  à  disparaître.  Encore  quelques  années,  et  le^ 
fétichisme  abrutissant,  qui  entraîne  avec  lui  ces  scènes  trop* 
fréquentes  de  sacrifices  humains,  sera  anéanti,  si  nous,  mis^ 
sionnaires  catholiques,  nous  sommes  soutenus  par  nos  frèras^ 
de  France  et  d'Europe  ;  sinon,  hélasl  n6s  noirs  deviendront 
musulmans  ou  protestants.  Le  bien  qui  a  été  fait  est  deik>ii*' 
augure  pour  Tavenir  !  Mais  seuls,  nous  ne  pouvons  rien  ;  iV. 
nous  faut  les  prières  et  les  aumônes  de  nos  chers  compa- 
triotes. Oui,  le  moment  est  arrivé.  Encore  un  dernier  et 
décisif  effort  et  nous  triompherons  ;  ce  sera  pîour  là  plut- 
grande  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes. 

"  F.  tERRiEK,  mission.  aposîoL  " 
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MON  DISTRICT 
^t  huit  ans  de  séjour  au  Tun-Nan  (OWne). 

[Lea  MlaBiona  Catholiqnee.] 


Bâcrr  D'UN  uissionkaibe. 

AVAJrr-PROFOS. 

l^ar  l'ordre  de  moû  vënérable  6vôq[ae»  Mgr  Poosot,  vioaire  apostoUqae 
du  Tùn-nan»  i^ai  entrepris  de  raooator  oogament  la  reli^^ion  chréfiôime  a 
été  établie  dans  le  district  de  Kieou-tainfoû  et  de  faire  connaître  Tœuvre 
des  miasoDS  et  la  manière  dont  Bien  se  sert  des  hommes  pour  convertbr 
les  peuples. 

Lorsque,  la  première  fois,  le  futur  missionnaire  entend  la  voix  de  Dieu 
qui  rappelle  à  Tapostolat,  jeune  alors,  d'nue  sauté  vigoureuse,  d'un  zèle 
ardent,  il  lui  tarde  de  partir.  Il  lui  semble  que  la  oouvereioa  du  monde 
•entier  ne  devrait  coûter  que  quelques  années  de  labeur.  Cet  enthousias- 
me est  une  gr&oe,  et  nous  en  avons  alors  tont  partie ulièreme ut  besoin 
,peur  nous  aider  à  faire  avec  courage  le  sacrifice  de  la  famille  et  de  1& 
patrie.  Mais  rexercice  de  Papostolat  n'est  pas  aossi  facile  que  nous  le 
présente  souvent  notre  imagination.  r 

Et  d*abord  la  conversion  des  peuples  est  un  mystère  de  la  toute-puis- 
sance divine,  et  il  est  difficile  à  l'homme  d'eu  pénétrer  les  secrets  et. d'eu 
■prévoir  l'issue:  travaillera  cette  ceuvre,  c'est,  dans  une  certaine  mesure, 
'XMwpérer  à  l'action  divine,  ce  n'est  nullement  la  diriger.  Le  missionnaire 
!        -est  entre  les  mains  de  Dieu  ce  qu'est  le  manœuvre  aux  ordres  de  l'archi- 
tecte.   Grftoe  au  travail  du  premier,  la  maison  s'élève,  c'est  lui  qui 
'prépare  les  matériaux  et  les  dispose  au  gré  du  dernier  ;  en  un  mot,  il  est 
''le  bras  qui  exécute,  l'instrument  qui  agit,  mais  c'est  à  l'architecte  qu'il 
appartient  de  tracer  le  plan  de  l'édifice,  d'en  coordonner  les  détails  et 
d'en  diriger  la  construction. 

Datis  les  missions*  il  est  impessible  de  travailler  quelques  années, 
quelques,  mois  même, sans  constater  avec  évidence  que  le  missionnaire 
psflr  lui-même  ne  peut  absolument  rien,  et  que,  s'il  plante,  s'il  arrose, 
c'est  Dieu  et  Dieu  seul  qui  donne  l'accroissement. 

A  peine  arrivé  dantf  la  part4e  du  champ  du  Père  de  fa  ville  qu'il  doit 
onltiver,  il  se  trouve  apx  prises  avec  toutes  sortes  de  difficultés:  diffi- 
«n^  d'une  et  souvent  de  plusieurs  langues  à  apprendre  et  dont  l'étude  j 

parait  parfois  péuible  et  fastidîetfse  ;  difficulté  proVenant  des  coutitméa  ] 

du  pays,  auxquelles  il  faut  s'assujettir;  difficultés  lâsoltant  enfin  du.ol^«  ] 

mat  qui«  dans  les  .premiers  mois,  épqouve  et  parfois  môme  ruine  pour  to^* 
.jours  les  santés  les  plus  robustes. 

Ces  premières  difficultés  vaincues  ou  éludées  en  partie,  oommeecto 
alors  la  plus  grancfe  de  toutes,  celle  d'une  latte'  sans  trêve  avee  Satfka, 
latte'de  ohaqàejootf,  de  ohaqte  heure,  lutte  supr^ms,  4^ur  tâcher  de 
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oonqnérir  une  portion  de  Piromeoee  empire  encore  sonmis  à  l'irr^oonoili*» 
ble  ennemi  de  Dieu  ;  c'est  alors  qu'il  faut  à  l'homme  apostolique  une  pa- 
tience, une  charité,  une  abnégation,  une  confiance  en  Dieu  que  rien  n» 
décourage.  Comme  le  grand  apôtre,  il  doit  ^  faire  tout  à  tons  pour  ga- 
gner tout  le  monde  à  J.-C.    Omnlbut  ùMiUà  facéàs  «aia,  ut  omu€8  faoerem 
êalpost    (X  ad  Cor.I]^  2:^).  Oomme.lni,  il  .doit  être  prêt  ^  sojiffçir  tojpts  les 
outrages  et^  toates  les  peiBODUtions,  bénissant  cenxqnîle  maudissent, 
supportant  ceux  qui  le  poursuivent,  priant  pour  ceux  qui  blasphèment 
contre  lui,  nuUedicimur,  et  benedicimus  ;  peraecationeni  pcUioiar,  et  tuftias- 
mua  ;  blasphemamar,  et  ohseoramus  ;  tanquam  pwgamenta  ht^iM  maadi  faeU 
aumus,  omtUunu  peripsema  uaque  adhMû,    (1  ^d  Cor.  IV.  18). 

Accordez-moi,  Seigneur,  la  grâce  de-pratlquer  jusqu'à  la  fin  ces  yertoa 
apostoliques  ;  et  puisque  vous  m'aves  appelé  à  Fhonneur  de  vous  servir 
Ot  àe  travailler  au  salut  des  âmes,  donnez-moi  ce  courage,  cette  patience», 
cette  charité,  cet  esprit  de  renoncement  qui  me  sont  nécessaires.  Béiôa* 
•ez  mes  travaux,  béni^z  mes  joies,  bénissez  mes  peines  et  que  tout  soil- 
.ppor  Totre  plus  grande  gloire  t 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE  1er 


'  Le  Tùn-nan,  ses  limites,  son  histoire— BévolnUons  dont  il  a  été  I» 
thé&tre— Influence  dont  y  jouissent  les  mandarins  militaires. 

i  Le  Yûn-nan  est  parmi  les  provincas  de  la  Chine  une  des 
plus  vastes  et  des  moins  connus^  Sa  proximité  delà  Birmanie  ; 
la  possibilité  de  relier  par  elle  Tempire  chinois  avee  Tinde; 
la  inchesse.  miné  rai  ogique  de  son  sol,  ont  cependant,  dans 
ces  dernières  années,  attiré  Tattentiou  deTAugleterre,  tandis 
que  des  explorateurs  français  tentaient  de  s*y  frayer  uii6 
route  par  la  voie  de  TÂnnam  et  du  Tong-King. 

[1  semble  donc  qu'une  étude  approfondie  de  ce  pays,  si 
différent  du  reste  de  la  Chine,ne  serait  p»8  sans  actualité. 

D'où  viennent,  en  effet,  ces  nombreuses  peuplades,  dis- 
séminées ça  et  là  dans  toute  l'étendue  de  la  province?  Quel 
est  te  lieu  de  leur  origine,  quelles  analogies  présentent  et 
leurs  langues  et  leurs  mœurs?' Comment  expliquer' le  fait 
de  Texistence  dans  un  môme  pays  de  populations  si  diverses, 
'si  hétérogènes  en  apparence  et  néanmoins  vivant  ei^sémble 
dans  un  milieu  qui  leur  est  étranger,  sans  altérer  leui* 
races,  sans  modifier  leurs  usages,  sans  rien  peindre  de  leur 
éachot  prihikif  et  sans  se  confondre  entre  elles  ? 


Ce  sont  là  autant  de  questions  q^it  offrent  le  plus  graiOd 
intérêt  et  dont  la  solution  éclairpirait  peut-être  plus  d'un 
problème  sur  le  mélauge  des  races  dans  Textrème  Asie.  Il 
jie  m'appartient  pas  de  les  résoudre;  la  tâche,  d'ailleurs, 
fierait  au-dessus  de  mes  forces.  Toutefois,  pour  faciliter 
rintelligence  des  faits  que  j'ai  à  raconter,  je  dirai  quelque 
chose  de  la  situation  géographi^e  du  Yuu-nan,  de  son  his« 
toiire,  de  la  nature  de  ses  productions  et  du  caractère  de  ses 
habitants,  puis  je  donnerai  un  résumé  succinct  de  Tétat  du 
christianisme  dans  cette  province  et  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent en  Chine  à  la  propagation  de  l'Évangile. 

Selon  la  grande  géographie  impériale,  le  Yun-nan  (midi 
nuageux)^  qui  limite  la  Chine  à  l'occident,  mesure  environ 
250  lieues  de  l'est  à  l'ouest  et  150  lieues  du  nord  au  sud.  Il 
se  trouve  situé  par  le  25»  de  latitude  et  le  100»  de  longitude 
du  méridien  de  Paris.  ; 

Il  est  borné,  au  nord  par  le  Thibet  et  le  Su-tchuen  ;  au 
midi»  par  le  Tong-King  et  le  Laos  ;  à  Test,  par  le  Kouy. 
tchéou  ;  à  l'ouest,  par  la  Birmanie.  ^ 

Des  le  copxmencemec^t,  toujours  d'après  la  grande  géogra- 
phie chinoise,  le  Yun-nan  a  été  tributaire  dô  l'empire  du 
Milieu. 

Avant  la  dynastie  des  Tchéou  ^  c'est*à-dire  plus  de  1,100 
ans  avant  J.-C-,  il  portait  le  nom  de  cent  f*oyaumes^  Pékoué.- 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Shiao-kin-ty.  des  Han  occiden* 
ta\uc,  les  cent  royaumes  prirent  le  nom  de .  Yun-nan  pour  le 
changer  peu  après  en  celui  de  Y-tchéou.  Sous  l'empereur 
Kouang-au-ty  des  Han  orientaux,  la  province  de  Y-tchéou 
fut  divisée  en  plusieurs  préfectures  ou.  Kuin* 

Di)  temps  des.  trois  royaumes^  190  ans  après  J.-G.,  K<Hig-. 
miQ>  général  de,  I^i^ou*py,  roi  An  Su-tchuen,  en  fit  la  coo 
qu^te  définitiyç  çtiul  donna  le  nom  de  Kien-liu  qu'il  porta 
pendant  350  an^*  Puis,  i  l'époque  de  la  dynastie  des  Tang^ 
sous  l'empereur  Tay4song  (627  après  J.-C.)  le  Kien-liu  r^. 
mit  son  nom  de  Yun-nan  qu'il  a  conservé  j'usq[u'à  nos  jours* 
.  Ce  fut  probablement  lors  de  la  conquête  du  Yun-nan  par 
Kong-min  et  avant  la  dynastie  des  Tsin  que  furent  nommé» 
les  Thou-Aé  ou  cheCs  feudataires  des  tribus  aborigènes.  Ce, 
n'est  toutefois  qu^à  Tépoque  de  la  dynastie  des  Min,  soua 

3 


-•66-- 

Tempereur  Chenisong^,  Tati  4573  de  notre  ère,  qu'apparaît 

anfi  rhistoire  le  nom  de  Thou-Ssé-.    - 

Egalement  sous  la  dynastie  des  Min  ^  radministration  du 
Yun-nan  fut  confiée  à  un  trésorier  provincial  ou  fanthay  qui 
jouissait  d'un  pouvoir  égal  à  celui  d'un  vice-roi.  «  Des  lorsi 
dit  la  grande  géographie,  le  Yun-nan  commença  à  participer 
k  la  civilisation  chinoise.    (1) 

Bien  que  soumis  à  l'Empire,  le  Yun-nan  fut  perpétuelle* 
merit  le  théâtre  de  nombreuses  révoltes  et,  de  tous  temps,  les 
Ohiuois  eurent  à  soutenir  de  longues  et  sanglantes  guerrei 
contre  les  tribus  aborigènes. 

Ils  ne  réussirent  môme  à  les  pacifier  qu'en  alliant  la  clé- 
mence  à  la  force.  Ils  durent  choisir  les  chefs  dans  les  tribus 
•elles-mêmes  et  se  les  attacher  par  des  titres  honorifiques.  En 
même  temps,  ils  eurent  soin  d'élever  des  forteresses  et  dea 
camps  retranchés  dans  tous  les  endroits  avantageusement  si* 
tués  pour  la  défense.  Malgré  toutes  ces  précautions,  plusieurs 
W'ibus,  comme  je  le  dirai  bientôt,  ont  réussi  à  se  soustraire 
k  la  domination  chinoise  et  à  conserver  leur  indépendance 
dans  leurs  montagnes  inaccessibles  qu'elles  ne  quittent  que 
pour  porter  dans  le  pays  environnant  la  désolation  et  la 
mort. 

Vers  l'an  1270,  sous  la  dynastie  des  Song,  le  Yun-nan  fut 
bouleversé  de  fond  en  comble  par  une  première  invasion  des 
Tartares.  Mais  la  plus  fameuse  révolution  dont  cette  pro- 
vince fut  le  théâtre  eut  lieu  sous  le  règne  de  Chouen-tchy, 
4e  1650  à  1G60. 

En  vain  Ou-san-Kouy,  général  chinois,  qui  avait  commis 
la  faute  d'appeler  dans  l'Empire  les  Tartares  Mandchoux  au 
secours  de  son  maître,  voulut-il  réparer  son  erreur  et  les  com- 
battre. Il  était  trop  tard,  il  fut  Vaincu  et  obligé  de  se  retirer 
au  Yun-nan  où  il  se  fit  proclamfer  *roi-  Là  il  tint  en  échec 
les  forces  envahissantes  et  soutint  contre  les  troupes  impé- 
riales  une  lutte  sanglante  qui  ne  dura  pas  moins  de  sept 


m  (IV  Certains  histonens  chinois  prétendent  que  le:  Tan-nan  mi  formait 
4ant  le  principe  nn  royaume  indépendant  appelé  Nan-man  {harbare^  dm 
midiU  fut  r<^unl  à  TemtJiro  eona  la  dynastie  deê  Tchéon  par  lé  sénéral 
Tchooang-Kiao,  lequel  le  nomma  Tieu-Koué  (rayaufM  dé  Tien)  ;  pe  ii«> 
•eràit  que  plus  tard,  sous  Tempereiir  Ou-ty,  de  la  dynafitie  dea  Han.  Qu''il 
^ufài  pris  le  nipin  de  Yun-nan. 
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ans.    Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Ou-san-Kouy   que  le 
Yun-nan  put  être  entièrement  pacifié. 

Ce  fut  aussi  vraisemblablement  à  cette  époque,  ou  plutôt 
à  la  suite  de  cette  guerre,  qu'on  amena  de  Péking  ces  énor- 
mes canons  en  cuivre,  fondus  par  le  jésuite  Adam  Schall, 
qui  portent  cette  inscription  :  Jésus  hominum  Salvatorj  et  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  les  murs  de  la  capitale  de 
la  province. 

Depuis  Ou-san-Kouy  le  Yun-nan  a  été  plusieurs  fois  le 
théâtre  de  longues  guerres  intestines  qui  ont  dévasté  le  pays, 
La  plus  terrible,  dans  ces  derniers  tçmps,  a  été,  sans  con- 
tredit, la  révolte  musulmane,  .qui  n'a  pas  duré  moins  de 
seize  ans  et  qui  a  failli  enlever  cette  province  à  l'Empire, 
ainsi  que  j'aurai  plus  tard  l'occasion  de  le  dire. 

La  population  du  Yun-nan  n'est  pas  en  rapport  avec  l'éten- 
due de  son  territoire,  c'est  à  peine  si  Ton  y  compte  aujour- 
d'hui dé  huit  à  dix  millions  d'habi^nts.  , 

L'administration  civile  et  militaire  est  la  môme  que  dan» 
les  autres  provinces  de  la  Chine,  je  n'ai  pas  à  en  parler» 
Mais,  pour  l'explication  de  certains  faits  que  j'aurai  à  rap- 
porter  dans  le  cours  de  ce  récit,  il  est  bon  de  faire  une 
emarqu^,  c'est  qu'au  Yun-nàn,  ces  dernières  années,  le  mi- 
litarisme a  été  fort  en  renom;  par  suite  des  longues  et  fré- 
quentes guerres  qui  ont  agité  ce  pays, ,  les  mandarins  mili- 
taires ont  acquis  une  importance  considérable.  En  bien  de» 
endroits  même,  les  autorités  civiles  se  voient  contrecarréei^ 
par  les  moindres  ofQciers  subalternes.  L'habitude  d'avoir  i 
leur  suite  une  bande  plus  ou  moins  nombreuse  et  indiscipli- 
née de  soldats  a  donné  à  ceux-ci  ^n  prestige  et  une  audace 
dont  ils  abusent  volontiers.    ,  .  , 

.  L'influence  des  lettrés  pâlit,  en  conséquence,  et  s'efface 
devant  celle  des. hommes  de  guerre.  A,  vrai  dirç,  ce  n'est 
pas  un  grand  mal,  car  cette  race  de  bacheliers  est  bien  la 
plus  triste  engeance  que  le  monde  ait  portée..  Orgueilleux 
et  jaloux,  ce  6ont  eux  (jui  sèment  la  division,  attisent  le» 
haines,  ajlupient  les  colères  et  fomentent  le^  procès..  Ra're 
ignoble  et  détestée,  elle  est  la  perte  dp  ia  Chine  et  l'ennemi 
juré  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger       , 
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CHAPITRE  II 


DiFiBion  da  Tan-nan  en  deax  zones.— Le  hoê  Yun-nan,  earactère  dp  s» 
popnlataon.— Les  Man-tsé,  lenr  histoire,  lenis  mœnrs,  lenrs  incnreions.* 
Le  hamt  TuiMum,  ses  produits,  ses  pKodnctions,  les  tribos  aborigènes. 

Le  Yun-nan  se  partage  en  deux  zones  bien  distinctes  :  la 
zone  montagneuse  ou  bas  Yuivnan  qui  commence  à  la  fron- 
tière du  Su-tchuen  et  va  jusqu'à  la  ville  de  Tchao-thong-fou  ; 
sa  longueur  est  d'environ  quatre-vingts  lieues  à  vol  d'oiseau. 
La  zone  des  plateaux  ou  haut  Yunnan  s'étend  de  Tchao- 
thong'fou  jusqu'au  Tong-King  et  au  Laos  dans  le  sud,  et  à 
l'empire  birman  à  l'ouesL  Cette  dernière  partie  est  de  beau^ 
coup  la  plus  considérable  et  forme  le  Yun-nan  proprement 
dit,  autrefois  Nan-man  ou  Nan-tchao. 

Le  bas  Yunnan  est  une  contrée  sauvage,  abrupte  et  pres- 
que inhabitable  à  cause  de  ses  brouilards  continuels  et  de 
ses  pluies  journkillôres.  C'est  une  agglomération  de  mon- 
tagnes imposantes  qui  s'élèvent  et  s'étendent  les  unes  sur  les 
autres  ;  pas  une  plaine  pour  reposer  la  vue,  toujours  des  pics 
qui  se  perdent  dans  les  nuées  ;  toujours  de  sombres  gorgea; 
partout  des  torrents  débordés  bu  des  sentiers  impraticables 
au  bord  de  précipices  sans  fond. 

La  population  de  ce  triste  pays  est  rare  et  misérable  ;  elle 
vit  perdue  au  milieu  des  montagnes,  nichée  ça  et  là  aux 
flancs  des  rochers.  C'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques 
villes  sales  et  mal  entretenues.  Quant  sl\jx  villages,  à  part 
ceux  qui  se  trouvent  le  long  de  la  seule  route  fréquentée, 
ils  sont  en  petit  nombre  et  se  distinguent  aussi  par  leur  insi- 
gne malpropreté. 

Les  productions  du  bas  Yun-nan  sont  peu  abondantes  et 
peu  variées.  La  culture  du  riz  y  est  assez  restreinte  à  cause 
de  la  configuration  montagneuse  du  soL  Mais  on  plante 
le  maïs  qui  pousse  jusque  sur  les  sommets  les  plus  élevés. 
C'est  la  nourriture  ordinaire  des  habitants  pour  qui  le  riz 
est  un  mets  de  luxe  qu'ils  ne  se  permettent  qu'aux  jours  de 
fête.  Les  autres  céréales,  le  blé,  l'orge,  etc.  sont  fort  peu 
en  honneur.  Dans  certains  endroits  on  récolte  ^u  thé  de 
qualité  inférieure  et  du  tabac  sans  grande  valeur. 

En  général,  l'habitant  du  bas  Yunrnan  ne  vise  ^^'à  assurer 
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-9oa  existence  du  jour;  heureux  encore  s'il  peut  y  parvenir. 
<)uânt  au  commerce  et  à  Pindustrie^  ce  sont  autant  de 
4}uestionH  hors  de  propos  pour  lui  et  dont  il  n'a  pas  le  loisir  de 
se  préoccuper.  Pour  le  caractère,  il  se  rapproche  beaucoup 
4es  gens  du  Su-tchuen  dont  il  parle  la  langue  et  suit  les  usa- 
ges. Or,  rhabitant  du  Su-tchuen  est  par  excellence  le  type 
du  vrai  chinois,  fin  matois,  ardent  au  gain,  orgueilleux  et 
.  grand  ami  de  la  chicane  ;  mais,  en  revanche,  sobre,  travail- 
leur; supportant  gaietnent  la  misère  et  se  consolant  facile* 
*inent  de'  l'adversité.  En  un  mot,  c'est  le  Chinois  pur  sang, 
avec  ses  qualités' et  ses  défauts,  aujourd'hui  connus  du  mon- 
-*de  entier.  Somme  toute,  la  population  du  bas  Yun-nan  végète 
misérablement  et  on  la  voit  disparaître  peu  à  peu,  surtout 
•depuis  que  la  contrée  est  devenue  le  théâtre  des  incursions 
4tnnuelles  des  sauvages  Man-tsé. 

Les  Man-tsé  sont  d'anciens  aborigènes  du  haut  Yunnan. 
Comme  tous  leurs  congénères,  ils  appartiennent  vraisem- 
blement  à  la  grande  famille  laocienne  dont  ils  ont  d'ailleurs 
le  type.  Leurs  mœurs  et  leur  langage  se  rapprochent  égale- 
ment des  mœurs  et  du  langage  du  Laos. 

Lors  de  la  conquête  du  Yun-nan  par  les  armées  chinoises, 
la  plupart  des  tribus  indigènes  subirent  le  joug  et  se  soumi- 
rent à  leurs  vainqueurs.  Les  autres  refusèrent  de  déposer 
les  armes  et,  la  rage  dans  le  cœur ,  pour  garder  leur  indé- 
pendance, se  retirèrent  dans  les  hautes  et  froides  régions  du 
Léang-Chan. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Léang-Chan  un  vaste  réseau 
•de  montagnes,  presque  inaccessibles  et  perpétuellement  cou- 
tlsrtes  de  glaces  et  de  neiges.  Il  se  trouve  situé  vers  le  vingts 
«ixième  degré  de  latitude,  au  sud  du  Su-tchuen  et  sur  les 
confins  du  Yun-nan  dont  il  n'est  séparé  que  par  le  Fleuve 
bleu. 

Le  maïs  et  le  blé  noir  sont  les  seules  productions  possibles 
de  ce  pays  désolé.  Les  habitants  y  élèvent,  cependant,  des 
troupeaux  dé  chèvres  et  de  moutons  dont  la  chair  fait  1^ 
base  de  ralimentation.  Il  s'y  trouve  également  une  race 
de  chevaux  de  petite  taille,  trapus,  mais  forts  et  agiles  et  qui 
joiiissent  d^ua  certain  renom. 

Les  nxBurs  des  Man-tsé  sont  aussi  sauvages  | que  le  pays 
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qu'ils  habitent.  Les  principaux  chefs  sont  en  guerre  per- 
pétuelle et  se  battent  parfois  avec  un  acharn^meqt  qui  vaw 
jusqu*à  l'anéantissement  dvi  vaincu.  Chez  eux  la  vie  d'uft. 
homme  n'est  comptée  pour  riejQ,  et  le  maître  a  drpit  de  vie  et 
de /mort  sur  ses  esclaves  comme  sur  tous  les  membres  de  sa, 
famille.  La  polygamie  est,en  honneur  et  le  dérèglement  de» 
moeurs  sans  limites. 

Les  hommes  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'un  igianteau  de 
feutre  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux,  ave,c  quelques  dé- 
bris de  peau  de  mouton  à  la  ceinture.    Infatigables  à  la. 
marche,  ils  grimpent  sur  les  rochers  et  franchissent  les  pré- 
cipices avec  l'agilité  de  la  panthère,  dont  ils  semblent,  du^ 
reste,  avoir  la  souplesse  et  la  vigueur.    JJs  ne  craignent  ni  le 
froid,  ni  la  faim  ;  et,  en  pleine  nuit,  ils  font,  au  milieu  des- 
neiges  et  à  travers  des  montagnes  impracticables,  jusqu'à 
douze  et  quinze  lieues  *pour  aller  surprendre  les  villages,  y 
faire  du  butin  et  réduire  les  habitants  en  esclavage. 

Cette  tactique  rend  leurç  excursions  très  redoutables  et  fort 
désastreuses  pour  les  pauvres  populations  voisines,  qui,  croy- 
ant l'ennemi  à  deux  ou  trois  journées  de  distance,  se  trouvent 
toutrà-coup  surprises  'avant  même  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  état  de  défense.    £t  cela  arrive  souvent,  car  1» 
plupart  du  temps,  trompées  par  de  faux  bruil^  et  fatiguées 
par  des  courses  inutiles,  elles  attendent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  pour  se  défendre.    Prises  à  l'improviste  et  cernées 
de  toutes  parts,  elles  (subissent  alors  un  sort  épouvantable^ 
Pas  de   quartier,  les  hommes  et  les  femmes  .  valides  sont 
liés  et  enchaînés  ;  les  vieillards  sont  égorgés  impitoyable- 
ment.   Quant  aux  survivants,  chassés  comme  un  vil  troupeai| 
par  leurs  ravisseurs  et  chargés  de  leurs  propres  dépouilles* 
ils  vont  dans  les  montagnes  du  Léang-Cban,  où  ils  sont  ven- 
dus pour  quelques  pièces  d'argent  et  employés  à  la  garde 4de 
troupeaux. 

Bien  peu  en  reviennet.    Nous  avons  ainsi  perdu,  en  qvel* 
ques'  années,  un  grand  nombre  de  chrétiens.    Notre  vénéré- 

provicaire,  le  cher  M.  Fenouil,  (1)  est  tombé  lui-môme  entre 
leurs  mains.  Ces  barbares,  après  avoir  massacré  ses  compag- 
nons de  route,  le  dépouillèrent  de  ses  vêtepients  et  l'entrai- 

1  AiJÔourd'iiui  Vicaire  apostolique.  .         , , 
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lièrent  à  leur  «uite,  lui  faisant,  pendant  le  voyage,  endurer 
toutes  sortes  d*outrages  et  de  mauvais  traitements.  'Il  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  protection  toute  spéciale  de  la  divine 
f^rovidence  et  à  sa  présence  d*esprit.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'après  d'incroyables  fatigues  et  des  périls  de  tous  genres 
qu'il  put  échapper  aux  sauvages  et  se  mettre  en  lieu  sûr. 

Après  avoir  fait  une  razzia  complète  d*hommes,  d'animaux 
et  de  tous  les  objets  à  leur  convenance  ;  après  avoir  tué,  pillé 
et  brûlé  pendant  plusieurs  semaines  et  sur  une  étendue  de 
pays  de  dix  à  douze  jours  de  marche,  ces  terribles  monta- 
gnards rentrent  dans  leurs  montagnes  pour  se  partager  le 
l)utin. 

Depuis  quinze  ans  environ,  ils  recommencent  leurs  incur- 
sions régulièrement  chaque  année.  Ces  faciles  succès  ont 
accru  leiir  audace  ;  leur  nom  seul  est  un  épouvantai!  ;  jamais 
ils  n'ont  rencontré  une  résistance  sérieuse. 

Pourtant,  ils  n'ont,  bien  entendu,  aucune  idée  de  l'art 
militaire,  et  les  armes  à  feu  leur  causent  une  peur  incroy- 
able. Ils  ont  inventé  une  tactique  spéciale  pour  en  éviter 
Tetfet  meurtrier.  Dès  qu'ils  voient  poindre  la  mèche,  ils  se 
jettent  à  terre  pour  laisser  passer  la  décharge,  puis  se  relè- 
vent soudain  et  bondissent,  la  lance  au  poing,  sur  le  Chinois 
^ui,  tremblant  et  inhabile  à  manier  son  arme,  manque  tou- 
jours son  coup  et  devient  fatalement  victime  de  l'adresse  du 
terrible  et  implacable  lifan-tsé. 

Les  mandarins  chinois,  préposés  à  la  garde  du  Kin-cha- 
Kiang  (l)  et  chargés  d'empêcher  le  passage  des  barbares, 
pactisent  avec  eux,  dit-on.  Moyennant  une  somme  plus  ou 
moins  considérable^  versée  à  l'avance  par  les  chefs  Man-tsé, 
ils  ferment  les  yeux.  Inutile  d'ailleurs  de  changer  ou  de 
punir  ces  officiers,  il  en  viendrait  d'autres  qui  feraient  la 
même  chose  ou  pis  encore.  Chacun  en  est  persuadé,  aussi 
garde-t-on  le  silence.  Le^  populations  sont  tenues  de  pour- 
voir elles-mêmes  à  leur  propre  sûreté.  C'est  pourquoi  les 
gens  un  peu  aisés,  et  les  missionaires  obligés  de  suivre  leur 
«xemple,  fortifient  leurs  habitations  et  les  mettent  en  étal  de 

I  • 

U)  Kia-cha-KiAng  (tleave  au  sable  d'or)  qui  n'est  autre  que  le  fleave 
Bm;  U  forme  à  ToMt  la>limitei4a  Léang-chao. 
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défense  :  c'est  là  que  païens  et  chrétiens  se  r,éfugientà  Theure* 
du  danger. 

Bien  des  fois  on  a  Qssayé  de  déloger  ces  farouches  mon> 
tagnards  sans  jamais  pouvoir  y  réussir.  Tout  derniëremeat 
encore,  un  général  de  grande  réputation,  Taa-ta-min,  ût  un^ 
expédition  contre  eux.  Mais  il.  fut  obligé  d-y  renoncer- 
presque  aussitôt,  avant  d'avoir  pu  même  les  attaquer.  Gardées 
par  leurs  formidables  positions,  ils  défient  n'impQrte  quel 
ennemi.  On  n^  peut^  en  effet,  pénétrer  chez  eux  que  par 
deux  ou  trois  défilés  qu'une  poignée  d'hommes  résolus  dé- 
fendrait sans  peine  contre  une  armée  parfaitement  aguerrie,, 
à  plus  forte  raison  contre  des  Chinois  qui,  lorsqu'il  s'agit  de 
se  battre,  ne  vont  jamais  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  danger. 

Il  est  probable  que  tant  que  la  Chine  sera  ce  qu'elle  est,  les* 
tribus  4u  Léang-chan  pourront  en  toute  sécurité  vivre  de 
brigandage  et  de  meurtres. 

Le  haut  Yunnan  présente  ime  physionomie  toute  diffé- 
rente de  celle  que  je  viens  d'esquisser. 

A  partir  de  Tchao-thong  l'aspect  du  pays  change  complè- 
tement. Ce  ne  sont  plus  ces  interminables  montagnes  qui 
s'entaçsent  en  masses  confuses  les  unes  sur  les  autres,  c'est 
désorpaîs  la  plaine  qui  se  déroule  large  et  verdoyante^  tan- 
tôt avq,c  des  horizons  sans  fin,  tantôt  boursoufilée  de  mame- 
lons et  de  collines,  toujours  sillonnée  d'étangs,  de  lacs,  de 
canaux  et  de  rivières.  £)e  temps  en  temps,  à  la  vérité,  on 
traverse  une  chaîne  de  montagnes,  mais  c'est  toujours  pour 
retrouver  la  plaine  sur  le  versant  opposé  ou  pour  arriver  à 
d'immenses  plateaux  qui  s'étendent  à  perte  de  vue. 

Le  climat  aussi  a  varié,  les  brumes  perpétuelles  et  les 
pluies  journalières  ont  disparu,  le  ciel  est  pur  et  la  tempéra- 
ture douce  et  agréable.  Depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à 
la  mi-mai,  c'est  l'époque  de  la  sécheresse,  le  vent  souffle  ré- 
gulièrement, quelquefois  même  avec  violence.  La  saison  dès 
pluies  dure  quatre  mois,  c'est-à-dire  tout  Tété,  mais  sans 
amener  une  trop  grande  humidité. 

La  température  du  centre  du  Yun-nàn  est  une  des  meil- 
leures qui  soient'au  monde,  l'hiver  y  est  doux  et  on 'jouit  de 
la  fraîcheur  pendant  l'été,  hes  saisons  sont  peu  distinctes. 
Le  thermomètre  ne  monte  jamais^au-dessuside  27  centigrades 
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«âans  le  temps  même  des  plus  fortes  chaleurs,  comme  il  ne 
'ëescend  jamais  au  dessous  de  0  par  les  plus  grands  froids. 

Les  plaines  sont  riches  et  populeuses.  On  y  recueille 
toutes  les  productions  des  zones  tempérées:  blé,  orge,  avoine, 
maïs,  etc.  Mais  la  culture  du  riz  l'emporte  sur  toutes  les 
autres.  Les  légumes  et  les  fruits  sont  ceux  de  France  :  pom. 
mes,  poires,  primes,  châtaignes,  pèches,  etc.  on  les  rencon- 
tre partout  et  à  un  bon  marché  étonnant.  Malheureusement, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  culture  de  l'opium  a 
fait  des  progrès  désolants.  C'est  la  ruine  du  pays,  car  les 
meilleures  terres  sont  sacrifiées  à  ce  funeste  narcotique. 

Le  commerce  du  hdut  Yunnan  est  nul  ou  presque  nul, 
malgré  la  richesse  du  sol.  La  raison  en  est  peut-être,  en 
partie  du  moins,  dans  les  nombreuses  guerres  civiles  qui  ont, 
de  tout  temps,  désolé  cette  province.  Mais,  à  mon  avis,  ce 
n'est  pas  là  l'unique  et  surtout  la  véritable  cause.  Le  Yun- 
nan manque  absolument  de  débouchés  favorables  pour 
écouler  ses  produits  :  pas  de  rivières,  pas  de  canaux  naviga- 
bles. Tout  transport  doit  se  faire  à  dos  d'hommes  ou  de  botes 
'de  somme. 

De  tout  temps,  il  est  vrai,  on  a  connu  l'usage  des  chariots, 

•  mais  on  n'a  jamais  su  les  perfectionner,  ni  rendre  les  routes 
carrossables.   C'est  la  raison  pour  laquelle  on  nourrit  tant 

•  d'animaux  au  Yun-nan:  ânes,  mulets,  chevaux,  sont  en 
grand  nombre.  Mais,  il  est  facile  de  le  comprendre,  tant  que 
le  commerce  sera  réduit  à  n'user  que  de  pareilles  moyens 

^de  transport,  il  sera  forcément  restreint  et  sans  aucune  im- 
portance. Si  la  route  dû  Tong-King  est  jamais  ouverte  et  le 
fleuve  Song-Koi  rendu  praticable  aux  grandes  barques,  nul 
doute  que  le  commercé  du  Yun-nan  ne  prenne  bientôt  un 
'développement  considérable. 

La  physionomie  topographique  du  haut  Yun  nan  est,  pour 
la^laine,  celle  des  terrains  d'alluvion.  Les  montagnes,'  gé- 
néralement peu  élevées,  sont  pour  la  plupart  complètement 
dénudées  et  stériles.  Ça  et  là  apparaissent  cependant  quel- 
ques forêts  d'arbres  rabougris,  échappés  à  la  hache  dévas- 
tatrice des  Chinois  et  végétant  sur  un  sol  de  craie. 

On  y  T^contre  d'abondantes  mines  de  houille,  de  cuivre, 
irâ'étaiu,  de  2inc,  d'argent  et  même  de  mercure,  ainsi  que  de 
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nombreuses  sources  d'eaux  thermales  dont  les  Chinois  n^o&t 
jamais  connu  les  propriétés  et  que,  par  conséquent,  ils  n'ont 
jamais  su  utiliser. 

La  population  du  haut  Yunnan  est  plus  d-ense  et  plus  con> 
sidérable  que  celle  du  b(is  Yun-nan.  Les  villes  y  sont  plus^- 
rapprochées  et  plus  nombreuses.  On  en  compte  quatorze  de. 
premier  ordre,  trente-huit  de  second  ordre,  et  trente  environ 
de  troisième  ordre,  sans  parler  de  plusieurs  villes  intermé- 
diaires entre  le  premier  et  le  second  ordre.  Toutes  à  peu 
près  sont  situées  dans  des  positions  superbes  et  importantes* 

Mais  c'est  surtout  dans  la  population  qu'apparaît  nette  et 
tranchée  la  différence  qui  existe  entre  la  partie  supérieure 
et  la  partie  inférieure  de  cette  province.  Indépendamment 
des  nombreuses  tribus  indigènes.. •Lolos...Pân7...Miâno...  et 
autres,  ayant  leur  caractère  propre  et  leur  physionomie  à> 
part,  le  type  chinois  lui-même  s'est  modifié  dans  ce  milieu 
composé  d'éléments  divers.  Il  a  pris  quelque  chose  des  peu- 
plades auxquelles  il  se  trouve  mêlé.  Ses  mœurs  sont  devenues 
plus  rudes.  Son  langage  est  plus  accentué  et  plus  guttural, 
et  ses  tons  admettent  une  variante. 

Le  chinois  du  Yun-nan  est  plus  simple  et  plus  primitif  que 
que  celui  du  Su-tchuen.  Supérieur  à  ce  dernier  en  force 
physique  et  en  courage,  il  lui  est  inférieur  en  civilisation, 
en  habileté  industrielle  et  commerciale.  Moins  querelleur,, 
il  sera  plus  terrible  dans  sa  colère.  Timide  et  circonspect  du- 
rant le  cours  ordinaire  de  la  vie,  il  sera  d'une  andace  invin- 
cible lorsque  son  intérêt  ou  son  honneur  sera  en  jeu.  ^  Un 
bienfait  le  trouve  sensible  ;  l'injure  an  fait  un  ennemi  dan- 
gereux. 

Je  ne  parlerai  ici  des  tribus  indigènes  que  d'une  manière 
sommaire.  Vu  leur  grand  nombre  et  les  diiEérences  profon- 
des qui  existent  entre  elles,  cela  réclamerait  tonte  une  étude 
et  un  travail  considérable.  On  en  compte  trente-quatre  es- 
pèces ayant  chacune  son  autonomie  propre  et  ses  coutumes 
particulières.  Elles  se  divisent  elles-mêmes  en  une  infinité- 
de  variétés  qu'il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  d'énumé- 
rer. 

A  part  les  Mant4sé  du  Léangchan  dont  j'ai  parlé  plas> 
haut,  toutes  ces  tribus  lolos  reconnaissent  la.  domination  chi- 
noise. 
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Elles  sont  gouvernées  et  administrées  immédiatement  par 
"vn  chef  indigène,  nommé  Thou-ssé  (maître  de  la  glèbe),  sous 
la  haute  autorité  des  mandarins  de  la  province.  Ces  chefs 
•4e  tribfus  sont  feudataires  de  l'Empire.  Leur  charge  est  hé- 
réditaire. En  temps  de  paix,  ils  doivent  les  impôts  et  les 
•contributions  territoriales,  les  corvées  et  les  tailles;  en  temps 
de  guerfé,  ils  fournissent  leur  contingent  de  soldats  et  de 
-subsides. 

Ces  tribus  sont  en  général  pauvres  et  misérables.  Les 
liommes  cultivent  la  terre  et  nourrissent  des  troupeaux.  Les 
femmes,  qui  toutes  ont  de  grands  pieds,  se  livrent  également 
aux  rudes  travau^^  des  champs  ;  leurs  mœurs  sont  plus  ou 
moins  correctes. 

Rarement  on  rencontre  des  commerçants  dans  ces  tribus, 

mais  ony  tl'ouve  destiommes  de  cœur,  des  chefs  énergiques 

qui  savent  revendiquer  leurs  droits.    De  tout  temps  le  gou- 

-vernement  chinois  a  eu  à  compter  avec  eux,  et  sa  politique 

.  a  été  toujours  de  les  ménager. 

CHAPITRE  m 

Miasioa  de  Yan-nan,  ses  oommencements  —Mgr  Pbnsot  :  état  actuel  de 
la  aûfision.— Obstacles  aa^rogrèa  de  r£vaagile  :  hostilité  des  mandariDS 
*«t  des  lettrés.  , 

> 

L'œuvre  de  Tévangélisation  du  Ynn-tian  a  suivi  les  mêmes 
phases  que  celle  de  Tévangélisation  des  provinces  adjacentes, 
le  Koùy-tchéou  et  le  Su4chuen.  On  sait  que  les  jésuites  sont 
allés  au  Yun-nan  c<^mme  dans  toutes  les  autres  provinces^ 
mais  purent-ils  y  établir  des  missions?..*.  Y  eut-il  môme  des 

-chrétiens  dans  les  siècles  précédent  ?... — Il  est  probable  que 
non  ;î —  riiistoire,  d'ailleurs,  noafSJ6^ai4)le  assez  obscure  sur 

•  eapoibit. 

L0'  ¥m*ûan  ayant  été  confié  à  la  Société  des  Missions^ 
EtratlBèr6B'eo'nd2,  M.  ILeblanc  fut  nommé  vicaire  apostoli- 
que de  cette  province,  et  s'y  rendit  avec  un  autre  mission- 
naire. •  Il  n'y  trouva  que  quatl^e  ch^élien8.  Nommé  évéque 
AeTroade,  eDlî07,aâUamourirdansleFô^Kién  en  1720* 
.Uo  saiat.mis8ipanair%  Tillustre  M.  Gléyo,  dont  Dieu  ré- 

•cam pensa  la  vertu  et, le  zèle  par  des  grâces  extraordinaires,* 
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en  fut  à  cette  époque  Tapôtre  infatigable. et  y  confessa  gépé- 
reusement  la  fai  dans  les  cachots  et  au  milieu  des  tortures^ 

Environ  vingt  ans  après,  Mgr  de  Martillac  fut  nommé  évê- 
que  d'Erinée  et  vicaire  aposto}ique  du  Yun-nan.  Mais  il 
quitta  la  Chine  en  1746,  sans  avoir  pu  entrer  dans  sa  mission 
et  mourut  à  Rome  en  1755. 

Depuis  cette  époque,  l'administration  du  Yigi-nan  fut  con- 
fiée aux  vicaires  apostoliques  du  Sutchuen.  La  foi  ne  corn- 
mença  à  y  faire  des  progrès  sensibles  que  vers  la  fin  du 
xviii«  siècle.  En  1804,  on  y  comptait  treize  cent-quatre-vingt- 
quinze  chrétiens,  et  deux  mille  cinq  cents  en  1809. 

Le  Yun-nan  eut  particulièrement  à  souffrir  dans  la  graade 
persécution  de  Kia-Kin  en  1815  ;  plusieurs  de  ses  meilleures, 
chrétientés  furent  décimées.    Chaque  anqée  cependant,  des 
prêtres,  européens  et  indigènes,  parcouraient  la  province 
pour  en  faire  l'administration. 

En  1843,  le  Yun-nan  fut  séparé  du  Sutchuen  pour  former 
une  mission  distincte  et  Mgr  Ponsot,  ^évèque  de  Philomélie, 
en  fut  nommé  vicaire  apostolique. 

Ce  n'est  par  conséquent  guère  qu'à  partir  de  ce  moment 
que  la  mission  a  pu  prendre  son  essor  et  espérer  un  dévelop- 
pement considérable. 

Mgr  Ponsot  avait  en  effet  toutes  les  qualités  requises  pour 
faire  un  excellent  supérieur  de  mission  (1).  Bon  théologien,  il 
était  d'une  soumission  admirable  envers  l'Eglise;  bon  admi- 
nistrateur, il  laissait  beaucoup  d'initiatives  à  ses  mission* 
naires,  les  soutenant  dans  leurs  entreprises,  les  encourageant' 
dans  leurs  difficultés  et  poussant  d'ailleurs  la  charité  aussi 
loin  que  possible  envers  ses  ouailles. 

Sous  son  administration,  le  nombre  des  chrétiens  a  plus^ 
que  triplé,  quoique  quelques  belles  stations  aient  disparu  au 
milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  des  révolutions.  Malgré 
des  invasions  et  des  obstacles  de  tous  genres,  plusieui^  pos- 
tes importants  ont  été  fondés  ;  ils  donnent  aujourd'hui  le» 
meilleures  espérances. 

Si  nous  n'avons  pas  eu  à  souffrir  des  perséoution^  autant 
que  dans  d'autres  provinces  de  l'empire^  \9>  peste  et  la  guerre* 

1  Mgr  Ponsot  est  mort  le  17  novembre  1880  aprts  vu  apostat  de  90  «it% 
et  on  episcopat  de  87  ans. 
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ne  nous  oût  pbint  épargné  dans  ces  derniers  temps.  Surtout 
dans  la  période  de  dix-huit  à  vingr  ans  qui  vient  de  s'écouler, 
nous  avons  vécu  le  cœur  toujours  plein  d'angoisses  au  mi- 
lieu de  continuelles  alarmes. 

Nous  comptons  aujourd'hui  de  onze  à  douze  milles  chré- 
tiens, dont  un  certain  nombre  habite  encore  le  Bas  Yun-nan^ 
C'est  dans  cette  partie  aussi  que  réside  l'évêque  ;  nous  n'avons 
pu  nous  y  maintenir  qu'à  force  de  persévérance  et  de  sacri- 
fices. Pour  résister  aux  attaques  des  Man-tsé  il  a  môme 
fallu  mettre  les  établissements  de  la  mission  en  état 
de  défense.  Depuis  lors  ils  ont  été,  grâce  à.  Dieu,  la 
sauvegarde  de  nos  chrétientéis  et  le  refuge  des  païens.  On 
a  vu  jusqu'à  cinq  milles  personnes  réfugiées  dans  une  seule 
de  nos  retraites,  y  trouver  un  abri  sûr  et  échapper  ainsi  à  la 
mort  et  à  l'esclavage.  Mais  notre  plus  grand  espoir  se  porte 
en  ce  moment  sur  le  Haut  Yun-nan. 

La  prédication  y  est  facile,  le  peuple,  simple  et  bon, 
nous  écoute  volontiers.  N'étaient  le  mauvais  vouloir 
des  autorités  et  l'opposition  aveugle  des  lettrés,  nous  récol- 
terions des  fruits  abondants  de  salut. 

Le  Yun-nan,  du  reste,  est  sans  contredit  le  pays  de  la 
Chine  où  les  missionnaires  jouissent  le  plus  de  liberté.  Ac- 
tuellement nous  pouvons  passer  partout  au  grand  jour,  à 
pied  ou  à  cheval,  au  milieu  des  cités  les  plus  populeuses, 
comme  à  travers  les  caihpagnes  les  plus  retirées,  sans  que 
jamais  personne  nous  dise  un  mot  d'insulte  ou  cherche  à 
nous  molester  sérieusement. 

Ce  n'est  pas,  cependant,  qu'au  Yun-nan  les  obstacles  à  la 
propagation  de  l'Evangile  ne  fassent  défaut  Hien  souvent 
j'aurai  dans  le  cours  de  oion  récit,  l'occasion  de  les  signaler, 
il  me  parait  donc  utile  d'en  dire  dès  à  présent  quelque  chose. 

Qui  n'a  entendu  répéter  sur  tous  les  tons  que  le  scepticis- 
me ou  l'indifi'érence  en  matière  de  religion  est  la  cause  prin- 
cipale du  peu  de  progrès  que  fait  le  christianisme  dans  le 
céleste  Empire  ?  Je  ne  nie  pas  que  le  Chinois,  par  nature,  ne 
soit  quelque  peu  sceptique  et  que  l'amour  du  lucre  et  du 
bien-être  en  cette  vie  ne  devienne  souvent  un  des  principaux 
mobiles  de  sa  conduite,  mais,  à  mon  avis,  ce  n'est  pas  le  seul 
obstacle,  ni  le  plus  redoutable. 
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Le  Chinois,  élevé  en  Chine,  est. timide  autant  que  circons- 
pect La  crainte  de  se  compromettre  est  chez  lui  comme 
une  seconde  nature.  Il  redoute  Pautorité,  car  il  la  regarde  non 
comme  une  protection  et  une  sauvegarde,  mais  une  perpé- 
tuelle menace.  En  un  mot,  il  a  peur  de  la  force  brutale  qui 
pille  et  qui  tue,  en  se  riant  de  la  justice. 

Or,  le  mandarin  et  le  lettré,  c'est-à-dire  l'autorité,  sont  trop 
souvent  pour  le  peuple  chinois  la  personnification  de  cette 
force  brutale.  Il  doit  faire  et  dire  ce  que  font  et  disent  les 
nandarins  et  les  lettrés,  sous  peine  de  leur  être  suspect  et 
de  s'attirer  leur  courroux.  Ceux-ci  méprisent  la  religion  du 
Christ  et  la  proscrivent,  le  peuple  doit  donc  la  mépriser  et 
la  rejeter  comme  eux.  Supprimez  cette  race  de  mandarins, 
rapaces  autant  que  jaloux;  faites  disparaître  ces  lettrés  or* 
gueilleux,  qui  ne  vivent  le  plus  souvent  que  de  rapines  et 
d'injustices,  et  vous  verrez  que  le  peuple  chinois,  naturelle- 
ment bon  et  tranquille,  embrassera  le  christianisme,  sinon 
en  masse,  du  moins  en  grand  nombre. 

Mais  à  peine  notre  sainte  religion  a-t-elle  fait  quelques 
conquêtes,  à  peine  avons-nous  inscrit  quelques  catéchumè- 
nes, aussitôt  la  persécution  commence,  sourde  et  persévé- 
rante d'ordinaire,  parfois  ouverte  et  sanglante,  mais  toujours 
désastreuse  par  les  résultats  qui  en  sont  la  suite. 

D'où  vient-elle  ?  Qui  la  forme  ?  Il  n'y  a  qu'à  voir  les 
moyens  employés,  pour  le  savoir  :  placards  anonymes,  li- 
belles diffamatoires,  outrages  publics,  violences  et  meurtres, 
tout  cela  est  à  l'ordre  du  jour,  c'est  Tœuvre  des  lettrés  i 
l'instigation  des  mandarins.  Car,  en  Chine,  le  principe  d'au- 
torité est  trop  reconnu  et  trop  jaloux  pour  qu'un  simple  par- 
ticulier puisse  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  quelcon- 
que. 

Si  le  peuple  agit,  on  est  sûr  qu'il  est  poussé  en  dessous  par 

les  autorités  locales. 

Citons  deux  faits  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer  ; 
je  pourrais  en  rapporter  bien  d'autres  : 

En  quelques  années  et  malgré  des  entraves  de  toutes  sortes, 
notre  sainte  religion  avait  fait  des  progrès  sérieux  dans  le 
district  de  Kiu-tsin.  Bientôt  on  compta  les  catéchumènes  par 
centaines  ;  les  lettrés  alors  s'émurent  et  poussèrent  le  cri 
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d'alarme^  des  bruits  circulèrent,  menaçants  et  terribles.  Le 
mouTement  vers  le  christianisme  n'en  continua  pas  moins 
son  cours.  Les  lettrés  désormais  impuissants,  les  manda^ 
rins  résolurent  d'agir. 

Un  jour,  un  mandarin  supérieut,  nommé  Kia^  en  résidence 
à  Kiu-tsin,  rassembla  tous  les  bacheliers  du  district. 

'^  Une  peste,  leur  dit-il,  infecte  la  contrée,  cette  peste,  ce  sont 
les  chrétiens.  Nous  entendons  qu'elle  disparaisse  ou,  tout  au 
moins,  qu'elle  ne  s'étende  pas  davantage.  Telle  est  notre 
volonté  et  tels  sont  les  ordres  de  Tsenta-djen.  Veillez  à  ce 
qu'ils  s'exécutent;  autrement  vous  aurez  affaire  à  moL" 

Il  y  eut,  on  le  comprend,  grande  émotion  dans  le  pays.  On 
cria  partout  qu'on  ne  voulait  plus  des  chrétiens.  Un  bache- 
lier de  notre  connaissance  vint  secrètement  nous  donner 
avis  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  De  plus,  un  des  chef» 
satellites  du  prétoire  nous  raconta  le  fait  et  nous  mit  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  tramait  contre  nous.  Nous  tînmes  tête  à  l'o- 
rage et  laissâmes  crier,  tout  en  prenant  nos  précautions,  et  en 
avertissant  Kia,  que,  s'il  arrivait  quelque  chose  de  fâcheux,. 
œ  serait  à  lui  que  nous  nous  adresserions.  Grâce  à  Dieu, 
il  ne  se  passa  rien  de  bien  extraordinaire  et  la  prédication 
continua  de  se  faire  malgré  l'opposition  des  mandarins. 

Â  Ma-long-lchéou,  ville  de  second  ordre,  à  cinq  lieues  de 
Kliu-tsin,  il  y  avait  un  mandarin  chrétien  du  nom  de  Tchen- 
lao-yé.  Bien  que  gêné  par  son  supérieur  immédiat,  il  fai- 
sait de  la  propagande  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Déjà 
plusieurs  personnes  avaient  adoré  et  d'autres  avaient  promi» 
de  les  imiter.  Nous  avions  l'espoir  de  former  dans  cette 
ville  un  petit  noyau  de  néophytes,  grâce  à  l'influence  de 
Tchen-lao-yé.  Or,  ce  même  Kia  dont  j'ai  déjà  parlé  descen- 
dait un  jour  de  la  capitale  de  la  province  et  regagnait  nov 
yamen  (prétoire)  de  Suin-tien.  En  passant  à  Malong  il  fait 
venir  les  notables  de  la  localité  et  leur  déclare  en  termes 
])ien  explicites  que,  si  un  seul  habitant  de  la  ville  ou  des  en- 
virons se  faisait  chrétien,  ils  auraient  à  en  rendre  compte  à 
Tsen-ta-djen. 

Dès  le  soir  môme,  le  chef  qui  était  très  lié  avec  Tchen- 
lao-yé  vint  l'avertir  des  ordres  qu'il  avait  reçus  et  lui  recom- 
mander la  plus  grande  prudence,  s'il  tenait  à  conserver  sa 
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place  ;  Tchen-Iao-yé  comprit  aussitôt  qu'il  allait  être  révoqué 
de  ses  fonctions,  mais  il  résolut  d'user  jusqu'au  dernier  mo« 
ment  de  son  influence  en  faveur  de  la  religion. 

Les  jours  suivants,  on  lisait  partout  des  libelles  injurieux 
au  christianisme  et  aux  chrétiens.  Affichés  sur  les  murs  et 
sur  les  portes  de  la  ville,  ils  étaient  déchirés  aussitôt,  mais 
on  les  remplaçait  de  suite  par  d'autres  libelles  plus  infâmes 
que  les  premiers.  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
Tchen-Iao-yé  recevait  un  pli  du  gouverneur  qui  le  mandait 
à  la  capitale.    Il  n'était  plus  mandarin. 

Quand  il  est  si  clair  et  si  manifeste  que  l'autorité  exècre 
et  poursuit  la  religion,  comment  peut-on  espérer  que  le  peu- 
ple, timide  et  craintif  comme  tous  les  opprimés,  osera  se 
faire  chrétien  ?  C'est  humainement  impossible.  Il  faut  une 
conviction  bien  profonde  et  une  foi  héroïque  pour  braver  la 
persécution,  c'est-à-dire  la  ruine  et  bien  souvent  la  mort. 
Mais  là  où  nous  n'avons  rien  à  redouter  du  pouvoir,  là  où 
les  lettrés  sont  impuissants,  la  religion  prend  racine  tout 
d'abord,  et  bientôt  se  développe  et  devient  prospère.  Que 
D 'avons-nous  cette  liberté  véritable  dans  toute  son  acception  I 

(à  suivre.) 
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LA  VALLÉE  D'OURACAMI. 

CoBBerTation  des  pratiques  ehirétienoes  dans  cette  contrée  depuis  le 
XY Ile  siècle.— Arrivée  des  missionnaires  ;  progrès  de  la  foi  :  la  per- 
sécntion  ;  la  paix.—Etat  actnel  de  cette  mission.— Projet  de  cons- 
traction  d'une  église.— Lettre  de  M.  Poirier  :  intéressants  détails. 

Non  loin  de  la  ville  de  Nagasaki,  au  pied  de  la  gracieuse 
montagne  de  Compira,  se  déroule  une  magnifique  vallée, 
désormais  célèbre  dans  Thistoire  de  T Eglise  du  Japon,  c'est 
Ouracami.  La  population  qui  Thabite  se  compose  de  culti- 
vateurs et  d'artisans;  le  voisinage  de  la  ville,  en  procurant  à 
ceux-ci  un  travail  rémunérateur,  offre  aux  premiers  un 
débouché  facile  pour  les  produits  du  sol.  A  Ouracami,  il 
n'y  a  point  de  riches,  mais  aussi  on  y  rencontre  peu  d'indi- 
gents.   Le  nombre  des  habitants  est  de  5  à  6,000. 

La  foi  y  fut  prècbée  au  xvii  siècle  ;  des  églises  furent  éta- 
blies et  la  population  entière  parait  avoir,  dès  cette  époque, 
embrassé  le  christianisme.  Les  premiers  confesseurs  de 
Jésus-Christ  au  Japon,  en  s'acheminant  vers  le  lieu  de  leur 
supplice,  avaient  dû  traverser  cette  vallée,  e,t  leur  sang  fut 
pour  Ouracami  une  semence  de  chrétiens  et  de  martyrs.  La 
persécution,  en  effet,  durant  des  siècles,  y  porta  la  désolation 
et  la  mort;  mais  elle  ne  réussit  pas  à  éteindre  la  foi  dans 
le  cœur  de  ses  habitants.  ^ 

Aux  plus  mauvais  jours,  alors  même  que,  privés  de  pas- 
teurs, ils  étaient  expQsés  à  toutes  les  séductions,  espionnés, 
persécutés,  contraints  à  des  actes  extérieurs  qu'ils  réproû- 
Taient  dans  le  fond  de  leurs  âmes,  ces  pauvres  chrétiens,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  se  réunissaient  souvent  sur 
les  ruines  d'un  oratoire,  jadis  dédié  à  sainte  Glaire,  et  ià, 
comme  les  juifs  sur  les  restes  fumants  de  Jérusalem  et  du 
temple,  priaient  notre  Père  qui  est  aux  c^eux  et  appelaient. 
de  leurs  vœux  le  jour  où  surgiraient  un  nouveau  sanctuair.e 
si  une  nouvelle  chrétienté. 
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D'ordinaire,  c'était  dans  le  secret  de  la  famille  que  le» 
membres  qui  la  composaient,  groupés  autour  de  leur  chef, 
I  ^citaient  les  lambeaux  de  prières  que  leurs  pères  leur 
avaient  apprises.  Un  jour  par  semaine,  on  observait  le  repos 
du  Seigneur;  le  jeûne  quadragésimal  lui-môme  était  res- 
pecté. A  la  naissance  d'un  enfant,  bien  vite  on  appelait  le 
baptiseur  qui  faisait  couler  Peau  sainte  sur  la  tête  du  nou- 
veau-né et  lui  imposait  le  nom  d'un  patron,  ce  nom  de 
rdme  comme  ils  l'appelaient,  dont  aucun  profane  n'était 
admis  à  connaître  le  secret. 

Souvent  aussi  on  portait  ses  regards  vers  l'Occident,  on 
interrogeait  l'horizon  pour  voir  si  de  la  grande  Rome  n'al- 
laient pas  arriver  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle,  les 
pè7^es  de  leurs  âmes  ! 

Ces  vœux  furent  exaucés.  Un  jour,  les  missionnaires  abor- 
dant sur  cette  lointaine  terre  en  face  de  la  vallée,  de  l'autre 
côté  de  la  rade  de  Nagasaki,  élevèrent  un  temple  au  vrai 
Dieu,  un  autel  à  Marie  ;  et  la  croix  si  longtemps  foulée  aux 
pieds,  se  dressa  au  faîte  du  nouvel  édifice. 

Les  habitants  d'Ouracami  furent  les  premiers  à  venir  visi- 
ter ce  temple,  les  premiers  à  reconnaître  les  envoyés  du  Père 
commun  des  fidèles,  les  premiers  à  revenir  à  la  pratique  de 
la  religion  et  à  se  déclarer  chrétiens.  Ils  furent  aussi  les 
premières  et  les  principales  victimes  de  la  persécution  qui  ne 
tarda  pas  à  éclater. 

Mais  dans  les  prisons,  au  milieu  des  tortures,  sur  tous  les 
chemins  de  l'exil,  ils  confessèrent  Jésus-Christ  et  demeurè- 
rent fidèles  aux  promesses  de  leur  baptême.  Plusieurs 
années  durant,  la  dallée  d'Ouracami  ressembla  à  un  désert  : 
elle  avait  perdu  les  deux  tiers  de  ses-habitants  dispersés,  pour 
la  cause  de  la  foi,  dans  tous  les  cachots  de  l'empire. 

Dieu  eut  pitié  de  son  peuple  et  abrégea  la  durée  de 
l'épreuve.  Les  prisons  s'ouvrirent  et,  de  toutes  parts,  les 
confesseurs  de  Jésus-Christ  revinrent  dans  leur  chère  vallée. 
Ils  n'y  trouvèrent  que  des  ruines,  mais,  avant  de  relever  ' 
leurs  humbles  demeures,  leur  premier  souci  fut  de  recevoir 
les  sacrements  et  de  préparer  de  nouveaux  oratoires  où  ils 
pourraient  prier  et  entendre  la  sainte  messe. 

Bientôt  les  souffrances  furent  oubliées  et  la  vallée  reprit 
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sa  physionomie  ordinaire.  Les  habitants  étaient  plus  pauvres 
des  biens  de  la  terre,  mais  plus  riches  en  mérites  devani 
Dieu.  La  paix  dont  ils  jouirent  depuis  ce  moment,  la  liberté 
qui  leur  fut  accordée  de  pratiquer  leur  religion,  leur  permi- 
rent de  donner  libre  cours  à  la  ferveur  de  leur  zèle  et,  au- 
jourd'hui, la  vallée  d'Ouracami  est  un  'des  pays  les  plus 
•chrétiens  de  la  terre. 

Oratoires,  écoles,  orphelinats,  hôpital,  communauté  de 
vierges,  confréries,  aucune  de  ces  œuvres  qui  répondent  si 
bien  à  tous  les  besoins  des  âmes  et  des  corps,  ne  manque  à 
la  vallée  d'Ouracami. 

Mais,  depuis  longtemps  nos  chrétiens  ont  ambition  d'élever 
un  temple  moins  indigne  de  la  Majesté  divine  et  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  et  la  ferveur  de  la  population  chré- 
tienne. Ce  projet  n'est  pas  de  date  récente.  Au  lendemain 
de  l'arrivée  des  missionnaires,  alors  que  la  persécution  pa- 
raissait imminente,  ils  leur  disaient,  en  montrant  l'église  de 
Nagasaki  :  '^  Pères,  nous  voulons  élever  un  temple  aussi  beau 
que  celui  que  vous  avez  construit  en  ville."  La  persécution 
qui  éclata  peu  de  temps  après,  les  contraignit  cependant  d'a- 
journer l'exécution  de  leur  dessein.  Aujourd'hui,  des  temps 
meilleurs  sont  venus,  et  la  vallée  voit  se  dresser  un  monu 
ment  digne  de  sa  destination. 

Dans  le  compte  rendu  annuel  de  ses  travaux  à  Ouracami, 
Il  Poirier,  chargé  du  soin  de  cette  importante  chrétienté, 
fait  à  Mgr  Petitjean,  son  évéque,  l'historique  de  cette  cons- 
truction. 

^'  Jusqu'à  présent,  écrit  le  missionnaire,  il  y  avait  dans  la 
vallée  d'Ouracami  une  seule  église  ou  chapelle  dédiée  à  saint 
Jean-Baptisteet  située  au. village  de  Do'i.  Cette  égiise  était 
tout  au  plus  suffisante  pour  contenir  200  personnes.  Ce 
n'était  là  qu'une  première  étape,  un  pied  à  terre,  et  nous 
avions  déjà  tous  la  ferme  confiance  que  le  bon  Dieu  accéde- 
rait à  nos  désirs  les  plus  ardents,  en  nous  procurant  les 
moyens  d'avoir  un  local  plus  spacieux  et  mieux  placé,  car 
Saint^ean-Baptiste;  se  trouve  à  l'extrémité  sud  de  la  vallée* 

'^  Déjà  un  brave  chrétien,  originaire  d'Ouracami  et  habi- 
tant près  l'église  Saint- Pierre  à  Nagasaki,  avait,  fait 
4adeau  à  la  communau'té  chrétienne  de  son  village  natal 
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d'un  champ  assez  vaste  pour  qu'on  pût  songer  à  y  construire 
réglise  dédiée  à  l'avance  à  l'Immaculée  Vierge  Marie,  N.-D. 
du  Japon,  qui  a  gardé  pendant  des  siècles  la  vraie  foi  au 
cœur  de  nos  chers  Japonais  (1).  Mais  l'emplacement  en  ques- 
tion, quoique  parfaitement  situé  au  centre  de  la  vallée,  était 
relativement  étroit  et  entouré  de  propriétés  appartenant  à 
des  païens  et  qu'il  eût  été  difficile  d'acquérir. 

"  Aussitôt,  Monseigneur,  qu'avec  votre  autorisation  et  les 
encouragemeuts  de  Mgr  Laucaigne,  il  nous  fut  loisible  de 
songer  à  la  construction  d'une  église  à  Ouracami,  je  me  mis 
sérieusement  à  l'œuvre.  Â  mon  avis,  il  fallait  du  temps  et 
surtout  des  prières,  afin  d'attirer  les  bénédictions  du  bon 
Dieu.  J'engageai  donc  mes  chers  chrétiens  à  demander  à 
la  Providence  d'arranger  toutes  choses. 

^^  Suivant  nos  prévisions,  les  obstacles  n'ont  pas  manqué, 
mais  Dieu,  pour  prouver  combien  cette  œuvre  lui  était 
agréable,  l'a  visiblement  bénie  et  l'a  fait  réussir  au-delà 
même  de  nos  espérances. 

*•  Le  champ  dont  j'ai  parlé  plus  haut  n'avait  pour  lui  que 
sa  position  centrale  et  son  site  élevé.  Mais,  outre  l'inconvé- 
nient grave  que  j'ai  déjà  signalé,  aucune  construction  n'y 
existe  et  aucun  souvenir  religieux  n'y  est  spécialement  atta- 
ché. 

^'  Cependant,  il  y  a  au  milieu  de  la  vallée,  à  quelques  cen- 
taines de  pas  plus  au  sud,  une  colline  à  pic  de  trois  côtés  et 
dont  le  sommet  a  été  nivelé  depuis  des  siècles.  Sur  ce  pla- 
teau isolé  et  qui  n'est  rattaché  au  mont  Compiraque  par  le  côté 
du  levant  s'élevait  l'habitation  de  la  famille  des  officiers  qui 
ont  gouverné  Ouracami  pendant  5  ou  600  ans.  Elle  des- 
cendrait dit-on,  des  anciens  Daimios  de  Higo  ;  ruinée  en 
partie  par  des  guerres  désastreuses,  elle  serait  venue  se  réfu- 
gier dans  la  vallée. 

^^  Cette  famille  a-t-elle  jamais  été  chrétienne?  J'en  doute; 
en  tous  cas,  de  l'aveu  même  des  membres  survivants,  il  n'en 
reste  aucun  souvenir  ;  et,  eomme  ses  chefs  se  transmettaient 
par  héritage,  depuis  cinq  ou  six  siècles,  le  gouvernement 


1  C'est  aux  pieds  de  là  stattie  de  la  sainte  Vierge,  dans  relise  de- 
KaffMalci.  aoe  les  ohi^tieiis  d'Oaraoami  ont  tév€ïé  à  Mgr  Pejtitôean  leur 
foi  et  leur  désir  d'en  accomplir  les  pratiqaes. 
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d'Ouracami,  ils  ont  dû,  dès  le  commencement  de  la  persécu^ 
iioD,  prêter  leur  concours  et,  de  père  en  fils,  servir  d'instru- 
ments dociles  aux  persécuteurs.  Un  fait  certain,  c'est  que  la 
chose  s'est  passée  ainsi  pendant  bien  des  anujèes.  Nombre 
de  chrétiens  encore  vivants  peuvent  témoigner  avoir  été  tor- 
turés par  les  ordres  des  chefs  de  cette  famille. 

^^  Là  aussi,  chaque  année,  les  habitants  de  la  vallée  étaient 
contraints  de  fouler  la  croix  aux  pieds.  Beaucoup  pour 
n'avoir  pas  voulu  y  obtempérer  sur  le  champ,  se  souviennent 
d'éivoir  été  attachés  à  un  arbre,  qui  existe  encore  au  milieu 
de  la  cour  principale,  près  de  l'entrée  de  la  maison. 

**  C'est  enfin  dans  cette  vaste  cour,  il  y  a  dix  ans,  que,  par 
ordre  des  derniers  chefs  de .  la  famille  Tacadani  (c'est  son 
nom),  tous  les  chrétiens  d'Ouracami  ont  été  convoqués  et 
qu'on  leur  a  signifié  la  sentence  les  condamnant  à  l'exil.  On 
leur  enjoignait  en  même  temps  de  se  rendre  à  bord  de& 
bateaux  qui  devaient  les  emporter  et  ce  sous  peine  d'être 
fusillés  sur  place.  Tous,  on  s'en  souvient,  ont  obéi  et  ont 
préféré  l'exil  à  l'apostasie. 

'^  Mais  le  bon  Dieu  n'a  pas  abandonné  ses  enfants  persécu- 
tés et  c'est  le  cas,  Monseigneur,  de  chanter  avec  Marie  :  Depo- 
suit  pouhtesde  sede  et  exaltavit  humiles. 

^^  Le  chef  qui  avait  signifié  aux  chrétiens  l'ordre  de  partir 
pour  Texil  est  mort  bientôt  après;  son  fils  aîné  a  été  tué  par 
le  feu  grisou,  en  travaillant  au^  mines  de  charbon  de  Tacad- 
jima  ;  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  enfant  âgé  de  douze  ans  et 
d'une  santé  très  délicate.  A  tous  ses  malheurs  est  venue 
s'ajouter  pour  la  veuve  et  son  fils  une  grande  pauvreté. 
Tant  que  le  père  est  demeuré  chef  de  canton,  il  eut  ses  appoin- 
tements,  mais  après  sa  mort,  plus  rien.  L'ofiice  qu'il  rem- 
plissait au  lieu  de  passer,  comme  jadis,  en  héritage  entre  les 
mains  des  enfanta  ou  des  frères  du  défunt,  a  été  confié  à  un 
ftntre  par  le  suffrage  universel  (mode  actuellement  en  usage 
au  Japon,  pour  l'élection  des  officiers  municipaux),  de  sorte 
que  la  famille  Tacadani  n'a  plus  maintenant  s^ucuno  re&> 
source. 

^^  Elle  a  été  forcée  d'abord  de  vendre  tout  le  bois  qui  coi>» 
▼ndt  cette  belle  colline  de  Yamazato,  et  enfin,  au  moment 
où  nous  demandions  à  Marie  de  se  choisir  un  trône  sur  una 
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des  nombreuses  collines  d'Ouracami,  Thabitation  seigneu- 
riale des  anciens  persécuteurs  de  la  religion  était  mise  à 
l'encan  avec  toutes  ses  dépendance^. 

"  Aussitôt  que  les  chrétiens  apprirent  la  chose,  ils  n'eu- 
rent plus  qu'un  seul  désir,  celui  de  voir  s'élever  la  maison 
du  bon  Oieu  à  l'endroit  même  où  on  avait  voulu  les  forcer  à 
l'ofl'enser  en  foulant  aux  pieds  la  croix/ 

"  On  redoubla  alors  de  ferveur  ;  de  son  côté,  le  démon 
mit  toutes  les  entraves  possibles'à  la  réalisation  de  nos  désirs, 
mais  il  ne  fut  pas  le  plus  fort,  et  le  4  juin  dernier,  solennité 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  le  contrat  d'achat  fut  signé.  Dès  le 
7  juillet  suivant,  fête  des  205  martyrs  japonais,  on  commença 
les  travaux  nécessaires  pour  transformer  les  anciens  bâti- 
ments en  église  provisoire.  Le  15  août,  ils  étaient  assez 
avancés  pour  qu'il  me  fut  possible  de  célébrer  la  sainte  Messe 
dans  ce  sanctuaire  arraché  à  l'enfer  et  destiné  désormais  à 
glorifier  N.  S.  Jésus  et  sa  sainte  et  immaculée  Mère. 

"  Je  renonde.  Monseigneur,  à  vous  décrire  l'ardeur  avec 
laquelle  pendant  ces  cinq  semaines  les  travaux  ont  été  con- 
duits. Il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  produire  un  tel  résultat 
Aussi,  quelle  joie  le  matin  du  15  août!  quelle  foule  malgré  le 
mauvais  temps  1  J'estime  à  1.500  personnes,  au  moins,  le 
nombre  des  assistants. 

"  Un  excellent  catholique  portugais,  M.  Braga,  de  Hong- 
kong, actuellement  employé  à  la  comptabilité  des  houillères 
de  Tacadjima,  était  venu,  dès  la  veille,  prêter  son  {Concours 
empressé  pour  aider  à  la  décoration  du  nouveau  temple  ;  sa 
libéralité  en  fit,  d'ailleurs,  tous  les  frais.  Que  le  bon  Dieu 
béniese  ce  pieux  catholique  ! 

"  L'église  peut  contenir  facilement  1.400  personnes.  J'y 
dirai  la  sainte  messe  tous  les  dimanches,'jusqu'à  ce  que  les 
travaux  soient  achevés  et  que  Votre  Grandeur  soit  venue  y 
faire  habiter  Notre-Seignenr  qui  réside  toujours  dans  la  cha- 
pelle de  S.  Jéan-Baptisie  à  Doi. 

^''^  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  si  je  me  suis  étendu  lon- 
guement sur  ce  sujet.  Je  tenais  à  vous  montrer  combien  la 
Providence  bénit  et  récompense  la  foi  de  nos  chers  chrétiens 
et  quelles  •  circonstances  oni  amené  la  fondation  du  sanc* 
tuaire  dédié  &  la  Mère  de  Dieu,  reine  et'patrontte  du  Japon.*' 


ANTONIO 

[Les  MiasionB  Cathollqnee.] 


«MPLB  RÉGIT  ADRESSÉ  PAR  M.  CHAUSSE,  SUPÉRIEUR  DE  LA  MISSION 
DE  LA  COTE  DES  ESCLAVES^  A  M  PLANQUE,  SUPÉRIEUR  DES  MIS- 
SIONS AFRICAINES  DE  LYON. 

"  Vous  me  demandez  nne  notice  nn  pen  complète  snr  Antonio.  Vons 
le  eoonaîases  depnis  bien  des  années  par  qnelqnes  traits  qni  ont  marqué 
lescommencements  de  notre  mission  de  Lagos.  Antonio  fut  véritable- 
ment  le  précursenr  des  missionnaires  dans  ces  contrées  barbares,  et  lui- 
iDéine,  misbionnaire  incomparable,  remplit  nn  rôle  providentiel 

"  Je  me  snis  sonvent  plu  à  l'interroger  sur  sa  vie,  sans  qu'il  pût  se  dou- 
tée de  mon  intention.  Il  m'a  fourni,  à  son  insu,  tout  ce  que  je  vous  ra- 
conterai* J'admirais,  dans  ses  réponses  simples  et  naives,  la  rectitude 
^  Bon  esprit,  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  fermeté  de  son  inébran- 
lable vertu  dans  nne  atmosphère  énervante  et  corrompue.  La  grâce  a 
Nsélus,  même  an  milieu  de  la  dégradation  la  plus  complète.  C'est  Thon- 
Bear  de  la  foi  de  former  et  de  soutenir  de  tels  hommes  ;  redire  les  mer- 
^veilles  opérées  par  eux,  c'est  donc  célébrer  la  gloire  de  l'Eglise." 

Antonio  naquit  à  San  Thomé,  petite  île  voisine  de  la  cdt& 
des  Esclaves.  A  cette  époque,  la  traite  des  nègres  était  en 
ligueur  ;  et  chaque  année,  pins  de  cent  mille  victimes  étaient 
entassées  sur  les  vaisseaux  des  trafiquants  de  ohair  humaine. 
Ia  cupidité  alimentait  oet  épouvautable  négoce.  A  Tâge  de 
dix  ans,  Antonio,  enlevé  par  de  cruels  voisins,  fut  vendu  à 
un  négrier  qui  le  transporta  au  Brésil.  Dieu  voulut  qu'il  fût 
Acheté  par  dom  Romualdo,  prieur  des  Carmes  de  Bahia.  Ce 
>dint  religieux  avait  hérité  du  sublime  dévouement  des  Père»^ 
delà  Merci.  Souvent  il  suivait,  à  la  côte  de  Bénin,  les  na- 
/^es  de  traite  ;  il  se  faisiaitle  compagnon  des  esclaves,  pau* 
»il  avec  amour  leurs  plaies  et  leur  parlait  d'un  Dieu  qui  a 
70ulu,  pour  les  sauver,  les  surpasser  en  humiliation  et  en 
souffrance*  Cette  charité  et  l'onction  de  cette  parole  aposto- 
^Qe  allaient  au  cœur  de  ces  infortunés,  et  les  inclinaient 
Vers  cette  religion  qui  se  présentait  à  eux  sous  une  ai  tou- 
^^^te  image. 
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On  comprend  que,  dans  la  maison  du  Révérend  Père,  V 
clavage  était  complètement  transfiguré  par  la  fraternité 
chrétienne.  Antonio  en  fit  la  douce  expérience.  Il  fut  ac- 
cueilli avec  tendresse,  et  Ton  s*occupa  avant  tout  de  son  iatel< 
ligence  et  de  son  cœur.  En  l'initiant  aux  éléments  des  con- 
naissances humaines,  on  développa  avec  soin  son  instruction 
xehgieuse.  Heureusement  doué,  le  jeune  esclave  fit  de  ra- 
pides progrès.  Son  âme  s'ouvrit  à  la  lumière  des  divins  en- 
seignements et  il  s'éprit  d^un  ardent  amour  pour  le  Dieu  qui 
a  fait  des  petits  et  des  pauvres  ses  amis  privilégiés.  Après 
avoir  Jeté  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême,  il  fut  admis  i 
la  table  eucharistique. 

Les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  délicats  prirent 
dès  lors  de  jour  en  jour  possession  de  son  âme  ;  mais  ce  qui 
le  distinguait,  c'était  une  exquise  pureté  et  un  amour  capa- 
ble de  tous  les  sacrifices.  Il  fut  au  comble  de  ses  désirs  quand 
on  l'appela  à  servir  le  prête  à  l'autel.  Les  magnificences  da 
culte  catholique,  les  grandes  vérités  de  la  foi,  le  sublime 
spectacle  de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  Dieu,  la  douce  figare 
de  Marie,  les  anges  avec  leurs  bienfaits,  les  saints  avec  leurs 
héroïques  vertus,  tout  impressionnait  ce  cœur  de  prédestiné. 

Antonio  bénissait  le  prêtre  qui  lui  avait  procuré  ce  bon- 
heur, et  il  éprouva  bientôt  le  besoin  de  le  faire  partager.  La 
plupart  de  ses  compagnons  de  captivité  avaient  un  sort  bien 
différent.  Tombés  entre  les  mains  de  maîtres  qui  ne  voyaient 
guère  en  eux  qtle  des  outils  animés,  ils  n'avaient  reçu,  avant 
leur  baDtéme,  qu'uue  instruction  très  superficielle,  puis 
avaient  ^été  employés  à  différents  travaux  sans  qu'on  s'oc- 
cupât.davantage  de  leurs  âmes. 

Touché  de  cet  état  et  encouragé  par  ses  maîtres,  Antonio 
se  mit  en  relation  avec  ses  malheureux  compatriotes  ;  confi- 
dentjde  leurs  peines,  il  pleurait  avec  eux  et  leur  témoignait 
l'amitié  la  plus  sincère.  Ces  âmes  ulcérées,  qui  ne  conanis- 
saient  plus  une  parole  amie,  subissaient  vite  l'influence  d'une 
affection  que  tout  contribuait  à  leur  rendre  précieuse.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  Antonio  ;  afin  de  combattre  leur 
ignorance  et  leurs  préjugés,  il  les  mettait  en  rapport  avec  lei 
ministres  de  l'Evangile  et  s'efforçait  lui^mênie  de  les  initier 
aux  enseignements  de  la  foi  ;  aussi  son^nom  était  partout  res- 
pecté et  béni. 
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I 

Cependant  un  grand  nombre  d'eselaves  ayant  recouvré  \a* 
iliberté,  la  plupart  voulurent  rentrer  dans  leur  patrie;  ils- 
avaient  tant  souffert  sur  la  terre  étrangère  !  Antonio  ne  les 
suivit  pas.  Il  avait  été  reçu  par  ses  maîtres  comme  un  enfant 
Idans  sa  famille  ;  il  voulait  mourir  auprès  d'eux. 

liais,  peu  d'années  après,  quelques-uns  de  ses  anciens 
I  compagnons,  revenus  au  Brésil  pour  le  commerce,  luiappri« 
^nt  que  tous  les  rapatriés  avaient  été  infidèles  à  leur  Dieu. 
Ce  grand  chréitien  en.  ressentit  une«  indicible  douleur.    La 
^^sée  de  courir,  comme  le  divin  Pasteur,  à  la  recherche 
[des  brebis  égarées^  se  présenta  aussitôt  à  son  esprits    Mais 
I n'était-ce  pas  là  v^n»  projet  insensé?   Que  pourrait-il,  lui,, 
simple  fidèle,  dans  une  oauvre  qui  réclamait  la  puissaace  di- 
vine de  Tapostolat  f  •  Dans  cette  perplexité,  il  versa  bien  des 
lannes/   Avec  toute  l'ardeur  de  sa  foi,  il  demanda  à  Dieu 
de  l'éclairer.^  Enfin,  se  jetant  un  jour  aux  pieds  du  succès^ 
I  scur  de  dom  Romualdo,  il  lui  dit  avec  une^vive  émotion: 
1  "  —  Père,  je  vous^dois  plus  que  la  vie,  et  les  liens  les  plus 
doux  et  les  plus  fort^  m'attachent  à  votre  service.    Mais  ceux 
que  votre  charité  m'apprit  à  aimer  comme  dea.  frères  sont 
maintenant  engagés  dans  le  chemin  de  la  perdition.    Une 
voix  intérieure  ^e  presse  d'aller  à  eux  et  de  les  rappeler  au- 
devoir.    Est-oe  le  Ciel  qui  m'appelle  ou  l'orgueil  qui  m'é-' 
garef    O  mon  bienfaiteur  et  mon  guide,  faites  cesser  ce 
tonnnent:  parlez,  et  j'obéis."    Le  saint  religieux,  stupéfait, 
ïélléchit  un  instant  IL  voyait  à  quels  périls  s'exposait  le  pau- 
vre esclave  en  allant  seul  affronter  la  plus  hideuse  déprava*, 
tion.    Mais,  d'autre  part,  il  savait  son  âme  si  pure  et  si  pro- 
fondément pénétrée  de  l'amour  de  son  Dieu.I   Dans  cette 
généreuse  inspiration,  il  crut  reconnaître  un  dessein  de  la 
divine  Providence  ;  et,  pressant  dans  ses  bras  sou  fidèle  servi- 
teur, il  lui  dit  d'un  ton  prophéti(|ue  :    ^^ — Mon  fils,  Dieu  le 
veuL    Allez  ouvrir  la  voie  où  l'on  verra  un  jour  les  pieds  de 
cenx  qui  portent  la  bonne  nouvelle,  de  cqux  qui  annoncent 
k  paix." 

Bclairé  et  fortifié  par  ces  paroles  du  vénérable  prieur,  An- 
Umio  n'hésita  plus^  Le  premier  bâtiment  qui  partit  pour  la 
cAte  de  Bénin  reçut  à  son  bord  cet  étrange  missionnaire.  Son 
Aessein,  qui  eût  fait  sourire  l'incrédule  ^e  pitié,  sembla  faii^ 
^rèmir  les  enfers.    Arrivé  en  face  de  Lagos,  le  navire  fut  as- 
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•sailli  pendant  plusieurs  joui*s  par  une  épouvantable  tempête, 
qui  le  rejetait  en  haute  mer  avec  une  violence  inouïe.  L*6^i 
quipage  était  dans  la  consternation  ;  mais  Antonio  priait,  et 
Dieu  veillait  sur  lui.  Enfin  il  put  descendre  sur  la  plage. 
En  mettant  le  pied  sur  cette  terre  maudite,  il  se  jeta  à  ge- 
noux, implorant  pour  elle  et  pour  lui  les  secoure  de  la  misé- 
ricorde divine. 

Avec  les  modiques  ressources  qu'il  avait  apportées,  il 
se  procura  nue  pauvre  case  pour  s'abriter  et  un  peu  de  ter- 
rain pour  vivre;  après  quoi  il  se  mit  à  la  recherche  de  sei 
amis  de  Bahia.  Hélas  !  quelque  sombre  que  fût  le  tableau 
qu'on  lui  avait  fait  de  leur  défection,  i!  était  loin  de  la  réa- 
lité. L'épreuve  les  avait  trouvés  faibles;  et,  lâches  apostats,  ils 
étaient  dervenus,  quelques-uns  mahométans,  les  autres  féti- 
chistes, tous  esclaves  des  plus  ignobles  passions.  Antonio 
comprit  la  grandeur  de  sa  tâche,  et  la  vue  de  son  impuissan- 
<:e  l'effraya  un  instant.  Mais  on  lui  avait  dit  qu'il  faisait  la  ' 
volonté  de  ce  Dieu  qui  emploie,  quand  il  lui  plaît,  les  ins- 
truments les  plus  infimes.  Cette  pensée  ranima  son  courage, 
et  il  commença  vaillamment  l'œuvre  de  son  apostolat 

Ije  souvenir  de  son  amitié  le  fit  accueillir  avec  bienveil* 
lance  par  ses  anciens  compagnons  d'esclavage  ;  mais  coai> 
ment  ranimer  en  eux  les  divines  croyances?  Sa  soif  des 
âmes  lui  fournit  d'heureuses  inspirations.  Nous  avons  va 
combien  il  avait  été  impressionné  par  les  cérémonies  du  culte. 
Persuadé  qu'elles  seraient  pour  lui  d'un  précieux  secours, 
il  crut,  dans  sa  foi  naïve,  qu'il  pouvait  reproduire  quelque 
chose  de  ce  qui  était  fait  avec  tant  de  splendeur  par  les  prê- 
tres du  Brésil.  En  conséquence,  avec  quelques  bambous,  il 
élève  une  modeste  case  où  il  convoque  ses  compagnons.  Les 
catéchismes,  le  chant  des  cantiques,  le  jprône,  le  pain  bénit 
et  jusqu'aux  cérémonies  de  la  messe;  dont  rensembie  ^at 
gravé  dans  sa  mémoire  :  il  emploie  tout  ce  qui  peut  parler  k 
Pesprit  et  aux  sens.  On  lui  apporte  les  enfants  nouveau-nés, 
il  les  baptise.  Il  bânit  les  époux,  comme  les  anciens  patriar^ 
ches.  On  l'appelle  auprès  des  malades, .  il  lés  prépare  à  la 
mort  et  leur  fait  la  recommandation  de  l'âme;  il  ensevelit 
les  morts  selon  toutes  les  prescriptions  du  rituel  dont  il  s 
|Rpéoieusement  conEorvé  un  exemplaire  portugais.  Il  n'a  pai 
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les  incomparables  ressources  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  mais  il  sait  l'efficacité  de  la  prière.  IL  préco- 
Dise,  il  multiplie  sous  toutes  les  formes  ce  grand  moyen 
ie  salut.  .Animé  d'une  tendre  dévQ^on  envers  Marie^  il 
met  tout  en  œurre  pour  lui  gagner  les  cœurs  et  chaque 
samedi  il  réunit  so^  peuple  et  récite  le  rosaire. 

Tant  d'efforts  ne  pouvaient  pas  demeurer  stériles.  Un 
ébranlement  général  se  produit  peu  à  peu.  Antonio  coiurt 
après  ceux  qui  hésitent;  il  les  presse,  il  les  supplie,  il  les 
effraie  parles  menaces  de  la  vengeance  divine,  il  les  atten- 
drit par  ses  larmes,  et  enfin,  presque  tous  le  consolent  par 
leur  retour.  Un  pauvre  esclave  libéré,  sans  ressources,  sans 
antre  science  que  celle  du, catéchisme,  était  donc  parveuu  à 
créer  une  véritable  chrétienté  au  milieu  'du  peuple  le.  plus» 
barbare  de  l'univers.  C'est  ainçi  que  Dieu  se  joue  de  la  sa- 
gesse humaiqe  dans  Taccomplissement  de  ses  desseins. 

Cependant,  ces  ^ostats,  revenus  à  la  foi  de  leur  baptême, 
ont  besoin  d'une  complète  transformation.  Antonio  entre- 
prend cette  œuvre  avec  la  simplicité  de  sa  foi.  Devant  l'ima- 
ge de  la  croix,  avec  une  patience  et  une  bonté  inaltérables, 
il  écoute  les  plaintes,  discute  les  griefs,  et  prononce  des  ju- 
gements toujours  respectés,  parce  qu'ils  sont  fon(iés  sur  la 
justice  et  tempérés  par  la  clémence. 

Ces  bons  offices  excitent  Tadmiration.  Antonio  est  en- 
touré de  reconnaissance.  On  accourt  sur  sou  passage,  on  lui 
baise  les  mains,  On  lui  demande  sa  bénédiction  ;  on  ne  l'ap- 
pelle plus  que  Padre  Antonio.  Les  païens  eux-mêmes  subis- 
sent le  charme  ;  plusieurs  se  font  instruire  et  reçoivent  le 
baptême. 

Cette  chrétienté,  fruit  de  tant  de  labeurs,  devait  être  bien- 
tôt soumise  à  une  terrible  épreuve.  Lagos  est  admirable- 
ment située  pour  commander  la  côte  du  Bénin.  L'avantage 
de  cette  position  n'avait  pas  échappé  aux  r^ards  avides  de 
l'Angleterre.  Un  prétexte  est  trouvé,. et  Lagos  devient,  en 
1861^  une  station  britannique.  Les  ministres  prot^^tante  s'y 
établissent  4  l'abri  du  drapeau  et  commencent  naturelle- 
ment leur  propagande  auprè»  des  catholiques.  L'or  qu'ils, 
ont^n  abondance,  leurs,  prétentions  d'être  les  vrais  repré- 
sentants du  ChristyCe  qu'ils  ont.  conservé  de  ses  enseigne- . 
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<nent6,  leur  morale  indulgente,  tout  leur  donne  un  redou- 
table prestige.  Ce  n'est  pas  à  Antonio  qu'on  peut  faire 
accepter  une  vérité  diminuée  et  un  Christ  amoindri  ;  mais 
ses  enfants,  si  fragiles  et  si  peu  préparés  pour  la  lutte,  qui 
les  préservera?  Frémissant  à  la  vue  de  ce  péril,  il  appelle  le 
Ciel  à  son  aide,  et,  comme  le  pilote  qui  voit  le  navire  en 
détresse,  il  jette  le  cri  d'alarme.  Rassemblant  son  troupeau 
autour  de  lui,  il  ne  cesse  de  lui  répéter  de  toute  l'énergie  de 
sa  foi  :  ^*  Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  les  prêtres  que  nous  avons 
-connus  et  qui  nous  ont  enseigné  la  bonne  doctrine;  ces 
ministres  ne  sont  pas  lés  bons  et  les  vrais,  ils  sont  comme  les 
autres  hommes,  ils  ont  des  femmes  et  des  enfants.  Dans  leurs 
temples,  on  ne  trouve  pas  Jésus-Christ  vivant  dans  son  taber- 
nacle ;  les  images  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  ne  sont 
point  vénérées.  Ce  ne  sont  pas  les  véritables  pasteurs  ; 
attendons  que  Dieu  ait  pitié  de  nous;  sa  bonté  ne  nous 
délaissera  pas."  En  môme  temps,  pour  conjurer  l'orage,  oh 
multiplie  les  assemblées  et  les  prières  publiques,  et,  par  un 
prodige  de  la  grâce,  Antonio  ne  perd  aucun  de  ceux  qui  for- 
maient sa  famille  bien-aimée. 

Toutefois  le  vaillant  athlète  comprenait  de  plus  en  plus 
combien  il  est  difficile  de  ramener  et  de  soutenir  les  âmes 
sans  la  vertu  du  ministère  évangêlique  et  sans  la  puissance 
des  sacrements.  Puis,  il  sentait  ses  forces  défaillir  et  personne 
n'était  là  pour  continuer  son  œuvre!  Parfois  debout  sur  la 
plage,  il  regardait  au  loin  si  quelque  navire  ne  lui  apportait 
pas  le  secours  tant  désiré.  Celui  qui  a  tout  promis  à  la  prière 
ne  pouvait  pas  demeurer  insensible  à  de  sembables  désirs  ! 

Un  jour,  le  grand  apôtre  vit  en  songe  l'ange  de  la  Macé- 
doine qui  lui  disait  :  ^^  Passe  en  lldacédoine  et  vient  à  notre 
aide."  Quand  Mgr  de  Marion-Brésillac  conçut  son  héroïque 
projet  des  missions*  africaines  avec  le  désir  arrêté  de  com- 
mencer son  apostolat  par  la  c&te  des  Esclave^,  il  avait  ^ns  ' 
doute  entendu,  lui  aussi',  l'ange  d'Antonio  lui  crier  :  "  Il  y  a 
là-bas,  sous  un  soleil  brûlant,  dés  âmes  qui  vont  périr  dans 
l'abandon  ;  va  et  porte-leur  les  ti^ésors  dont  le  Ciel  Ta  fait 
dépositaire."  Répondant  à  cet  tippel,  les  disciples  du  saint 
évêque  débarquèrent  en  1861  sur  la  côte  des  Esclaves.  Mais 
il  devait  se  passer  encore  ijlusieurs  années  avant  qu'Antoiiio 
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ylt  arriTer  les  missionnaires,  et  c'est  seulement  en  1867,  après 
avoir  commencé  leur  apostolat  à  Whydah  et  à  Porto-Novo 
qu'ils  vinrent  établir  à  Lagos  une  cliapelle  en  bambous.  A  la 
doctrine  qu'ils  prêchaient,  à  leur  vie,  Antonio  reconnut  les 
prêtres  de  sa  religion.  Il  convoqua  son  peuple  et  lut  dit, 
dans  Tivresse  de  sa  joie  :  ''  Voilà  enfin  ceux  que  j'attendais, 
voilà  les  véritables  ministres  de  Jésus-GbrisL  Je  vous  remets 
sntre  leurs  mains.  Celui  que  vous  appeliez  votre  père  ne 
sera  désormais  que  le  plus  humble  et  le  plus  heureux  de 
leurs  disciples."  Les  chrétiens  furent  dociles  à  sa  voix,  et 
accueillirent  les  Pères  avec  transport. 

Antonio  ne  quitta  plus  les  missionnaires.  On  lui  fit  une 
petite  case  à  côté  de  la  chapelle.  Personne  ne  le  rencontrait 
sans  lui  demander  sa  bénédiction  et  lui  baiser  respectueuse- 
ment la  main,  suivant  la  coutume  des  Brésiliens.  Son  influ- 
ence même  ne  fil  que  grandir.  Un  jour,  une  femme  qui 
menait  une  vie  fort  peu  édifiante  avait  laissé  mourir  son 
enfant  sans  baptême.  Repentante,  elle  se  souvient  d'Antonio. 
Elle  court  à  lui  et  lui  dit  :  ^^  Baptisez  mon  fils  qui  vient  de 
mourir,  je  veux  qu'il  aille  au  Ciel."  Le  padre  Antonio  l'en- 
gagea à  changer  de  vie  et  fit  si  bien  que,  quelques  jours 
après,  elle  apprenait  la  doctrine.  Elle  ne  cessait  de  répéter  : 
^*  Mon  fils  est  mort  sans  baptême,  je  suis  bien  malheureuse, 
mais  je  veux  aller  au  Ciel," 

Quand  les  Sœurs  furent  arrivées,  il  se  fit  un  devoir  de  les 
visiter  tous  les  mois,  malgré  soa  grand  âge  et  la  difficulté 
qu'il  avait  à  marcher.  ^^  Ah  I  pauvres  dames  !  leur  disait-il, 
vous  êtes  bien  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  "  et, 
désignant  Içs  élèves,  il  ajoutait  :  ^^  Je  voudrais  pouvoir  faire 
comprendre  à  ces  petites  combien  elles  doivent  profiter  des 
leçons  que  vous  leur  donnez»  mais  mes  gens  ne  savent' 
pas  tous  les  sacrifices  que  vi)us  faites." 

Antonio  présidait  toujours,  le  samedi,  l'office  de  la  sainte 
Vierge.  Up  prêtrOi  il^  est  vrai,  assistait  en  surplis  ;  mais  le 
vieillard  entonnait  les  antieimes  et  récitait  les  otaisons.  Il 
n'omettait  aucune  cérémonie  ei.il.  était  fidèle  à  agiter  la 
petite  (Hmoeitte  de  l'autel  chaque  fojs  qu!on  chantait  le  Gloria 
iVUn,  selon  U  çoptUP[if)  du  Brésil,  .  »' 

Le  matin  à  six  heures,  à  midi  et  le  soir,  il  était  exact  à 


sôfiner  VAngeluSy  il  ne  voulait  céder  cet  office  à  personne^  ef, 
après  s'être  acquitté  de  ces  fonctions,  il  s'agenooillait  pieu- 
sement sur  le  sable  pour  saluer  Nossa  Senhora^  dont  il  était 
l'enfant  dévoué.  Sa  case  était  à  côté  de  la  cloche.  C'est  là 
que,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  continua  de  rendre  la  jus- 
tice et  de  donner  de  bons  conseils.  -  Plus  d'une  fois  le  mis- 
sionnaire se  glissa  derrière  les  bambous  pour  assister  à  ces 
scènes  attendrissantlss;  il  en  sortait  ému,  édifié,  rendant 
grâces  à  Dieu  du  bien  que  faisait  Antonio.* 

Une  des  grandes  douleurs  du  vieillard  fat  de  voir  la  santé 
des  Pères  s'affaiblir  rapidement  sur  ce  sol  meurtrier  pour  les 
Européens  ;  il  les  entourait  dé- ses  soins  affectueux,  et  quand 
la  mort  eut  commencé  ses^  terribles  ravages  en  frappant  sa 
première  victime,  il  disait  au  supérieur  en  lui  serrant  I» 
main  :  '^  Jésus  était  le  fils  unique  de  Marié,  et  pourtant  Dieu 
le  prit  à  sa  mère  en  le  faisant  passer  par  la  croix.    Que  sst 
sainte  volonté  soit  faite  I  "  Il  se  liVrait  â  l'étude  du  caté- 
chisme avec  la  ferveur  d'un  néophyte.»  Un  jour,  son  livré^ 
s'ètant  égaré,  ilvint  humblement  en  demander' un  autre  en 
disant  ;  ^^  Je  suis  vieui  et  plus  ^que  jamais'  j'ai  besoin  d''étu> 
dier  pour  savoir  le  chemin  de  l'éternité." 
:  Antonio  avait  près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'une  attaque- 
de  paralysie  retendit  sur  sa  couche  sans  lui  ôter  ses  facultés 
intellectuelles.    La  souffrance  le  trouva  calme  et  résigné  ; 
'  après  avoir  recules  secours  de  la  religion  avec  une  piété  ^oi 
émut   profondément  la  foule,  il  s'éteignit  si  paisiblement 
qu'on  le  croyait  encore  absorbé  dans  la  prière.    La  désola- 
tion fut  grande,  mais  à  ce  deuil  général  se  mêlait  le  senti, 
ment  qu'on  éprouve  en  voyant  mourir- un  saint.    Tout  le 
monde  voulut  ^ntempler  et  toucher  cette  dépouille  chérie. 
La  mission  fit  à  Antonio  des  funérailles  aussi  splendides 
que  le  permettaient  ses  modiques 'ressourcefs.    Presque  tous 
les  chrétiens  firent  offrir  le  saint  sacrifice  pour  celui  qui 
avait  été  si  longtemps  leur  bienfaiteur,' et  son  tombeau  n'a 
pas  cessé  d'être  un  lieu  de  pèlerinage. 

Quand  un  homme  s'est  aventuré  surce$  terres  brûlantes 
de  l'Afriq&e,  quand  il  a  découvert  uM  ]^ânte  incoiàtiue  o« 
la  source  ignorée  d'un  fleuve,  les  acadéroiéB  df'Europé  u'oat''* 
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pas  assez  de  voix  pour  exalter  l'heureux  explorateur.  Ces 
doctes  assemblées  n^  prononceront  jamais  le  nom  d'Antonio. 
Que  leur  importent  ce  pauvre  nègre  et  son  œuvre,  dont  elles 
ne  comprennent  pas  la  grandeur!  Mais  les  âmes  qu'il  a  tirées 
de  l'abîme  le  béniront,  et  les  missionnaires  drfnt  il  fut  le 
j^récurseur  ne  laisseront  pas  périr  sa  mémoire. 


NOUVELLES. 

[MifisioDB  Catholiques] 


DKUX-GUINÉES. 

Mgr  Le  Berre,  vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées,  a 
reçu,  d'un  indigène  de  Gama,  cette  lettre  que  nous  repro- 
duisons avec  sa  touchante  simplicité. 

^^  Depuis  que  les  missionnaires  sont  vencs  au  Gabon,  nous 
n*avons  pas  encore  vu  un  seul  missionnaire  venir  vers  le 
côté  de  Gama  pour  nous  annoncer  la  parole  du  Seigneur  et 
nous  faire  connaître  ses  lois;  mais,  aujourd'hui,  je  me  pros- 
terne à  vos  pieds,  eu  vous  suppliant,  s'il  vous  plait,  de  nous 
donner  un  missionnaire  pour  nous  annoncer  la  loi  du  Sei- 
gneur et  nous  éclairer  sur  sa  parole.  Vous  êtes  les  véritables 
représentants  de  Notre-Seigneur  Jésus  Christ. 

"  Il  y  a  deux  sortes  de  religion  :  la  rehgion  catholique  et 
la  religion  protestante  ;  mais  je  veux  les  missionnaires  de  la 
religion  catholique,  parce  que  ce  sont  les  véritables  envoyés 
du  Seigneur,  et  je  désire  ces  missionnaires  beaucoup,  Mon- 
seigneur, parce  qu'il  n'est  pas  bon  que  nous  soyons  en  celte 
contrée  sans  que  nous  ayons  une  mission,  et  il  est  bon  que 
tous  les  pays  entendent  la  parole  du  Seigneur;  ce  sont  là  les 
sentiments  de  mon  cœur. 

"Monseigneur,  celui  que  je  charge  de  cette  lettre  es^  un 
de  mes  enfants,  et  si  vous  consentez  à  mes  désirs,  il  est  bon 
que  vous  le  renvoyiez  avec  une  lettre  et  quelqu^un  pour  voir 
l'endroit  où  il  faut  bâtir  la  mission.  Ma  diemeure  est  près  de 
l'endroit  où  le  petit  vapeur  le  Marabout  (1)  a  l'habitude  de 
jeter  l'ancre.  C'est  là  où  mon  village  est  établi. 

"Je  termine,  Monseigneur,  eu  vous  saluant,  ainsi  que  vos 
missionnaires. 

"  Votre  ami,  "  Canga." 

(1)  Petit  vapeur  de  la  colonie  da  Gabon,  aa  service  da  commandant* 
Q  Yiaite  de  temps  en  tempe  toat«8  lee  ri  vièree  et  lagunea  de  ces  pays« 
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ATHABASKA-IIACKBNZIB. 

> 

Mgr.  Henry  Faraud,  pblat  de  Marie,  vicaire  apostoliqné 
d|3  rAthafiMia-Mackeazie,  écrit  de  la  mission  de  Notre^ 
Dame-des-Victoires,  le  .8  mai,  1881  : 

'^  Je  quittai  la  mission  de  la  Providence  le  23  juin  der- 
nier. En  arrivant  sur  le  grand  lac  des  Esclaves,  je  fus 
retardé  par  les  glaces.  Aussi  ce  ne  fut  que  dix  jours  après 
que  je  pus  arriver  à  la  mission  de  Saint-Joseph  (fort  Résolu- 
tion). Après  avoir  passé  cinq  jours  à  cette  mission  où  tous 
nos  excellents  néophytes  étaient  réunis,  je  partis  pour  la 
Nativité.  Nous  eûmes  quinze  jours  de  navigation,  car  le 
courant  était  très-fort  et  Teau  très-haute.  i^ 

'^  Je  devais  attendre  là  l'arrivée  de  Mgr.  Clut,  a&n  de 
régler  toutes  les  affaires.  Nous  l'attendions  tous  les  jours  et 
à  chaque  instant,  quand  enûn,  le  14  août,  à  dix  heures  du 
soir,  nous  entendîmes  au  loin  une  grande  fusillade  ;  c'était 
le  signal  de  son  arrivée. 

^^Quatre  jours  après,  je  partis  pour  le  lac  La  fiiche.    Ce 
n'était  pas  sans  quelque  crainte,  car  ma  sciatique,  longtemps 
calmée,  paraissait  s'irriter  de  nouveau.    J'avais  en  outre 
un   pénible    voyage   devant   moi.    Il  fut    plus    mauvais^ 
encore  que  je  ne  l'avais  pensé.    Nous  éprouvâmes  d'inter- 
minables longueurs;   bris  de  canot,. jeûnes  forcés,  pluies 
torrentielles,  etc.    Aussi  ce  ne  fut  que  le  29  septembre  que 
j'arrivai  i  Notre-Dame-des-Victoires.     Cependant,  ce  qui 
naturellement  aurait   dû    aggraver    considérablement   ma 
maladie,  n'avait  eu  aucune  influence  sensible  sur  ma  santé*. 
J'étais  môme  un  peu  mieux  qu'à  mon  départ  d'Athabaska. 

^^  Depuis  lors  mon  état  n'a  point  empiré.  Je  suis  toujours 
enflé,  fatigué,  barrasse  ;  mais  enfin  je  puis,  en  souffi*ant^ 
étendre  le  royaume  de  Dieu  et  gagner  des  âmes  à  Jé6U9- 
Christ.    C'est  tout  ce  qu'il  me  faut*" 
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HOSPICE  SAIHT-JOSSPH  DS  L'iLB  A.  LA  GR088B. 

13  septembre,  1881. 

A  NÔTRB  TRES  HONORA  MÈRE  DsseHAIfPS, 

Sopéiienrs  génftnle. 

Ua  très  honorée  et  bonne  mère, 

Notre  chère  et  dévouée  sœur  assistante  Gharleboish,  pendant 
sdn  trop  court  séjonr  de  trois  semaines  à  rne-à-la-Crosse,  n'a 
'  pas  eu  un  instant  à  donner  à  sa  correspondance..  Dans  sa 
bonté  materoetle,  elle  nous  a  consacré  tout  son  temps.  Cette 
chère  mère,  sentant  toute  Tamertume  et  la  vivacité  de  nds 
regrets  en  face  de  la  dure  nécessité  où  elle  était  dé  nous 
laisser  sitôt,  a  bien  voulu,  pour  nous  consoler  un  peu,  se 
mettre  entièrement  et  complètement  à  notre  disposition 
pendant  les  jours  bénis  de  sa  visite  dans  notre  chère  commu- 
nauté. En  partant,  elle  m'a  laissé  ses  notes  pour  son  petit 
journal  de  voyage,  afin  de  l'expédier  par  la  première  occa- 
sion.    Je  m'empresse  donc  de  profiter  dé  mes  premiers 

moments  de  loisir  pour  vous  l'écrire Que  ne  puis-je 

embaumer  ce  récit  du  parfum  de  la  piété  filiale,  de  Tamour 
Tespectueux  et  soumis  de  cette  vénérée  Ancienne  pour  votre 
révérence,  ma  très  honorée  mère,  comme  nous  l'avons  été 
nous,  par  ses  doux  entretiens  qui  ne  respiraient  que  votre 
souvenir  ;  oui,  pendant  ces  trois  semaines  vous  viviez  avec 
noii$,  bienaimée  Mère  Générale  ! 

La  distance  semblait  disparaître  pour  nous  faire  goûter 
momentanément  le  bonheur,  la  gaieté,  la  douceur  de  la  vie 
de  familIe...Quand  nous  entourions  ^^Notre  Mère  Visitatrice", 
nous  oubliions  notre  éloignement,  et  parfois,  pour  goûter 
dans  la  simplicité  de  la  confiance  des  enfants  du  Bob  Dieu, 
la  douceur  de  ritlusion,  nous  fermions  les  yeux  et  nous 
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disions  en  noua-mômes  :  ^^  c'est  la  voix  de  notre  mère  Charle- 

bois,  ne  suis-je  pas  à  la  Maison  Mère? —  Oui,  j*y  suis, 

je  crois;  dans  un  instant  j'entendrai  la  voix  de*^notre  très 
honorée  mère...  je  me  jetterai  dans  se&bi^  maternels  poi^r 
recevoir  ses  tendres  embrassements...  puis  je  passerai  dans 
les  bras  de  nos  chères  sœurs  Anciennes  et  de  toutes  nos 
sœurs  si  affectueuses  et  si  bonnes.*.*'  Il  est  vrai  que  nous 
revenions  vite  de  potre  rdverie,  mais  .au  ipoins  nous  réali- 
sions que  c'était  vrM  que  ma  sœur  assistante  Charlebois 
était  au  milieu  de  nous. — Oh  merci  1  mille  fois  merci  !  très 
honorée  mère»  du  bonheur  que  vous  noua  avet  accçrdé-T^ 
Mais  je  m'éloigne  trop  de  mon  sujet)  je  vous  en  demande 
pardon  et  je  commence  immédiatement  le  récit  de  la  pénible 
^pérégrination  de  notre  mère  visitatrice. 

Le  29  Xuin,  notre  chère  sœur  Assistante  disait  i^^ieu  i  bos 
,bien-aiaféf3s  sœuj^s  du  McKenzie  pour* s'embarquer  dans,  les 
berges  de  M.  Gamsell,  premier  bourgeois  du  disM*ict  de  la 
rivière  .BlcKenzie,  qui  .partait  ce  jour  là  avec  sa  grosse 
>t]^i^g^de  pour  le  Portage  La  Loche.  M.  Gaudet^  bourgeois  du 
F.Qvi  Good-Hope,  eut|  If  délicatesse  de  mettre  sa  berge^  la  plus 
Jbfilljd  et  1^  plus  commode  de. celles  de  la  brig^e^  à  la.dispo^ 

sition  de  notre  chère  Mère Le  départ  s'effectua  à  9 

meures  du  matih.,^...  Notre  Mère  a  passé  sous  silence  les 

détails  de  ses  adieux  à  nos  chères  sœurs  du  McKenzie 

Boii  cœur,  sans  doute«  ne  pouvait  songer  à  cette  séparation, 
upppsant  un  sacrifice  d'aut^ i^t  plus  grand,  que,  le  bonljLe^ur 
^oftté,  pendant  dix  beaux  n^ois,  avait  été  plus  parfait...  Elle 
semblait  avoir  besoin  de.  se  taire  pour  poi:ter  le  poids  de  la 
4ouie.ur  de  nos  bien-aimées  sœyrs   et  pour  maîtriser  la 

tienne p...    I^es  berges  en  s'éloignant  rapidement  déiro- 

bèrent  la'  belle  Mission  d^  la  Proi^idenoe  aux  regards 
attendris  de  hptre  vénérée  voyagei^  et  allèrent  accoster 
pour  le  campement  du  soir,  auprès  de  la  maison  de  Pèche.... 
Le.  lendemain,  vent  contraire,  ce  qui  ne  permit  à  la  t^rigade 
d'atteindre  la  ^'  Grande  Ile  "  que  vers  les  8  heures  du  soir. 
..  Le  1er  juillet,  départ  de  la  ''  Grande  lia  '!  à  4j^  heures  du 
matin....  Toute  la  journée  dî 'énormes  bancs  de  glace  se  lais- 
sèreni  voir  dans  le  lointain;  mais  par  bonheur  le  yeni, 
.renai^t  de  terre,  repoussait  ces  masses  glacées  que  persfin9e 


•  '  •  •  • 
.  •  •  •  • 


^'eat  pu  braver  si  le  vent  fut  venu  du  large.  Néanmoins, 
la  température  fut  chaude. 

Le  7  juillet,  départ  du  lac  des  Bsclaves,  mission  Saint- 
-Joseph,  à  7  heures  du  soir.  Ce  jour  là  encore,  des  bancs  de 
glace  avaient  été  aperçus  dans  le  lointain. 

Le  8,  fdte  de  sainte  Elisabeth,  un  souvenir  affectueux  fut 
-envoyé  à  notre  chère  sœur  assistante  Dupuis.  Ce  souvenir 
était  aussi  profond  que  le  silence  des  grandes  forêts  que 
notre  mère  visitatrice  voyait  s*étendant  à  Tinfini  de  chaque 
-c6té  des  rives  sauvages  qu'elle  côtoyait,  et  il  était  accompa- 
gné des  souhaits  de  fête  les  plus  doux  et  les  plus  sincères. 

Le  9  juillet,  à  11  heures,  ma  sœur  assistante  Gharlebois 
arrivait  au  Fort  Smith,  puis  enfin  à  Athabasca  le  14,  à  la 
grande  allégresse  de  nos  chères  sœurs  Lemay,  supérieure. 
Saint  Michel  des  Saints,  Brochu  et  Fournier. 

Le  16,  belle  fête  de  Notre-Dame  du  Mont  Carmel,  elle 
disait  de  nouveau  adieu  à  nos  chères  sœurs  et  s^embarquait 
sous  la  protection  de  notre  Mère  du  Saint  Scapulaire.  Nou- 
veau ailence  snr  les  adieux.  Le  cœur  de  notre  mère  visitâ- 
irice  avait  besoin  de  toute  son  énergie  pour  renouveler  des 
adieux  si  déchirants.  Sa  plume  refusait  à  traduire  des 
•émotions  aussi  vives. 

Le  23  juillet,  elle  arrivait  à  la  Fourche. 

Le  25,  elle  se  trouvait  en  face  des  portages  périlleux  et 
fatiguants  qu*on  appelle  ^'  Portage  la  Cassette  ''  et  ^'  Portage 
la  Bonne."  Tous  les  deux  furent  passés  sans  accident  ce 
Jour  là. 

Le  27,  la  brigade  dut  faire  le  passage  du  "  Portage  de  la 
Orosse  Roche,*'  du  <^  Portage  les  Pains  "  et  du  ''  Portage  la 
Terre  Blanche,*'  qui  est  tellement  affreux  que  les  hommes 
durent  porter  les  berges.  C'est  une  chose  navrante  que  le 
spectacle  de  ces  pauvres  hommes  attelés  à  cette  énorme 
berge  qui  les  écrase  de  son  poids,  parcourant  des  chemiins 
affreux  et  courant  risque  de  se  faire  tuer  à  chaque  instant  ; 
heureusement  que  Dieu  veille  sur  eux. 

Le  28  juillet,  notre  o^ère  visitatrice  arrivait  au  *^  Portage 
la  Loche,"  vers  les  dix  heures  du  matin. 

Le  30,  elle  quittait  l'autre  extrémité  du  Portage  et,s'armant 
•de  sa  grande  confiance  en  Dieu,  elle  entreprenait  de  monter 
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les  côtes  qui  sont  d'une  hauteur  prodigieuse  et  qui  se  succè- 
dent les  unes  les  autres.    Ce  seul  trajet  met  les  plus  robustes 
personnes  au  bout  de  leurs  forces  ;  jugez  de  la  fatigue  que* 
notre  chère  mère  visitatrice  dut  éprouver..  Elle  mit  utie  heure 
et  demie  à  gravir  ces  prodigieuses  côles.    Si,  au  moins,  en 
arrivant  sur  ces  hauteurs,  elle  eût  pu  trouver  un  gîte  confor- 
table ;  mais  non,  elle  dut  elle-même  faire  le  ménage  de  sa 
tente,  préparer  son  lit.    Vous  comprenez  facilement  que  son 
soàîmeil  fut  court  et  pénible.    Néanmoins  le  Seigneur  lui 
prêta  assez  de  force  pour  continuer  sa"' route  le  lendemaii^ 
matin.  Mais  cette  fois  ce  n'était  plus  à  pied  comme  laveille^ 
mais  bien  en  grosse  charette,  trainée  par  un  bœuf  et  par  des 
chemins  affreux,  dans  la  boue,  dans  Teau,  sur  le  bord  de 
précipices,  supportant  des  secousses  terribles.    Bile  fit  16- 
milles  dans  cette  voiture,  à  la  merci  de  Tanimal  qiiila  con- 
duisait ;  caries  chemins  étalent  tellement  affreux  que  le» 
hommes  ne  pouvaient  marcher  auprès  des  charrettes  et  ils 
suivaient  le  portage  qui  serpente  en  tous  sens,  choisissaat 
les  endroits  les  moins  méchants  pour  eiax-mômes  et  laissant 
les  bœufs  qui  traînaient  le  bagage  et  celui  de  notre  chère- 
mère,  aller  à  Taventure  ;  par  bonheur  qu'ils  suivirent  le 
chemin.  Enfin,  Dieu  aidant,  Tépou  van  table  portage  fut  passée 
et  notre  bien-aimée  mère  arriva  à  Tendroit  où  la  brigade 
du   Fort  Gumberland  était  campée.     Le  Révérend  Père 
Moulin,  de  Tlle  à  la  Grosse,  Vj  attendait,  ainsi  qu'un  amr 
dévoué  des  sœurs  de  cette  mission,  qui  ambitionnait  l'hon^ 
neur  et  le  bonheur  de  veiller  sur  notre  bonne  mère  depuis 
le  portage  jusqu'à  l'Ile  à  la  Crosse,  et  qui  avait  promis  de 
mettre  sa  berge  à  sa  disposition,  et  de  la  conduire  saine  et 
sauve  à  la  porte  de  l'Hospice  StJoseph.    Le  Révérend  Pèr» 
Moulin  m'a  dit  à  moi-même,  ma  très  honorée  mère,  que, 
voyant  arriver  les  charrettes,  il  s'était  empressé  d'aller  saluer 
notre  mère  visitatrice,  qu'elle  était  tellement  méconnaissable, 
défaite,  brisée  et  épuisée,  qu'il  en  fut  ému  de  compassion  et 
même  inquiété.    Il  crut  prudent  de  la  laisser  reposer  quei> 
ques  heures.    Pour  cela,  il  prétexta  qu'il  fallait  qu'il  passAt 
le  dimanche  là  pour  voir  son  monde  qui  ne  s'était  pas  encore 
présenté  pour  la  réception  des  sacrements.    Sa  tente  fut 
dressée  dans  l'endroit  le  plus  commode  et  elle  put  s'y  retirer 


—  103  — 

^ei  8*7  reposer.  Malheureusement  la  tempête  s'éleva  pour 
augmenter  les  souffrances  de  notre  pauvre  mère  et  par  là 
:S6s  mérites.  Le  vent  soufflait  avec  une  impétuosité  incroyable, 
la  pluie  tombait  par  torrents,  les  hommes  eux-mêmes  grelot- 
taient de  froid.  Notre  bien-aimée  voyageuse  était  blottie 
'dans  sa  tente^  souffrant  en  silence  et  avec  une  parfaite 
résignation  les  fatigues  du  voyage,  Tinquiétude  et  Tincom- 
modité  de  sa  position,  Thumidité  du  terrain,  le  froid,  la  plaie. 
Pour  se  garantir  de  la  pluie  que  le  vent  poussait  violem- 
ment sur  sa  tente,  menaçant  de  la  renverser  à  chaque  bour- 
rasque, notre  chère  mère  pria  notre  digne  ami,  Mr  Louis 
-Jourdain,  de  lui  eouper  d'énormes  longueurs  de  bois  vert 
pour  les  mettre  sur  les  franges  de  sa  tente  et  la  consolider 
ainsi.  En  se  couchant  au  milieu  elle  ne  sentait  pas  la  pluie. 
Le  2  août,  vers  midi,  les  berges  s'éloignèrent  des  rivages 
redoutables  du  Portage  la  Roche.  M.  Louis  Jourdain  avait 
prié  Notre  Mère  d'embarquer  dans  sa  propre  berge  dont  il 
^tait  le  pilote.  Il  était  fier  comme  un  roi  de  l'honneur  qui 
lui  était  fait  et  heureux  d'accomplir  la  promesse  qu'il  nous 
avait  faite  de  nous  amener  Notre  Mère  Gharlebois...  Ce  Mon- 
«leur  est  le  guide  de  la  brigade  du  Fort  Cumberland,  et  ser- 
viteur fidèle  de  M.  Horace  Bélanger,  frère  de  notre  chère  Sr. 
<!asgrain.  Les  berges  s'étant  donc  un  peu  éloignées,  hissè- 
rent leur  grande  voile,  et  voguèrent  vers  l'Ile  à  la  Crosse  à  la 
grande  joie  de  notre  chère  Sr.  assistante. ..  Le  veut  augmen- 
tant peu  à  peu,  les  voyageurs  volaient  sur  l'onde  écumante. 
Le  lendemain  le  vent  fut  encore  favorable  toute  la  journée. 
On  arriva  enfin  au  grand  lac  du  Bœuf,  dangereux  et  trds 
long.  Les  hommes  étaient  joyeux  d'entreprendre  cette  tra- 
versée à  la  voile  ;  notre  mère  craignait  un  peu.  Le  lac  était 
blanc  d'écume,  et  le  vent  promettait  d'augmenter  ;  mais  le 
^uide  assura  qu'il  n'y  avait  aucun  danger,  connaissant  sa 
force,son  adresse,son  expérience  et  celle  de  ses  hommes  accou- 
tumés à  braver  les  tempêtes.  Donc,  à  la  grâce  de  Dieu  !  les 
liômmes  poussèrent  joyeusement  au  large,  hissant  leur  grande 
voile.  En  un  instant  le  rivage  disparut  et  les  berges  furent  lan- 
cées dans  ce  lac  du  Bœuf,  où  plus  d'un  brave  a  tremblé  en  se 
voyant  si  près^  si  près  de  la  mort.  La  berge  craquait  et  elle 
volait  de  vague  en  vague  avec  une  vitesse  qui  effrayait 
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notre  pauvre  mère.  Le  jeune  fils  de  M.  Charles  Gaudet 
était  dans  la  même  berge,  il  avait  été  confié  à  notre  mère^ 
par  son  père  lui-même  au  Portage  la  Roche.  C'est  un  enfant 
de  8  ans,  craintif  et  timide;  aussi  tremblait-il  de  tous  ses- 
membres  au  milieu  du  lac  ;  la  frayeur  le  mit  hors  de  lui- 
même  et  s'attachant  au  bras  du  pilote  il  criait  :  Louis,  baisse 
la  voile  !  Louis,  baisse  la  voile  L..  Notre  mère  dit  qu'en  effet 
c'était  effrayant  ;  elle  fit  son  acte  de  résignation  et  s'abaa^ 
donna  à  la  volonté  du  bon  Dieu,  à  qui  les  vents  et  la  .mer 
obéissent  II  n'est  pas  rare  que  les  voyageurs  mettent  huit 
à  dix  jours  pour  traverser  ce  lac  ei>  côtoyant  la  terre,  crai* 
gnant  de  périr.  Cette  fois,  comme  le  temps  était  beau,  le 
vent  seul  soufflant  impétueusement,  les  hommes  de  la  brigade 
n'avaient  pas  hésité  à  se  lancer  au  milieu  du  lac,  pour  rac- 
courcir leur  chemin.    La  traversé  se  fit  en  six  heures 

liO  4  avril,  à  2^  hrs  du  matin,  le  guide  cria  ^^  Lève  !  Lève  t' 
bon  vent.  En  peu  de  temps  tous  furent  embarqués,ia  voile  bis- 
sée, et  les  berges  glissèrent  de  nouveau  comme  l'éclair  sur 
Vonde  écumante  conduisant  à  l'Ile  à  la  Crosse. 

Permettez-moi  ma  très  honorée  mère,  de  vous  prier  de  lais- 
ser notre  chère  mère  visitatrice  pour  quelques  heures  i  la 
garde  des  anges  gardiens  de  l'Iostitut  et  de  vous  inviter  respec- 
tueusement à  vous  transporter  ^'  incognito  "  à  l'Ile  à  la  Crosse 
oii  vous  verrez  les  choses  au  naturel.  Toutes  les  physionomies- 
sont  épanouies  de  joie  ;  c'est  jeudi,  et,  par  conséquent,  récréa- 
tion dans  l'Hospice  St-Joseph.  Les  enfants  qui  jouent  dans- 
les  cours,  font  retentir  l'air  de  leurs  cris  joyeux,  ils  ne  par- 
lent que  de  mère  visitatrice  ;  dans  l'hospice,  toutes  sont  en* 
émoi.  Notre  chère  sœur  Supérieure  met  la  dernière  main  au 
petit  ménage  de  notre  mère  dans  ses  deux  chambres  ;  elle  pen- 
se à  tout,  elle  prévoit  tout,  elle  sourit  à  tous  ;  son  cœur  très* 
saille  d'allégresse.  Br.  Nolin  rode  joyeusement  dans  sa 
cuisiné,  époussette  son  fourneau  bien  miné  et  ses  grands 
chaudrons  bouillant  à  gros  bouillons,  tient  des  gros  et  beaux 
œufs  prêts  pour  faire  une  belle  omelette  au  lard  ;  les  théières 
luisent  sur  la  table,  le  plancher  est  si  net  qu'on  n'ose  passer 
par  la  cuisine  ;  de  temps  en  temps  elle  court  i  la  porte,  pour 
voir  si  on  aperçoit  les  bergeis  à  travers  les  grands  arbres  de 
la  ^^  Pointe  de^  Gens  des  terre,"  puis  levient  immédiatement 
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îà  son  fourneau  ou  va  dans  sa  "  dépense  "  visiter  ses  confitures^ 
pour  donner  les  meilleures  à  notre  mère.  Sr,  Mercier  est  celle 
•qui  attire  Tattention  générale...  C'est  le  poisson  dans  Teau  ! 
'6lle  va,  elle  vient,  le  balai,  le  plumeau  à  la  main,  mettant  tout 
en  ordre  dans  son  office,  à  la  communauté,  partout.  Elle  a  un 
<motaimabIe,agréabte  pour  chacune,son  cœur  déborde  ;  toutes 
les  cinq  minutes  elle  court  au  châssis  pour  voir  si  notre 
mère  arrive.    Mais  c*est  à  la  maison  d*école  que  la  gaieté 
est  la  plus  bruyante;  28  filles  sautent,  chantent,  parlent; 
«ne  dizaine  de  sentinelles  sont  dans  les  châssis  à  qui  criera 
la  première  :  ^<  La  berge  !  c'est  notre  Mère  1  Ma  Sr.  Lange- 
lier  et  votre  très  chère  petite  fille  jettent  un  dernier  coup 
d'œil  sur  Tensemble  du  ménage  de  la  grande  bâtisse  pour 
l'arrivée  tant  désirée...  Enfin,  vers  3|  hrs.  de  l'après-midi,  un 
cri  de  joie  se  fnit  entendre  :  ^^  Les  berges  I  Les  berges  I  Notre 
•mère  visitatrice!   40   voix  répètent  avec  un  frémissement 
de  joie  inexprimable  :  ^^  Les  berges  !    Les  berges  1    Notre 
mère  visitatrice  est  là  I  Oui,  c'est  vrai,  les  grandes  voiles, 
gonflées  par  le  vent,  passent  au-delà  des  grands  arbres,  c'est 
l'heure  désirée.    En  dix  minutes  les  enfants  furent  en  toi- 
^lette  de  première  classe,  rangés  -en  deux  haies  près  de  la 
grande  barrière,  en  face  de  l'église  ;  les  filles,  les  sœurs  les 
y  rejoignaient  bientôt.    Les  berges  s'avançaient  toujours, 
une  quitta  les  autres  et  vint  droit  à  la  mission.    Il  n'y  avait 
plus  de  crainte,  plus  de  doute...bientdt  nous  pûmes  distin- 
guer une  Sœur  Grise,  dont  la  tête  s'inclinait  gracieusement 
nous  saluant  de  loin.  Peu  à  peu  nous  distinguâmes  les  traits, 
-de  notre  mère  bien-aimée,  nos  yeux  se  mouillèrent  :  vous  le 
-savez,  les  grandes  joies  comme  les  grandes  douleurs  font 
«couler  des  pleurs.    Enfin  la  berge  s'arrêta  sur  le  sable  de 
notre  rivage,  ma  Sr  Supérieure  s'avança  avec  ma  Sr  Senay 
au  devant  de  notre  Mère  sur  le  petit  quai  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue  et  l'aider  à  débarquer,  ce  qui  fut  fait  en  trois 
minutes  et  puis  nous  nous  jetâmes,  à  notre  rang,  dans  les 
l)ras  de  notre  bienaimée  mère  visitatrice.  Ah  I  il  faut  avoir 
goûté  à  l'ennui;  il  faut  avoir  eu  occasion  de  renouveler 
bien  souvent  le  sacrifice  de  Téloignemeqt  perpétuel,  de  l'iso- 
Jementy  pour  comprendre  le  bonheur  qu'on  a  à  revoir  une  des 
^rsonnes  aimées  qu'on  a  quitter  pour  toujours...  surtout 


quand  cette  personne  vient  à  nous  de  la  part  de  Dieu  et  au* 
nom  de  nos  supérieures  pour  nous  consoler  et  nous  fortifier... 
Je  juge  mes  Sœurs  d'après  moi-même  ;  j'étoufiais,  je  ne  pou- 
vais pas  articuler  un  mot.    Notre  Mère  salue  ensuite  nos 
enfants  de  l'école,  quii  la  mangeaient  des  yeux...  ;  car  pour 
nos  pensionnaires,  nos  orphelins,  nos  orphelines,  notre  Mère 
était  «m  être  d'une  autre  nature  que  nous  ;  ils  ne  revenaient 
pas  de  leur  surprise,  de  voir  qu'elle  était  une  sœur  grise  comme 
nous.    De  là  nous  entrâmes  à  l'église,  où  la  foule  nous  sui- 
vit ;  nous  montâmes  à  la  tribune  pour  chanter,  dans  l'élan 
de  notre  reconnaissance,  le  ^'  Laudate  Dominum,  "  qui  por- 
tait aux  cieux  le  cri  de  notre  cœur  ému  par  les  bontés  du* 
Seigneur  !  Les  révérends  Pères  nous  accompagnèrent  dans 
le  saint  lieu  chantant  avec  nous  le  saint  cantique...  Au  sortir 
de  l'église,  nous  offrîmes  nos  sincères  remerciements  au 
révérend  Père  Moulin  qui  avait  accompagné  notre  mère 
depuis  le  Portage.    De  là,  nous  comblânîes  M.  Louis  Jour- 
dain de  félicitations,  de  remerciements,  pour  sa  politesse, 
pour  son  dévouement  pour  notre  mère,  puis  nous  allâmes 
donner  la  main  aux  hommes  de  sa  berge.   Ma  Sr  Supérieure 
et  ma  Sr.  Nolin  leur  firent  distribuer  quelques  bonnes  cho- 
ses,  leur  servant  elles-mêmes  du  bon  thé  sucré,  des  galettes  - 
et  du  beurre.    M.  Jourdain  fut  invité  à  passer  au  réfectoire 
des  hommes  à  l'hospice  pour  prendre  un  bon  repas  avec  le 
cuisinier  de  notre  mère,  un  respectable  vieillard  canadien, 
dont  j'ai  oublié  le  nom.    Le  révérend  Père  Rapet,  supérieur 
de  la  mission,  distribua  généreusement  de  belles  torquettes  - 
de  tabac  à«  ces  bons  voyageurs,  tous  protestants  à  l'excep- 
tion de  M.  Jourdain,  pour  les  récompenser  de  leurs  bons  ser- 
vices envers  notre  mère.   Il  parait  qu'ils  ont  été  émerveillés 
de  l'accueil  que  nous  leurs  fîmes  et  qu'ils  auraient  dit  :  ^^  On 
fait  cas  de  nous,  à  la  mission  de  l'Ile  à^  la  Crosse.     On- 
nous  y  traite  bien,  cela  nous  fait  plaisir..."  EnQn,  ils  débar- 
quèrent ayant  à  la  bouche  une  belle  pipe  neuve  que  le  révé- 
rend Père  Rapet  leur  avait  donnée  en  présent  avec  du  bon 
tabac. 

Mais  je  reviens  à  notre  chère  mère  Gharlebois.    Elle  se 
dirigea  ensuite  vers  l'hospice,  alla  s'agenouiller  quelques- 
minutes  à  la  chapelle  pour  y  adorer  le  saint  sacrement  et* 
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•âe  là  passa  à  la  communauté  où  nous  Tentaurâmes  ayec 
^mour  et  bonheur,  pour  Teo  tendre  nous  parler  de  vous,  ma 
très  honorée. mère,  et  de  toutes  nos  bien-aimées  sœurs  de  la 
maison-mère  et  des  missions  du  Nord.  A  5|  heures,  nous 
allâmes  dire  notre  chapelet.  IL  nous  fut  doux  de  sacriûer  au 
bon  Dieu  les  instants  délicieux  que  nous  passions  auprès  de 
't)otr€  représentante  pour  aller  à  Theure  marquée  par  la  règle 
remercier  Notre-Seigneur  de  ses  bienfaits.  Au  moment  où 
la  cloche  tintait,  le  révérend  Père  Bapet  arrivait  à  Thospice 
pour  offrir  ses  hommages  à  notre  chère  mère  visitatrice. 

A  6  heures  notre  mère  visitatrice  voulut  bien  se  rendre  à 
notre  belle  grande  maison  d'école  pour  y  recevoir  les  hom- 
mages des  enfants.  Elle  fut  instamment  priée  de  prendre  la 
place  d'honneur  sur  une  estrade  préparée  pour  elle,  ayant 
le  Révd  Père  <Rapet  à  sa  droite  et  ma  Sœur  Supérieurs  et 
nos  Sœurs  à  sa  gauche.  38  flUes  en  robe  bleue  ciel,  tablier 
t)lanc,  beaux  souliers  d'orignal,  9  garçons  en  grand  costume 
•étaient  rangés  en  ordre,  avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  Aussi- 
tôt que  notre  mère  fut  assise,  ^harmonium  résonna  joyeuse- 
ment et  les  enfants  chantèrent  avec  entrain  une  jolie  chanson. 
Aussitôt  que  Tharmonium  eut  uni  ses  derniers  accords,  l'ai- 
mable petite  Sophie  Charlebois  s'avança  joyeusement  vers 
>notre  bonne  mère,  et  l'ayant  saluée  profondément,^  elle  lut  : 

'Ma  révérende  et  bonne  Mère^ 

Lie  bonheur  le  pi  us. pur,  l'allégresse  la  plus  douce,  trans- 
portent les  cœurs  en  ce  moment;  aussi  les  expressions 
manquent-elles  pour  traduire  les  émotions  de  chacune.  Pour 
mesurer  notre  bonheur,. il  faut  compter  les  heures  et  les 
jours  de  l'attente  ;  car  voilà  deux  ans  que  vous  allez  comme 
un  ange  consolateur,  de  mission  en  mission,  porter  secours, 
aypui,  consolation,  joie  et  bonheur  à  vos  sœurs  exilées,  à 
leurs  pauvres,  à  leurs  élèves,  à  leurs  orphelines,  à  le*'rs 
sorphelins.  Notre  tour  venait  le  dernier...Nous  devions  atten- 
dre deux  ans.  Oh  I  que  le  temps  a  été  long  1  Mais,  enfin,  le 
<)iel  nous  sourit,  nous  entrevoyons  le  Jour' tant  désiré  de 
votre  arrivée.  Avec  la  chaleur,. lés  beaux  jours,  les  douces 
nuits,  le  mois  d'août  cette  année  nous  apporte  l'espérance 
«et  le  bonheur...  Les  berges  étaient  à  peine  parties,  que  déjà 
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nous  regardions  si  elles  reyenaient  ;  sans  cesse  nos  yeu  ee- 
portaient  vers  celte  petite  pointe,  d'où  nous  pouvions  ▼oqs> 
apercevoir.    Le  plus  petit  point  dans  le  lointain  nous  faisait 
tressaillir  d'espérance  et  chacune  s'écriait  :  c'est  notre  mère 
visitatrice  \  c'est  elle  I  c'est  elle  !    enfants,  courons  sur  le 
rivage  nous  jeter  dans  ses  bras.    Les  fronts  s'illuminaient  de- 
joie,  les  cœurs  battaient  d'ivresse.    Nous  nous  jetions  dans- 
les  bras  des  unes  des  autres  et  nous  nous  disions  :  ah  I  quand 
donc  arrivera-telie,  cette  mère  que  nous  aimons  tant?... 
cette  mère,  image  de  notre  mère  Youville  et  de  notre  mère 
Grénérale,  que  nous  appelons  de  nos  vœux  depuis  deux  ans.. 
En&n,  il  est  arrivé  ce  jour  désiré  1  qu'il  nous  est  doux,  qu'il 
nous  est  consolant,  de  vous  voir  au  milieu  de  nous,  et  de 
vous  offrir  l'hommage  de  nos  sentiments.    Merci,  ma  rév6^ 
rende  et  bonne  mère,  de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  fati- 
gues, les  ennuis,  les  difficultés,  les  contretemps  d'un  long 
et  pénible  voyage,  pour  venir  aborder  au  pauvre  et  silen- 
cieux rivage  de  l'Ile  à  la  Crosse,  où  les  cœurs  vivaient  dans 
l'attente  de  vous  revoir.    Ah  1  c'ettt  bien  justement  que  nous 
donnons  à  Dieu  ce  nom  si  doux,  si  expressif  de  ^^  bon  Dieu.** 
Oui  !  il  est  bon,  celui  qui  nous  donne  aujourd'hui  de  goûter 
et  de  savourer  quelques  gouttes  de  la  dose  du  bonheur,  qui 
iious  est  réservé  dans  votre  visite  1 

O  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  merci  1  mille  fois 
merci  I  en  retour  de  vos  bienfaits,  neus  vous  faisons  l'hom- 
mage sincère  et  spontané  de  nos  cœurs. 

Répandez,  ô  mon  Dieu,  sur  notre  vénérée  mère  visitatrice 
vos  plus  abondantes  bénédictions  et  accordez-nous  la  grftce 
de  la  posséder  dix  beaux  grands  mois  à  l'Ile  à  la  Crosse. 

Toute  la  classe  s'inclina  profondément  une  dernière  foi»» 
devant  notre  mère  et  reçut  le  signal  de  s'asseoir,  pour  enten- 
dre les  aimables  et  maternelles  paroles  de  celle  que  tous 
revoyaient  avec  tant  de  bonheur.    Après  un  agréable  quart, 
d'heure  passé  kti  milieu  de  cette  troupe  enfantine,  notre 
mère  retourna  à  l'hospice,  satisfaite  des  enfants. 

Le  lendemain  dans  l'avant-midi,  ma  Sr.  Supérieure  con- 
duisait notre  mère  au  cimetière  pour  aller  prier  sur  la  tombe- 
de  notre  regrettée  et  chère  sœur  Dandurand.    Le  samedi  et. 
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le  dimanche  s'écoulèrent  rapidemeni,  mais  le  bonheur  était 
empoisonné pai^  une  traite  pensée.  Nousnous  étions hereéës 
A  longtemps  de  l^espoir  de  nasser  TbiTer  avec  notre  mère 
Tfeitatrice  et  voilà  que  des  afSiires  imporévues  et  d'une  haute 
importance  viennent  faire  connaître  à  notre  ckère  mèreeii 
nous  que  le  bon  Dieu,  dans  des  vues  que  nous  adorons,  ne 
veut  pas  nous  aeeor^ev  ce  bonheur.  En  effet,  voilà  qu'après 
avoir  attendu  deux  ajis,  au  lieu  de  la  posséder  dix  mois  dans  la 
joie  et  la  consolation,  il  nous  faut  dire  fiât  et  la  voir  s^éloi** 
gner  après  trois  semaines  seulement  de  résidence  chesnous. 
Avec  amour  et  en  silence,  nous  nous  soumettons,  étouffant! 
nos  larmes  et  notre  douleur.    C*est  Dieu  qui  le  veut  ainsi.: 

Le  mercredi,  10  du  mois,  notre  mère  ayant  fait  la  visite 
de  la  maison  d'école,  accompagnée  de  ma  8r.  Supérieure, 
^nètalla  ma  6r.  Senay,  pren^ière  maitresse,  en  remplacement 
de  votre  très  humble  petite  fille,  qui  ne  pouvait  qu*aveo 
peine  et  misère  s'acquitter  des  devoirs  et  des  travaux  de  eel 
emploi,  à. cause  de  sa  mauvaise  santé.  Je  vous  avouerai,  ma 
très  honorée  mère,  que  ce  fut  un  gros  sacrifice  pour  moi  de 
laisser  surtout  mes  chères  orphelines.  Voilà  dix  ans  que  j« 
me  consume  pour  leur  bonheur,  et  quand  on  a  beaucoup  souf- 
fert pour  quelqu'un,  il  est  di£Qcile  de  ne  pas  s'attacher  à  ce 
quelqu'un,  surlouts'il  est  malheureux,  disgracié,  abandoi^né, 
et  que  c'est  le  devoir  qui  nous  a  fait  soulager  sa  misère. 
Mais  c'était  le  tempsde  dire  :  ^^  Lb  Seigneur  m'avait  donné  la 
santé,  le  Seigneur  me  la  retire,  que  son  saint  nom  soit  béni  1'* 

Le  11,  notre  mère  alla  au  Fort  de  la  Compagnie  qui  est  à 
un  demi  mille  de  la  mission.  J'eus  le  plaisir  de  l'accom* 
pagner  ;  mais  une  fois  rendue  chez  M.  et  Madame  Macdonald, 
et  après  avoir  rempli  les  civilités  ordinaires,  j'eus  la  triste 
commission  de  traiter  du  départ  de  notre  mère  dans  le^ 
berges  de  ce  bourgeois.  Je  vous  assure,  ma  très  honorée 
mère,  que  mon  cceur  se  gonfla  plus  d'une  fois,  surtout  quand 
j'appris  que  ce  départ  était  avancé  d'une  quinzaine  de  jour» 
et  qu'il  s'effectuerait  le  35. 

Le  45^  notre  mère  visitatrice  fut  invitée  par  ma  sœur 
supérieure  à  aller  assister  à  l'examen  pubhc  des  enfants, 
présidé,  par  le  Révérend  Père  Rapet,  supérieur  de  la  mission. 
Plus  d'un  petit  cœur  battait  sous  l'étreinte  de  la  crainte  el 
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de  i'espéf ànoé  :  c'était'  BérieuK  !  La  table  des  récomp^asev 
âkait  couverte,  tous  cette  conv^ture  dormaieot  9  belles  pou*, 
pées,  puis  des  statuettes^  des  médailles,  des  images,  du  rujbau, 
des  médaillons,  des  chapelets,  etc.,  mais  il  fallait  auparavant 
foire  parade  de  son  savoir;  et  c'était  ce  qui  troublait  la  joie 
de  cette  troupe  enfantine,  d'ordinaire  souriante  q\  sans 
soucis  aucuns,  mais  ^ue,  aujourd'hui,  nous  voyions  pUe 
d'appréhension  et  toutà-fait  inquiète.  Notre  mère  devina  la 
chose  et  par  des  paroles  douces  et  naturelles  releva  le 
courage  et  Pespérance  de  ces  chers  enfants.  Notre  sœur 
Langelier  fit  paraître  sur  la  scène  ses  grands  philosophes 
qui  crièrent  A,  B,  C,  D,  etc.,  puis  d'autres,  et  encore  d'autrei^ 
èpeiant  courageusement  les  terribles  mots  du  syllabaire. 
C'était  amusant  de  les  voir  étudiant  du  regard  la  physio- 
nomie de  notre  mère  visitatriee,  pour  découvrir  si  elle  était' 
satisfaite.  Le  plus  pelit  encouragement  de  sa  part  faisait /dis- 
paraître le  nuage  de  tristesse  qui  assmnbiissait  le  visage  de  ces 
jeunes  écoliers  et  de  ces  craintives  écolières.  Il  y  en  eut  un, 
nomméJoseph  Lemay,  qui  ûxa  l'attention  générale,  c'est  un 
petit  bonhomme  de  7  ans,  gros,  gras,  à  l'œil  clair  et  tout-à^fait 
grave  ;  c'est  comme  une  statue.  Gomme  il  s'avançait,  le  Rév. 
Père  Rapet  dit  :  Ma  Révérende  Bière,  voici'  le  juge*  Le 
petit  garçon  conserva  son  sérieux  et  le  Révérend  Père  raconla 
le  fait  suivant  :  '^  L'hiver  dernier,  les  garçons  s'amusaient 
ensemble  de  diverses  manières,:  les  uns  disaient  la  messe, 
les  autres  jouaient  au  martyre,  et  Joseph  Lemay  s'imagina 
de  faire  le  jugement  général.  Il  s'installa  sur  un  siège  et  se 
fit  connaître  comme  ^^  juge  des  vivants  et  des  morts."  Tout 
les  garçons  accoururent  pour  voir  comment  tournerait 
l'affaire.  Par  malheur,  durant  le  jour,  quelques-uns  avaient 
offensé  ce  petit  bonhomme.  Voilà  la  trompette  iqui  sonne, 
les  anges  descendent  séparer  les  bons  d'avec  les  malheureux 
méchants.  Joseph  Lemay  fait  placer  à  sa  droite  ceux  qui 
lui  avaient  fait  plaisir  et  à  sa  gauche  ceux  qui  l'avaient i tour- 
mente  ou  fait  pleurer;  puis,  haussant  la  voix,  il  dit  ;  ^^  Venez 

à  moi  au  ciel,  vous  qui  êtes  à  ma  droite  ! "et  se  tournant 

vers  les  autres  :  ^^  Vous  autres  à  gauche,  allei-vous-en  cheaie 
vieux  gris."  Le  jugement  éteit  fini  ;  ..  mais  le  nom  de  juge 
lui  resta.    Ceci  avait  beaucoup  amusé  le  Rvd.  Père  qui  dans 
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lo  temps  avait  les  garçons  sous  sa  tutelle  ;  il  questionna 
Tenfant  lur  le  jugement  et  celm^ci  lui  dit  :  ^'  Moi,  mon;  Père, 
quand  je  jongle  au  jugement,  je  pense  de  mâme.    Quand  la 
trompette  sonnera,  tous  les  morte  vont  se  réqnir  ici,  & 
l^e  à  la  Crosse,  dans  le  bas-fond  au  pied  de  la  butte  de  la 
grande  croix.    Le  Bon  Dieu  va  se  mettre  en  bs^ut  de  la  butte 
et  il  va  accrocber  les  balances  dans  les  bras  de  la  grande 
croix,  les  anges*  votit  être  autour  de  lui  et  puis  le  Bon  Dieu 
pèsera  le  bien  et  le  mal  de  chacun,  et  pendant  ce  lemps-lài, 
les  anges,  à  mesure^  sépareront  les  bons  d'avec  les  mauvais." 
^^  Et  toi,  lai  dit  le  Père,  de  quel  bord  seras-tu  "?  '*A  dniU^  mon 
Père  ;  et  moi,  ditle  Père  :  ^'A  dretu  et  tout,  "Vous  comprenez, 
ma  très  honorée  mère,  que  cette  anecdote  amusa  notre  chère 
vieitatiice,  qui  appela  Tenfant  près  d'elle  et  lui  dit  ^^  Ecoute, 
mon  cher,  viens  ici,  j'ai  peur  des  jugements  du  Pou  Diei^au 
dernier  dee  jours.    Voyons,  dis-moi,  où  me  mets-tu,  toi  ?  " 
Le  petit  prit  la  question  au  sérieux  et  répondit  :  ^^  Dans  le  ciel, 
avec  le  Bon  Dieu,  ma  mère.*'    Là,  à  la  bonne  heure,  cria 
rassistance  et  le  juge  s'en  retourna  prendre  son  r^ng  pour 
lire.    Mais  il  faut  vous  dire  que  notre  mère  en  cintrant  à 
Técole  avait  dit  qu'elle  n'en  sortirait  pas  sans  avoir  $aU  deux 
enfants  qui  avaient  tendu  un  piège  à  la  bonne  Estber»  Voici 
un  autre  fait  qui  vous  amusera.    Pendant  les  réunions  delà 
visite,  une  fllle  remplaçait  ma  sœur  Langelier  pour  faire  la 
classe  aux  enfants.    Quand  c'était  Angélique,  les  enfants  s^ 
triaient  en  respect,  car  elle  se  fait  respecter  ;  mais  la  chèce 
et  dévouée  Esther  n'a  pas  la  vpLx  de  tonnerre  d'Angélique, 
vous  connaissez  qu'on  l'entend  à  peine  quand  elle  parle,  tant 
sa  voix  est  faible.    Elle  fit  réciter  les  leçons,  etc.    Tout  allait 
bien  quand  l'espiègle  Sophie  Gharlebois  se  met  dans  la  tète 
de  lui  jouer  un  tour.     Elle  prend  son.  manuscrit,  cherche 
une  page  d'un  griffonnage  affreux,  et  s'en  va  bien  respec- 
tueusement lui  demander  les  mots  les  plus  difficiles  à  trouver, 
et  cela  à  diverses  reprises.    Joseph  Grandin  en  fait  auta,nt 
de  son  côté.    Tous  les  yeux  étaient  sur  Esther,  qui  devina  le 
tour  et  leur.dit  :  C'est  bien,  vous  irez  demander  ces  mots  à 
ma  sœur  Langelier  quand  elle  arrivera.    Cela  ne  faisai,t  pas 
leur  affaire.    Ma  «cevir  Langelier  en«  fut  très  çfiôcontefite  et 
leur  dit  que  plus  tard  l'affaire  s'arrangera^.  Plusieurs  jours 
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Véiant  écoulés,  iès  coupables  se  croyaient  quittes  pour  la 

peur  ;  mais  sotre  mare  visitatrice  s'était  chargée  de  la  réprL- 

mande.    La  1ère  classe  de  manuscrit  éitait  mx  préaçace  ^ 

Passistanee,  quand  notre  mère  fut.  priée  par  le  Révërfind 

Père  de  donner  une  page  quelconque.  J'accepte  avec  plaisii;, 

répondit-elle.    Voyons,  ma  petite  flUe,  Sophie  Gharlebois, 

prend  la  page  Le  Pa^age^    Vous  voua  rappeleS)  ma  très 

honorée  inère,  que  cette  page  est  très  habilement  griffonaée. 

fl  fallait  voir  la  pauvre  enfant  serapetiser  et  se  grossir  les 

yeux,  jongler,  essayer  ;  elle  suait  i  grosses  gouttes  dans  k 

pavage  des  rues.    Notre  mère  riait  de  tout  son  cœur  ainsi 

que  Tassistance  ;  la  pauvre  petite  en  avait  le  cœur  gonflé, 

'enfin  elle  parvint  à  lire  sa  leçon  biep  tristement.  Notre  mère 

donna  encore  une  autre  page  aussi  difBcil^  qui  la  fit  bisA 

rougir.    Enfin  son  expiation  était  finie;    Notre  mère  passai 

sjoseph  Grandin  qui  dut,  lui  aussi,  lire  la  page  du  ^^  Pavage." 

•Quant  il  eut  fini,  notre  mère  ajouta  :  ^^  Là,:  mon  garçon,  ta 

iras  encore  demander  de&  mots  difficiles  i  Esther."    Le  jour 

se  fit  dans  la  tête  des  deux  coupables,  ils   comprirent  la 

leçon:    Joseph  Orandin  eut  bien  de  la  misère  à  avaler  ks 

grosses  larmes  qui  remplissaient  ses  yeux..    Je  pense  qu'ils 

se  rappelleront  longtemps  de  cette  leçon.   Ensuite  notre  mère 

eut  la  bonté  de  donner  des  pages  connues  et  Us  firent  honneur 

à  leur  maltresse  ainsi  que  les  autres.    Ce  jour  li  fut  un  jour 

d'épreuves  pour  Sophie  Charlebots.  Cette  petite  parait  bien  et 

apprend  bien  ;  par  conséquent  elle  est  à  la  tête  de  sa  classe. 

£tle  était  sûre  de  faire  éclat,  je  pense,  par  sa  lecture  daas 

l'Histoire  Sainte.    Elle  avait  la  tête  en  l'air  et  son  regard 

disait  :  Je  connais  ma  leçon,  je  ne  suis  pas  embarrassée. 

Le  Révérend  Père  donne  une  page,  Sophie  ouvre  son  livre 

avec  assurance  et  lit  à  haute  voix  :  ^^  Paragraphe  86ixie, 

Règne  de  David.    Un  Amalécite  échappé  au  camavage 

par  malheur  la  langue  lui  avait  fourchée,  au  lieu  de  <ttyè 
carnage,  elle  dit  camavage,  La  pauvre  enfant  déconcertée 
se  mit  à  pleurer...,  et  nous,  malgré  notre  bonne  volonlé, 
nous  ne  pûmes  nous  défendre  de  rire  un  peu...  Tout  de 
même,  elle  reprit  courage  et  fit  ensuite  une  bonne  leetui^ 
avec  un  peu  plus  d'humilité.  Notre  mère  visitatrioe  parut 
satisfaite  de  l'application  des  enfants,  elle  les  encouragea  et 
les  récompensa  ensuite  en  leur  distribuant  de  beaux  prix. 
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Le  16y  nous  «llAmes  prendre  un  beau  congé  à  la  grosse  Ue» 
pour  y  eueiltir  des  framboises  et  des  bluets.  Notre  mère 
nous  7  accompagna  à  notre  grande  joie.  Les  jours  s'écou- 
laient avec  une  rapidité  incroyable  ;  nous-  n'osions  pas 
entamer  la  conversation  du  départ,  les  cœurs  en  étaient  trop 
affectés.  Ce  sacrifice  nous  était  bien  pénible,  surtout  après 
les  assurances  que 'tous  nous  aviez  données  du  séjour  de 
votre  déléguée  dans  notre  Hospice  pendant  quelques  mois 
Ba  faoe  des  ràiioûs  qui  l'obligeaient  à  retourner  à  Montréal, 
oéus  sentions  encore  plus  vivement  le  besoin  que  nous 
avions  de  la  voir  demeurer  chez  nous  plus  longtemps.  Mais 
il  n'y  avait  plus  qu'à  accepter  en  silence  cette  nouvelle 
éprenve  de  nôtre  Père  Céleste  et  dire  avec  Notre-Seigneur  : 
'^  Mon  Père  I   que  votre  volonté* se  fasse^  et  non  pas  la 

mienne  r' Les   préparatifs  du  départ  se  faisaient  en 

silence. 

Le  25,  jour  de  joie,  de  bonheur  et  de  fête  pour  toutes  les 
sœurs  de  l'Institut,  fut  pour  nous  celui  du  sacrifice.  Nous 
laissftnies  notre  ouvrage  pour  nous  grouper  autour  de  notre 
mère,  pour  causer  doucement  avec  elle.  Môme  dans  l'avant* 
midi,  pour  faire  diversion  aux  pensées  trist<^,  nous  jouantes 
un  peu  à  la  Perfection,  en  union  avez  nos  chères  sœurs  de 
la  Maison-mère.  Nous  dînâmes  à  11  heures.  Le  Ciel  sem- 
blait sympathiser  avec  nous  ;  la  pluie  tombait  abondam: 
menVpuis  s'«rrétait  pour  recommencer.  Vers  llj  heures 
le  ciel  s'éclaircit  ;  on  vit  les  berges  s'ébranler  au  Fort;  d 
midi,  une  se  dirigea  vers  la  maison.  Les  adieux  se  firent 
en  pleurant  ;....    Si  vous  permettez,  je  passerai  brièvement 

sur  ces  tristes  souvenirs Le  cœur  me  fait  mal  et  les 

émoitions  me  tuent Ma  sœur  supérieure,  nos  sœurs  et 

nos  «ofants  accompagnèrent  noire  mère  bienaimée  jusqu'à 
la  berge.  J'essayai  de  me  rendre  courageuse,  je  les  suivis 
quelques  minutes,  et  je  me  tins  appuyée  sur  la  grande 
barrière  ;  mats  le  cœur  me  manquant,  je  retournai  vite  à 
l'hospice  me  jeter  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  dans  le  saint 
Sacrement  pour  y  puiser  énergie,  couJrage,  résignation  et 
force.  Mes  sœora  vinrent  me  rejoindre  succussivement,  et 
puis,  fortîflées,  nous  retournâmes  chacune  à  nos  occupations, 
jetant  un  dernier  regard  sur  la  berge  qui  dispi^raissail  dans 
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le  lointain Adieu  !  ma  mère,  lui  dîmes-nous...  adieul... 

AlU  fevoir  1  au  ciel  t  car  c'est  tout  probable  que  ce  bonheur 
ne  nous  sera  pas  redonné  ici-bas...  Mais  tout  de  même,  au 
revoir  sur  la  terre  I  si  Dieu  le  veut. 

Le  lendemain  M.  et  Madame  Lafleur  arrivaient  de  Mani» 
toba,  nous  apportant  des  nouvelles  et  des  lettres  qui  venaient 
nous  distraire  à  propos.  Nous  fûmes  agréablement  surprises^ 
d'apprendre  que  S.  G.,  Mgr  Grandin,  était  en  route  pour 
rile  à  la  Grosse  et  que  nous  aurions  le  bonheur  de  nous 
agenouiller  à  ses  pieds  dans  quelques  jours.  Les  préparatib 
de  la  réception  firent  diversion  à  l'ennui. 

Monseigneur  arriva  à  J'Ile  à  la  Grosse  le  4  septembre  par 
un  gros  vent  de  nord,  à  une  heure  après^nidi,  au  moment 
où  le  dernier  cOUp  allait  sonner.  En  un  inâtant  les  gens 
furent  avertis,  les  fusils  chargés  et  joyeusement  déchargés 
pour  saluer  Sa  Grandeur.  Il  y  eut  salut  solennel  du  & 
Sacrement  et  chant  du  Te  Deum,  Ensuite  Monseigneur 
adressa  à  l'assistance  quelques  paroles  qui  émurent  les 
cœurs.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  le  posséder  8  joins  ;  ce 
fut  joie,  bonheur  et  fêtes  continuelles  pendant  cette  semaine. 
Enfin  le  12,  hier,  nous  nous  agenouillions  à  ses  pieds,  le 
cœur  gros  d'émotions,  pour  recevoir  sa  paternelle  bénédic- 
tion, et  Monseigneur  embarquait  en  canot  d'écorce,  accom* 
pagné  de  3  bons  hommes,  pour  le*  lac  Vert.  Puisse  les  saints 
anges  gardiens  du  diocèse  de  St-Albert  veiller  sur  le  yénéré 
Prélat  que  le  bon  Dieu  nous  a  donné  et  que  nous  aimons  et 
vénérons  comme  un  saint. 

Nous  sommes  rentrées  dans  l'isolement  et  la  solitude  de 
notre  plage  à  moitié  submergée  par  les  immenses  vagues  de 
notre  grand  lac.  A  part  l'arrivée  de  que  Iques  sauvages  nous 
apportant  des  lettres  ou  des  petites  nouvelles  insigniftaiilesv 
plusieurs  mois  s'écouleront  dans  la  monotonie  ordinaire. 
Heureusement  que  l'ouvrage  ne  manquera  pas;. puis,  comme 
par  le  passé,  chaque  soir,  nous  nous  écrierons  à  la  récréa-* 
tion  :  Ah  !  que  le  temps  passe  vite,  je  n'ai  pas  fait  tout  mon 
ouvrage  aujourd'hui,  demain  il  faut  que  je  redouble  d'aoti* 
vite  et  que  j'économise  chacune  de  mes  minutes. 

Ma  très  honorée  mère,  je  dois  avoner  publiquement  que 
je  suie  une  grande  parieuse.    Je  vous  demande  pardon  de* 
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TOUS  avoir  entretenue  8i  longuement;  si  c'est  un  graûd 
défaut,  dites-le  moi,  ea  grâce^  et  je  tâcherai  de  me  corriger. 
•Mais  j'avais  l'intention  de  vous  faire  pliiisir  :  agréez  donc 
ma  bonne  volonté.  G'fst  demain  la  belle  fête  de  l'exaltation 
de  la  Ste-Croii^  je  termine  pour  faire  mon  exercice  de  chant. 
Demain,  en  union  avec  tqutes  les  Sœurs  de  l'Institut,  nous 
ildoreroos,  louerons,  chanterons  le-  Dieu  delà  Croix,  nous 
•embrasserons  ce  bois  sacré  et  nous  accepterons  nos  épreuves 
et  nos  croix.  Nous  prieroins  pour  vous,  c'est  toujours  un 
-devoir  pour  nous,  mais  surtout  cette  année,  que  vous  nous 
avez  accordé  l'immense  consolation  de  la  visite  de  votre  dél^- 
guée.  Merei,  ma  très  honorée  mère,  mille  et  mille  fpis  de 
Eous  avoir  envoyer  un  ^nge  consolateur  pour  nous  ranimer, 
nous  encourager,  nous  guider  et  nous  instruire.  Ainsi  for- 
tifiées, nous  marcherons  à  grands  pas.  Dieu  aidant,  dans  le 
<:hemin  de  la  perfection. 

Je  termine  en  vous  priant  d'agréer  l'hommage  du  profond 
respect,  de  la  reconnaissance  et  de  la  piété  filiale  de  toutes 
vos  chères  filles  de  l'Ile  à  la,  Grosse,  en  particulier  de  celle 
•qui  se  dit  avec  bonheur,  ma  très  honorée  Mdre, 
Votre  respectueuse  et  obéissante  enfant, 

Sr.  Margubrite  Marjb,  Sr.  Gris§ 


LsTTaB  DB  LA  Révérende  Soeur  Charlebois, 

AMistanie  gén&aU  de  V Hôpital  Général  de  Moniréal, 

ITINÉRAIRB   DEPUIS  L'itB  A    LA  CROSSE  JUSQU'A  ST.  BONIFACB. 

12  OCTOBRB,  1881. 

Mes  bien  chères  Sœurs^ 

En  laissant  l'Ile  à  la  Crosse,  je  m*as^urais  qu'on  vous 
^rirail  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  d'autres  aussi  ,* 
pour  cela,  je  passai  mes  notes  de  voyage  à  ma  chère  sœur 
Marguerite-Marie  ;  aujourd'hui  j'en  fais  autant  auprès  de 
ma  chère  scâur  Gurran,  me  xéservant  de  faire  au  moins  une 
lettre  générale  pour  nos  missions  du  Niord  par  le  courrier 
de  Décembre. 

Donc,  je  laissais  l'Ile  à  la  Grosse  le  25  Aoûi,  aiiniversi|ire 
^  non  arrivée  &  cette  mission,  il  y  a  dix  an^,  et  anniversaire 
-^tttsi  de  mon  départ  de  la  Maison-Mère,  il  y  a  deux  ans. 
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J^arhvais  au  Lac  Vert  )e  30  da  même  mois  ;  là,  fai  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  Mgr  Orandin  qui  était  arrivé  tioo 
heure  avant  moi.  J'étais  heureuse  de  voir  cé  saint  Bvéque;* 
nous  nous  sommes  entretenus  longuement  des  missions,  en 
progrès  des  écoles,  des  bâtisses  nouvelles  de  nos  sœurs,  etc., 
etc.  Le  31,  je  faisais  mes  adieux  à  ce  digne  Prélat,  pour 
me  rendre  à  Tautre  côté  du  Lac  Vert,  et  là,  prendre  lia 
wagon  pour  me  rendre  à  Garlton,  en  compagnie  de  Mr. 
Sinclair,  sa  dame  et  ses  enfants  ;  tous  furent  très  bons 
popr  moi,  ainsi  que  Pavait  été  également  le  bourgeois  de 
riie  à  la  Grosse,  Mr.  McDonald,  sa  dame  et  ses  quatre  char- 
mants petits  enfants.  J'arrivais  à  Carlton  le  8  Septembre 
L'honorable  Monsieur  Clarke,  avec  sa  politesse  et  isa  bienveil- 
lance ordinaires,  m'envoya  chercher  et  me  logea  chez-loi. 
Sa  dame  et  ses  demoiselles  me  comblèrent  d'égards  et  de 
prévenances.  £n  attendant  le  steamboat,  j'eus  la  consola- 
tion d'entendre  la  sainte  messe  le  t1,  qui  était  le  dimanche* 
Mr.  Giarke  voulu  bien  n^e  faire  conduire  en  voiture  avec  s&r 
dame  et  une  de  ses  demoiselles  jusqu'au  Lac  Canard  ;  en- 
suite, nous  primes  le  dîner  à  St.  Laurent.  Dame  Giarke  avait 
emporté  ce  qu'il  fallait  pour  éviter  de  mettre  le  Rév.  Père 
Fourmond  dans  l'embarras.  Le  12,  à  6  heures  du  matin, 
j'entends  siffler  le  ^^  Lilly,"  ce  qui  me  donna  une  grande 
joie  :  mon  Dieu,  que  nous  connaissons  peu  ce  que  l'avenir 
nous  réserve  !  Ma  joie  n'aurait  pas  été  si  grande  si  on  m'eût 
dit  que  j'aurais  à  attendre  si  longtemps  ça  et  là.  Dans  mon 
ignorance  de  ce  qui  m'attendait,  je  pris  le  vaisleau  vers  9 
heures  du  matin  12  ;  j'arrivais  à  Prince  Albert  vers  les  4 
heures  du  soir.  Mr.  Clarke,  qui  était  à  bord,  se  décida  à 
aller  au-devant  du  ^^  Northoote,"  que  nous  dûmes  attendre 
peodant  huit  longues  journées  dans  la  maison  de  la  Gon^pa^ 
gnie.  Heureusement  que  nous  ne  payons  pas  de  pènskm 
tout  le  temps  que  nous  sommes  en  attente,  vu  que  le  stean^ 
boat  et  les  maisons  appartiennent  à  la  même  Compagnie  de 
la  Baied'Hudson.  J'avais  aussi  la  chance d'dvolr  une  bOAïid 
dame  avec  moi,  Mme.  Spence,  de  St.  Boniface  raème.  ENifin 
je  laissai»  Prince  Albert  le  20,  pour  prendre  le  ^'  Northcoté." 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  visité  le  terrain  et  les  deux  mai- 
sons ^ue  Monseigneur  a  achetés  à  Prince  Albert,  poar  y 
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faire  venir  des  Sœtira.  Il  7  a  l)eaucoup  de  bien  à  faire^  la 
place  est  très  avancée  et  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néées* 
saire  à  la  vie;  il  y  a  deux  moulins  à  farine  et  à  scie,  deui 
églises  protestantes  avec  école,  mais  rien  encore  pour  les 
pauf res  catholiques.  Presque  toutes  les  familles  sont  ri^ 
ches  ou  à  Taise,  point  de  vrais  nécessiteux  ;  les  terres  soM 
bonnes.  Tout  de  même,  j'étais  heureuse  de  laisser  tout  ce 
bien-être  pour  continuer  ma  route  vers  mon  cher  chez-nous. 
Le  22,  nous  arrivions  au  Fort  Comberiand,  à  7  heures  du 
soir.  Mr.  Bélanger  vînt  au<levant  de  moi  pour  me  <ion^ 
duire  ches  lui,  voir  sa  dame  et  son  petit  bébé  de  deux  jours. 
Vous  pouvez  penser  que  je  fus  bien  reçue,  mais  je  n*ai  pas' 
po  profiter  de  la  facilité  que  j'aurais  pu  avoir  d'augmenter 
ma  provision  de  biens  spirituels,  le  steamboat  quittant  le  port 
avant  le  jour.  Cependant  je  pris  le  temps  d'aller  adorer 
Notre-Seigneur,  quoique  l'église  soit  éloignée  du  Fort.  Is 
bon  Père  Lecoq  avec  lequel  j'avais  voyagé  il  y  a  deux  ans,, 
et  qui  réside  maintenant  à  ce  Fort,  était  alors  privé  de  dire 
la  sainte  messe  sur  semaine  n'ayant  que  très-peu  devin 
pour  la  messe  du  dimanche  :  il  en  a  reçu  parle  ^'  North- 
cothe  "  six  jours  plus  tard.  Le  24,  j'étais  au  grand  Rapide 
près  du  Lac  Winnipeg  A  attendre  le  '^  Col  ville.'*  Si,  au 
nifins,  il  y  avait  eu  un  prêtre  ;  mais  j'étais  absolument  dans 
la  disette  des  choses  spirituelles,  m'encourageant  toutefois 
par  la  confiance  que  j'ai  que  Notre-Seigneur,  eu  égard  aux 
efforts  que  je  fis  pour  passer  ce  long  temps  daçis  une  parfaite 
résignation  à  sa  sainte  volonté,  m'en  tiendra  compte,  et  que 
le  sacrifice,  que  j'acceptai  de  mon  mieux,  attirera  sa  béné«' 
diction  sur  les  affaires  que  j'ai  à  traiter  pour  le  bien  des 
missions,  moi  qui  ai  tant  hâte  de  revoir  notre  Mère  Géné- 
rale. Le  croiries-vous?  je  n'avais  seulement  pas  de  papier 
pour  vous  écrire  !  do  plus,  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de 
Montréal,  toutes  celles  qui  étaient  arrivées  avaient  été  expé« 
diées  par  M.  Glarke  à  l'Ile  à  la  Grosse,  dans  la  pensée  que  j'y 
prolongerais  mon  séjour  jusqu'à  l'année  prochaine.  Ainsi 
vont  les  choses  dans  le  Nord.    Que  Dieu  en  soit  béni  I 

Enfin  le  4  octobre,  vers  les  6  heures,  on  nous  annonça  Tarri* 
▼êe  du  '"Colville"  ainsi  quef  celle  des  jeunes  Letellier  et  Bélan- 
ger. Le  5,  nous  prenions  le  "  Col  ville"  avec  actions  de  grftceto^ 
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J^ayaie  Tespoir  d'arriver  poij^  dimanche  à  St.  Boniface,  mais 
le  Bon  Diea  exigefiit  le  sacrifice  complet  et  jusqu'au  bout 
Apn&s  avoir  été.  ballottés  en  tous  sens  sur  le  fameux  Lac 
Winnipeg,  et  avoir  payé  le  tribut  au  mal  de  mer^  nous  arri> 
vlons  au  Fort  de  Pierre,  le  samedi  8  courant.  La  journée 
du  dimanche  me  parut  bien  longue.  Enfin  le  lundi,  je  mon- 
tais en  chars  pour  venir  surprendre  bien  agréablement  nos 
chères  sœurs  de  Si  Boniface  pendant  le  chapelet,  vers  5|  hrs. 
Nos  sœurs  avaient  déjà  appris  que  je  devais  revenir  cette  au- 
tomne  ;  mais,  tout  en  m'attendant,  elles  eurent  une  joyeuse 
surprise.  J'ai  trouvé  toutes  ces  chères  sœurs  assez  bien, 
seulement  nos  sœurs  St.  Joseph,  Lafranee  et  Cusson  ont 
bien  vieillies,  sans  cependant  être  arrêtées^  Je  vois  surtout 
avec  grand  plaisir  que  la  santé  de  Mgr.  l'Archevôque  est 
bien  améliorée.  Quant  à  moi,  vous  pensez  bien  que  je  suis 
un  peu  fatiguée.  Je  n'ai  pu  encore  prendre  de  repos,  m*é- 
tant  occupée  d'affaires  depuis  mon  arrivée.  Cela  durera 
probablement  quelques  jours  encore.  Du  reste,  je  suis  bien 
et  heureuse  des  consolations  que  m'a  procurées  le  voyage 
que  je  viens  de  terminer.  Un  télégramme  partait  d'ici,  le 
soir  même  de  mon  arrivée,  pour  l'annoqcer  à  notre  Mère 
Générale.  Qu'il  me  tarde  donc  de  revoir  cette  chère  Mère, 
que  de  choses  j'aurai  à  lui  raconter. 

Winnipeg  et  SL  Boniface  ont  bien  grandi  depuis  deux 
ans  ;  c'est  extraordinaire  d'y  voir  le  nombre  de  constructions 
qui  sont  en  voie.  Le  beau  collège  de  St.  Boniface  est  un 
édifice  magnifique.  Il  a  été  ouvert  le  6  de  Septembre.  I^a 
Bouvelle  et  belle  Eglise  de  Ste.  Marie  de  Winnipeg  a  été 
bénite  et  livrée  au  culte  le  4  de  Septembre.  La  cérémonie  a 
été  bien  imposante.  La  bénédiction  a  été  faite  par  Mgr. 
rArchevêque  d^  St..  Boniface  qui  a  aussi  chanté  la  grand'- 
messe.  Le  sermon  a  été  donné  par  Mgr  Lynch,  Archevê- 
que de  Toronto,  qui  visitait  le  pays,  accompagné  de  son  secré* 
taire,  le  Rév.  P.  McCann.  Ce  dernier  a  prêché  le  soir  à  vê- 
pres et  trois  lectures  ont  été  données  les  jours. suivants  au 
profit  de  l'Eglise,  c'est-à-dire,  pour  l'achèvement  du  coût  de 
sa  constractioa.  Il  y  avait  tous  les  soirs  une  nomhrease 
assistance  et  une  bonne  quête.  Une  mission  est  annoncée 
pour  la  même  localité  et  doit  s'ouvrir  din^anche  prochain. 
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Elle  sera  préchée  par  de9  R.  R.  P.  P.  Rédemptoristes  qui 
sODt  attendus  ces  jours-ci.  Le  nouveau  couvent  des  sœurs- 
des  Saints  Noms  de  Jésus  Marie  est  fini  et  a  été  bénit  le  30 
Août,  fête  de  leur  Fondatrice.  J'ai  eu  le  plaisir  de  ,^'entre- 
tenir  avec  ces  bonnes  sœurs  et  de  visiter  leur  établissement. 
Nos  sœurs  sont  à  importuner  le  bon  St.  Joseph  pour  avoir^ 
elles  aussi,  les  moyens  de  bitir.  Elles  sont  très  à  Tétroit^ 
surtout  depuis  que  le  noviciat  est  ouvert.  Elles  ont  trois  no- 
vioes  et  trois  postulantes.  Vous  connaissez  déjà  les  noms 
des  novices  :  Sœur  Brabant,  métisse  du  Lac  Qu'Appelle,  sœur 
Samson  et  sœur  Parant  Demoiselles  Couture  et  Joséphine 
D'fiBchambault  sont  entrées  le  15  Août,  Demoiselle  Prince, 
nièce  de  Mgr  Prince,  est  venue  les  rejoindre  le  14  Septembre. 
Toutes  sont  bien  contentes  et  donnent  de  bonnes  espérailces 
pour  leur  persévérance.  Le  petit  Hôpital  est  toujours  plein, 
la  plupart  du  temps  il  y  a  dix  ou  onze  malades  et  souvent  un 
plus  grand  nombre.  Nos  sœurs  ont  eu  un  surcroit  de^beso- 
gne  amené  par  les  fièvres  typhoïdes  qui  sévissaient  dans  le 
village  de  St.  Boniface.  Parmi  les  victimes  que  la  mort  a 
enlevées  se  trouvait  le  jeune  Hébert,  élève  en  philosophie  du 
collège  de  St.  Boniface.  Cette  perte  est  vivement  sentie  par 
Monseigneur  et  les  Messieurs  du  collège.  Ce  jeune  homme 
promettait  tant  pour  l'avenir.  Il  avait  subi  un  examen  bril- 
lant à  l'Université  de  Manitoba  Tété  dernier.  Si  des  croix 
indiquent  le  bien  qui  doit  s^opérer  dans  un  établissement, 
le  collège  devra  faire  des  merveilles  ;  les  épreuves  ne  lui 
ont  pas  fait  défaut,  en  commençant  parla  mort  du  vénéré 
Directeur,  Mr.  Forget.  Les  habitants  de  St.  Boniface  ont  été 
bien  éprouvés  par  la  maladie  et  la  mort.  Celles  d'entre  vous- 
qui  connaissent  la  bonne  dame  Gingras,  Nancy  McAfurray, 
ancienne  élève  de  notre  maison,  seront  peinées  d'apprendre  sa 
mort,  arrivée  ce  matin  à  3  heures.  C'est  une  grande  perte 
sous  tous  les  rapports.  Elle  laisse  six  enfants.  Un  petit 
ange  s'est  envolé  au  ciel  quelques  heures  avant  sa  mère. 

Comme  je  voudrais  faire  écrire  à  toutes  nos  missions, 
cette  lettre  ne  pourra  se  prolonger  beaucoup.  Ma  sœur  Cur- 
raa  espère  bien  vous  écrire  encore  sous  peu.  Adieu^  mes^ 
chères  sœurs.  J'espère  le  faire  moi-même  par  1q  courrier 
de  Décembre  ;  en  attendant,  mes  prières^  de  chaque  jour  ap- 


pelleront  sur  tous  et  vos  œuvres  les  bénédictions  du  cteL 
i^outes  nos  sœurs  d'ici  se  joignant  à  moi  pour  vous  dire  mille 
choses  des  plus  affectueuses  et  ëe  recommander  i  vos  prières. 
Croyez  à  la  vive  et  sincère  affection  de' celle  qui  forme,  pour 
TOUS  toutes,  les  vobux  les  plusi  ardents,  et  qu^  sera  toujours, 
dans  les  divins  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Votre  toute  dévouée  et  affectionnée  en  N.  S., 

SCBUA  CHARI.EB0I8,  ASSTB. 


Couvent  bbs  Saints  Anoes. 

Athabaska,  28  août  iS8S* 

Révérende  Sf.  Charlebois,  A'*  G*®. 

HApitol  Qénéaà,  MontiésL 

Ma  chère  et  bonne  Mère, 

Connaissant  le  vif  intérêt  que  vous  portez  aux  missions  ds 
l'Extrême  Nord,  je  viens  vous  entretenir  de  ce  dont  vous 
avez  pu  vous  convaincre  vous-même  lorsque  vous  vîntes 
visiter  nos  maisons  :  je  veux  dire  les  difficultés  qui  entravent 
le  bien  auquel  nous  sommes  si  heureuses  de  contribuer  dans 
la  petite  mesure  de  nos  forces.  Comme  vous  avez  pu  le  voir^ 
ma  bonne  mère,  la  première  de  ces  difficultés  et  le  plus 
grand  obstacle  à  Tagrandissement  do  notre  œuvre,  c'est  la 
pénurie  des  ressources.  Les  enfants  que  nous  recuefllons 
étant  plus  couverts  de  vermine  que  d'habits,  il  nous  faut  de 
l'argent  pour  pouvoir  leur  procurer  les  vêtements  dont  ils  ont 
besoin.  Ensuite  il  nous  faut  aviser  aux  moyens  de  les  nour 
rir;  or,  dans  ces  contrées  encore  incultes  et  rocailleuses,  il 
est'bien  difficile  de  se  pourvoir  des  choses  les  plus  indispen- 
sables à  la  vie.  Les  chasseurs,  dans  leurs  courses  aventu- 
rières, ne  rencontrent  plus  ici  comme  autrefois  les  animaux 
sauvages  à  peu  de  distance  des  habitations.  Depuis  quelques 
■années,  l'orignal,  le  caribou  et  Tours  fuient  nos  bois;  ce 
n'est  qu'après  plusieurs  jours  de  marche  dans  l'épaisseur 
>âes  forêts  qu'ils  peuvent  être  atteints,  et  encore  sont-ils  en 
petit  nombre.  Comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  ma  mère,  cha- 
que mis^on  engage  un  chasseur  à  qui  elle  donne  un  salaire 
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considérable  après  l'avoir  pourvu  largement  de  munition» 
que  nous  faisons  venir  et  qui,  à  cause  des  frais  de  transport 
et  douane,  nous  coûtent  très  cher.    L'Indien  «  engagé  à  cet 
êffet^  est-il  favorisé  ?  tant  mieux  pour  nous  ;  mais  avaqt  que 
nous  puisssions  compter  sur  le  produit  de  sa  chasse,  il  doit 
86  régaler  avec  sa  famille  et  ses  amis,  ayant  soin  d'enlever 
tons  les  meilleurs  moi*ceaux  de  Tanims^l,  lesquels,  d'après 
Tusage,  lui  reviennent  de  droit,  de  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
qu'une  viande  insipide  et  très  dégoûtante,  et  qyii  pourtant 
nous  coûte  plus  cher  que  les  viandes  les  plus  choisies  des 
grands  pays.    Voilà  pour  la  viande  fraîche  ;  mais  le  Pémi- 
kan,  la  viande  sèche  et  la  viande  gelée  ne  sont  pas  moins 
dispendieuses  à  cause  de  la  rareté  des  animaux  sauvages.  H 
en  est  de  même  du  poisson.    En  effet,  outi^e  le  chasseur,  il 
nous  faut  engager  un  pécheur  à  qui  nous  donnons  aussi  un 
grand  salaire.    Sa  pèche  est-elle  fructueuse?  tant  mieux 
encore  pour  nous;  mais,  dans^  le  cas  contraire,  comme  il 
arrive  dans  ce  moment-ci,  le  poisson  ne  se  laissant  pas  pren- 
dre dans  les  rets,  à  cause  de  la  crue  extraordinaire  des 
eaux,  il  nous  faoi  payer  le  pécheur  quand  méaie  et  jeu*- 
ner  et  faire  jeûner  nos  enfants  en  attendant  que  le  poisscui 
nous  arrive,  arrachant  les  navets  et  les  carottes  à  peine 
fermés  pour  apaiser  lft»faim  de  ces  pauvres  enfants.   Si  nous 
ations  plus  de  ressources  nous  pourrions  nous  procurer  de^ 
pays  civilisés  quelques  barils  de  lard  et  bien  d'autres  prôviw 
lions  et  notis  ne  serions  pas  exposàss  à  ^tre  toujours^  la 
Teille  d'abandonner  notre  œuvre  faute  de  pouVoir  nourrir 
les  enfants  ntôtis  et  sauvages  à  rinstra«*tion  desquels  nous 
sommes  si  heureuses  de  nous  sacrifier.    La  régénération 
d'an  peuple  infortuùé  par  l'éduèation  soignée  du  cœur  et  de 
Tesprit  est  ce  qui  lënd  notre  œuvre  d'une  grave  importano^y 
et  le  but  que  nous  nous   sommes   proposé   en   quittant 
notre  sol  natal,  en  dismt  un  éternel  adieu  à  notre  chftre 
comn^unauté^  i  des  mères  aussi  cbtfries  que  viénérées  et  à 
des  sœurs  l^en-aimées,  pour  venir  sur  ces  lointaines  plages 
caltiver  L'esprit  et  le  cœur  de  Tenfant  indien  à  l'âgé  où  il 
est  plus  apte  à  recevoir  la  donee  influence  dn  bon  etemple 
et  de  la  vertu,  serait  manqué  si,  faute  de  moyens,  nous  no 
pouvions  lui  donner  la  pension  et  le  vêtement  ;  car  alors  il 
noub  faudrait  renoncer  à  l'instruire. 
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Tout  en  vous  remerciant  de  toutes  les  démarches  que 
*vôûs  avez  déjà  faites  en  faveur  de  nos  missions,  veuillez  me 
permettre  de  vous  prier  de  faire  de  nouvelles  instances 
auprès  des  âmes  Charitables  qui  s'intéressent  au  bonheur  de 
Tenfance  et  à  Tagrandissement  de  notre  oeuvre  et  par  consé- 
•quent  à  l'extension  de  la  civilisation  ;  les  aumônes  accordées 
à  ces  pauvres  contrées  ne  sauraient  être  mieux  placées. 

Adieu;  ma  bonne  mère.    Veuillez  croire  à  l'affection  bien 
-sincère  et  à  la  profonde  reconnsiissance  de 
Votre  respectueuse  fille  en  N.  S. 

Sr  Lbmay,  Sr  d^  la  Charité. 


uniras  adressée  a  une  sobua  oaisb  de  l'hôpital  de  la  paovi- 

DBNCE,  RIVIÈRE  MGKENZ1B,  PAR   UN  DE  SES  ÉLÈVES,  ACTUBL- 
LBMBNT  COMMIS  A  LA  COMPAGNIE  DE  LA  BAIE  D^HU080N|  N.-O. 

Fort  Ghipewyan,  5  sept  1882. 
Ma  Révére^idc  Sœur^ 

Je  me  rappelle  votre  dernière  parole  l'été  dernier,  c'est 
pour  celaque  je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  donner 
des-Qoavelles  du  Fort  Chipewyan. 

Demain,  6  sepL,  deux  berges  partiront  pour  le  Portage  La 
Loche.  M.  Flett  doit  partir,  ainsi  que  le  capitaine  Smith  et 
quelques  hommes,  pour  aller  équarrdr  du  bois  pour  le  steam* 
beat  en  construction.  Toutes  les  machines  nécessaires  pour 
oe  bateau  sont  déjà  arrbtfes  ici,  par  les  soins  de  M.  McFarlan, 
qui  les  a  descendues  par  la  Rivière  Labiche.  Nous  pensons 
donc  voir  le  grand  steamboat  à  l'eau,  au  mois  de  juillet  pro- 
chain. 

M.  Garasell  est  revenu  du  Portage  le  17  août  derqier,  avec 
ses  8  berges.  Ibes  berges  de  la  Rivière  Plumée  sont  arri- 
vée&  au  Fort  Smith,  le  21  du  même  mois. 

J^ai  roçu'une  lettre  de  Mgr.  Clut,  qui  à  bien  voulu  m^écrire^ 
ainsi  que  la  bonne  Sr«  Ward.  Je  dois  vous  dire  que  Marie 
BeauUeu,  votre  élève  comme  moi,  a  répondu  ila  proposition 
que  je  lui  ai  faite  en  juia  dernier.  Je  compte  donc  l'avoir 
paur  compagne  l'été  ph>chain.  Son  papa  m'aécrlt^il  ccm-* 
sent  à  tout  ;  il  est  bien^content 

J'ai  donc  recours  à  vous,  ma  chère  Sœur,  pour  me  pro- 
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cnrer  un  anneau  d'or^  si  vous  êtes  capable  de  me  rendre  ce 
service.  Vous  pourriez  m'envoyer  cet  anneau  par  Texprè» 
du  mois  de  décembre.  Veuillez  aussi  me  faire  parvenir  un 
chapeau  de  femme,  dn  Canada,  Je  sais  que  tou^  ètçs  àésez 
bonne  pour  me  faire  ce  plaisir,  si  vous  le  pouvez.  Je  me  rappel- 
lerai cela  plusjtard.  En  paiement,  je  vous  enverrai  quelques 
paires  de  souliera  par  Texprès  çlu  mois  de  décembre.  Je  les  ai 
déjà  donné  à  faire  à  une  femme  d'ici.  Cet  anneau,  comme  vous 
le  voyez,  est  pour  le  mariage  de  votre  pauvre  Marie  Beau- 
lieu  qui  va  devenir  l'épouse  de  celni  qui  reste  toujours  re- 
connaissant envers  les  pères  misàoonaires  qu'il  aime  et  les 
bonnes  sœurs.  Croyez  bien  que  Pierre.,  votre  ancien  élève, 
ne  sera  jamais  capable  d'oublier  ce  que  les  Pères  et  les  sœurs 
ont  fait  pour  lui.  Gomme  mes  gages  augmentent,  je  puis 
maintenant  aider  un  peu  à  1^^  Mission  de  la  Providence.  . 

Je  serai  heureux  de  donner  cette  année  deux  ou  trois 
lottis  [j£  2  ou  3,)  et  Tannée  prochaine,  trois  ou  quatre,  (^  3 
ou  4.)  C'est  ainsi  que  je  pourrai  reconnaître  un  peu  ce  que 
les  Pères  et  les  sœurs  ont  fait  pour  m'instruire,  aûn  de  me 
mettre  en  état  de  gagner  ma  vie. 

Quand  un  Père  ou  une  sœur  voudra  avoir  quelque  chose  de 
moiy  je  le  donnerai  de  bon  cœur^  si  je  l'ai  ;  je  me  priverai  moi- 
mime  plutôt  que  de  les  refuser. 

Quand  à  ce  qui  regarde  mes  devoirs  religieux,  je  pense- 
toujours  à  ce  que  la  bonne  Sr.  Ward  me  disait  au  couvent  : 
Je  resterai  fidèle  jusqu'à  la  fin  1  Et  plutôt  que  de  faire  de  là 
peine,  soit  aux  Pères,  soit  aux  sœurs,  ou  à  qui  que  ce  soit, 
j'aimerais  mieux  mourir.,  .potir  bien  dire. 

rai  fait  mon  possible  pour  que  papa  laissât  ma  sœur  Pau- 
line chez  les  sœurs,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  l'a  prise,  et 
Ta  emmenée  au  Fond  du  Lac  pour  rester  avec  lui.  Ainsi, 
vous  voyez,  ma  sœur,  que  j'ai  fait  du  moins  mon  possible 
pour  faire  tout  ce  que  vou)s  m'avez  recommandé  à  ce  sujet. 

Germain  est  encore  au  couvent  des  Saints-Ânges. 

Je  termine  en  me  proposant  de  vous  écrire  encore  bien- 
^At,  et  tn  vous  souhaitant  une  bonne  santé. 
Croyezrmoi  bien  sincèrement, 

Ma  Révérende  sœiir 
Votre  très  reconnaissant)  élèn^e,   ' 

PlBRRB  MERCREDI. 


MON  DISTRICT 
Et  huit  ans  de  séjonr  au  Ymi-Nan  (Ohlne). 


[Jjté  Hiwioiui  CatholiqaeB.] 


RÉGIT  D  UN  MISSIONNAIRB. 

mTIU>DUCTION. 

CHAPITBB  ÏII. 

{suite  et  fin)  (t). 


Autre  obstafile  an  iwogrâi  de  rEvangUe  :  l'opium* 

Outre  Topposition  des  autorités,  qui  nous  'suscitent  une 
infinité  de  tracasseries  contre  lesquelles  nous  avons  une 
peine  incroyable  à  lutter,  il  y  a  encore  une  autre  cause  du 
peu  dé  progrès  de  la  foi  dans  Tempire  du  Milieu.  G*est  Tu* 
sage  ou  plutôt  l'abus  de  l'opium  qui,  par  son  universalité, 
ne  nous  donne  pas  moins  de  soucis  et  semble  être  un  obsta- 
table  presque  aussi  sérieux  que  le  premier  à  la  prédication 
de  l'Evangile. 

Au  point  de  vue  économique  et  social,  l'opium  est  la  ruine 
de  l'empire  chinois.  Il  causera  sa  perte  dans  un  avenir  qui 
ne  peut  ôtre  éloigné.  C'edt  là  un  fait  hors  de  doute  pour 
quiconque  est  témoin  du  délire  avec  lequel  les  chinois  se 
jettent  sur  ce  poison  abrutissant. 

11  7  a  peu  d'années  encore,  ils  se  contentaient  d'acheter 
et  de  consommer  l'opium  en  assez  petite  quantité.  Aujour- 
d'hui^ les  besoins  ayant  augmenté  et  le  prix  à  raison  des  be* 
soins,  on  s'est  mis  à  le  cultiver  de  tous  côtés.  Les  meilleurs 
terres,  des  plaines  magnifiques,  jadis  couvertes  de  riches  mois- 
sons, s'épuisent  maintenant  à  produire  le  pavot  fatale. 
L'opium  est  à  bon  marché,  mais  les  vivres  sont  hors  de  prix  ; 
arrive  une  année  de  disette  et  tout  lé  monde  meurt  de  faim. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'opium  est  un  obstacle  sérieux 
à  la  conversion  des  âmes.*   Tant  qu'il  se  plantera  et  se  fume- 
il)  Yoijpa»]lT»ai8on  No.  19.  ' 
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ra  comme  aujourd'hvi,  la  religion  ne  pourra  pas  faire  de 
grands  progrès.  Kais  voyons  en  détail  comment  se  passent 
les  choses. 

Indé{^ndaminent  <]|e  la-  question  d^empoisonnement  que 
cliacun  admet,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  un  fait  inconteslable,  puisque  l'opium  finît  tou* 
jours  par  ruiner  avant  l'âge  les  constitutions  les  plus  robus- 
tes, l'usage  de  cette  drogue  produit  encore  d'autres  effets 
non  moins  pernicieux. 

En  effet,  l'opium  est  une  cause  de  fainéantise  et  de  liber* 
tinage,  une  source  de  dépenses  considérables  et  de  ruina 
pour  les  familles,  en  môme  temps  qu'un  véritable  pérjil  pour 
la  société,  par  les  vols  et  les  assassinats  que  cette  ignoble 
pratique  occasionna 

Rien  de  plus  inerte  et  déplus  abruti  que  le  fumeur  d'o- 
pum:  son  existence  n'a  plus  rien  d'humain.  Le  matin, 
faut-il  se  lever  de  bonne  heure  pour  se  mettre  en  route  on 
vaquef  au  travail  ?  impossible,  l'opiuo^  est  Ih  qui  réclame 
ses  droits  et  veut  passer  avant  toute  autre  affaire.  Le  soir, 
a*t  on  besoin  d'un  sommeil  réparateur?  Impossible  encore, 
Topium  se  prend  à  heure  fixe,  et  le  sommeil  ne  viendra  pas 
aidant  que  la  dose  ait  été  consommée.  Faut-il  enfin  faire 
ane  longue  marche  pour  une  affaire  quelconque,  môme  de 
la  plus  haute  importance  ?  Impossible  toujours,  le  besoin  de 
l'opium  se  fait  bientôt  sentir  d'une  manière  impérieuse. 
Alors  il  faut  se  coucher  en  n'importe  quel  «ndroit,  allumer 
la  petite  lampe  que  le  fumeur  porte  toujours  sur  lui,  rouler 
les  pilules,  les  mettre  dans  la  pipe  et  en  aspirer  la  fumée 
avec  autant  de  précipitation  que  de  délices. 

On  oublie  tout  alors,  l'engourdissement  saisit  le  fumeur 
et  le  plonge  dans  une  sorte  de  léthargie  dont  on  a  peine  à 
le  tirer.  Appelez-le,  poussez-le,  frappez-le... il  ne  vous  répon- 
dra pas.  La  maispu  peut  crouler,  la  terre  peut  s'entr 'ouvrir, 
il  ne  bougera  pas  plus  qu'un  cadavre.  Ni  sang,  ni  forces, 
ni  énergie  chez  ce^ite  homtiae  avili. 

Pour  qui  a  voyagé  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  c'est  un 
f[{ectacle  sans  cesse  renouvelé.  Dans  les  auberges,  le  lopg 
des  routes,  le  matin^  le  ffoir,  partout  et  toujours^  vous  ne 
voyez  que  gens  qui  fument  l'opium.    Entrez'vous  dans  une 
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maison,  passezTOus  dans  les  rues  ?  vous  êtes  saisi  de  l'odev 
nauséabonde  de  ce  funeste  narcotique. 

L'opium  est  de  la  dernière  mode  :  Thomme  fume,  la  fem* 
me  fume,  l'enfant  fume.  Dans  chaque  famille  on  fume,  on 
fume  surtout  dans  les  tripots,  et  Dieii  sait  les  ignominies 
qui  se  com'mettent  dans  ces  maisons,  au  sortir  de  ces  somno- 
lences brutales.     *  !  ' 

Chez  un  fumeur  d'habitude,  les  dépenses  qu'occasionne 
l'opinni  se  chiffrent  à  la  fin  de  Tanfiée  par  des  sommes 
assez  rondes.  Il  y  en  a  qui  fument  jusqu*à  4  et  5  francs  d'o- 
pium par  jour.  Les  plus  pauvres  n'en  fument  guère  que  pour 
30  à  40  sapèques, c'està-dirë 20  à  S5  centimes.  Mais  c'edt ton- 
jours  énorme  pour  des  gens  qui  eh  gagnent  à  peih^  le  double. 
En  un  mot,  l'opium  est  la  ruine  d'un  grand  nombre,  la  mi- 
sère la  plus  hideuse  dans  la  chaumière  du  pauvre. 

Un  jour  que  je  me  trouvais  avfec  iin  confrère  dans  une  pe- 
tite localité  voisiné  de  Tsao-kia-yn,  une  jeune  femme,  coq- 
verte  de  haillons,  à  la  figure  amaigrie  par  la  souffrance,, 
nous  aborde. 

•^"  Pères,  nous  dit-elle,  avec  des  larmes  dans  les  yeuxy 
voici  mes  cin^  enfants,  je  vous  les  amène,^car  je  ne  puis  plus- 
les  nourrir... prenez-les.. '.vous  m'épargnerez  la  douleur  de 
les  voir  mourir  sous  mes  yeux." 

Nous  regardâmes  ces  petits  êtres  chétifs  et  presque  nus,, 
et  nous  nous  sentîmes  émus  de  compassion  : 

— ^^  Mais  le  riz  n'est  pas  cher  cette  année,  est-ce  que  ta'  ne 
peux  pas,  avec  l'aide  de  ton  mari,  nourrir  toute  cette  petite 
famille  î  " 

— "  Ah  I  mon  mari,  il  fume  l'opium  et  il  n'apporte  jamais- 
une  sapèque  à  la  maison.  Il  me  prend  même  une  partie  da 
salaire  que  je  gagne  ;  si  je  refuse,  il  me  bat." 
'  Et  cette  pauvre  femme  se  prit  à  sangloter.  Ce' sont  là  de» 
faits  de  tous  les  jours  et  je  pourrais  en  citer  xm  grand  nom- 
bre d'autres. 

L'opium  sert  encore  à  un  autre  usagé,  à  se- venger  en  met- 
tant fin  à  ses  jours. 

S'élève-til  «ne  querelle  dans  un  ménage?  ftn  père  re- 
p]^nd-il  avec  sévérité  son  fils?  il  faut  une  vengeance,  vite  de 
l'opium  et  voilà  une  famille  dans  la  désolation.    Un  mari 
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bat^il  sa  femme?  encore  de  l'opium  et  voilà  ua  veuf.,..Mai& 
avaai  ▼oici  une  grosse  alEaire«.;les  parents  de  la  femme  arri- 
▼ent,  font  grand  tapage,  intentent  un  procès^  extorquent  de 
Fargent,  et  te  mari  et  ses  enfants  sont  réduits  à  la  misère*, 

Ainx  environs  de  Tsao-kia-yn^  en  quelques  mois,  dou^e 
familles,  à  ma  connaissance,  ont  été  plongées  de  cette  ma^ 
sîère  dansledenil  et  ruinées  pour  la  plupart.. .Douze  femmes 
^'étaient  empoisonnées  pour  se  venger  soit  de  leur  mari, 
«oit  de  leur  belle^mère. 

C'est,  d'ailleurs,  chose  facile  ;  chaque  famille  ayant  de 
l'opium,  on  en  délaie  une  cueiilerée  dans  un  verre  d*eau  de 
vie,  puis  on  Tavale  ;  deux  ou  trois  heures  après^  tout  est  fini, 
la  vengeance  est  accomplie. 

L*opium  est  encore  une  source  de  crimes.  Les  vols,  le 
f  illage  à  main  armée,  les  meurtres  sont  souvent  le  fruit  de 
l'abus  de  l'opinm.  Car  il  faut  de  l'argent  pour  fumer  et 
plus  on  fume  plus  û  en  faut  En  outre,  il  faut  bien  vivre 
-aussi  et,  d'ordinaire,  le  fumeur  d'opium  n'est  guère  travail- 
leur.   Alors-on  se  met  à  voler  et,  pour  mieux  voler,  on  tue. 

Ce  sont  surtout  lessoldata,  qui,  mal  payés^  mal  nourris 
par  le  gouvernement,  commettent  des  atrocités  en  ce  genre; 
Jouer  et  f  umec  est  le  passe-temps  ordinaire  des  braves  de  l'em- 
pire. Us  y  emploient  la  Journéee  ;  quand  la  nuit  est  venue,  ces 
gueux  en  détresse  sortent  de  leur  tanière  et  vont  guetter 
quelque  proie  facile.  C'est  ce  qu'ils  appellent  faire  la  petite 
guerre,  et  il  faut  avouer  qu'ils  y  réussissent  parfaitement 

C'est  souvent  les  armes  à  la  main  .et  en  nombre  <]u*ils  dé* 
Taliaent  les  maisons.  Malheur  à  celui  .qui  imprudemment 
laisse  sa  .porte  ouverte^  ils  sont  vite  dedans  et  pillent  i  leur 
aiaa  A  la  capitale  de  Yun-naa,  il  ne  se  passe  pas  de-  jour« 
qa^oa  n'entende  parler  de. ces  vola  audacieux  et  par  surprise, 
Aussi,  i  chacun  .a-tril'  bien  soin  de  tenir  sa  porte  parfaitement 
close  let  barricadée;  Mais  il  n'est  pas  rare  alors  quQ  le^^as^ 
sfâllaoteouvrent uune.  brèche. dans  la  murale  et  c'est  p^r  li 
que  la  bande  scélérate  s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  mai*^ 
aoa« 

JLa  campagne  A'écbappe  pas  plus  que  1^  ville,  à  ce  bngao*' 
dagQ.  Un  jour  que  je  me  rendais  à  Y.un-nan-Cqu  eu  cqm- 
pagoio  req^table  et  parfaitement  décidée  à  se  faire  respec- 


tervit^MteJ^dé  la' VHU  M. trouvait  ua. poste  dé  soldats^ 
s«i4ti$aii^poui>  'v^iilerk  la  «Ùratti  S»  1»  m^ta^  mais  «n  léa- 
Hlé-fOM*iéir»atf«er'l48<pa8èaiila.  ^.:  /  ;  <:r.i  f  i.j:-^  '.    .  .. 

M^a^étidnVà  déus  baot^'inSlfa»  dilipbslv  •qdaod  nous 
t^ygés  lout  I  la  dértltob^aieQ t  *  «<>rtir  et  'ta  jëier  sut:  qmelf ilaa 
paytans  iaoiensifs  qui 'passaient  (tranquillement  leur,  ici»- 
Mni'lJe^^i'êV  le«i  dpiips^  s^pleodmeûl  kdiafeÉacefiaMa 
jMMhiiw  Aoal'xiloiltarQa:  poarsaTrivpr»  {dustviiemt  le  tbAâ^ 
tpade  la  latte,  Quand  nous  les  abordtfmesj.lésilMuefc  Jta^ 
iiaieht^4(taff(M¥e1tiiiia>ou  xiualre  ^ativrés  bèm.'qa^8,tBei])a- 
^jâkmi-daMyangler^  sVlsifie'leiilii  dôlitnrment  &UB9îtAt:teUeaàp'^ 
niè2%fgtoni;<Hi  t^ll^^aïaaïU&dl'apiiim. !  :   II..  ;  r.  >  y'.i'.'i  .*<  f 

Indigné  à  cette  vue,  je  leur  criiù  4»  >lâabér#pria8y  ifiisonl 
qu'il  leur  «rf  cuirait;  «MâitouTnoreHètvaaifèra'Btt^Kcidâqd'etir 
en  imposa  :  ils  Iftclièrent  len^i  victittiasoet:Tantrèrenkf|lBii< 
sènant  dans  leur  bouge.    Ndua'^atfons' tièUatéjlê ibobs kfdf  t 
^amsAnaiatd'aotres  auront  payé  pooV  enij  mi'  ;  tu:  \  t  «i  «u..* 
•lifa^u^meilieat  chinois*  sait  tout  'wl9^'  .Il-ttélistf.ipiwiit: 
pa%4ttfijiMl^qufe4«8'niamdaritt's  n'aient  à  juger  deB»po6dès  elài 
fiÎBMrndtee «iinMs  ^^  ^abset  de  qe  maudii  usags.  d6i  i'«>|MttflQ& .  Et 
ae{Madanl,(ehesé*inekpkc{aMer  pensoandi'neaeipiaial^  t  iAjttr 
cttB'heiihfiDé  d^^itak,  *aiîcud  magistrat^  aqedttf hli08o)[ilie nTA* 
lèM'UP  voift^poof  indiquer  te  ;  périt.  «uQ'est  iipse  peuple  et  baD- 
âittliiia.;jLMoiiMileB'déi>tol]te   Condition,  lom  agissent  de  la 
ittltel  aiamiàpei^^  tôu0.  fuitiént  'iV)piuil)...^'  tous  sont;  gm^fn* 
p6s'ipaiscb'')»iaokiîfaial.  >  Emvgié;  'faroa^' vërtu\  iline  reata. 
pI4e<Ti€paîichaa«es:ihii«iteaa,  rapiâfls^eora^uaenlei^^  >  :> 
^«mwni  «a  (l€r  ^it^  îrôfAum  est'  :  là  Vrai  mal  de  >là  Olimef' 
iMri^i'U»  oiMfsèdMSensïblameni  t»  ruine  4a  oa  payq,  il:  aasè». 
nV^aUMl^  toipeMè'Id'ttni^riand  noaUbre  'A'âonieii.  •  Bb^fUcoup 
qui's&f^ftaidnk^dhréflehiï/^i  •on^laurparmetlaii  de  plaafor 
Vopiunl^ne'kl  dëvtepiieiitpds  parce  "qui  lé  cba&gDentdè  >péfdvd 
atnsi  unëltoùroe  dé  titAèesesd.  Àbanitonaer*  la  pipei'il  d^f 
i^^iie^ieni^tioêi^è^'tilai»  ceasiir'bieaKureâli  funeste  pavôC^ 
jatiltf^Sb'       **'  *  I.  •»■»  *  f     4»,.,.i.  .».»'.   ...  ,  lit..    !• 

Smùl  le  gouvernement  pourrait  extirper  cette  triste  hM*^ 
ttikè  de^  l^pi^bL    Une  le^  veiui  pas,  W  prétend  qu^il  natte 
pëift^^si    L'Eglise  a  donné  l'alarme  et  signalé  la  péril  ^*  or, 
nM  sefulement  on  ne  lui  en  lient  pas  compte,'  mais  sas  in- 
tentions môme  sont  mal  interprétées. 


Que  nous  ^#atei4Li  £^,ire  l  siaqn  ^.  travailler  avec  courage, 

•e^  malgré  Cou t^à jprwdre  patiaiice,  Qn  ajttepdaiii,que le  cou;^. 

•des  ^véi^emeDts  ai/; , amélioré Ji^  situ^t^op,    c'est-à-dire  ea. 

atteDdaQtrheure(q(ue,la.divio9,  Pro]^eace  a  fixée  ppur.  la. 

régénératiqn  de  la  Chine.  , 

.  Je  mQ  fujLs  étf^du  k  fjt^sseiif  aui;  les  caijisee  qyày  au  Y^i^z\ 
nan,  comme  dans  tout^  r^ste  da  la  Cbiae,  s'opppaent.au^, 
^ogrë^de  TËvangile,  daps  ,1e  but  de. bien  faire  appréi^i^r^la 
^tuaUoa  des  missipiuiaires  dans  ce  pays.  II.  est  temps  mf^iq^. 
ni^n^  4?  cocQmepcier  Vhistoire  de  rétajbll^s^mf  i^t.  etdu  d^yelç^ 
^meiU  de  la  foi  dap^  le  distj;ict  de ,kiu-tsin-A>.ii.  .J'jrjpind^^ 
•quelq[i^^9  récits  de  voyage,,, quelque^  f^t^  et  anecdotfs^  ^ui 
^nt  peu;;-éire  un  peu  ep  dehors  du  cadre  ^uç^  je  m'étûs  pror. 
po^é  tout,4*^l^^^*.  M^^s  c^moie  ils.renfermeot,  la^  plup^tr 
4u.tf^mp%  ^e^  dét^Is  sur  les  m^urs .  particulières  jdu  Yv^q*- 
U2^,  je  ^'ai  pa^  cru  devoir  les  p^sjsr^^Ojis  siJL^J^e,  ils  se  r^f 
tachent  à. mon  ^ujet  en  ce  sens  qijL'^s  donneroi|.t  une  if^^e, 
plu^  exacte  flu  pajrs  ^àrx^  lequel  ntm^  travaillpigis  gpur  1^) 
gloire  de  I)ieuet.la  cpnversipn  de4  âxzLeSf.,  ^  .    . 


rm  Dfi  l'introductioJï, 


.1 . .     .    »       il 


,-    •     OHIùHTltfiif.  •       .        •    M>  i.' 

Le  district  de  Kia-tnn.— Téao-yn-Koné  :  sa  conyenion; 

son  retour  dans  son  paytr. 

I^sqpe  pendant  de  IpoguQS  journées  pu  A  péniblemi^Qt 
vpïiMBè  par  des  cheipJLns  dilues,  jsovisi  la  pluie  et-^i  travers 
d'épais  brouillards,  rien  ne  cause  plus  de  plaisir  çt  ne  délasse^ 
plii^  jagiréablepaept  que  rapparition  sp^daioa  d'upe  belle 
pâture  avpc  iuae  douce  termpératurp  et  up  pi^  , serein.,  h^ 
^<9ur  /esj  alLâfgé  et  le  corps  lui>-n)ôaie {»lus  alerte.  .  . i  •.. . 

.  .Cest.ca  qui  arriye  q^uand^  aprè^  avoir  franchi  leç  hautes 
moptagpçs  di^  6as  Yv^-nan^  on  at^îpt  enfin  la  r/ègi0n  dea 
plateaux.  L'horizon  s'ouvre  aiors^  comme  par.enchaptement, 
le  pays  a  un.  aspect  moips  80i¥^t>re  et  prend  bient^jun  air 
90uriapt  et  féerique.  On  traverse  des  plaines  verdoyant^ea 
etiaQiméee>  le  paysage  -est  frais,  et  varié>.  ,  Il  .n'y  £|  pas  just 
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qu'aux  montagnes,  où  pâtissent  de  nonrbrenx  troupeaux,  qcti- 
li'aient  nne  '  ^bysionomie  plus  agtéable.  Un  brillant  solerV* 
éclaire  le  tablé'au  et  en  fait  ressortir  les  mitle  beautés.  C'est: 
une  Dàtùre  toute  nouvelle  et  comme  une  autre  patrie. 

Mais  rien  n'égale  le  spectacle  dont  on  jouit,  quand*,  aprèr 
livbir  suivi  les  dernières  ondulations  du  sol,  on  arrive  iren* 
trte  de  la  magnifique'  plaine  de  Kiu-tsin. 
^  lA  campagne  Vétend  à  perte  de  vue,  dans  le  lointain  ;  à^ 
droite  et  à  gauche  elle  s'arrête  à  dieux  chaînes  de  montagne» 
qtfi»  par  une  pente  douée,  élèventlenrs  cimes  jusqu'au  cicd. 
A  tralvé^  la  plaine  tsn  fleuve  promène  majestueusement  ses* 
ondes  paisibles,  sur  un  lit  de  sable,  entre  deux  rives  ombra^ 
gêes.  IVitmoinbihables  canaux  sillonnent  la  contrée  et  y  por- 
tent la  fééônàité  et  la  vie  ;  dés  villages,  ides  hameaux,  "assis  à^ 
rômbre  d'un  gracieux  bouquet  d'arbres^  bu  semés  au  miiieir 
des 'rivières,  semblent  partout  émerger  du  sein  des  eaux.  Air 
cetitre  dé  ce  paysage,  sbr  une  éminénce  d'où  elle  donrine* 
toute  lai  plaine,  s'élève  la  ville  de  KTiu-tsin-fou  avec  sa  cou- 
ronne de  hautes  murailles.  A  gauche,  enfin,  air  pied  du 
Tong-chan  (marUagn^,  du  levani)y  oq  ,  aperçoit  un  charmant 
village,  entouré  dé  pelouses  verdoyantes  et  ombragé  de 
grands  arbres,  c'est  Tsaô-Kie-Yn.  [camp  de  la  famille  de  T$aâ)y 
berceau  de  notre  sainte  religion  dans  ce  beau  pays.  C'est 
là  que  la  foi  a  pris  naissanoet  et  jeté  en  quelques  années  de 
profondes  racines. 

Jamais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'Evangile  n'avait  été 
proche  dans  cette  contrée,  jamais  peuUôtre  aucun  mission- 
naire ne  l'avait  Visitée.  Gepehdaftt  Dieu  avait  jeté  des  yeux 
de  nifiséritorde  sur  elle.  Le  j^ur  du  saint  était  venu'  poi^c  le 
district  dé  Kiu-tsin. 

Vers  la  fin  de  1863,  troisième  année  de  l'empereur  Tong* 
tohy,un  païen  nommé  Tsao-Yn-Kouê,  originaire  du  district 
de  Kiu-tsin,  était  de  passage  à  Poù-eùl-tou,  gros  bourg  dii  bèii 
Yanrnan^  situé  à  une  petite  distance  de  Long-Ky  06  réside 
notre  Vicaire  apostolique.  Tsao  était  de  retour  d'tEn  long' 
voyage  dans  les  provinces  du  Hou<pé  et  du  Bu-tchuen  ;  mais 
11  retenait  complètement  rtfiné*  Le  mandarin  à  la  suite 
duquel  il  était  parti  de  son  pays,  l'avait  payé  de  mauvaise» 
paroles  et  il  avait  été  obligé  de  reprendre  le  ctiemin  de  Tua- 
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^nan.  Sur  sa  route,  il  faisait  tous  les  métiers  et  gagnait  à  peine 
•4e  quoi  pourvoir  à  sa  subsistance  et  à  ses  habitudes  d'opinm. 

Par  bonheur,  il  rencontra  i  Po&-eùl-tou  une  ancienne  con- 
jialssance  qui,  comme  lui,  avait  couru  les  prétoires  et  semé 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  sur  l'es  grandes  routes,  à  la 
jK>ursuite  de  la  fortune  qu'il  n'avait  jamais  pu  atteindre.  Il 
sa  nommait  Mo.  .        . 

Les  dedx  amis  furent  heureux  de  se  revoir,  ils  se  racontè- 
rent au  long  leurs  pérégrinations  et  leurs  aventures. 

—  ^^  Que  vas-tu  faire  maintonan^  dit. Mo  à  Tsaô,  veux-tu 
encore  essayer  4u  Yamenf  (C'est  le  no'mqu*qn  donne  aux 
prétoires). 

—  ^^  N,09,  répondit, Tsaô,  j'en  al  assez...  Mais  à  vrai  dire. 
Je  suis  fort  ecnbarriassé...  je  ne  possède  ni  sou  ni  maille... ^t 
de  plus  j'ai  là  maladie  de  l'opium.  Sans  toi,  je  mourrais  de 
faim  aiijourd'huL" 

—  ^^  Sois  tranquille,  tant  que  nous  serons  ensemble,  tu  ne 
mourraâpasde  faim. ..Quautàl^opium,ilne  faut  plusysonger." 

—  *^  Comment,  ât  Tsaô  étonné,  toi,  tu  ne  fumes  plus  ?  ^ 

—  «•  Non." 

—  "  Que  t'est-il  donc  arrivé  î  " 
....  ^^  C'est  que  je  suis  chrétien." 

—  ^'  Chrétien  î  que  veux-tu  dire  ?  " 

—  '<  Tu  sauras  la  chose  peu  à  peu  ;  en  attendant,  avisons  à 
aosaffairesetchêrchonsunlogementsufflsantpournousdeux." 

Quelques  jours  après,  Tsaô,  en  compagnie  de  son  ami  Mo, 
était  installé  dans  une  riche  famille  chrétienne,  du  nom  de 
Chén,  qui  demeurait  aux  environs  de  Poù-eûltou.  Il  avait 
fait  son  adoration  et  se  montrait  animé  des  meilleures  dispo- 
sitions. Au  bout  d'un  mois  il  était  corrigé  de  son  habitude 
de  l'opium. 

Mais  il  leur  fallait  apprendre  la  doctrine  et  comme  il  ne 
Leur  était  pas  facile  d'étudier  dans  cette  famille,  on  leur  don- 
na une  lettre  pour  Tévèque  ^t  tous  deux  furent  admis  au 
catéchuménat  de  Long-Ky  ;  car  Mo  n'avait  pas  encore  été 
baptisé,  il  n'était  alors  que  catéchumène. 

Jeune  encore  et  d'u^  rare  intelligence,  développée,  d'ail- 
leurs, dans  les  prétoires,  Mo  n'éprouva  pas  de  grandes  idiffi- 
cukj^s  pour  apprendre  la  doctrine.    Quelques  inois  après,  il 


—  i32  — 

reçut  le  baptfime  et  se  mit  au  service  de  rEglisel  II  n'ea- 
était  pas  ^e  même  pour  Tsa6  :  plus  avancé  en  âge  (il  avait 
guaraiite-iiuit  ans)  et  d'un  esprit  moins  Vif,  il  n^apprehàit  pas 
facifement,  quoiqu'il  fll  de  grands  efforts  et  qùll' montrât 
jjiieaùççùp  de  bonne'  volonté.  Ce  ne  fut  que  dahë  lé  courant 
de  Tannée  suivante  qu'il  en  suC  assez  pour  recevoir  lé'bap> 
téme  et  la  confirmation.  Puis,  quelque  temps  âpi^ès,  bn  le 
renvoya  dans  'sa  famille,  à  la  garde  de  Diéii  et  de  son  bon 
^i^nga  , .   .      /  . 

À  son  arrivée  â  TskoKïa-Yp,  son  pays  nàtaV,l(i'  ïiouvéau 
cnrétien  trouva  ses' affaires  dans  un  état' dé|iloràl]IIè,  6a,'  pour 
mieuj;:  dire,  il  u^'y  avait  plus  d'affaires,  cour  lui^  car  daùs  son 
.village  il  ne  possédait  Jus  que  lé  droit  He  cité.'  Sa  prepiière- 
£émme  s'était  enfuie  avec  un  musùlmkh  et  avait  eoii^ené^ 
ses  deux  fils  avec  elle  ;  sa  seconde  JTeiùme  était  th6rtë  '^t  sa 
maison,  avait  été  brûlée  :  ses  champs  enfin  '  avaient  pa'sèl6  en 
d'autres  maiiis.  Il  avait  bien  eu  autrefois  bpaiicbup  d'alipis,. 
il  .avait  encore  de  nombreux  parents,  mais  11  revenait  pau^vre 
et  personne  ne  fit  attention  à  lui  et 'ne  lui  tênioi^na  de  Tm- 
térêL  ^  .       ' 

Ne  sachant  où  loger,  il  alla  's'installèl*  dans  la  pagode  d 
village,  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'ont  plus  rien.  Pôu 
ne. pas  habiter  avec  les  Fou%sa^  (idoles),  il  à'établit  dans  1 
vestibule  du  temple  qui  sert' de -fi^on^-sou,  maison  cbnâmiin 
où  se  font  les  délibérations  publiques  et'èé  vident  les  proéësJ 
II  est  à  présumer  que  le  diable  né  fut  que  médiocrement 
satisfait  de  loger  celui  qui  avait  secoué  son  Joug  et  s'éfalt  sous- 
trait à  son  esclavage.  Toutefois,il  dissimula  et  ne  trahit  pas  son 
'hôte  obligé.  Tsaô,  de  son  côté,  ne  se  vantait  pas  d'être  chi^é- 
tien.  Son  village  était  entièrement  païen  et,  bien  que  sa 
famille  y  fût  puissante,  il  crut  prudent  dç  ne  faire  connaître 
à  personne  qu'il  avait  renoncé  aux  idoles  et  à  la  magîé  \  car 
autrefois  il  était  renommé  comme  devin. 

Cependant  il  fallait  vivre  ;  trop'vieux  pour  reprendre  son. 

ancien  métier  de  porteur  de  chaises,  i?sa6  se  fit  nîiédecin. 

Mais  il  faut  bien  croire  que  ce  docteur'  improvisé  donnait 

des  remèdes  un  peu  au  hasard,  car,  dfé  sa  vie,  il  n'avait  appris- 

.  la  médecine.  Cela  ne  doit  pas  étonner,  en  Chine  est!  médecin 

'  qui  veut,  pas  n'est  besoin  d'études,  encore  moins  de  diplOme^ 


I 

\ 

\ 
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L'£«c^Qlape  n'est  payé  qu'en  c^ç^  4e  succès,  et  si  son.  malade 
Mtceombe^ipa  lui  intente,  prpcès.  Malgré  son  ignorance  par- 
faite de  l'i^rt  médical,  TeaO  eut  néanmoins  tout  le  bonîxeur 
et  tout  le  succès  qu'un  vieux  praticien  ^uraii;  pu  se  promet- 
ire;  il  ppéra  de§  q^res  qui  fure9t  Réputées ,  n^erveilleuses 
et,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  eut  une  grande  vogue. 

Le  néophyte  médecin  était  de  r^tpujr  .au  pays  déjà  depuis 
plusieurs  mois,  quand  on  finit  par  remarquer  ses  allures  sin- 
gulières* {1  ne  recevait  plus  de  consultafionssuperstij^ieuses; 
^1  a vait.Qpi^géy .en  partie, ^ses, anciens  défauts;  il  était  plus 
sobre  qu'autrefois,  et  j^  £uoaait  plus  Pepium..  Enfio,  chacun 
assurait  r^yoir  apei^u.sq  promener  t&.soir,  seul  et  silencieux 
SQtts. les  grands  arbres  ^\iàliç^)'T9é  (pagode).  Il  allait  et  venait 
âiaafitrOO,  .^^urn^urant  on  ne  savait  qd Jlte  formule,  ne  faisanjt 
attention  à  personne  et  répondant  à  peine  à  ceux  qui,  dans 
.ce  moment,  lui  adxessaiAit  la  parole, 

Qu'étaUnoey  en.  outrfi,  gue  cette  corde  i  iiœude  qu'il  roulait 
lentement  entre  ses  doigts?...  Les  bonnes  gens  de  la  localité 
ne  coioprcBMiieji^  rien  à  tout  çel%...  Tout  le  monde,  et  surtout 
les  femmes,  ep-faisaient  leur  sujet  de  conversation.  II  devint 
bientôt  un  être  extraordinaire  ;  et  les  enfants  se  serraient  ins- 
tinotiveqieQtçoiitçç  leurs  no^es  quand  on  prononçait  lé  nom 

du  gTAQCl  Ts^. 

Ses  parents,  ne  voulant  .pas  le  voir  devenir  la  fable  du  vil- 
lage, ]:)é$QlureBt  alQrsde  lui  demandez  une  explication.  Un 
îour^  plwieurs  d^entre  euXy^f  ccompagnés  de  quelques  amis, 
«Eitrent  daps  la  cbambi^e,  du  péopbyte  et  s'asseyent  à  côté  de 
lui  • 

— ^'  Voyons,  Tsaô-yp-kçué,  dit  le  vieux  Tsaô-jèn-kouè,  petit 
mandarin  de  l'endroit,  tu  n'es  plus  le  mâqpe  qu'autrefois... 
tu  ne.pi:^n<|9  plus  part  à  nos  fôte$...tu  mets  à  peine  le  pied 
dans  nos  familles...  Assurément,  nous  ne  voulons  pas  nous 
mêler  de  tes  affaires;  mais  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
tous  frères  î" 

*—  ^^  PaiFfàitement,  dit  Tsaô-yn-koué,  nous  sommes  tous 
frères  I...  Mais,  que  voule2-vous  ?  je  me  fais  vieux.  Mes  habi- 
tudes ne  sont  plus  les  mêmes  qu'autrefois,  je  ne  puis  plus 
.désorin^is  me  mêler  autant  à  vous,  surtout  à  vos  fêtes  ;  plus 
^d,je  roxxf  en  dirai  la  raison,  aujourd'hui  vous  ne  me  com- 
prendriez pas.  " 
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—  **  Comment,  reprit  Tsao-jèn-koué,  qu'y  a-t-il  d^ncois. 
préhensible  ?...  Mais,  à  propos,  que  signifient  ces  allées  et  oél 
venues  dans  le  bois  du  Miao-tsél  quelles  prières  fais-ta  f  El 
puis  pourquoi  cette  corde  ?  * 

—  ^^  Vous  n'y  connaissez  rien,ce  n'etftpas  une  corde,  c'eêl 
un  chapelet." 

—  ^'  Un  chapelet  !  s'éeria  toute  l'assistance,  qu'est-ce  que 
c'est  que  cela?" 

—  <^  "C'est  justement  ce  que  vous  ne  pouvez  comprendra 
pour  le  moment  ;  plus  tard  je  vous  le  dirai,  maintenant  c*64t 
inutile  d'en  parïei^...  Sachez  néanmoins  qiie^'est  une  bonng 
chose  de  prier,  la  meilleure  même  qu\>n  puisée  faire." 

['  —  ''Si  c'est  une  bonne  chose,  pourquoi  ne  pas  node  dire 
ton  secret?  Explique-nous  un  peu  ce  qu'il  en  est...  Qui  sait! 
peut-être  nous  feroûs  comme  toi." 

—  *'  Je  vous  répète  que,  pour  le  momebt,  c'est  inutile.  ^  w 
attendez  un  peu  et  vous  saurez  bientôt  ce  '  qvte  vous  déàirez 
connaître." 

Là  dessus,  Tsaô-ynkoué  se  lève  ;  parents  et  amis  sontoUi- 
gés  d'en  faire  autant  et  de  se  retirer  aussi  avancés  qu'ils 
•étaient  auparavant 

Cependant  notre  pauvre  néophyte  était  Menembarrastoé, 
il  sentait  qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  position  :  prêcher, 
^aire  des  prosélytes  eût  été  sa  plus  grande  joie,comme  c'était 
«on  plus  grand  désir.  Mais  si  quelqu'un  venait  à  lui  Caire 
des  objections,  comment  les  Résoudre?  'Il  connâiMdt  seç 
forces  et  savait  qu'il  n'était  pas  né  docteur.  Voilà  pourquoi 
il  se  taisait,  non  qu'il  rougit  de  sa  foi,  mais  parce  qu'il  orai> 
gnait  de  la  compromettre  aux  yeux  d'un  vulgaire  ignorant 
qui  ne  juge  de  la  bonté  d'une  cause  que  par  leplusou  moins 
de  faconde  et  d'assurance  avec  lesquelles  on  la  défetid.  •( 


CHAPITBË  II. 

Le  Père  André  Liom  àT«M>«^i»4ii.--fsédioaiiops  e|,po|iydisiotis  dans  oe 
village.— K.  Fenptdl  à  Yon-nan-aen.— Haine  des  musalmans  contre  le 
miflsiflnnaire  ;  deatmction  de  sa  résidence  ;— son  départ  de  la  capitale 
et  son  arrivée  à  Tsao-kia-in.  •     !         ' 

\u,  moment  où  Tsaoyn-koué  attirait  l'attention  des  habi- 
tants de  son  village  natal,  un  prêtre  chinois,  '  Audré  Lion, 
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• 

i^enirait  i  la  capital  (YaQ-nan.senli,  après  avoir  fait  la  visite 
des  chrétiens  gui  habitent  les  confins  du  Kouy-tchéou.  En 
passant  à  Tsaô-kia-in  il  ,fut  heureux  de  voir  que  notre 
néophyte  persévérait  dans  )a  foi,  bien  que,  depuis  son  bap^ 
téoie,  il  iî*eût  rencontré  lii  missionnaire,  ni  chrétien.  Le 
Père  rengagea  fortement  à  remplir  toujours  avec  zèTè  ses 
4e  voirs  envers  Dieu  et  lui  promit  de  revenir  le  voira  son 
procl^in  voyage. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  lettré,  maître  d'école, 
XHQa^qsé  Kia-tchen-kang  se.  faisait; chrétied  à  ia  capitale  et 
reiçevaijt  1^  haptéme  des  mains  de  M.  Fenobil. 

Ce  li^Uré  était  des  envirohs.de  Kiu-tsin,  d'une  petite  localité 
voiei^ae  de  Tsao-kia-yn.  '  CTétait  une  âme  simple,  droite  et 
aaoa  ambition  y  à  ime  intelligence  vive  et  cultivée  il  joignafit 
un  .extérieur  avantageux;  La  vérifié  de  PEvangîIe  l'avait 
frajpp^é,  et  i|.  avait  aussitôt  embrassé  notre  sainte  religion 
avec  «ardeur  et  conviction.  L'étude  de  la  doctrine  ne  fut 
qu'un' jeu  pour  lui  ;  bientôt  même  il  se  trouva  en  état  de 
renB^igner  aux  autres. 

,,  M-' Ici  provicaire,  qui  se  Pétait  attaché  après  son  baptême, 
^eoiafquaat  chez  son  néophyte  de  si  bonnes  dispositions,  se 
décida  à  lé.  renvoyer  dans  sa  famille,  afin  qu'il  s'entendit 
avec  le  vieux  Tsao  sur  les  moyens  à  prendre  pour  inti^oduire 
la.chriptianiçme  dans  leur  pays  et  y  établir  une  station. 

A  j^ine'  arrivé  chez  lui,  Kia-tchen-kang  eut  une  entrevue 
ayec  Tsaa  il  se  sentirent  aussitôt  pleins  d'espoir  et  dé 
bonne  volonté.  Tous  deux  étaient  encore  dieins  la  première 
ferveur  de  leur  baptême.  L'un  et  l'autre,  d'ailleurs,  jouis. 
aûent  d'une  excellente  réputation  et  avaient  une  certaine 
influence,^  l'un  parce  qu'il'  était  lettré,  l'autre  parce  qu'il 
était  médecin.  Ils  résolurent  donc  de  se  soutenir  mutuelle* 
inent  et  de  commencer  de  suite  à  prêcher  la  religion. 

Plusieurs  personnes,  en  particulier  quelques  membres  de 
la  famille  du  lettré,  consentirent  volontiers  à  embrasser  le 
christianisme  î  un  certain  nombi^  d'autres,  parents  et  amis 
du  médecin,  montrèrent  également  de  bonnes  dispositions 
Aussitôt  Kia-tchen-kang  écrivit  à  M.  Fenouil  pour  lui 
ipander  leurs  espérailces  et  les  fruits  qu'on  pouvait  attendre 
4e  la  prédication  dans  le  district  de  Kiu-tsin. 
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^  i.'Sur  ces  enlr^f^ttesy  le  P^re  Aaaré  Lioû  descendit  une 

féconde  fois  à  Tsao-kia-fn,  c'était  dans  les  premiers  mois  dé 
K^née  lB66^.il  apportait  le  texle  du  traité  de  Péliià,  co>nclu 
entre  la  Fra,Dce.  et  la  Cl^iue,  et  les  divers  édits  pubU^és  en 
/aveur  dee  i^issiqunaires  0^  des  chrétiens.  '' 

r  Lep  l^nnes  gens  dfi  payç,  qui  n'avaient  jamais  entendu 
parler  du  christianisme,  ni  en  bien  ni  eii  mal,  mais  (|ul  le 
Toyaient  si  bien  autorisé,  n'eiurept  pas  de  peiné*  à  sô  kls^ 
l^rspi^ler»  La  foi  9*éten4it  bien  vite  au  milieu  dÀ'  ces  ànles 
simples  et  droites,  qu|  iv'avaient  pas  encore  abusé  de  la 
pâee  ;  et,  en  peu  de  mois,,  on  compta'  un  certain  noihbre 
d'adorateurs.  En  janvier  1867,  4.  Tsao-kia-yn  et  dans  les 
mvirons^ ils jéta^éat, déjà  une  soixantaine.  Le  inouvetnent 
j4lait  chaqu^Q  jour  en  ajt^ginents^nt  ;  de  toûs'cOtés,  oh  parlait 
de  la  nouvelle  religion  ei  beaucoup  manifestaient  les  meil- 
iepre^  dispositions  à  spn  égard.  Le  progrès  dé  U  foi  ^raitf- 
«aii  deyqir,  ètJ:e  rapide,  quand  arriva  un  événement  .qui  eti 

î  M  c  m  ariîa  ». 
,  iPepui^  longtemps  déjà  les  musulmans  étaient  très  puis-' 
«anls.  au  Yun-p^  et,  bi€tn  que  soumis  en  apparence  aux 
liytprités  chino^sias,  ils  dominaient  à  la  capitale  de  la  province 
-et  y  agissaient  en  maîtres.  Leur  audace  et  leur  fierté  crois- 
saient ayec  leur  nombre  et  la  ppur  que  partout 'ils  inspiraientl, 
Oa  les  redoutait,  à  Tégal  des  bêtes  fauves  et  quand  un 
<9,Qfiulman  passait  dans  la  rue,  personne  ne  s'avisait  d€  lui 
d^^piuter  Iç  haut  du  pavé.  S'attirer  leur  hainie^.  c^était  poiir 
Xm  Chinois  comme  se  vouer  à  la  mort,  car  nul  ne  pouvait 
4<shapper  à  leur  vengeance. 

A  cette  époque,  le  pro vicaire  de  la  mission  résidait  à  la 
capitale  et,  par  \kn  concours  de  circonstances  assez  extraor- 
dinaires, il  se  trouva  en  relations  suivies  avec  quelqiie's  chefs 
nrafittlmans.  Sa  position,  d'ailleurs^  était  bonne  et  le  mettait 
en  rappoct  avec  les  premjiers  mandariâs  de  la  province.  Par 
l'entremise  du  vice-roi  Lao,  il  ayait  obtenu  à  Yuh-nàù-seii 
un  vaste  jétablisseçtient,  en  compensatioa  des  dommages 
causés  alla; mission  lors  des  dernières  persécutions. 

Or,  dans  une  assemblée  solennelle  où  se  trouvaiept  réunis 
une  dizaine  de  mai*abouts  et  un  grapd  mandarin  militail^e, 
musulman  comme  eux  et  non  moms  fanatique  que  ses  cOré- 
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Jigionnairea,  on  demanda  à  notre  confçère  ce  qu'il  pensait 
de.M^bpmet .  Il  était  aussi  dangereux  de  répondre  qu'il  eût 
été.  f^upable.  de  se  iaire  ou  de  déguiser  là  Vérité.  Le  mis- 
sionnaire fit  son  devoir^  il  parla  franchement,  quoique  a^èt 
tous  1^0.  ménagements  possibles.  .  , 

f  yous  auriez  bien  fait,  leur  dit-il,  de  nô  pa»  m'adreâber 
uxi^jpaireiUe 'question,  cax  ma  réponse  ne  éaurait  vous  ètriô 
jagri^able»  Mahomet  est  en  enfer  et  tous  ceux  qui  shivent  sa 
religion  auront  le  môme  sort.'*       '  . 

Un.^^ment  (]l'|ndignation  courut  dans  l'assemblée,  sans 
iair^  .ex|>),09ion  toutefois.  La  discussion  religieuse  était 
c|a3e,,inais  chacu^  des  sectateurs  du  Coran  emporta  au  fond 
de  sfisx  cqduriuné  haine  mortelle  contre  Lb  prêtre  de  Jésuài^ 
Çfirisl  qui  avait  osé  condamner  Mahomet  et  sa  doctrine '(t*)* 

Dans, le^  premiers  temps,  les  musulmans  dissimulèreiit,  à 
cause  du  vice-roi  Lao  qu'ils  redoutaient.  Us  ne  voulaient 
paa.d'dilleips  attirer  l'attention  de  l'Europe  sur  le  Yun-nan 
idont,  à  cettjB  époque,  ils  songeaient  à  faire  la  conquête. 

Sur  ces  ej^trefaites,,  le  viceroi,  qui  se  préparait  à  uùe 
gperre  à  outrance  contre  les  musulmans  dont  il  connaissait 
les  desseins^  demanda  à  M.  Fenoiiil  la  permission  de  déposer 
les  tonneaux  de  poudre  dans  la  partie  inhabitée  de  l'établis- 
Bemeat  qn'il  nous  avait  si  gracieusement  cédé. 

Cet^  |>roposition  était  très  embarrassante  :  permettre  éVaijb^ 
^angereu^  ;  d'un  autre  côté,  il  élait  difficile  de  refuser^ 
puisci^e  c'était  à  la  générosité  du  vice-roi  que  nous  étions 
redevables  ifi  cet  établissement.  La  permission  fut  donnée, 
mais  à  la  condition,  toutefois,  que  trois  officiers  subalternes 
veilleraient  nuit  et  jour  à  la  garde  du  dépôt,  afin  de  prévenir 
topt  accident. 

..Quelques  moi^ft'ét^ient  à,  peine  écoulé^  que,  par  un  mal- 
heor  ineoneevabl^  et  dont  lee  ca/uses  nous  sont  toujours 
dqme^réea  inconnues,  tout  cet  amas  de  poudre  fît  explosion. 
Notre. ha,bitat^on  fut  réduite  en  cendres,  quarante-cinq  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  furent  tuées,  brûlées 
ou  écriisé^s  sous  les  ruin^.    Mais,  par  une  grâce  toute  parti- 

(t)-  '^e  doit  dire-qoe  le  grand  ma/Klarifi  militaire,  présent  à  la  séaDde» 
iBOOtni  dans  la  svite  le^.iioeiUjBures  dispositions  envers  le  missionnairf 
%)XB,  sur  le  inooient.  il  voulait  massacrer. 
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CoUère  et  qui  tint  du  miracle,  notre  vénéré  provieait*e  qui 
se  trouvait  alors  dans  sa  chambre,  i  quelqbeis  pas  seulement 
du  magasin  4  poudre,  ne  reçut  qu'une  légère  égratigtfmre  à 
la  tête, 

.  Pour  comble  de.  malheur,  en  février  1867,  c*ekt-à-dire,  peu  , 
de  mois  après  l'accident,  le  vice-roi 'mourait  presque  ^subi- 
tement. La  position  de  M.  Fenouil  devint  alors  ejçpessïvèrmènt 
critique.    On  le  gardait  presque  à  vue  dans  le  réduit  où  il 
avait  été  obligé  de  se  réfugier. 

Le20n:^ars  suivant,  il  eut  toutes  les  peinés'du  lùbiidb  à 
lortir  de  là  ville  sans  être  reconnu.  Il  voulait  aller  oik'  il 
plairait  à  la  divine  Providence  de  le  (conduire,  fl  âvftit 
^utefois  quelque'  intention  de  se  rendre  au  Kouy-tchèoii. 
La  route  qui  y  menait  était  alors  la  seule  qui  ne  fut  plaà 
gardée  par  les  musulmans  ;  toutes  les  autres  étaient  au 
pouvoir  xles  rebelles. 

En  suivant  le  chemin  qui  conduit  au  ICouy-tchéotr,  Si 
fallait  passer  par  Kiu-tsin.  Les  nouveuax 'chrétiens  dé 
Tsao-kia-yn  reçurent  le  missionnaire  comme  on  reçoit 
quelqu'un  qui  est  grandement  désiré  et  depuis  fongtempé 
attendu.  Ils  mirent  tout  en  mouvement  pour  fêter  son  ar- 
rivée. 

.  A  la  vue  de  ces  bonnes  dispositions,  le  Père  ne  crut  pas 
devoir  aller  plus  loin.  Il  descendit  dans  la  famille  de  £ia- 
Ichen-kang  le  lettré,  dont  il  a  été  parlé  ()Ius  haut,  et  il  y 
séjourna  quelques  temps.  Dans  le  courant  de  juin  îl  loua 
lui-même  une  maison  à  Tsao^kia-yn  et  s'y  établit  définitive- 
ment. 

CHAPITRE  lit 

M.  FenoaU  à  Tiao-kiA-yn.— Progrès  de  1»  relifl^on.— Aoodsatibn  portito 
par  les  païens.— Chrétienté  nalMaate  de  8«D-pé-lioii--^BôéUlitéi  des 
'  palMiB  de  ee  Tillage.— Toliaiic*k<»iiangt-ohao^  Tohaoff-kiraaog-taair. 

Id.  Fenouil  était  à  peine  installé  dans  le  district  de  Kiu- 
tsic  que  le  christianisme  y  prit  de  nouveaux  développements, 
les  conversions  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuse^,  il  y 
en  avait  presque  tous  les  jours.  Tout  faisait  donc  espérer 
une  prochaine  et  abondante  moisson,  quand  il  plût  &  Diett 
d'éprouver  la  foi  et  la  constance  des  néophytes  par  k  par* 
sécution  et  de  les  faire  passer  par  le  creuset  de  la  souffrance. 
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Effrayés  da  grand  nombre  de  ceux  qui  abandonnaient  les 
pagodeiB  ipoor, suivre  Jésus«Ghrist,  les  plus  zélés  et  les  plus 
babiloÀ  d'entre  les  païens  de  la  localité  essayèrent  la  contre- 
piédioatioo^  dans  le  but  d'arrêter  le  mouTement  vers  le 
chriistianisoie.  Leurs  efforts  n'eurent  aucun  succès,  et  ils  le 
reconnurent  eux-mêmes.  Ils  dirent^  donc  comme  lee  phari- 
SÎ0I1S  d'aUtrefotSt:  NUU  proficimu$,^.ecee  mundus  Mus  abit 
post  eum  :  quand  tout  le  monde  sera  chrétien,  les  Europe- 
eoi  Tiendront  et  s'empareront  du  paya....  venient  Romani  et 
ioUent  gtntem  nostram  4t  foctim....Il8  eurent,  en  conséquence, 
recours  à  des  moyens  plus  e£Bcaces  pour  arriver  à  leurs  finç* 

Les  notables  du  pays,  après  en  avoir  délibéré,  portèrent 
à  la  .aaos-préiécture  de  Lan-lin  une  accusation  formidable 
contne .  les  chrétiens*  On  n'a  jamais  pu  bien  savoir  quels 
étaient  les  chefs  d'accusation,  mais  personne  n'ignora  qu'elle 
était  fail# au  ' nom  de  tous  les  habitants,  et  signée  parles 
hommes  influents  de  la  contrée.  Pour  isubvenir  aux  frais 
du  procès,  les  accusateurs  avaient  pria  soin  de  prélever  une 
contribution  de  100  sapèques  (environ  0  fr,  50  c.)  par  famille. 
Il  était  tout  naturel,  en. effet,  pour  appuyer  }a  cause,  d'avoir 
\m  petit  cadeau  à  offrir  au  mandarin  et  aux  familiers  du 
yam«fi....La  somme  fut  poliment  accepta  et  promptement 
empochée,  c'est  ce  qu'il  y  eut  de  plus  clair  dans  celte  affaire 
qui  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  s'en  promettaient  les 
fauteurs. 

Le  misfiioiftoaire  n'eut  pas  plutôt  appris  que  les  enuemi9 
du  nom  chrétien  étaient  partis  pouf  la  ville  qu'il  s'y  rendi 
de  son  côté  et  fit  deniander  une  audience  au  mandarint 
Celui-ci,  sans  se  préoccuper  en  aucune  façon  de  motiver  son 
refus,  ne  voulut  pas  le  recevoir.  C'est  d'ailleurs  la  manière 
d'agir  de  ces  orgueilleux  prétoriens*  toutes  les  fois  qu'ils.ne 
veulent  pas  traiter  une*  affaire.  Il  faut  avouer  que  c'est  un 
moyen  très  commode  de  aedébarasser  des  importuns  ;  il  est, 
en* conséquence,  fort' usité  en  Chine,  surtout  à  l'égard  des 
Bnssieoûaires  (\). 

Le  troisième  jour^  n'entendant  plus  parler  de  rien,  notre 

(1)  Cetta  conduite  est  contraire  i  Pari.  I  du  décret  impérial,  en  date  du 
^avTH  1802  qnt' dit:  *'Les  missionnaires  seront  reçus  avec  benneurp^ 
«se  mandarins  toQtes  les  fois  qu'ils  déureront  les  voir.  *' 
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confrère,  Tâme  triste  et  préoccupée^  se  disposait  i  revenir  i 
Tsao-kia-yn,  poar  j  attendre  leb  événements,  qoqnd*  il  yit 
arrriverà  Pimproviste  trois  de  ses- néopiiyiei.  lU  étaient 
rayonnants  de  joie  et  venaient  -cherchei:  le  Père  pouij  le 
ramener  en  triomphé.  Il  fallut  ^u  temps  pour  s^entsudre^ 
mais  enfin  on  s'expliqua. 

La  veille,  tous  les  accusateurs  avaient'  quitté  pirécipitaair 
ment  la  ville  et  étaient  rentrés  ches-  eux,  sans  bruit  «t  Vo^ 
reille  basse  ;  on  aurait  au  prétoire  reçu  leur  argent  sans  ad- 
mettre leur  accusation  (2).  De  plus,  disait^on,  le  préfet  àe 
Kiti-tsin  avait  donilé  gain  de  cause  aux  chrétien^  puisqaHl 
avait  invité  le  PèrcT  à  dîner.  Tous  ces  pauvres  <  bai lueinés 
juraient  avoir  vu  ce  dernier  manger  avec  le  manjEUutD,  as^ 
sis  à  la  même  table.  Ce  succès  inattendu,  ^u'il  est'  ioq^o^ 
sible  d'expliquer  autrement  que  par  une  faveur  spéciale  .de 
là  Providence,  amena  plusieurs  conversions  et  axMM  valut 
un  bon  mois  de  tranquillité. 

'  Un  village  assez  important  nommé  San>pe^hoù-yn  (Camp 
dès  trois  cents  pamiUes)^  à  sept  ty  environ  de  Tsao  kiài-yn, 
venait  de  s'ouvrir  à  la  foi.  Un  grand  nombre  de  gens  !  par* 
laient  de  se  faire  chrétiens  ;  on  accourait  en  foule  adprèff 
du  missionnaire  pc^r  s'entretenir  avec  lui  et  s'instruire  do 
la  religion.  Il  y  eut  bientôt  dans  ce  village  plusieurs  ado^ 
rateurs.  •    r 

La  plupart  de  ces  nouveaux  catéchumènes  avaient  des  io* 
tentions  droites  et  pures.  Mais  dans  la  bergerie  il  ae  glissa 
trois  ou  quatre  loups,  qui,  sous  prétexte  d'étudier  la*  doetri* 
ne,  ne  cherchaient  qu'à  s'introduire  dans  la  place  afin  d'^ea 
connaître  le  fort  et  le  faible.  Le  Père  n'avait  aocime  râi« 
son  de  se  défier  des  uns  plos  que  des  autre's,  il  traitait  tout 
le  monde  avec  une  égale- bonté. 

Nécessairement  il  était  parfois  question  des  bruits  qui 
circulaient  contre  la  Religion  et  contre  les  chrétiens.  Notre 
confrère  exhortait  tous  les  nouveaux  aonvertis  à  ia  patience^ 
disant  qu'il  fallait  rendre  le  bien  pour  le  mal,  qu'un  dta^ 
ciple  de  Jésus-Christ  ne  se  vengeait  qu'en  faisant  du  bien'  à 

(1)  Ils  avaient  même  été  repris  vertement  deeè  qnS)  dans  leuracen- 
sation,  ils  avaient  osé  mettre  en  avanl  le  prétexte  de  la  reKgion. 
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«68 ennemis;  que .d'^iU^ux^s  mt^it.  difficile  de  se  fa^e  ren- 
dre justice  .devant  les  ,t;-ibjinaux ;  qij'il  fallait,  pai;  çoij^éy^ 

'({ueat^'ge  dojfnjçr  bieq  g^r^iç, d'exciter  piae  persécution^jen 
pjtrlant  ou.jen.f^gissant.d'une  manière  imprudente  et  d.Q  na- 

vture  à  bjesser.les, païens..    ^  .     ,    ,  j  . 

hd^  deux  ou  Uroi^  .espions  entendirent  coninie  tQup^  les  au- 
tres j[e8  refioomw^df^tipf^t  du  P^re,  ils  eajConclurQp(|[;[u'i  lavait 
peur,  qu'il  étai^  faille  ^^  a'ayait  auquujcfédit  auprès,  des  aii?, 
torités.    Leur  plan  fu^  i)içn,tôt  fio^bi^né.    î^entr^s  dans  Ijçurs. 

'  familles,  ils  rendirenJt  compte  à  leurs  proches  et  à  l^urs  an;iif 
de  la  situation.  "  Il  n*y  a  rien  à  craindre,  direAt-ils,  ^vep^ 
un  pçu  d's^udape,  nous,  soinixies  sûrs  d'avoir  raispn  cJLe  qstte 
peste  qui  meuace.de  s'étendre  et  d'infecter  tout  le  pays.*.'/  ^ 
Les  plus  décidés  e^  e^  particulier,  les  deux  espions,  se^ 
mirent  à  h,  tète  du  m^ouxement.  Notables  et  lettrés  prireAt 
la  cl^)se  à  cœur  et  on  résolut  d'en  finir  cette  fois,  ayec  le? 

*chréliens«  Oa  combina  toutes,  ch^e^  dq  man^^r^  à  agir 
avec  ensemble  e^.i  forcer,. au  besoii^,  la  main  aux  mandarine, . 
Cleux-ci  craignant  les  conséquences  d'un  acte  dont  ils  np  pou-^ 
vaient  prévoir  l'issue^  refusèrent  de  persécuter  ouvertemea^, 
Mais  le  bruit|,co]ifrut  alors,  et  certes  il  était  j)ieiji  fondé,  ainsi, 

•  que  Ija  suit^  1^  fera  voir,  qu'ils  avaient  secrètement  engagé 

'  nos  ennemis  à  f9.ire  tou,t  le,  possible,  cpnire  la  nouvelle  réli-. 
.gion«  /^.Agissez  par  voie  détournée,  leur  auraient-ils  dit, 

•  et  évitez  ave<;  9oin  de  omettre  en  avant  le  véritable  .prétexta  ;, 
nous  vous  promettons  d'ailleurs  de.  ne,  pfisivoi^s  inquiétera 
ce9i^et."  jC'était  i^lu^  qu'il  n'e^,  fallait  pour  ^llu^içer  l'in^ 
cendie  déjà  prêt  à  éclater,   ,...,. 

Depuis  un  certain,  temps  les  notables  de  San-pé-hou  né, 

•  diwmulf  iept  plus  ,l^ur  içauvs^i^  vouloir^  deux  ou  trois  néo- 
phytes avaient  déjà  été  battus,  paf  eux,  et  ils  disaient  baute^^ 
ineut  que  noOr  seiflen^ent  ils  ^attraiçnt  le?  autres  de  la  même; 
façon,  .ipais  qu'ils  saurf^içint  bien  leur  i^ii;e  Pi^sçeç  Fenvie  de 

•  demeurer  chrétiens. .    . ,  .  i 

.  Deux  de  nqs  ^catéchumèi^ie?,  les  pljyis  éclairés  et  les  p^us., 

îpQuen^  de  la  localité,  étaient  ?^rtout  ei^  butte  à.  Ifui;, 

'  r^e  j  iU  8'4ppeliûent  XchaQg-koviaog-tcbi^o  et.  Tch8^i[ig-koq- 

-^Dg-^say,  ils  étaient  cousins  germuins;  tous  deux  faisaient 

profession  publique  du  christianisme  et.  préchaiei^t  aux  au- 

•  très  avec  le  ^plus  de  zèle-  e t  de . liberté. 
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Tchang-kouang-tchao  était  un  homme  de  tète,  plein  d'6— 
nergiiB,  d'un  foie  très  vîfve  et  d'une  constance  inébranlatde. 

Mais  il  avait  ce  ^càfactère  dur  et  fier  qur  ne  sait  plièv 
devant  personne  et  qui  difficilement  oublie  une  injure.    Ja- 
mais on  ne  put  le  faire  renoncer  à  sa  religion.  U  a  subi  trott  • 
années  d'emprisonnement,  et  c'est  même  dans  son  cachot 
qu'il  a  reçu  le  baptême.    Sa  foi  et  sa  tonstance  ne  se  sont' 
jamais  démenties  un  seul  instant,  mais  son  cœur  a  gardé  un^ 
profond  souvenir  des  maux  qu'il  a  souÉTerts.   Si  aujourd'hui 
il  a  pardonné  à  ses  ennemis,  6e  n'a  pas  été  sans  peine,  il  a^ 
dû  se  faire  violence. 

'  Durant  sa  première  jetinesse  et  bien  avant  sa  conversion; . 
Tchang-kouang-tsay  avait  tnené  un  vie  'peu  régulière.  H- 
aimait  le  jeu  et  il  s'absentait  fréquemment  de  la  maison  pa- 
ternelle. Mais,  depuis  longtemps  et  arant  même  qu'il  en- 
tendit parler  de  la  religion,  il  avait  entièrement  changé^ 
et  sa  conduire,  qui  dès  lors  pouvait  servir  de  modèle  à  tous, 
était  vraiment  digne  d'^un  chrétien.  Il  tenait  admirablement  sa 
maison  et  était  en  paix  avec  tout  le  monde.  Malgré  les  ins^ 
tances  de  sa  famille,  on  le  vit  renoncer  à  ce  qui  lui  était  dû' 
pour  ne  pas  être  obligé  de  recourir^aut  tribunaux. 

Quand  on  commença  à  prêcher  notre  sainte  ^li^ion  dans- 
son  pays,  il  ne  fut  pas  des  plus  empressés  à  l'embrasser,  il 
Tétudia  d'abord,  l'examina  longtemps  avant  de  s'en  faire^ 
l^âdepte.  Mais  il  laissait  aux  siens  entière  Kberté  de  la  suivre  ;- 
seulement  il  avait  soin  de  se  faire  rendre  compte  de  tout  ca 
qu'on  disait  k  l'église.    Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fête  de  Pi- 
ques de  l'année  1867  qu'il  se  décida  à  faire  le  premier  paa 
et  qu'il  fut  inscrit  au  nombre  des  adorateurs. 
'  Dès  le  commencement  de  sa  conversion,  Tchang-Kouang- 
Tsay  fut  un  parfait  chrétien  et  montra  le  cèle  d'un  apôtre. 
Il  n'était  pas  rare  de  le  voir,  au  milieu  du  jour,  abandon- 
ner son  t^vail  pour  aller  prêcher  dans  les  Tillages 'Voisins. 
Tous  les  dimanches,  sans  exception,  il  se  rendait  k  Tsao-kia- 
yn  pour  assister  à  la  sainte  tnesse,  mais  il  n^y  venait  jamais 
seul,  il  était  toujours  accompagné  d'un  ou  de  deux  catéchu- 
niènes  qu'il  avait  convertis  dans  le  dourant  delà  semaine. 

Il  en  amenait  même  quelquefois  les  jours  ordinaires,  lors- 
qu'ils les  voyait  plus  ardents  ou  mieux  disposés.    La  nuit^ 
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al  se  relevait  pour  prier  et  demander  à  Dieu  4^  le  fortifier 
'daoe  la  foi.  A  plusieam  reprises,  il  sollicita  .^  grftce  de  i^ 
revoir  le  baptôme,.el  certesil  y  avait  un  droit  incontestable. 
Mas  des  raisons  de  prudence  obligèrent  le  missionnaire  ^ 
dlfTérer  de  l'admettre  à  la  réception  de  ce  sacrement  II 
iaUail  pour  éviter  de  petites  jalousies,  donner  à  quelques  au* 
:trea  catéchumènes,  moins  intelligents^  ou  moins  empressés,  la 
temps  de  se. préparer  convenablement. 

Aux  premières  menaces  sérieuses  faites  par  les  païens, 
nos  néophytes  de  San-pé-hou,  pour  la  plupart  hommes  de 
.cœur  et  intrépides,  ne  dissimulèrent  pas  leur  envie  de  se  4é- 
fandre.  Dans  les  assemblées  qu'ils  tinrent  à  ce  sujet,^  plu- 
sieurs proposèrent  même  de  prendre  les  devants  et  de  ne  pM 
attendre  l'attaque .  de  l'ennemL  M.  Fenouil  avait  peine  à 
'Wntenir  leur  ardeur,  longtemps  il  dut  les  conjurer  de  patien* 
ter  et  de  ne  pas  exciter  la  <empéte. 

Dans  ces  occasions,  alors  que  les  tètes  s'échaufEaieni  aisé- 
ment, Tchang-kojuaug-'tsay  écoutait  tout  et  ne  disait  jamais 
mot.  S'il  était  interrogé  et  pressé  d'émettre  son  avis»  il  se 
contentait  de  répondre  :  ^  Laissez-les  faire,  ils  ne  sont  pas 
«à  craindre.  "  Son  visage  toujours  d'une  sérénité  parfaite 
semblait  alors  s'illuminer,  c'est  ce  que  le  Père  eut  lui-même 
l'occasion  de  remarquer  plusieurs  fois. 

On  ne  pensait  pas  généralement  que  les  païens  dussent  en 
vvenir  aux  dernières  extrémiiés.  Cependant,  notre  catéchu- 
'inène,  prévoyant  ce  qui  arriva  en  effet,  s'était  soigneusement 
informé  par  avance  du  sort  réservé  dans  l'autre  monde  i 
^elui  qui  serait  mis  à  mort  pour  la  foi  avant  d'être  baptisé 
On  eut  dit  qu'il  avait  comme  un  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine.  Mais,  rassuré  en  apprenant  que  le  baptême  de 
san^  équivalait  au  baptême  de  l'eau,  il  ne  fit  pas  de  nouvelles 
instances  pour  recevoir  avant  les  autres  le  sacrement  de  la 
régénération. 

<  i 

CHAPiTBV  nr.  j 

SenBies  si  auvIfyM  do  foluuis-KdiMuig'-lihay.—  Jûgnurat  iaiqne  du 

•oos-pr4f«til»Lfti|-llanahien«   . 

Cependant,  les  païens  avaient  ohosi  lé  vingt-troisièm,e 
jour  de  la  septième  lune  (22  août  1867)  pour  mettre  leur  mp- 
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naties'à  èxéoùlîôtf,  Tch'àng-Kotiang-tcîiab,  qtiî  était  !e  plus-- 
ètfdefifiC parmi  nos  néophytes,  dcfvait  êti*é  linfe  de  leurs  pre- 
mière^ vîôtlmes.  Màf 8,*  prévenu 'à«  temps;  il  et*  soin  de  se 
^cacher.  Son  cousin  Tchatîg-Koiuàiig-tsayy  à  Çai  on  en  roitîàft 
'igafeniéht,  atî  lieu  de  prëndi'e  la  faite,  passa  la  jt)à<'née  à' 
"Pécôle  à  étudier  là  doctrine.  Il  y  étail  encore  quand!  trois 
'bu  quatre  indîvidtis  vinrent  Tinvitér  à  se  fendre  sur  la  pïacfr 
publique  où  les  anciens  du  village,  dijaient4l8,  ataiëiit  àlui 

;  Oii^l^î^es  joiifrs  auparavant,  le  ffls  aîné  dii'  cîatéchumène, . 
1^ihang-ly•Kouenj  avait  échangé  des  ilarolés  un  t)éu  vives 
siVèc  ptusieuré  païens  au  stijet  du  culte  dés  ancêtres.    Craf> 
""gnànt  le^  stiités  de*  son  imprudence,  te  Jeune  hdtnme  s'était 
'fenfui  au*  village.'  Sein  kbseuce  n'avait' rîeri,  d^ailleurs,  de 
bien  exïfaiordi'naire,  puisque  cé^jour-là  (oué  'les  chrétlfens  de  - 
San-pé-hou  étaient  cachés  ouifen  fuite.         '    '  •        ''  ' 
'  "^Tcha'ng'.'ÏCDUài^g.tsay  était  ai  *  peine  rentlu  au  lieil  deltas- 
'sèihblée^^ufe,  sans  m'êmë  lui  donner  'lé  tfemps  de  saluer  Pas- 
slitaïice  sélbn  l^usage,  on  liii  demanda  brtrtalemerit  : 
-•a*^Ôùestt6n*flls?/     '    •  •        • 
'  '  — **  Mon  fliè  n'est  pas  â  la  niiison,  je  ne  sais  où  il  est  aïlé/* 
'  •  -^"  Ta  es  lin  chef  de  Rebelles.*'     ' 

Et  aussitôt  on  se  jette  èur  lui  aVec  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
ver sou  s*  la  main.'  Ce  tùt  bientôt  une  confusion  générale; 
tous  ceux  (^ul  pouvaient  atteindre  le  patient,  le  frapparekit  à 
la  ïôis.  Pendant  et  après  Celte  scène,  on  vit  dé  ces  fririenx 
prendre'  de  grosses  fiierres  et  les  jeter,  en  proférant  toutes 
sortes  d'împrécàlion's,^ur"cet>  infortuné  étendu  à  terre  et 
sans  mouvement.  '^'   '  '  *' 

'  C'était  un  èpectâcle  horrible;  on  eût  dit  que  Satan  voulait 
déchaîner  toiite  la  rage  de,  l'enfer  sui^  Ce  néophyte- d^îer, 
"dont  les  exhortations  avaiéntdéjà'arrachë  un  si  grand  hôm- 
bre  d'âmes  à  sa  tyrannie. 

Les  meurtriers  de  Tchang-Kôuang-tsay  n'avaient  point  eu  ' 
tout  d'abord  l'intention  Oe  lé  tuô^;  ils  pensaient  qu'une  sa- 
lutaire'leçoD  lui  profiterait  po»r  .  ravenin  -  GroyaaVidênc - 
avoir  fait  assez  poui^  le  ttiomeét,  ils  le  chargèrent  de  chaînes  * 
'ôt  le  trainfcrisnt  moùraht  dfans  une  toftiMi  voisiné  ÀùiLpassa.^ 

■ 

une  nuit  de  douleurs.    '  ''-'"■' 
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Le  jôtir Bmnmt,  les'^ïms  tompUlient  Inen  qàe  ieor  vio^- 
me  demàuâbraii  à  entrer  en  aiecommodem^nt  -  Gar-matheii- 
TeoMment^  eta  Chine,  «omma  ailleurs  et  plms  qu'aîUeoré^  la* 
«forée  prime  le'droit  et  preefue  toupurs  ce^i.qui  e8li']«i)pla& 
faible  edt  obligé  ée  demander  fbardon  à  8etf'|)ev«écutetiri.  Il 
doit  reconnaître  ses  lorte  lorsque^  hélaa  I  «m  seul  orifloe  est 
d*étre  le  moins  fort.  .   •  i 

Msiis^^^eHè  fols,  tfbmpés'dam  leur  attepbey  les  notaUA  da 
8àii-p6-b6a  dirent  faire  les  i^éemiferea  avances.  U  faut 
avouer,  cependant,  qu'ils  se  montrèrent  assez  modestes  datt& 
léors  prétentions,  ils  ne  dMzandèrent  àTchâog^-Kooang-tsay 
<|u'mie  lYgAtiHre  (environ  q^alre  fi^anes);  C'était  ^oute  i'a- 
mende  à  taqtielle  ils  le  condamnaient  pour  la  f)aute<ôfioniie 
d'avoir  enibrasséé^nne  religion  perverse^  Il  est  clair  ^e 
c^était  trop  de  mansuétude'.'  <  -  '^  •   i     ...r  J 

Hais*  notre  catéohumèhe,  malgré  ses  difi^paeitioiiB  :  domici- 
liantes; n^é  tait  pis  homme  i  se  neconnaltre  çonpabieiparoe 
quUl  était  dtrêtien,  et  à  se  faire  libérera  pri«  d'argent 

^^'Qn'm'a  battu,  puis  enchaîné,  dit-iL  à  ceux  qui  vinrent 
lui  faire  des  propositions.  On  ne  m'en  a  pas  encore^  dit  )a 
eîAtise.  Maintekiam,  pour  me  mettre  en  liberté,  on  demakide 
une  ligature.  La  somme  est  faible  et- facile  k  trouver,  maia 
encore  fautril  qu'on  me  4lise  quel  cpîme  j'ai  conomis^ét 
pourquoi  ëfl'lne  maltraite  de  la  sorte.  '  JV*n  appelle  »u  man- 
'■dérrn.'^'^-    ■    *    •  '  •  .      î  ■     .■  .  .      i 

Tcbang^Kouang'tsay  4tait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un 
homme  tranquille  qui  vivait  en  paix  avec  tout  le  moadê  ;. 
on  ûe'pèuyaiv  donc  rien  lui  reprocher,  sinon  d'avoir  em- 
brassé le  êhrie^anismo^  encore,  ne  le  devait-on  pas  faîae 
ostenstbliement,  puisque  le  mandarin  avait  dtfend^  de  met- 
tre la  religion  en  cause. 

Il  était  AciÈt  tout  naturel  que  le<  confesseur  de  la  foi.s'at- 

lendit.àu^  sentence' favorable  qui  le  libérai  et  luiaasùrftt 

'Ift' protection  de  i'autorité  «outre  aea  cruels  persécuteurs. 

*'llais,  en   Chine,  la  juslioe  souvent  n'existe  que  de  nom, 

et  ce  nom  devient  parfois  une  sanglante  ironie;  quand  la  ^ie 

'des  citoyens  en  dépend.  / 

^LeS' 'païens,  vbyunt)  que  Taffoire  prenait  cette .  tonl^aitey . 
refusèrent  de  s'expliquer  et  se  disposèrent  à  .conduire  leur 
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'pri80Dni6r«à  la  viUe.  Mais  il  fallait  tout  d*abord  ae  préparer 
les  voies  ;  ils  dépèchèvent  doac  ea  toate  bâte  deux  de  leurs 
affidés  au  tribunal  de  Ladrlin.  Là,  au  mdyea  à^  taëla^  ils 
n'aureot  pas  de  peine  à  gagner  à  leur  cause  les  sat^lites  du 
prétoire.  Quant  au  maudarin,  iotitije  de  le  tepter,  lai- 
mème  ne  chwchait  que  l'occaeiot  de  se  signaler  ooatre  les 
chrétiens. 

Au  moment  de  partir,  la  femtne  de  Tchang-Kouang-tsay, 
tenanl  son  plus  jeune  fils  dans  ses  bras,  Toulatl  aocompagaer 
-eoo  mari  : 

^'  Non,  lui  dit  beiut-ci,  ne  riens  pas  avec  moi. ...vas  plutôt, 
«n  compagnie  de  ma  mère  ei  de  nos  enfants,  prier  av^  lea 
cintres  chrétiens..^.  Si  le  bon  Dieu  detnande  le  sacrifice  de 
sna  vie,  je  suis  content  de  mourir  pour  sa  gloire." 

Il  avait  à  peine  fait  ses  derniers  adieux  à  sa  femme  qu*il 
fut  brutalement  poussé  en  avant  et  secoué  rudement  psrr  les 
•chaînes  quMl  portait  aux  bras  et  au  cou.  Une  horde  de  for- 
cenée formait  son  escorte.  Pas  un  chrétieii  n'osa  se  joindre 
à  eux,  ou  seulement  les  suivre  de  loin  ;  la  crainte  glaçait 
.4ous  les  cœurs. 

'  C'était  le  23  août,  dans  la  matinée,  il  avait  plu  et  les  ehe- 
mins  étaient  glissants.  La  ville  n'est  éloignée  que  de  douae 
iy:  mais  excessivement  affaibli  par  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  subis  la. veille,  notre  pauvre  néophyte  marchait 
lentement  et  avec  une  extrême  difBculté.  Les  païens  n'y 
avalent  aucun  égard  et  ne  cesisaient  de  le  haroeler  pour  le 
faire  avancer  plus  vite. 

Enfin  ils  le  maltraitèrent  de  telle  sorte  que  vînt  un  ipo* 
ment  où,  à  bout  de  forces,  il  se  laissa  tomber  à  terre.  Il  ne 
•devait  plus  Se  relever.  Ses  meurtriers  l'assommèiiBnt  sur 
place  et  jetèrent  son  corps  dans  une  mare  d'eau  qui  se.  trou- 
vait: Ib  'long  du  chemin.  La  victime  fit  encore  quelques 
•efforts  pour  saisir  les  herbes  de  la  rive,  elle  fut  repoussée 
^  bientôt  étouffée  sous  l'eau.  Les  assassins,  après  avçir 
<îonsonuné  leur  crime,  retirèrent  eux-mêmes  le  cadavre  4o 
l'étang  et  l'abandonnèrent  sur  le  bord  de  la  route. 

Ainsi  tombait  sous  les  coups  d'une  l)ande  de  forcenés  no- 
tre plus  fervent  néophyte,  celui  sur  lequel  nous  fondions  le 
iplus  d^eépoii. 
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Depuis  le  commencement  de  son  supplice,  Tcnang-Kou- 
ang^teaj  qni  ne  s'était  pas  na  seul  instant  fait-  illusion  sur 
aon  sort,  n'avait  pas  proféré  une  seule  plainte.  Il  voyait 
approcber  la  mort  et  l'acceptait  comme  venant  de  la  main  de- 
Uiea.  Avant  son  arrestation,  il  lui  eût  été  facile  de  fuir  et 
de  se  cacher,  il  avait  refusé  de  le  faire.  Plus  tard,  il  n'au*^ 
rait  eu  qu'un  mot  à  dire  pour  être  mis  en  liberté,  il  n'avait 
pas  'voulu  le  prononcer,  de  peur  que  ce  mot  ne  fût  pris  pour 
une  apostasie.  Il  préféra  mourir  généreusement  pour  Dieu^^ 
que  vivre  Iftcbement  pour  sa  famille.  Il  devait  cet  eiemple  aux 
nombreux  néophytes  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus-Chrits.  Bap- 
tisé dans  son  sang,  il  a  glorieusement  remporté  la  palme  du' 
martyre.  • 

Après  la  mort  de  Tchang-Kouang-tsay,  les  chrétiens  et  tes- 
Sr-    païens  portèrent  en  même  temps  l'affaire  au  tribunal  de 
r -'     Lan-lin.    Ce  tribunal,  gagné  à  prix  d'argent,  et  d'ailleurs 
animé  des  plus  mauvaises  dispositions  à  l'égard  des  néophy-- 
I        tes,  avait  juré  de  donner  à  tout  prix  gain  de  cause  aux  meur- 
I       triera.     Mais  deux  hommes  surtout  le  gênaient,  c'étaient^ 
Tchang-ly-Kouen,  fiia   du  défunt,  et  son   cousin  Tchang- 
kouang*thao.    L'un  et   l'autre    étaient  connus  pour  leur 
énergie  et  ils   faisaient   peur   aux  assassins.    Le   manda- 
rin lui-même  ne  paraissait  pas  rassuré,  il  savait  que  ces- 
deux  hommes  n'étaient  )[>as  disposés  à  accepter  son  jugements 
inique  et  qu41s  en  appelleraient  à  un  tribunal  supérieur.    U 
fallait  donc  les  supprimer  tous  deux  pour  les  obliger  aq  si- 
lence.    C'est  ce  qui  Fat  résolu  et  exécuté  ausitôt. 

Bn  effet,  venus  pour  porter  plainte,  l'on  et  l'autre  se  vi- 
rent saisis  et  jetés  en  prismi,  par  ordre  du  sous-préfet  de- 
Lan>lin.  Hais  quels  prétextes  alléguer  pour  justifier 
une  pareille  mesure!  Il  n'y  en  avait  pas.  D'ailleurs,  le 
mkndariu,  phre  et  mère  du  peuple^  n'est  pas  tenu  de  faire  con- 
I  naître  les  motifs  de  sa  conduite,  il  est  censé  ne  vouloir  que- 
le  bien  de  ses'enfants. 

La  mère  du  martyr,  doublement  affligée  de  la  mort  de 
sou  fils,  et  de  Temprisonnement  de  son  petit  fils  et  de  son 
ueveu,  dut  donc  prendre  en  mains  l'affairé  et  tenir  tête  à  ses 
ennemis  pour  sauver  sa  famille.  Le  missionnaire  l'encou-^ 
ïsgea  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir,  Inais  hélas  !  il  pouvait 
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bien  peu  de  eliose.  l^iû-foème  4tait  déte^^  aM  ^prétoire  e^  ^e 
jouâseait  d'aueuae  influence*,.  See  chréUaos^  dispffTséftet  ter- 
rifles  le  Jai&saieat  agirseuL  Sa  vie  ijDôme  était  menacée, 
car  le  but  des  peraécuteurPy  et  il?  ne  s'çn  cubaient  pas,  était 
de  le  (ainB  disparaître  et  d'étquffeir  aipsi  ie  Qbristiani^e 
naissant  dans  leur  pays. 

Son  cœur  d'apAloe  fut  s^lors  aouml^â^,  une  bi^en,  ci^uelle 
épreuve,  liais  il  était  résolu  à  mourir  à  soa  poste  plutôt 
que  d'abandenner  ses  cbàres  oui^illes  à  la  jfureur  des  mé- 
chants. Dieu  sotttiat.soki  coWAge^t  Ju^  donna  la  forq^  4^ 
^ré^isfer  i  la  tempête  qui,  à  raisott  môme  de  sa  violence,  ne 
pouvait  être  d'une  loogue  durée».  ^     . 

Le  vingt-cinq  août,  c*est-à-âire  deux  jours  après  le  meurtce^ 
le  tribunal  de  Lan-lin.  rendit.  80i>  arrêt.  La  mère  dju  n^rtyr 
était  venue  ellermdme  plaider  sa  cause. 

p^^^  De  quoi  te  plaios-tu  ?  "  demande  le  mandaijin  i  cette. 
femme. 

^**-^fOn  a  assassiné  mon  fils,  je  vi^ns  en  demander  Ut 
Ttàtoaî''' 

Le  mandarin  se  tournant  aloi;9  veirs  les  meurtriers  : 

-^'^  Poufquoi  avez  vous  tué  qet  bomme  7  ". 

— '<  Tdla(yyé  (grand  maître),  nous  sommes  chargés,  de  pré- 
lever les  impôts  du  village  ;  toutes  les  fois  quenousnous  pré" 
sentions  chez  Tchang-kouang-tsay,  il  refusait  da  pityer,  et 
nous  accablait  d'injures  et  de  menace&  Nous  tinipes  conseil 
alors  et  convînmes  de  le  conduire  ^la  ville  pour  le  l^ivrer  au 
mandarin.  Gï*aignant  saps  doute  le  châtiment  qu'il  avait 
mérité,  il  s'est  échappé  de  .nos  .mains  et  il  ,4  couru  se  j^ter 
dans  un  étsag  ;  quand  nous  l'en  avons  retiré,  il  était  noyé." 

«-r^^^Vpilà,. s'écrie  le  magistrat,  un  sort  digne  de  ceux. qui 
aont  infidèles  et  négligents  i.payer  c^  qu'il  estdû.  (lu  manda-, 
rin.  La  fiade  cet  homme  a  été  celle  qui  ip^ritait...*éU  qifoi . 
ea  famille  aurait-elle  à  se  plaindra  T  " 
— '*Nou8  étions  huit  dans  la  famille,  dit  alors^l^  véné? 
rable  mère  du confes9evir de lafoi,rnQus sommées septencçrf, 
ehèien,  s*iL..«t  vrai  que  qou»  devions  une  seule  sapàgu^ 
4Hi-6eul  grain  de  ris,  je  d^m^pde  qu'on  nous  fasse  partager. 
à  tous  le  sort  de  moamalbeu^^ux  4I9»'' 

Le< mandarin  rétléclût  ^n  instant,; 


I 
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>i— S^LHmp&t  derl'ari  paasé;  à  qui  TâTez  tous  Jlemûi  V         ; 

•4-5^  NûUB  PaT^ns  remis  à  un  teL'^  ;. 

L'hooiide  ainsi  désigné  est  appelé  aassiiôticomme  témoin; 
oa  lut  ai  faii  la  leçon  à  ravanee  et  il-  a  ^onris  4a  déposer* 
<Hmlre.  las  cbréliâna.    Arrivé  en  présaoeei  du  juge^  il  se  jetHe  ' 
i  genoux  elslécrie-:  .        '  i  •  f 

^^Graod  ntandarisHy ie  Ciel esl  ÉitrirosiÉèiès'.v;!! esttsès vrai 
<pâ»  yat!  reçu  rimqpôlde  Tohallg4Kouang^isa7to  ▼ingC^i-un  de/{ 
la  prenUère  lune  de -œtle!  année  et  jÈr"  l'ai.remia  àua  tel." 

C'était ^rédisément  un  des  maurtiiers.     '  •- 

Le  mandarin  qui  voulait  à  tout  prix  donnes  tort  aux  chré- 
tiensr  sa  i  traovait  .fort  eq^barraesé^  d*uiie  déppsitioa  aussi 
chdvè<[u*ioaUdndue^  pourtant  il  fallait  ,8e  tireur  de  ce  naît-.- 
vaispaÀ,  assouvir  sa  haine  «t-  sauver  son  honneur,  c^eat-à-* 
dire  :€K>ndamflsei*  lafamille'Tchang;touten  gardant  leà  appa- 
rencestdfi  la  justice.      '  <  .,         I       i  • 

liais  ridn  n'est  impossible  .à  hu  diandaxia  chinois,  voici 
cocBSBant  le  ndtre  coneHiat.tQUptesH^hoses.  QisibQcd,  il  loua 
fort  le  zèle  de  ceux  qui  payent  bien  l-impôt)  et  de  ceux  qui-^ 
le  perçoivent  ;  il  blâma  les  négligents  et  les  tièdes  et*  après 
un  exorde-  aussi  long  que.  pathétique  il  pcoaonça  bette 
mervejllense  sentenca  :  > 

—^^ On  donnera  vingt  lîgsAures  à  te  famille  Tcbang  et' 
celle-ci  s'engagera  par  écrit  à  enterrer  son  mort  et  à  ne  plus 
chercher-querelle  à  personne'à  cette  occasion." 

— ^^Grand  mandarin^dit  ^us8i^>t  la  vieille  Tchang-louy-ehy, 
si  mon  fils  est  coupable  nous  n'avons,  aucun  droi^  à  ces  ving^^ 
ligatures;   sll  est  innocent,  qu'est-ce   que  vingt  ligatures  ' 
pour  compenser  sa  perte  ?  " 

— *^  Je  vous  dis,  reprend  avec  colêi^  le  magistrat,  d'accep- 
tet'cés  conditions  ;  de  plus,  6n  relâchera  le  fils  et  le  cousin'  ' 
dii  déhmt,  actuellement  déteiiusen  prison  préventive,  et  si  ' 
voust^fhsez,  vous  n'aurez  rien,  et  ces  deux  honimeà  ne  se  ^ 
rônt  lias  élargis:"  

h  en  fût  comme  le  ffrand  homme  ixaii  dit,  Tchang-kotiaag-  ■ 
^had'etTchang-ly-ko\ien'  demeurèrent  encore  treritb  mois;' 
en  prifon  aux' frais  de  leurs  pârîents  et  du  mlssftomiàîrè.  '''  '  * 

Le  mandarin  qui  '  traitait  si' bien  'tes  aifoîiCes  des  chrétiens 
«9  nommait  Ts^.  ,.iH,^i^t  depyis.près  dp.  tjçpis , ans  s^ys- 
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préfet  de  Lan-}y-8hiD.\  8*il  n'avait  pas  lui-inéme  soficitè  1» 
persécution,  il  l'avait  du  moins  gnandemeat  approuvée  et  lur 
avait  donné  aeorèieoient  sôir  appui.  Il  sauvait  parfeitsmeiit 
queTchang-kouaoc-laay  était  innocentât  mais,  èoàime  o'^ 
tait  \|n  chrétien,  il  ne^  pouvait  ^videmùient  blftmer  eaux  qoi 
l'avaient  tué  ;  sa  mort  était  un  bien  pour  l'enipire»  •      < 

Le  nom  de  cet  homme  vil  ék  mé^rtéaUs  fut  portée  à  Pé* 
king;  il  fut  dénoi^pé  comme  {^«yséduteut^oQtoat  au  moins^i 
comme  jinge  partial.  Mais  il  demeura  mandarin^  nous- 
savons  même  qu'en  quittant  la  Bous-préfectore  de  I^inlin  il 
a-eu  de  Ifavancement.  : 

C'est  ainsi  qiie  les  choses  se  pratiquent  en  Ghine^^Ufi''  man» 
darin  coupable' de  pareilles  peccadilles  contre  les  chiiétiena^^ 
est,  pour  l'ordinalrei  promue  un  grade  supérieur.    Ufaai 
que  sa  faute  sôit  Inen  h>urde  et  par  trop  compromettante  ponar ^ 
que  notre  légation  de  Pékingipuisse  obtenir  la  punition  àa 
prévaricateur  ;  eellensi,  du  reste,  est  toujours  pour  la  formé, 
car,  au  fond,  il  garde  sa  dignité  (^au  pis  aller^'on  le  chaog»* 
de  province  et  tout  e0t  dit. 

Voilà  aussi  pourquoi- les  mandarins/qui  sont  si  bien  au  cou- 
rant des  choseS'  et  qilt,  de  plus,  ont  des  insiroctions  seoièles». 
se  moquent  ouvertement  des  traités  et  suscitent  tant  âtO  mi- 
sères et  de  tracas  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens. 


>> 


CHAPFTRB  V. 

Mort  da  Père  André  Lioa.— TraoaaeerieB  aaxqaeUds  M.  Fenonil  esiett. 
batte  à  Tsao^kià-yo. 

Le  Père  André  Lioi;^  qui  le  premier  était  venu  visiter  la 
chr  Mienté  naissante  de  Tsao-kia-ynfSe  trouvait  à  la  capitale  de 
la  proyince  au  moment  oyi  se  passaient  les  événements  <}U^ 
je  viens  de  rappoctei^.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à  Kiou*' 
tsin  et  demeura  plusieurs  mois  auprès  de  M.  FenouiL  Dans 
les  premiers  jours  de  l'automne,  il  se  rendit  à  Houang-ngy- 
ho, sur  la  frontière  du  Kouy-tcbéou.  Pendant  qu'il  faisait 
l'admiaistratioQ.de  c^te  cJbréLienté,  une  députatioQ  des  néo- 
phytes de  gin-ngy-shien  (1)  vint  l'y  trouver  et  le  prier  de  se 
■  ...■-..  — ,  * 

a)  ViUe  de  troitièms  ordxe,  mais  très  importante,  èacteU  pnrfhï^téae 
Koay*tchéoa. 
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'teuArè  chez  eux.  Depuis  la  mort  d«  M.  Muller,  masftaûré 
par  W  ttiustilmans  à  gHtr-ngy-foti  (1),  iki'  n'avaient  vu  aucun 
missionnaire  et,  les  routes  étant  occupées  par  lès  irebeliesii 
~fts  ne  ^u valent  coïnmuniquer  avec  Koa7-7fl^g-fou'(S)i.  / 

'Le  ^ère  Liotr,  qui  tfvait  reçu  au  vicaire  apostolique  du 
^ouy-tchéou  les  '  pouvoirs  nécessaires'  po«ir  adminislrerr  les 
-sacrements/  accéda  avec  empr^sexotnt  à  cette  demaade  et 
alla  vfsttér  la  chrétienté  de  6rtf  ngy^shibD.  Il  allait  lai  quitter 
•4tla^tid  hi  d&HStiens  de  Ta-chati,  pars  des  haïutes  rnootagnes, 
-comoie  l'indique  son  nom,  situé  à  deux  petites  journées  de 
distatice,  appfêîiànt  la  présence  du  Père  dans  teurvoisinrage, 
-«vinrent  nnvifer  i  hiur  toiir  et  le  conjurer  de  se  rendre  chex 
«eux.  Eux  aussi  'il^atalent  pas  vu  de  prêtres  depuis!  plus  de 
^euxahs.     "     - 

^  Malgré  sou  extt^me  fatigue,  le  Père  y  coaseiltit  avec  joie 
«l  se  mit  en  t'Oufe  poui^  Ta-dian.  C'était'  là  qiie  Dieu 
avait  marqué  le  terme  de  sa  course  et  de  ses  travaux  apOfr* 
Iblicpies.  '  '  •  . 

'^Le  soir,  en  arrivant  à  la  statton,  il  mangea  pour  se  rafraî- 
chir une  ou  deux  pèches  qu'on  lui  présenta.  Peu  après,  ii 
se  sentit  pris  de  fièvre.  Le  mal  bientôt  fit  des  progrès  rapi- 
des et  lorsque,  le  lendemain,  les  <;hrétiens  se  rendirent  compté 
de  sa  gravité,  ils  furent  effrayés.  N'ayant,  dans  ces  régroUs 
perduës/aucun  médecin  à  leur  disposition,  ils  se  miretiti 
^eurer  et  à  se  désoler.  Le  Père  les  reprit  doucement: 
*^  Ayez  courage,  leuk*  dit-il,  Dieu  ne  nous  abandonne  jamaiSi 
Quand  l'heure  de  ma  mort  arrivera,  je  vous  avertirai." 

Ters  dix  heures  du  sèir,  il  appela  les  chrétiens  et  leur  dit: 
^^Ifettex-vous  à  genoux  et  récitek  les  prières  des  agonisanla." 
On  obéit,  et  comme  on  achevait  les  prières,  le  Père  André 
liou  rendit  son  âme  à  Dieu,  avec  Cette  séréoité  et  ce  cour 
tentement  du  voyageur  qui,  après  une' longue  course,  se 
Ybit  enfin  arriver  au  terme  de  son  voyage. 

Le  Pèi*e  André  Liou  était  lin  de  nos  meilleurs  prêtres  in- 
digènes. Il  n'avait  que  trente-huit  ans.  11  était  d'unaèle 
et  d'un  courage  que  rien  ne  rebutait  quand  il  s'agissait  du 
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(Ij^TOle  de  pranior  ordre  à  deux  joarnée»  de  Sin-ngy-aliieii. 

(lnC»pi^lâa;Koflr7t^éo|lLet  réeidenoe.da  yiçsijce  s|MMtoliq:as  d«  oetts 
ffevinos. 
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Bailli  dfuoeiiilé.  lDiéUy.Wi8i  d^t^^iTa  ^(y^^r^c^oop^osA^ 
dang  Vmaite  vie^dëts^érpeipfs^eiâetefjtfajraxix.  U.ff^f  ç^;f^^ 
dans  la  ipeiite:  chrétienté  »âeTa^ehai|f 

Verd  la  âir  ùeVutoée  i&TS',  de  /pas^^fie.à»  ^a^çtî^ifi,  j'^Uai 
jiiriar  atir  «a  tombe;  C^âtait  une  .^iq^B^  Pfl^^  ^ufîppqtée 
^une humblecnHx de boia*  Un  pruniwl^< couvrait* da  ^ 
*ônittre.  •  Bepuis  lers^  ligrLionf  (1)  a  fait  élever  ua  petù 
«naufijoKe  k  la  placede  celtermodeete  a^piul^ture.  CÇq^  ^>?°|^ 
mi  h<^xNiiage'rect)naaieeaQV  de*  la  iniaaiq&  ao.  J(€il9.içt  ^\\^à^ 
"i^onemem  da  Pane  Andrô  Lioiu  •  *.  .     ,  •> 

Mais  revenons  r  «sur  le  -tbéflire  de  Ja  luttf^-fiufi  nous.^voQfr 
vue  s'engager  entre  le  durisUanieme  et.te  pag^ni&izve<  .,,.,. 

Tsao-Ma-yti,  sans  être :up  .endroit  iis^peartant,  cQxny tait  ce- 
pendant plus  de  cent  familles  ;  mais  pauvres,  pour  la^tjpa^ 
elles  étaient eaoe  aueqntd  influence  dajDig  ie  pay^  X4'  <^(eit^ 
conjmeje  raidéji  dit)  le  betoeaudu  eb^sij^BO^  dc^of  \»  die- 
Met  de  Kieu^teia  ;  Ul  aussi  s^s-  trouvfiit^  le.plus:gf!aj^d  sipjp^t^ 
d'adorateurs  et  de  néophytes.  Le  caractère  paisible  et,p9^in# 
^ureuxde  set  babîteâts,  «sai  position  un  p^Ufr^iréo,  sem- 
blaient rindiquer  comme  rendrpit  le  plv^f  .convenable  p^ur 
la.résideçee  du  «issionnaire^  C'est  de  ce  village,  que,<^n^ 
être^ molesté  lui-même)  il  avait  été  témoin  de  la  persécutioa 
deâsDrpè^hou. 

'  Qe  dernier  village  était  bienr^  déchu  d^  sop  f^ncienqe  pros- 
crite; au  lieu  de-ces  trois  !cenls  famillçf^  d'autrefois,  c'est 
A-peîne  si  on  en  comptait  la  moitié.  Quelquçs-un^  d'entre 
elles,  jadis  riehea  et  puissantes,  aujourd'hui  ruinées,,  jouis- 
saient encore  d'une  certaine  autorité;  Nous  avons  vu  l'usage 
qn''elles  firent  de  leur  influeiioe  en  proscrivant  \^  jeligiopidu' 
'^èUf'e  dn  Ciel^ei  en  mettant  à^mort^un  de  ses  ineptes  les  plue 
Isf vents.  Le  jugement  inique  du  mandarin  de  Laq-lin  fvaiî 
«ncore  accru  l'audace  de  ces  persécuteuçç  improvisés.  I1& 
avaient  juré  d'exterminer  le.  christUnismeetr  ils  se  crurent 
tout  permis  pour  arriver  à.  lepr^  fins..^  Lojpres,.  ^oi^aoea^ 
iconpsy'  fiolences;  de  toutes  sortes,  ils  mirent,  tout  en  œuvre 
pour  épauvanter  les  ph^éliens. 

Nos  pauvres  néophytes  étaient  dans  la  consternation.    Os 

. Liii: '  ''^  •''•  '  '   '  : ii;im:.M'-i/  ,  ,    , 

(1)  Evolue  ds  BsilUtd  ét'TÏdarro  spostldi^^is  dil*ifoiiy4ift^:'    '^ 
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fuyaient  tftfid^éti ter  les  mauT2iia.iraîle||ieQ(s  dpat  il^  j^taiaut 
tnenaeés^  et^  Vils  tMaiaat  de -ieqDipfi  leaM^erfips.xeveair  à  1^,. 
-dérobée,  c'était  encore  pear;fmrtet  ee  ftaphpr  de  noviveau^ 
Lé  mis^ÉMlnàiré  qntitésidaità  Tsaorkiêiyg.  ^9  CQpsçiaiLet 
les  ^  %ou  tenait  de  soa  -  mleiKx  ;  f eri^flés  fM  isf^  exliQr t j^^PA,  ; 
<»8  paatte^'^ens 'topaient  <b<>a'etiiiiaatrMept.,bHMQopp  die^ 

Voyant  qufeitem>  ]jeur8.effbfteiétei|eni'Jikptil/at}  .4e#f^en9^ 
futieiAc  «ésNÎturwt  dèe'mupeeadne  direc^«^ot«  au  JP^ra.et 
de  le  chasser  de  la  contrée,  mais  il  n'étaU-oas^m  le|[Urvp$iUYpir«. 
«Iril  leHiy  était  impossible d'alierilâ  tmcaâsec  afiez;  ^s  autres. 
<]!omment  faire  alors  ?  Il  fallait  mettre  les.  luibi(mta  4^,  ^8^9:, 
kiat-yn  étiuê  le  coipplot,  puis  ioui  itraiti  &  ag^rpiUe.   . 

Les  plus  bahile»  entrèrent  ^ussUdi  en/  canpipagne  j  ceux 
•d'entrèeàiL qui  avaient  des  parents  ou  des  eûnnAi«9aoceS/ 
dans  ce  dernier  -  village  furetti .  envoyée  poni:  les  ^ga^per  à, 
letâpieauMk  ^nftn  ils  firent  tapt  et. ai  bien  qu'un  bea.^i  jour 
iMta  Cille 4mBquiliie  population  de  Tsao-Usi-yq  brûla  4'Qn 
Tenir  aux  mains  avec  ie  missiopnaire.   .  :    .  i 

Gett  pauvres  geqs  n'étaient  pas,  eependanti  capables  de  me-f 
nér&beBne- fin  janOiafOiire  de  of  geoçe;  leur  savoj'^foire 
laiesalt  trop  à  «désirer  et  leur  pnsillamniLtô  était/ûrop  grande 
pouj:'  lenteur  un  coup  aussi  hatdi.  et  pouvoir  s'^n  tirer  è  leur 
lioittieup.  Mai^oirieaavaU  si  bien  endc>6trinéSy<!^tpn  Içur  ar^lt. 
promis^une  si  facile  victoire  qu'ila  se  crurent  a^sez  forts,pour 
•éssaiyér.  "'•♦,• 

Un  beau  matin,  trois  ou  quatre  des  notables  de  Ift. localité; 
«e-pi^éèententelies^  notre  confrère;  ils  ont  uaepiine  pnoit^é 
solennelle  et  moiiié  q^nf use  f  die  lont  surtout  d'inutilqs.  efforts 
piMi^=  traître '  importants^. absolument  c^e^me  les  pe\i- 
retlï  qui'  ehanteati  afin  de  se  donner  quelque  as^arance.  Sur 
ll^âivltation  de^ït^'endnil^  ils  .prennent  place  sur  des  chai- 
:969;  après  certainp  préambules  plus;  <»u  Aioin9  oratoire?!  Tun 
d'eux  commença  enfeps  termes  ::    . 

4^'^ Père^ n'om-'^fiOBiraes  beureujs  de  vous,  posséder. pa,i:nii 
noue,  c'est  on  iionneprdont  nous  sommée  fier$*..M4i»  U^ya 
4M  clioses  qui  9e<6e  peuvent  soufiTrir."  .  .  .  « 

— ^^Je  ne  comprends  pasl  dit  le  missionnaire  natu?eUe«<» 
iHeal  falrigué/de'cepr6Iogue,ique  voulez^vojus  dii^e  ?  " 
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— ^^  Eh  bien  !  voici,  rApéiid  !•  pin  ^Mdé'jâf^ewte  WMyît: 
s'est  passé  ane  ohoèe'  lrès:flnve.i^.y0a;4iv<iM'<u96  pià<^à^ 
kbis  dans  noFtrè  pagode  ici  tODtprèswf''  .jn.     ^  *  , 

-^^'Geû'esl  j^asieai,  reprend»  le 'âoTnp  de^ilMdspeibiCMCi' 
nommé  Tsao-jéiï<keoé,  déjà  codou:,  homme'  Umt^.à.  UJoi^i 
rusé  et  poltron,  aussi  ^a^ldo  decbèn  Tin  qm  de  )^iH$s.i^pè- 
ques. .  .,11  a  été  aussi  dérobé  ane  sonnette  de  pomsA#|k;Hf9t. 
pais  telle  autre  choses  ajouta  te  basderjoil  olraïufM;^  :. 

— "I^our  le'eiMp,  cela  ne  œe  ;  regitf de  jpM^4jiie  Pèi^ih 
aduesses^ivons  ailleurs."' ^'V'  .  -,  li  /  > . 

-^^<  Et  si  lès  prdnves  du  Urctii  se  tvoi]v«ii|iitiQbyep.vAmi?«;^«. 
dans 'Vôtre  maison  ?"  •    »       •    »         I  '.  *      i  •>   .;;   .i',n:ii.» 

— ^'  Alors  je  dli^aiîs  que  c'est  vOus. qui ié^i^ayetf  l^pp^rté^ ' ;i 

^^  Geptadànt,  vieyes..*.  la  pâèDe  de  JDoiS)  l&.'vilicéiiâprci^e 
votre  porte;  quant  i  la-sonnette  et  «aia.autc^  lOt^etSf*  ilv- 
sont'là,  danslàtth^mbtedeveedomeeyxlues.'!')  it  i»  '  f  nA 
'  11.1  PènOuil  ne  savait  que*  répOndrei,i.tahdia  (|tie  lm.iM\m9i 
prenaiWt  lanai^'^iriomphant  Ili  intprrogfa  i^m;  domestiquais 
Le  vieux  Tsao-yn-koué  dit>qa»<>en'qnaiitè:â\MCtw  9^r 
posé  à  la  garde  dûitfiad-rs^,  ilahnait  cru  peuv0if/S*Ad)ager 
une  vieille  planche  qwi  y  pounrissaiit  sans  iprofit  ipouif  perr 
sonne.  I>eni[  autres  avouent  égaleoient  que^  louant iPP  jour i 
avec  des  païens  atiprès^^u  pousthasi^  ils  n'avaient  cpU' ditifeirj 
de  préjndidB  à  personne^ên  prenant  qaekfuésiobijeii  diQ  mii^T 
me  valeur,  <^  que,  du  reste^  leui^s  compagnons  paient  ayAiep,t< 
fait  comme  eux;  que  c'était  un  bien  public  qui  leur.ai^par^. 
tenait  comme  aux  aiitres.  /      :  :  !  : 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à  Tintécieur,;!!  se 
un  grand  tumulte  à  la  poi'te  dmiKia^iaiif^>(maison  de  pci^r^lilr 
on  battait  le  t^mi^am  dans  ié  village.  w<i  hommes^  {emnm^,. 
enfants,  tout  le  moede  était  sur  pied^  se  ;diiâceait  rers  |l'9ri>'^. 
toireetse  disposait  à  iranchir  le  seniL:^SQtr^oi}  nops.:UYfi^i 
les  coupables,  criait  la  populace  en  dôliroj  que  sont  xses  ,cht6^ 
tiens  ?  allons,  pendons-les  tous-dans  la  pagodOé" 

Notre  confrère,  voyant  que*  les.  têtes  LMmeatavtat  0t  qne 
les  afiTaires  •  aller  se  tourner  an  tragique,  se  montre  k  la 
foule  et  fait  signe  qu'il  veut  parler.;  il  fini  par  obtenir  un 
t^ude  silence.   '  ... 

^'  Gens  de  Tsao-kia-yn,  leur   dit*il,  vous  ;  vous  plaig^iea^ 


I  I . 
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HfU'on  ait  fait  des  vols  dans  votre  Miaotsé...  La  chose  ne  me 
regarde  pas. . .  mais  les  coupables  étant  chez  moi,  voici  un 
moyen  de  irancher  la  qfnatioo  i  tei,  Tsao-jea-koné,-  ta  tas 
accusé  mes  domesâqQes...]e  te  lè^  livre.. .  tit  m'en  répMdras 
jusqu'à  ce  que*  le  mandarin  de  Kiou-^tsia  ait  rendu  son  juge- 
jnent  ;  j^eflÂs  bien  garde  qu'il  ne  leur  arrive  aucun  o^l." , 

Qoî  fut  emburassé  t  ce'  fut  le  petit  mandarin  al;  sesi  com- 
«^lices.  On  avait  orU' pouvoir  faire  retombeir  la  faute,  sur  )f 
Père^  et  voilà  que  ses  domestiques  ae  reoonnaissen^  pour  las 
aettU  auteurs  du  délit.  En  outre,  Tsao-yn-koué  avait  une 
nombreuse  famille,  il  était  considéré  et  aimé,- et  personoa 
-s'eût  osé  mettre  la  main  sur  ^ni  Aller  devant  le  giand  man- 
'^dartn,  la  ehoee  n'en  valait  guère  la  peine,  puis  ce  n'était  pas 
aùr  du  tout;  en  toat  cas  il  faudrait  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent^ que  fliire alors,  laisser  tomber  TailUte  et  ne  rien  dire? 

Nos  gens,  grandement  désappointés,  se  consultèrent  un 

instant,  pendant  que  la  fjoale  devenue  Bilenoieuse  se  débàn- 

^dait  à  ia  wurdine.    Evidemment  le  coup  était  manqué.    U 

fallait  cependant  trou  ver  un  expédient  pour  sortir  d'embai^ 

ras  et  se  retirer  avee  honneur. 

'^  Pér^i  dit  aloKs  l^ojen*koué,  d'un  ton  doucereux  et  pate- 
lin» e^tre-nous,  on  n'y  r^arde  pas^de  si  près.. «Vous  savez  que 
nous  sommes  des  gens  paisibles  et  ennemis  de  la  chicane  •• 
Païens  et  chrétiens  »ne  sont-ils  pas  tous  frères  T  Eh  bien  ! 
qu'on  frappe  pouria  forme  l'enfant  qui  a  volé  dans  la  pa** 
gode  et  qufon  neus  dénne  quelques  ligatures  pour  compenser 
^ce  que  nous  avons  perdu." 

Ce  n'était  pas  se*  montrer  d'une  grande  exigence  après  une 
pareille  mise  en  scène  ;  mais  c'était  trop  encore.  Cependant, 
potor  éviter  toute  complication  et  apaiser  l'émotion  publique, 
tes  néophytes»  crurent  devoir  adoéder  au  désir  des  païens,  et 
las  ligatures  demandées  leur  furent  livrées.  Mais,  par  le  fa|t 
fHèiue)  les  chrétiens  se  donnaient  le  dessous  aux  yeux  de 
tout  le  monde  et  avouaient  leur  faiblesse.  Un  peu  plus  de 
fermetéeût,  peut-être,  à  jamais  coupé  court  aux  exigences  de 
^cette  sorte  et  é^ité:  dans  la  suite  bien  des  misères  et  des  vexa- 
tions. 


•  1 
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Aqaelque  temps  tte  là,  deux  petits  mandaritis  militaires 
Toulni^rtt  à  léxir  tour  6ë«igd&1«p  to  perrtcutatittw  chrétiens. 

L^m  dra:ic,  nommé  Tchao^tà^kangttè  (i^ieMà^iM'  Tohao» 

fa  grande  hnàê)  résiohil  da  portatolM<  yromiért  cotipà.    It  aa» 

Doncé,  en  conséquenèe,'  à  gr md  bmît,  t}a1l  {»aitiira  tel  jojif , 

ai^ec  de  nombreux'  soldat»,  et  ^a'il  eoetertrilnt^m  jtisqa'afi 
étrûîer  008  càréliens.*  )  i  , 

<3eii3r«ci  sont  daus.uAa  moifteile > icayailr ; ' oai%  pour'lea 
iiontiâtes  gens,  rien  n'est  pins  A  QraiadFe  <|ue.Qès  oh^d» 
bande  qui  pillent  «1  rançanoentà  leajrgcéTaQrtaut^entBiapa 
âe  guerre.  Tout  était  à  redouter»  ii.iaUait  s'aUdadnei  sinon 
au  massacre^  du  moins  au  pillage.;      r.- ,  ..  n 

Laiveiliedu  jour  fixé  pour  laDtaque^' presque toualesilialDi- 
tants  d^  Tsaa-kia*yn^v  pasena  eeuune.  .chrétiens^  ae  i^ayeat 
dans  la  «nontagae*  et  dans  les>bûis.  '«Lia»ttuitde  p^tase  dai^ 
une  alarme  continuelle;  ce  ftlaaiqa'aiieoAia  aerreoieatda 
cœupr  qu'on  voit  poindre  Taube  du  joaci  ^icQbtqujS  instant 
oncr5it  entendre  le&  ons  lapoucliea  des  soldais»  et.  aperce- 
voir les .  flammes  :dé vMHrer  les  maisons. 
.  Cependant  les  heures  s^écoulent  et  on  jie  voit  rien...  A.1^ 
tombée  de  la.nuii,  quelques  indivtius.ise  hasardent  à  daa- 
cendre  et  à  pénétrer  dans  le  village.  Tout  y  était  IranqUiUe 
comme  à  Tordinaire.  Bientôt  un  bommearrive  et  aanonce 
que  Tcbao,  la  grande  lance^  n'eét^piusde  oe* monde.  Atteânt 
jsubitement  d«  la  peste,,  il  était  motrt  juste  irbeure  où.  il 
devait  commencer  le  massacre  des  ctuéliens.  Ceux-ci  remer- 
cièrent Dieu  avec  effusion  et  sentirent  croître  leur  confiance 
pour  l'avenir.  '  La  plupart  des  païens  virent  «aussi  dans  cette 
mort  subite  un  avertissement  du  Glel,  et  plusieurase  rappro- 
chèrent des  néophytes.  !< 

L'autre  mandarin  militaire,  émule  de  la  grande  Içna^^  ap 
voulait  surtout  à  M.  Fenonil.  Dans  sa  (pensée,  la  mort  de 
notre  confrère  devait  amener  l'anéantissement  du  christi* 
anisme.  Mais,  plus  âa  que  son  rival,  il  se  garda  bien  de 
publier  son  projet  et  d'annoncer  son  arrivée 


Une  belle  nuit,  il  p^rt  de  la- tUIe  de  Kiu-tsiB-fouv  à  la  tdte- 
de  quatorze  soldats.  Bien  que  la  distance  entre  les  deux  looa- 
litè?  ne  soit  ]^ti''constdéraM6,  on  'Seul  parmi  eux-  coonàis- 
sftit  le  chemin.  Celui-fci,  quelques  jours  auparavant.»  était 
allé  rendre  tisite  à  M.  Fenouil  qui 'ravattf  Irèsbien  traité; 
il  en  aTài t  ilième  réça  un  petit  cadeau  qu'à  eon  retour  ii  avait 
déposé  dans  sa  famille.  ^  — .  f  : 

Ce  jeune  homme  dernebrait  préoisément  «lur  la  route  de 
Tsao-kia-yn,  âfôn  loin  de  la  ville;  En  passant  devant  «a  idai* 
son,  ri  entra  pour  voir  sa  vieHle  mète  et  la  cooéulien  La 
bonne  femme,  mise  en  deux  mots  au  cooradt  de  l'iaffairè, 
s'oppose  Ibi^temenl»  à  ce  que  sew  fiis  prenne  part  à  :  l'expédi- 
tion ;  elle  lui  représente  la  bonté  du  Père  qui  s^est  .montré 
si  bienveillant  àsén  é^atd; ..,  elle  lui  met  derrainl  lee  yetii  la 
mort  de  Tcfaaol. .,  enfin,  elle  fait  si-bien,  que  le  jeune iianime 
s'esquive  à  la  hâte  au  lieu  d^atler  rejeindrews  GaBiarades.  i 
I  Ceux-ci,  qui. avaient  dépassé  laiiQaieon  et  continoé  à  niar- 
cher,  s^arrètent  bientôt,  Inc^tains  de  la  route.  lis  attendent 
quelque  temps  ;  puis,  ne  voyant»  p4s  venir  leurigfcride,  ils  fc^ 
tournent  à  la  maison^  dan&  iaqiiélle  ilsi'dnt  vu  entrer.  Ili 
ne  trouvent  qU'^une  pauvre  vieille  qui  leur  dit,  pour  toute  ré- 
ponse, qu'elle  ne  coÉ^prenâ  pas  ce  qu'o^iui  demande. 

Le  chef  militaire  s'emporte  et  tempête. — La  vieille  fait/k 
sourde  oreille:-<-Ii  jure  qu'il  va  la  tuer,  si  elle  ne  parle  pas» 
—Inutile,  elle  ne  s'émeut  pag  plus  que 4e  roc— Croyant  à  la 
fin  que  peut-être  il  se  sont  trompés  et  que  leur:  guide  n'est 
pas  entré  dans  cette  maison,  les  soldats  vont  aleits  frapper 
aux  portes  voisines. 

Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  tout  bon  Ohinois  a  bien  soin 
de  laisser  sa  porte  close,  surtout  quand  il  entend  un  bruit 
deiroix  inconnues.  Il  y  a  tant  de  voleurs  partout,  qu'il  est 
toujours  prudent  de  se  tenir  àur  ses  gardes.  !      ..       < 

La  troupe  eut  Aùxit  beau  frapper,  crier;  personne  ne  s'eoK 
pressa  de  répondre  ni  d'ouvrir.  Que  faire  alors  ?  Aller  de 
de  l'avant,  sans  guide  !  c'était  uiie  folie  !  Comment  se  recod- 
naître  au  milieu  des  rizières,  dans  ce  dédale  de  sentiers  qui 
se  croisent  en  tous  sens!  Continuer  à  appeler  et  à  crier? 
c'était  imprudent,  car,  pour  peu  que  les  gens  des  environs, 
désormais  en  éveil,  vinssent  à  les  prendre  pour  des  brigaad^ 
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•^t  à  les  cemer,  nul  doute  q,ae  plusieurs  d'entre  eux  reste- 
raient sur  le  carreau. 

Ils  adoptèrent  le  meilleur  part»  pelui  de  s'en  retourner. 
4jè  leddemain^  le  mandarin  recorau  Tordre  d'aller  exercer 
.sa  Talenr  contre  les  musulmaat*  Il  emmena  ses  braves  avec 
lai,  je  ne  sais  si,  tous  y  restèrent  ;  mais  pour  lui,  il  Q*ea  re- 
vint pas  ;  moins  de  deux  mois  après,  il  tombait  frafpé  d*u£ie 
«tlaUe  «ous  les  murs  de  la  ville  de  Tchen-kiang-fou. 

Le  Seigneur  veillait  ainsi  sur  les  jours  du  missionnaire  et 
idè  ses  ouailles  et  les  mettait  à  l'abri  de  la  rage  de  l'enfer  et 
4n  danger.  Dans  plusieurs  autres  occasions,  il  leur .  fit  eo- 
<:ore  sentir,  d'une  manière  non  moins  merveilleuse;,  les  efléia 
-de  sa  protection. 

'  Mais  si  la  persécution  cessait,  sur  un  point,  .c'était  pour 
Tecommencer  ailleurs.  Satan  ne  renonçait  pas  i  la  lutte,  et 
n'était  pas  disposé  à  s'avouer  vaincu. 

Malgré  les  tracasseries  et  les  vexations  auxquelles  les  cbrë* 
tiens  étaient  en  butte,  la  religion,  cependant,  avait  fait  pat- 
-tout  quelques  progrès.  A  quarante  ly  de  Tsao-kia-yn  dans 
la  ville  Ué^tohéoù  (1)  et  aux  environs,  plusieurs  familles 
avaient  embrassé  le  christianisme*  Le  Père  André  Lioa 
était  même  allé  les  visiter,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et 
Avait  baptisé  tous  leurs  plus  jeuiies  enfants. 

Un  vieux  chrétien  du  Su-tchuen,  nommé  Ouang-tin-pang, 
médecin  de  profession,  homme  plus  téméraire  que  prudent, 
«'était  depuis  peu  établi  dans  cette  ville  avec  sa  famille. 
Tout  en  donnant  ses  consultations  et  en  vendant  ses  pilules, 
il  prêchait  la  doctrine  et  manifestait  hautement  sa  foi. 
Chacun  sut  bientôt  qu'il  était  de  la  religion  du  Mailf^  du 
Ciel. 

;  Personne,  d'ailleurs,  ne  paraissait  s'pn  formaliser  et  on  le 
laissait  parfaitement  tranquille.  Peu  à  peu,  les  nouveaux 
catéchumènes,  timides  d'abord,  avaient  pris  confiance.  Us 
^avaient  remplacé  la  tablette  des  ancêtres  par  la  tablette  chré- 
tienne, et  ils  n'avaient  pas  craint  de  l'afficher  au  grand  jour 
sur  leurs  portes  et  à  leurs  fenêtres.  De  plus,  ils  récitaient 
leurs  prières  en  commun,  à  haute  voxx  et  sans  respect  hu- 


jl)  Ué-Tchéoù  est  tine  yiUe  de  deuxième  ordre,  à  soixante  Zy  de  Kia- 

'^IB-fOU. 
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xnftiD.  PendaDt  ce  temps,  Ôuang^ln^pang  prêcbâit  et  cher-^ 
chait  à  gagner  des  prô^lftes.  Il  y  aidait  toutliea  d'espérer 
que  noire  sainte  refigion  allait  faire  de  gvands  progiiès  et 
qull  serait  possible  d^établlr  une  station  dans,  eette  ville, 
liais  le  démon  ne  devait  pas  tarder  à  troubler  la  paix  dont 
jonissait  cette  chrétienté  naissante  et  à  y  arrêter  le  meuve* 
meûtB  des  conversions. 

Un  jour,  notables,  lettrés  et  autres  de  Ué-tchéon  s'assemi- 
Uent  sonii  la  ][^résidence  d^un  mandarin  de  la  localité  Tchàng^ 
tsy4aoyéy  et  décide  qu'il  faut  à  tout  prix  empêcher  la  propa- 
gatioci  de  la  nouvelle  secte,  sdus  peine  de  voir  bientôt  dis^'' 
paraître  leur  propre  inffluence.  Il  n'y  a  pas  de  temps  &  perdre, 
il  faut  agir  de  suite^f  ^veed^autant  pins  de  vigueur  qu'il  n^y* 
rien  à  craindre  du  côté  deà  autoritést  ; 

Les  chrétiens  prévenus  de  cette  décision  et  bachaiît  bleu* 
jusqu'où  peut  se  porter  la  haine  des  païens,  eurent  peur  et 
commencàrèi^à  trembler:  Ouang-tin-pang,  dont  la  foi  était» 
plus  ferme,  les  -soutint  et  les  encouragea  :  ^'  Ne  craignon» 
rien,'  leur  disait-il.  et  voyons  uii  peu  ce  qu'on  pourra  nous- 
faire.  " 

Dès  le  lendemain,  une  dizaine  d'individus^  Tcfaang-tsy 
i  leur  tête,  se  présentent  chez  Ouang  et  le  somme  de  sortir 
Ouang  sort  aussitôt  et  leur,  demande  ce  qu'ils  veulent: 

— ^'  Homme  sans  aveu,  lui  crie-t-on,  qui  es-tu  ?  d'où  viens* 
ta  ?  qui  t'a  donné  Tordre  de  prêcher  la  religion  pervèrie 
que  tu  prof eëses  ? 

<<— ^^  Vous  me  connaisses  toue.  ••  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  suis  ici, chacun  sa'ït  que  mes  remèdes  sont  bons  ;  mais 
ma  religion  est  meilleure  encore.  Est-ce  que' vous*  voudriez 
me  chercher  une  mauvaise  querelle  f 

— **  Tu  corromps  le  peuple  de  cette  contrée. ..  tu  vas  par- 
tir, autrement  nous  te  chassons.   -  ^ 

— "  Si  je  dois  partir,  ce  sera  par  ordre  des  mandarins  àe 
Kiu-tsin  :  pour  vous  je  ne  vous  connais  pas." 

A  peine  at-il  prononcé  ces  paroles,  un  peu  trop  raides 
peutétre,  que  les  païens  furieux  se  jettent  sur  lui  et  le  mal* 
traitent.  Après  l'avoir  ctueilement  battu,  ils  entrent  chez 
lui,  saccagent  ses  meubles  et  sa  pharmacie,  jettent  dehors 
tout  ce  qui  lui  {appartient  ;  puis,  fermant  la  porte  de  la 
maison,  ils  le  chassent  avec  toute  sa  famille. 


—  160  — 

.Là  ne  s'arrôteatj^aB  laur»  ^txploito  ;.  ils  courut  chez  }^ft. 
chrétMoaide  la  villa  et  d«  eavirona^  aivraebejii  1^  imageis  §t 
les  Ul^lQUcfs  de  wligloa  q(  m^Moe^i^  ^e$  néophyte»  d^  lë^ 
expulser. du  pay^  ai  jamais  ito  en  iuivtat  lé$^  pca tiquas.  pe|> 
Qîeiduses.  .:'.••  .    .4. 

-  Letoaiôchumèoes  d*liier«  dont  la  foi  est  epçoc^i  Mea  chaiir 
K^elante,  sont  atterrés*  Résister  est  impossil^le^M  affrppter 
la^colèreila  leurs  ennemis  et  [uréférer  l^^il^  ils  ne  i^'eo  ,9eate|it 
pas  le  courage  :  Us  gardeat  }e  aUence  e^  Ws^ent  faire.  .^  Les 
imag^  du  p^ganisoie^et  daU  superstition  sont  rétablies  chez 
^eux  et  le  culte  du  virai  Dieu  en  es&  banni  ;,  la  peur  er|L  a  fa^t 
des iape^tats. .  Jusqu'à  ce  jour,  ils.  n!oAV  plus  donné. aucua 
signe:  de.  i^hristianiame,  ils  sont .  toujoun  dominés,  par  la 
•crainte;  mais  ils  reviendraient. oertainemep^  à  nous,  silos 
temps  devenaient  meilleurs.  ^.i 

:  £0  sortant  dfi  Ué-tchéoa,  tout  meurtri  et  .sanglant,  com- 
plètement ruifié  et  chargé  de  toute  une.  familAe,  Quang  ne 
savait  trop  où  diriger  ses  pas^  Il  errait  dans  la  .campagne, 
«cherchait  de  tous  côtés  un  abri.  Mais .  personne  nlosait 
s'exposer  à  la  vindicte  des  lettrés,  partout*  on  le  repoussait. 
£nfiQ,  à  vi(igt,ij^4e  là,  dans  le  petit  vill^gerdci  Mant^héau- 
obap>  il  trouva  à  se  loger  avec  sa  famille  ;  on  lui.  c^a  pne 
misérable  cabane  q^i  pouvait  le.  protéger  contre  les  intemir. 
périls  de  la  saison» 

.  Quelques  jours  aprës«  il  vijg^t  à  TsaOrkia-ya  et  raconta  au 
Père  sa  mésaventure,  ainsi  que  les  détails  de  la  persécution* 
Notrç.  confrère  sentit  s^n  cmur  se  serrer,  et  il  versa  des  lar* 
meai  la  nouvelle  4c  la  défection  de  ces  pauvres  catéchu- 
o^èp^.  Xputefois,  il  consola  de  ^  son  mieux  Ouaqg,6t  l'aida 
dans  sa  détresse.  Plus  tard,  il  lui  cpn&a  les .  orpheline  de 
la', Sain (e-Enfance  et  se  servit  de  lui  pov|r  développer  cette 
<Euvre  dans  le  dictrict  de  Kiu-tsin. 

{ia  fin  de  r^^nnée  1867  s'écoula  ainsi  au  milieu  de  transes 
et  d'alarmes  perpétuelles,  ^ais  peu.à  peu,  soit  lassitude  de< 
voir  leur«!  efTorts  demeurer  ipipuissants^  soit  qraipte  d'avoir 
finalement  le  dessous  dansi^ç^e  lutte  qpi  se  prqlongeait  in- 
déQjnimfsnt,  Jes  païens  .Qomm.eucèrent  à  mon,trer  moins 
d'acharnement.  I^es  vexations  devinrent  plus^ares. ;  ons'ha- 
.I^itua à  entendre  parler  ^s  chrétiens^  ce  ^ponp.  ne  causa 
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*plu8  autant  de  pépiilsion  el  insensibleo^ent  on  en  vint  à  les 
respecter  et  à  les  traiter  comme  teat  le  monde.  Nous  t^om" 
mençAmes  alors  à  jouir  d'nne  paix  relative  (}éi  favorisa  lia' 
'prédication  et  l'extension  de  la  foi  dans  ce  pays. 

Ce  fut  à  cette  époque,  c'e^t-à-dire  dans  les  premiers  mdis 
•de  1668,  qu'eut  lieu  la  conversion  d'un  jeune  homme  qui, 
depuis  ce  moment,  a  toujours  été  un  modèle  de  vertu  et  un 
«Qjet  de  grande  consolation  poin*  nous.  C'était  une  Avcxë 
simple  et  droite,  uniquement  désireuse  de  connaître  la  vérité 
et  de  faire  le  bien.  Qu'on  me  parmette  de  raconter  l'histoire 
de  cette  conversion  qui  montre,  et  l'amour  de  Dieu  pour  les' 
«eœurs  de  bonne  volonté,  et  les  moyens  quelquefois  extraoir-^ 
dinaires  dont  il  «e  sert  pour  les  attirer  à  lui. 

Ce  jeune  homme  s'appelait  Yang-tchouen,  il  demeurait  au' 
village  de  Than  ky-tchong  à  douze  îy  environ  de  Tsao-kia- 
yn.  Il  avait  toujours  mené  une  vie  régulière  et  il  jouissait 
•de  'estime  générale.  Un  jour,  il  quiite  sa  maison  et  inonte 
à  la  pagode  voisine  que  des  bonzes  desservaient.  Il  va  trou- 
ver leur  chef  et  lui  parle  ainsi  : 

— '^Maître,  je  suis  marié...,  j'ai  des  enfants...;  sans  être 
riche,  je  suis  à  l'aise.  Cependant  je  ne  me  sens  pas  heureux/ 
...quelque  chose  me  manque.  Il  me  semble  que  je  ne  puis 
rencontrer  le  bonheur  dans  la  position  où  je  me  trouve...' 
Vous  qui  suivez  le  chemin  de  la  sagesse,  enseignez-le  moi. 
Penhettéz-moi,  je  vous  en  prie,  d'entrer  dans  vos  rangs... 
mon  cœur  sera  alors  en  repos.  ^ 

— ^^  Ah  I  je  le  vois,  lui  dit-il,  tu  es  en  brouille  avec  ta 
femme.  * 

— "  Non,  reprend  le  jeune  homme,  je  n'ai  jamais  eu  la 
moindre  dispute,  ni  avec  ma  femtne,  ni  avec  personne,  liais 
je  voudrais  mener  une  vie  plus  parfaite...,  voilà  pourquoi  je 
viens  m 'adresser  à  voue. 

— *^  Ta  confiance  m'honore  ;  mais  voyons,  parles  tu  sérîeu- 
^ment?  '^ 

— ^^^  Si  sérieusement  que  je  demande  i  entrer  chez  vous 

•dès  aujourd'hui. 

— ^*  Eh  bien  I  écoute,  réplique  le  bonze,  je  vais  te  dire  la 

vérité  ;  si  tu  veux  de  l'opium  et  du  vin,  faire  bonne  chère 

«en  un  mot,  mener  une  vie  •tranquille,  viens  chez  nous,  nous 

6 
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I 

avons  tout  cela.  Mais  si  tu  veux  embrasser  la  vraie  sagesse^ 
et  apprendre  la  doctrine  céleste,  iJl  faut  t'adresser  aux  chré- 
tiens,  eux  seuls  la  possèdent," 

Qui  fut  étonné  ?  ce  fut  assuréjDOient  le  jeune  Yang^tebouen. 
Gomment  ?  ces  chrétiens  partout  si  décriés  I  l'un  d'eux  tout 
récemment  encore  o'a-t-il  pas  été  mis  à  mort,  sans  que 
personne  ait  même  songé  à  prendre  sa  défense  !  ces  chrétiens, 
dont  la  religion  infâme  est  pour  tous  un  objet  d'effroi  et 
d*horreur,  ces  chrétiens  posséderaient  la  véritable  doctrine  !. .. 
Oh  non,  cela  n'est  pas  possible...  Le  vieux  bonze  a  voulu  se 
moquer  de  lui*.. 

Ces  pensées  troublent  le  jeune  i  homme,  il  hésite,  fait  de 
nouvelles  instances,  le  bonze  lui  donne  toujours  la  même 
réponse.,   Alors  il  s'en  retourne  triste  et  pensif. 

Après  un  combat  intérieur  qui  dura  plusieur^s  jours,  ne 
trouvant  nulle  part  de  consolation,  Yang  se  décide  enfin  ^ 
s'adresser  aux  chrétiens,  il  se  rend  à  San-pé-bjou  .et  s% 
présente  au  vieux  catéchiste  Thomas  Song,  que  M«  Fenouil 
avait  placé  dans  ce  village  malgré  son  grand  âge,  autant  pour 
enseigner  les  prières  et  la  .doctrine  aux  nouveaux  catéchui- 
mènes  que  pour  les  encourager  et  les  fortifier  au  milieu  des- 
épreuves  de  la  persécution. 

En  peu  de  mots  le  jeune  homme  ouvre  son  cœur  au  vieil- 
lard et  lui  expose  la  cause  de  son  trouble.  Après  quelques- 
entretiens,  les  préventions  de  Yang  ont  disparu,  la  grâce  l'a 
touché,  il  croit,  il  adore.  A  peine  a-t-il  renoncé  à  Satan  et 
à  ses  œuvres  qu'il  sent  dans  son  âme  une  paix  et  une  joie 
indicibles.  Il  a  enfin  découvert  sa  véritable  voie.  Heureux 
au;delà  de  toute  attente,  il  vient  trouver  le  Père  à  Tsao-kia- 
yn  et  lui  raconte  son  bonheur. 

Notre  confrère,  voyant  ce  que  la  ^(râce  avait  opéré  dans- 
cette  âme,  bénit  Dieu  et  le  remercie  de  ce  qu'il  ménage  de 
telles  consolations  à  ses  missionnaires. 

Yang-Tchouen  avait  pendant  plusieurs  années  étudié  la 
littérature  ;  il  pouvait  aisément  se  rendre  compte  de  la  foi 
en  lisant  nos  livres  de  doctrine  et  de  controverse.  Aussi, 
son  instruction  ne  fut-elle  pas  de  longue  durée  ;  en  mpinsde 
trois  mois,  il  put  être  baptisé  avec  son  plus  jeune  fiis.  Deux 
de  ses   parents  imitèrent  son  exemple  ;    mais  sa  femme 
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^demeurait  obstinément  incrédule  et  c'était  là  son  plus  grand 
<Shagrin.  Dieu,  cependant,  devait  un  jour  récomp»^nser  son 
zèle  ;  car  non  seulement  Yang  eut  te  bonheur  de  la  voir 
•embrasser  le  christianisme,  mais,  par^'ses  exemples  et  ses 
exhortations,  il  convertit  une  bonne  moitié  de  son  village, 
^ainsi  que  j'aurai  à  le  raconter  plus  tard. 

La  foi  du  fervent  néophyte  ne  s'est  jamais  ralentie  ;  il  a 
«toujours  été  et  il  est  encore  a  ujourd'hui  un  de  nos  meilleurs 
<5hrétien8.  Partout  où  se  formé  une  nouvelle  station,  partout 
où  se  manifeste  un  mouvement  de  conversion,  nous  l'en- 
iroyons  prêcher,  et  sa  parole  est  toujours  bénie  de  Dieu  et 
féconde  en  fruits  de  salut. 

Plût  au  ciel  que  nous  eussions  beaucoup  d'âmt^s  de  cette 
trempe  !  bientôt  toute  cette  belle  plaine  de  Klu-tsin  ne  forme- 
rait qu'une  vaste  et  magnifique  chrétienté. 


CHAPITRE  VIL 

rBérolte  des  ipiualmans  et  gaerre  civile  aa  Yan-nan.— M.  Fenooil 
échappe,  comme  par  miracle,  à  ses  ennemia. 

Au  Commencement  de  l'année  1868,  M.  Proteau,  qui  avait 
remplacé  notre  provicaire  à  la  capitale,  arriva  aupiès  de  ce 
dernier  à  Tsao-kia-yn.  Il  avait  dû  fuir  devant  les  musul- 
mans qui,  marchant  de  succès  en  succès,  menaçait^titdéjà  la 
ville  de  Yun-nan-sen. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  longue  suite  de 
guerres  qui  ont  dévasté  le  Yun-nan,  pendant  une  période  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  il  me  parait  utile  d'en  dire  quelques 
mots,  afin  de  mieux  faire  connaître  l'état  de  cette  provmce 
et  la  situation  des  missionnaires  chargés  d'y  prêcher 
TEvangiie. 

Dans  les  premiers  mois  de  1856,  les  musulmans,  qui  ne 
cherchaient  depuis  longtemps  qu'une  occasion  favorable 
pour  lever  l'étendard  de  la  révolte,  prirent  tout-à-coiip  un 
air  menaçant  et  excitèrent  des  troubles  sur  divers  points  de 
la  province.  De  leur  côté,  les  Chinois  employèrent  leur 
smoyen  accoutumé  d'intimidation  et  firent  courir  partout  des 
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bruits  sinistres. .  De  toutes  parts,  on  répétait  que  les  musut- 
mans  allaient  être  enveloppés  dans  un  massacre  générale 
Ceux-ci,  voyant  le  danger,  n'attendirent  pas  qu'on  en  vint  à' 
l'exécution  des  menaces  ;  partout  où  ils  étaient  en  nombre,, 
ils  prirent  les  armes  et  exterminèrent  les  Chinois.     Â  la 
capitale,  ils  étaient  peu  nombreux  et  demeurèrent  d^abord 
tranquilles.  La  plupartd'entre  eux,  cependant,  allèrent  dans 
la  suite  se  joindre  à  leurs  coreligionnaires,  lorsque  ceux-ci 
partout  triomphants  s'avançaient  sur  Yun-nan-sen. 

Le  vice-roi  Hen,  apprenant  l'arrivée  des  rebelles,  se  fait 
transporter  sur  les  remparts  de  la  ville.  De  là,  il  aperçoit  la 
plaine  couverte  des  bataillons  enaemis.  Â  cette  vue,  une 
terreur  folle  s'empare  de  lui  :  il  se  sauve  dans  son  palais  où 
de  désespoir  il  se  pend  avec  sa  femme.  Heureusement,  il  y 
avait  à  Yun-nan-sen  un  officier  supérieur,  Liou-tsé-kiou  qui, 
loin  de  se  laisser  gagner  par  la  peur,  jure  de  mourir  à  la 
tète  de  ses  troupes  plutôt  que  de  permettre  à  un  seul  ennemi 
de  pénétrer  dans  la  ville* 

Après  plusieurs  combats  plus  ou  moins  douteux,  une  trêve- 
fut  demandée  par  les  musulmans,  et  bientôt  la  paix  fut 
signée  entre  les  deux  partis.  Les  révoltés  durent  déposer^ 
les  armes  et  rentrer  dans  leurs  foyers.  Ce  fut  là  toute  la 
punition  que  le  gouvernement  osa  leur  infliger. 

Les  choses  demeurèrent  dans  cet  état  jusqu'à  l'avènement 
de  Tong-tchy  en  1862.  Cette  année-là,  les  musulmans  impa- 
tients  de  reprendre  les  armes,  excitèrent  une  révolte  à  la 
capitale. 

Aux  premiers  symptômes  de  rébellion,  le  vice-roi  Pan^ 
qui  gouvernait  alors  la  province,  sort  de  sou  palais  et  se 
montre  à  la  foule  dans  l'espoir  de  calmer  l'effervescence  des 
esprits  et  de  comprimer  la  révolte  par  la  majesté  de  sa 
présence.  A  peine  at-il  paru  qu'un  tout  jeune  soldat  s'élance 
sur  lui,  le  glaive  à  la  main,  et  le  perce  de  part  en  part  en 
criant  :  ^'  Mort  aux  Chinois." 

Ce  fut  le  signal  de  la  révolte  qui  bientôt  s'étendit  d'un 
bout  de  la  province  à  l'autre.  Les  musulmans  s'étaient 
préparés  de  longue  date  ;  les  marabouts  avaient  dans  les 
villes  et  les  campagnes  prêché  la  guerre  sainte.  Us  combat- 
tirent  avec  cet  acharnement,  ce  fanatisme  et  cette  haine  de- 
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rétrangêT  qu'ils  tiennent  du  Prophète.  D'étonnants  succès 
accrurent  bientfit  leur  andace  ;  partout  les  villes,  ouvertes 
par  latrahison^  tombèrent  les  unes  après  tes  autres  en  leur 
pouvoir. 

Le  plus  faardi  de  leurs  chefs,  Tou-ouen-sieoû,  ancien 
mineur,  homme  grossier  et  sans' culture,  mais  d'un  courage 
indomptable  et  d^ne  habilité  incontestée,  s'était  emparé 
de  Taly^fou  et  y  avait  établi  son  quartier  général.  Bientôt 
même  il  7  prit  le  titre  de  roi  et  fit  de  cette  ville  la  6apil!ale 
de  son  royaume.  De  là  il  soutint  la  rébellion  et  seconda 
puissamment  ses  lieutenants  qui,  pour  la  plupart,  ses  pai*etits 
ou  ses  an!iis,  lui  étaient  entiëremetit  dévoués. 

Le  vice-roi  Laô,  successeur  de  Pan,  après  être  demeuré  au 
Kouy-tchéou  près  de  deux  années,  sans  pouvoir  pénétrer  au 
"Yun-nan,  à  cause  des  rebelles  qui  en  occupaient  toutes  les 
routes,  réussit  enfin  à  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  la  capitale 
où  il  parvint  heureusemetlt.  Son  arrivée  releva  le  courage 
des  troupes  ibpériales  qui  se  battirent  dès  lors  avec  plus 
d'ordre  et  de  coiiflance. .  La  division,  d'ailleurs,  s'était  mise 
parmi  les  principaux  chefs  mahomëtans,  etpliisieurs  de  leurs 
meilleurs  généraux  avaient  été  égorgés  dans  leur  camp  par 
leurs  propres  soldats.  Les  Chinois  reprirent  peu  à  peu 
Toffensive  et  commencèrent  à  regagner  le  terrain  perdu. 

Mais  bientôt  le  vice-roi  Laô  mourut  subiteifient  d'un  mal 
inconnu.  Les  musulmans,  qu'il  avait  su  repousser  au 
dehors  et  contenir  au-dedans,  ne  pouvaient  lui  pardonner 
leur  humiliation.    On  les  accusa  de  l'avoir  empoisonné. 

Le  Yun-nan  perdit,  en  lui  son  meilleur  défenseur  et  les 
chrétiens  leur  soutien  et  leur  protecteur.  Lsiàta-Jen  était 
un  de  ces  hommes  au  cœur  large  et  généreux,  à  l'âme  fbrte 
et  fière,  chez  qui  Tamour  du  vrai  et  du  beau  prime  tout 
autre  sentiment.  C'était  un  de  ces  hommes  rares  en  Chine, 
qui  savent  mettre  de  côté  leurs  préjugés  nationaux  poUr 
admirer  et  prendre  ce  que  les  autres  peuples  ont  de  bon  et 
d'utile,  n  aimait  les  Européens,  parce  qu'il  sentait  que  la 
Chine  avait  tout  à  gagner  à  se  rapprocher  d'eux.  Les 
missionnaires  étaient  pour  lui  des  hommes  de  doétrîne 
et  de  civilisation  qu'on  ne  pouvait  trop  favoriser,  **'part:e 
que,  dîsait-il,  peuple  et  mandarins  devaient  s'améliorer  à  leiir 
contact." 
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Il  n'éiaU  pas  chrétien,  mais  il  aimait  la  religion  quil^i 
fi^mUait  seule  capable  de  donner  à  une  nation  la  durée  et 
If^  prospérité.  Oq  pouvait  espérer  qu'un  jour  il  embrasserait 
le  christianisme  ;  la  mort  le  surprit  sans  qu'il  ait  eu  ce 
bonheur  1...  Qui  sait  si,  à  son  heure  dernière,  le  Dieu  de 
toute  miséricorde  ne  lui  aura  pas  tenu  compte  de  sa  bonne 
Tolonté  et  ne  lui  aura  pas  ménagé  la  grâce  du  repentir  de 
ses  fautes  et  du  oaptême  de  désir  ? 

\i^jb4(iTfen  mort,  la  confiance  revint  aux  musulmans  et 
ATec  elle  le  succès.  Ils  reconuneucèreot  la  guerre  avec  ua 
nouvel  acharnement.  Les  troupes  impériales  reculèrent  et 
le  siège  fut  mis  devant  la  capitale  du  Yun-nan  qui  faillit 
.tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Toutes  les  routes  furent 
interceptées,  à  l'exception  de  celle  de  l'est  venant  de  Kiu-tsin 
et  communiquant  avec  le  Kouy-tchéou.  Ce  fut  là  une  des 
principales  fautes  des  rebelles  et,  avec  leurs  divisions  intes- 
tines, la  cause  de  leur  défaite  finale. 

MaL'joulonÇy  général  des  troupes  de  la  province,  comman- 
dait la  garnison  de  la  ville  assiégée.  C'était  un  musulman 
au  service  du  gouvernement  chinois.  11  avait  rçfusé  de 
prendre  part  à  la  rébellion,  tout  en  la  favorisant  peut-être  un 
peu.  Onr  l'accusait  môme  de  se  battre  mollement  contre  ses 
coreligionnaires.  Mais  ces  reproches  n'étaient  rien  moins 
qu'acceptables  dans  la  bouche  des  Chinois  dont  l'inourie 
n'avait  d'égale  que  leur  mauvaise  discipline. 

Toutefois,  approvisionnée  par  la  route,  qui  demeurait 
libre,  et  confiante  dans  ses  hautes  murailles,  la  ville  tint 
bon«  Son  artillerie  de  rempart,  à  la  vérité,  ne  causait  pas 
grand  mal  aux  assiégeants,  mais  ces  détonations  formidables 
qui  faisaient  résonner  les  échos  d'alentour,  entretenaient  le 
courage  des  assiégés.  Malgré  leur  force  numérique,  les 
Chinois  cependant  auraient  succombé,  s'il  ne  s'était  enfin 
trouvé  un  homme  capable  de  diriger  la  lutte. 

Le  vice-roi  Lieoif,  successeur  de  Lao-/a-yen,  était  un 
homme  nul,  mais  son  lieutenant  Tsen  était  doué  d'un  talent 
rare,  tant  pour  l'art  militaire  que  pour  l'administration. 
Tsen  était  originaire  des  environs  de  Sy-lin-hien  au  Kouang- 
sL  La  fortune  lui  avait  sourit  dès  le  début  de  sa  carrière, 
et  il -s'était  élevé  rapidement  des  derniers  degrés  au  sommet 
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de  la  hiérarchie.  Son  ambition  égalait,  si  elle  ne  surpaetait 
pas  son  talent.' A  l'exemple  de  Vl^-jou-long^  qui  s'était  impro^ 
visé  généralissime,  il  se  fit  nommer  successivement  grand 
trésoHer  et  foxA-thay  (gouverneur  immédiatement  au-4essoua 
du  tice-^oi). 

n  pressa  vigoureusement  les 'musulmans,  les  tint  ràns 
cesse  en  haleine,  les  at(!aquant  sur  divers  points  à  la  fais, 
et  an  bout  de  peu  de  mois  il  réussit  à  dégager  les  environs 
de  lâ  capitale  et  à  reprendre  les  villes  voisines,  'tombées' au 
pouvoir  de  Pennemi.  Pendant  ce  temps,  le  général  Yang- 
yu-ko  marchait  surTaly-fou  du  côté  de  l'ouest  et  menaçait 
l'usurpateur  Tou-ouen-sieôu  dans  sa  Capitale.  "  ' 

Dès  lors,  c'en  était  faii^de  là  puissance  musulmane.  Les 
sectateurs  du  prophète;  se  voyant  dans  l'impossibilité  de 
tenir  la  campagne,  se  renfermèrent  derrière  les  murailles 
de  leurs  villes.  Là,  ils  défièrent  longtemps  encore  les  forces 
de  Tsen-^a-^en  et  de  Yang-yu-kô.  Cîe  ne  fut  qu^auboutde 
trois  années  que  ceux-ci  parvinrent  à  les  réduire  complè- 
tement. 

Enfin,  en  1872,  le  roi  de  Tia-ly,  qui  se  montrait  si  fier  lors 
du  passage  au  1fûn-nan  de  l'expédition  française  poi!>r 
Tejcploration  du  Meikong,  se  vit  assiégé  par  une  immense 
armée  et  obligé  de  se  rendre.  Trahi  par  les  «iens,  il  prit  du 
poison  dans  le  but  d'échapper  au  sort  réservé  aux  chefs  de 
la  révolte.  Il  vivait  encore  quand  il  fut  livré  au  général 
Yaiîg  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  Ainsi  croula  le  roy a  unie 
dié  Ta-ly  ;  il  avait  commencé  par  le  meurtre,  il  finit  dans  te 
sang. 

Cette  longue  et  horribfe  guerre  a  causé  d'immense  s  désas- 
tres. Partout  on  ne  rencontrait  que  maisons  incendiées, 
villes  et  villages^uinés,  campagnes  désolées  et  désertes.  La 
population  avait  fui  ou'  avait  été  massacrée.  Il  faudra 
encore  de  longues  années  pour  que  l^haut  Fun-n^rn,  autre- 
fois si  beau  et  si  riche,  recouvre  son  ancienne  splendeur.    ; 

Si  les  musulmans  avaient  été  victorieux,  la  Chine  a  urait 
perdu  une  belle  et  vaste  province  et  la*  religion  chétiemie 
aurait  été  à  tout  jamais  bannie  de  ce  pays.  Déjà  plusieurs 
fois  durant  le  cours  de  cette  guerre,  les  néophytes  avaient 
été  en  butte  à  leur  haine.    MM.  Fenouil  et  Leguilcfaer 
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jimenl  à  différentes  r epriiea  faiUi  devenir  leurs  yi€tiines  f  t 
«^étftit  pour  échapper  à  leur»  ceups  que  M.  Proteau  se  réfu- 
giait à  T«40-kia-yn* 

•  Cbaésé  suoceesiremeat  de  Pé-yea^^in  et  de  Yuiirnan-sen, 
ee  confrère  avait  d&  laisser  les  chrétiens  aux  soins  d'un 
prèlredu  pays,  le  Pare  André  Tcben.  £n  ces  temps  de 
.^oèble,  il  est;,  en  effet,  plus  facile  à  un  indigène  de  passer 
inaperçu  qu'à  un  Européen  que  sa  tournure .  étrangère 
signale  à  l'attention  4e  tous.  Kéaxunoins  le.  Père  Tchen  eut 
beaucoup  à  souffrir  {  ce  pe  fut  même  que  comme  par  miracl^ 
qu'il  put  échapper  au^,  poursuites  des  niusulm^ns.. 

Peu  de  temps  aprds  ^arrivée  de  M.  Proiteau  i  Tsao-kia-yn, 
MJ  Fenouil  dut  quitter  ce  village  pqur  se  rendre  dans  le  6af 
Tun-nan  auprès  de  notrie  vénérable  vicaipe  .apostolique,  qui 
l'avait  appelé  pour  traiter  d'affaires  concernant  les  intérêts 
âe. la  mission, 

A  son  di&part,  la  chrétienté  naissante  deKiu-tsin  comraen- 
çait'i  jouir  de  .quelque  tranquillité. ,  Il  semblait  que  le 
moment  de  la  moisson  était  proche  ;  on  travaillait,  on  prê- 
chait, on  exhortait  et  pourtant  le  nombre  de  nos  néophytes 
«^'augmentait  pa&  d'une  manière  bien  sensible.  One{tt  dit 
que  te' succès  devait  être  en  raison  de  la  violence  de  la  pers- 
écution. Dès  que  celui-ci  se  ralentissait^  les  conversions 
diminuaient,  taQt.  il  est  vrai  que  la  rédemption  des  âmes  est 
l'oeuvre  de  Dieu,  et  que,  d'ordinaire,  rien  ne  contribue  plus 
â  leur  salut  que  la  souffrance  et  la  mortification.  C'est 
toujours  le  mot  de  Tertullien  :  sanguis  martyrum  semm 
^hristianorum. 

Vers  la  fin  d'octobre^  (1868),  M.  FeBOuil,  après  avoir 
teri^iné  ses  affaires  ,à  la  résidence  épiscopale,  partit  dfi 
Long-ky  pour  retourner  à  Kiu-ts|n  au  milieu  de  ses  néo- 
phytes impatients  de  le  revoir.  Chemin  faisant,  à  son  passage 
i  Tchao-thong,  il  fut  reconnu  par  un  musulman  qui  se  hâta 
d'aller  annoncer  à  Taôouen  la  prochaine  venue  de  l'ennemi 
de  l'islamisme.  Taô-ouen  est  un  gros  bourg  à  six  lieues  de 
la  ville  de  Tcbaôthong  et  habité  exclusivement  par  les 
mahométans.  Or,  on  sait  que  depuis  longtemps  ces  fana- 
tiques avaient  voué  une  haine  mortelle  à  notr^  cher  provi- 
caire. 
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If*  Fenooil  se  douU  bien  de  quelque  ehoaeiet  presBantikum 
plèg«)  mai»  il  fallait  marcher.  Il  entre.  .ddne.braT4aiieDb:à 
Tao-ouén  et  descend  à  raùl>erge  la  plus  fréquentée  du  bourgs 
Il  est  reçu  avec  empreMement,  le  maître  d'hôtel  se- mooire 
plein  d'attention  pour  lui  ;  illui  offre  une  chantbre  partion-» 
Hère)  voulant  qu'il  soit  parlaîlenieDl  >à  son  aise«  .Notre  eoOt 
frère,-  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  remercia  son  hôte  let 
voulut  loger  dans  la  chambre  commune^  au  milieu  de. ses 
gens»  Malgré  toutes  les  instances  qui  lui  f  ufent  faiteaon  ne 
put  le  décider  à  entrer  dans  le  cabinet  où  on  avait.desseîode 
renfermer.  '  /. 

PiBiidant  toute  la  nuit,  ce  fut  un  va^t-vieat  continuel  de 
personnes  qui  entraient  et  sortaient  Par.  moment  la  ooa* 
versation  était  générale  et  animée  ç  d'autres  fois.c'étf it  le 
silenoe  le  plus  complet,  à  peine  interrompu  par  quelques 
chuchotements.  La  nuit  parut  bien  longue  au  missionnairo 
q}ii  ne  pouvait  fermer  l'œil  et  qui  était  aux  aguets. 

Vers  trois  heures  du  matin,  il  tira  son  domestique  par  le 
bras  :  *^  Levons-nous  et  partons...,  lui  dit-il,  mais  sans  bruit^ 
et  que  personne  ne  s'aperçoive  de  notre  départ." 

Tout  deux  s^babillent  à  la  hâte  et  dans  l'obscurité  ;  puis, 
pas  à  pas,  avec  toutes  les  précautions  possibles,  ils  sortent  de 
Taubcô^,  laissant  porteurs,  montures  et  bagages  à  la  merci 
des  musulmans,  sachant  bien  d'ailleurs  que  ceux-ci  n'en 
voulaient  qu'à  leurs  personnes. 

La  nuit  était  sombre  et  pluvieuse,  notre  confrère  et  son 
domestique,  s'abandonnant  à  Ja  divine  Providence,  prennent 
la  route  qui  se  présente  devant  eux  et  qu'ils  croient  la  bonne. 
Ils  marchent  d'un  pas  rapide,  bien  que  les  chemins,  détrem- 
pés par  la  pluie,  soient  très  difficiles.  Il  allait  faire  jour 
quand  ils  virent  arriver  deux  cavaliers  qui  couraient  bride 
abattue.  Nos  deux  voyageurs  se  rangeaient  pour  les  laisser 
passer,  quand  ceux-ci,  arrêtant  tout-à-coup  leurs  montures, 
leur  demandent  d'une  voix  impérieuse  s'ils  n'ont  pas  ren- 
contré sur  leur  route  deux  hommes  dont  l'un  est  Européen. 

^'  Non,  s'empressa  de  répondre  le  suivant  de  M.  Fenouil, 
nous  n'avons  rencontré  personne...  mais  qui  sait  ?  peut-être 
sont-ils  en  ayant  I  " 

Là  dessus,  les  deux  cavaliers  partent  à  fond  de  train...  A 
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pdlûè  délivrés  de  oe  premier  péril,  nos  fugitifs  tombeoli  dans 
un  autre.  Le  jour  s'était  levé,  et  toui  en*  marchant,  ils 
s^per^iVent  qu'ils  sont  revenus  àTsao-ouen,  juste  à  l'endroit 
d*6à  ils  étaient  partis.  Ils  s'arrêtent  prudemment  et  se 
cachent  de  peur  de  donner  réveil  et  de  se  livrer  eux«>mômea. 
Bufln  la  caravane  des  vciyageura,  t  piétons  et  cavaliers,  sont 
du  bourg  peur  continuer  sa  route.  M.  Fenouil  a^  la  consola- 
tion d'apercevoir  ses  gens  qui  viennent' avec  ses  bagages. 
Désormais,  il  n^  a  plus  rien  à  craandre  ;  la  bande  est  noon- 
breufte  et  les  musulmans  n'Oseront  l'attaquer. 

A  peine  avaient-ils  fait  une  heure  de  chemin  qu'ils  ren- 
contrent les  deux  cavaliers  lancés  à  la  poursuite  de  l'Euro- 
péen. Ceux-ci  revenaient  tout  penauds  de  leur  expéditioa 
manqùée.  En  apercevant  notre  confrère  au  milieu  de  la 
car^vanp,  ils  s'arrêtent  involontairement  et  le  montrent  du 
doigt  d'un  air  désappointé. 

Dieu  avait  encore  sauvegardé  la  vie  du  missionnaire.  Gnr, 
si  les  fugitifs  avaient  suivi  la  route  véritable  (Comme  ils.en 
avaient  eu  l'intention,  s'ils  ne  s'étaient  pas  trompés  de 
chemin,  ils  auraient  été  infailliblemeut  rejoints  etiarrêtéa 
par  ceux  qui  les  poursuivaient  et  nul  doute  qfû'ils  ne  fussent 
tombés  sous  leurs  coups. 

A  l'arrivée  de  M.  Fenouil,  au  milieu  de  ses  néophytes  de 
Kiu4sin,  M.  Proteau,  qui  l'avait  remplacé  pendant  son 
absence,  reprit  la  route  de  son  premier  district  d'où  la  rébel- 
lion l'avait  chassé. 

(A  continuer,) 
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LETTRE  DE  Mgr  BOSSÉ, 

PRÉFET  APOSTOLIQUE  DE  LA  CÔTE  NORD. 


i 

Napissipi,  6  lieues  en  haut  de  Nataskouan, 

22féT.  1883. 
Monsieur  l'abbé  Ouellet,  eccL, 

Séminaire  de  Québec. 


Mon  cher  futur  apôtre  du  Nord^ 

Le  gouvernement  ayant  mis  un  steamer  à  ma  disposition, 
je  quittai  Douglasstown,  le  19  octobre  dernier,  accompagné 
de  ma  bien-aimôe  mère  voulant  se  sacrifier  plutôt  que  de 
m'abandonner,  de  mon  vice-préfet  et  de  deuz  petits  sémina- 
ristes de  12  ans.  Je  ne  vous  décrirai  pas  la  scène  de  ce 
départ  qui^  vous  pouvez  le  croire,  n'a  pas  été  sans  me  causer 
de  vives  émotions  ;  Ton  ne  s'éloigne  pas,  sans  déchirements 
de  cœur,  d'une  paroisse  catholique  dont  on  a  été  le  pasteur 
et  le  père.  Ce  qui  était  de  nature  à  me  toucher  profondé- 
ment, c'était  de  voir  les  protestants  se  joindre  à  mes  ouailles 
pour  me  témoigner  leur  amitié  et  les  regrets  qu'ils  éprou- 
vaient en  me  voyant  partir.  Puisse  le  Dieu  de  toute  miséri- 
corde les  récompenser  de  ce  respect  qu'ils  ont  pour  le  prêtre 
catholique  et  leur  ouvrir  le  chemin  qui  les  conduira  à  la 
véritable  église,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  pasteur  et 
un  seul  troupeau  ! 

Le  lendemain  matin  à  11  heures,  nous  étions  à  Magpie  où 
je  laissai  un  de  mes  prêtres,  monsieur  Ludger  Rioux,  qui 
d^t  y  résider,  et  le  même  jour  à  3  heures  de  l'après-midi, 
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nous  jetions  Tancre  en  face  de  ma  future  résidence,  la 
Pointe-aux-Esquimaux,  dont  saint  Pierre  est  le  titulaire. 

J'étais  attendu  ;  de  loin  nous  avions  vu  un  grand  nombre 
de  pavillons,  et  entendu  les  coups  de  fusils  que  Ton  tirait  en 
notre  honneur.  La  foule  était  là  sur  le  rivage  :  hommes, 
femmes  et  enfants.  A  peine  étais-je  débarqué  que  tous 
s'agenouillèrent  sur  mon  passage.  Qu'il  éta^t.  ^beaujle  voir 
ce  peuple  rempli  de  foi  s'incliner  pour  rece\(oir  la  nénédic- 
tion  de  son  nouveau  pasteur,  puis  l'accompagner  ensuite  aa 
sanctuaire  pour  se  joindre  à  sa  première  prière  et  entendre 
ses  premières  paroles  I  Tout  cela  m'allait  à  l'âme,  me  rappe- 
lait vivement  la  responsabilité  de  ma  charge  ;  tout  cela  me 
disait  que  cette  population  chrétienne  avait  droit  de  trouver 
en  moi  un  digne  pasteur,  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu. 
C'est  la  divine  Providence  qui  ipe  veut  ici  co|nme  elle  en 
veut  bien  d'autres  après  mou  Elle  saura  me  donner  les 
vertus  qui  font  le  vrai  prêtre  et  le  dévouement  que  doit 
avoir  le  vrai  pasteur. 

Les  communautés  de  Québec  et  de  Rimouski  et  plusieurs 
personnes  pieuses  m'avaient  donné  un  bon  nombre  de  livres 
de  prière,  des  images,  des  chapelets  et  des  médailles  ;  vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  avec  quel  empressement  et  avec 
quelle  reconnaissance  on  les  a  reçus.  J'en  distribuais  moi- 
même  à  ces  bonnes  gens  et  mes  missionnaires  en  donnaient 
aussi  de  leur  côté.  Cent  cinquante  de  ces  pieux  objets  ont 
été  donnés  comme  récompenses  dans  les  écoles.  Nous  en 
avons  deux,  chacune  fréquentée  par  75  enfants.  Et  encore 
les  commissaires  ont  dû  faire  un  règlement  pour  défendre 
d'7  envoyer  plus  de  deux  enfants  par  famille.  A-t-on  jamais 
va  une  loi  défendant  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  ? — Ici  on 
a  été  obligé  de  le  faire. 

La  Pointe-aux-Esquimaux  est  d'un  bel  aspect.  Les  maisons 
faien  peinturées  sont  agréablement  distribuées  sur  une 
longueur  d'une  lieue  et  de  chaque  côté  de  la  pointe.  Au 
centre  s'élève  .réglise  qui  a  75  pieds  de  long  ;  elle  est  très 
bien  unie  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  avec  piliers  et  galeiies 
latérales  ;  la  sacristie  est  grande  et  très  convenable.  Nous 
avons  dix  bons  chantres  et  cinquante  enfants  de  chodur. 
Vous  pourriez  admirer  au  fond  de  l'abside  les  belles  statues 


—  173  — 

•<]ue  monsieur  Tabbé  Théberge  m'a  envoyées  ainsi  qu'un 
grand  tableau  donné  par  les  Dames  religieuses. 

H  y  a  175  familles  à  la  Pointe-aux-Esquimaux.  A  la  Tous- 
saint nous  avons  eu  214  communions  et  tous  leë  jours  du 
mois  de  novembre  plusieurs  personnes  s'approchaient  de  la 
sainte  Table.  Chaque  soir,  en  dépit  du  vent,  du  froid  ou  de 
la  pluie,  il  y  avait  foule  aux  exercices  du  mois  des  âmes. 

Et  quelle  messe  de  minuit  nous  avons  eue  1 

Nos  23  goélettes  avaient  prêté  leurs  fanaux  de  couleur  et 
leurs  pavillons.  Pendant  trois  jours,  les  marguilliers  et  un 
très  grand  nombre  d'autres  paroissiens  avaient  travaillé  à 
Tornementation  de  l'église,  la  pavoisant,  disposant  lesfànaur 
en  guirlandes,  mettant  partout  lustres  et  lampes,  et  couron- 
nant le  jubé,  les  galeries  et  le  bas  des  fenêtres  de  belles 
bougies.  Sur  le  mattre-autel,  25  grosses  lampes  se  miraient 
•dans  de  grands  miroirs  et  éclairaient  les  statues  qui  sem- 
blaient vivantes.  C'était  éblouissant  !  Une  étable  en  sapin 
de  12  pieds  de  hauteur  avait  été  construite,  et  abritait  la 
statue  de  la  sainte  Vierge  ayant  à  ses  pieds  un  bel  enfant 
•Jésus.  Et  quelle  dévotion  !  quelle  piété  !  Au  moment  dé  la 
communion  quatre  cents  personnes  se  lèvent  et  s'approchent 
de  la  sainte  Table  ;  on  se  serait  cru  à  une  clôture  de  retraite. 

'Comme  vous  le  voyez,  il  y  a  bien  des  consolations  pour 
le  cœur  du  pasteur  à  la  Pointe-aux-Esquimaux. 

Mais  j'entendais  souvent  résonner  en  mon  âme  ces  paroles 
•de  l'évangile,  alias  oves  hctbco  quae  non  sur^t  de  hoc  ovili, 
(L'on  me  disait  que  depuis  deux  ans  la  partie  Est  de  la  côte 
•nord  était  privée  de  secours  religieux,  et  que  des  enfants  de 
^Dieu  y  demandaient  en  vain  le  pain  nécessaire  à  la  vie  de 
•leurs  âmes*:  Parvuli  petierunt  panem  et  non  erat  qui  frangeret 
*€%$.  Ma  visite  de  paroisse  terminée,  je  n'y  tenais  plus,  et  le  11 
janvier  je  me  mis  en  route.  Pour  la  première  fois,  il  me  fal- 
fut  monter  sur  un  cométique^  seule  voiture  d'hiver  qui  soit 
en  usage  ici;  c'est  un  traineau  des  plus  élémentaires,  tiré 
par  un  certain  nombre  de  chiens.  Il  n'y  a  ni  liëge,  ni  appui, 
ni  quoique  ce  soit  sur  le  traineau.    Le  voyageur  lie  solide- 
ment son  sac  de  voyage  à  l'arrière  et  s'assied  dessus,  et 
fouette-cocher.   Iftien  de  plus  fatiguant  que  de  voyager  eu 
<ométique«    Toujours  dan^  Ja  .même  position,  les  jambes' 
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s'engourdissent  et  le  froid  se  fait  sentir  bientôt  d'une  façon^ 
intolérable.    Il  me  fallut  pourtant  le  tolérer  ainsi  que  la 
fatigue.    Le  l«r  jour  je  fis  six  lieues  et  je  m'arrêtai  à  ma 
mission  de  Betchouane,  et  le  leiidemain,  qui  était  un  diman- 
che,  j'y   célébrai   la   sainte  messe.    Le  lundi,    six  lieues 
encore,  et  j'arrivais  h  Waiichan  où  j'entendis  un  bon  nombre 
de  confessions.    Mardi  nous  ûmes  14  lieues  sans  arrêter, 
grimpant  sur  les  mornes,  faisant  les  portages,  côtoyant  les 
poinies.    A  10  heures  du  soir  nous  arrivions  bien  fatigués  à 
^apit^sipi.    Depuis  quatre  heures  nous  avions  un  ncialade. 
avec  nous  sur  le  cométique:   c'était  un  des  chiens  qui  se 
mourait  d  épuisement.    Ces  pauvres  animaux  avaient  été 
soumis  à  une  diète  trop  sévère  et  ils  étaient  bientôt  à  bout 
de  leurs  forces.    Aussi,  hommes  et  bêtes,  il  fallut  se  reposer 
nu  jour  ;  mais  le  jeudi  nous  parvenions  jusqu'à.  Nataskouan. 
lie  missionnaire  en  était  parti  depuis  sept  jours  pour  descen- 
dre au  plus  vite  jusqu'à  la  plus  éloignée  de  ses  missions.  Je 
passai  là  le  dimanche  pour  donner  les  offices  a  a  peuple 
fidèlç  et  pour  y  publier  mon  mandement;    le  lundi  nous 
fimes  deux  lieues  à  pied  par  un  £roid  et  un  vent  d'une  vio- 
lence extrême;  le  mardi  9  lieues  en  cométique  jusqu'à  la 
Rivière  Kaska  ;   le  mercredi  9  lieues  encore.    Le  jeudi  je 
voyageai  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  et  j'arrivai  le  ven- 
dredi  à  3  heures  du  matin  au  Gros-Mécatina  chez  un  mar- 
chaufl  nommé  Léandre  Michel.    Ce  brave  homme  faisait 
en   ce    moment    même    le  .rêve    le  plus  solennel  qui  se 
puisse  imaginer  :  il  assistait  aux  fêtes  grandioses  de  la  fîa> 
du  monde.  Sous  ses  yeux  le  ciel  et  la  terre  volaient  eii  éclats^ 
les  étoiles  tombaient  du  firmament  et  les  homnies  allaient 
au  jugement  dernier.   Lui  préparait  son  affaire  et  était  plus 
qu'en  peine  de  l'issue  de  son  procès.    Tout  à  coup  son  servi- 
leur,  qui  venait  de  nous  faire  entrer,  va  frapper  à  sa  porte  et 
lui  crie  :  '^'  vite  monsieur  Michel,  monseigneur  est  en  bas 
qui  vous  attend." 

M.  Michel  compreud  '^  Notre-Seigneur,"  et  s'éveillant  il 
continue  son  rêve  qu'il  prend  pour  la  réalité.  Il  s'habille  à 
la  b^ie  pour  se  présenter  devant  le  Souverain  Juge — acte  de 
contrition  à  chaque  bouton.  Enfin,  il  m'arnve  plus  mort 
que  vif,  et  je  fus  obligé  de  lui  expliquer  qu'il  n'était  pas* 
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«encore  temps  de  se  livrer  aux  terreurs  du  jugement  dernier 
^t  q^e  lê  devoir  le  plus  impérieux  pour  kii  était  ea  ce 
moment  de  nous  donnera  manger;  ce  qu'il  fit  de  bonne 
•grâce  et  avéo  grande  générosité.    Mais  quand  je  partis,  le 
%rave  hootime  était  encore  sous  Tinfluence  du  rôve  qu'il 
^vait  fait,  et  il  se  rappellera  longtemps,  je  crois,  la  frayeur 
^e  cette  nuit  terrible.    A  5  heures  de  l'après-midi,  nous  arri- 
vions à  Saint-Augustin,  après  avoir    fait  15  lieues.     Le 
siimanche  nous  partions  à  8  heures  du  matin^  et  à  8  heures 
du  soir,  nous  avions  fait  17  lieues;   il  fallait  bien  noua 
-reposer  nn  peu  et  répamr  nos  forces  ;  mais  cela  ne  prit  pas 
'grand  temps,  car  le  même  soir  à  11  heures  je  me  remis  en 
route.    Il  faisait  un  temps  magnifique,  le  ciel  était  pur,  la 
lune  brillante  ;  les  six  chiens  qui  traînaient  notre  cométique 
semblaient  deviner  que'  le  but  n'était  plus  éloigné;   ils 
allaient  à  course  extrême  ;  à  3  heures  du  matin  les  maisons 
-commençaient  à  apparaître;    Avant  d'arriver  à  la  dernière 
^ui  était  la  nôtre,  il  fallait  descendre  une  côte  d'un  demi 
mille  ;  au  beau  milieu  se  trouvait  un  banc  de  neige  de  12 
pieds  de  hauteur,  et  en  bas  la  glace  brillait  sous  les  rayons 
de  la  lune  ;*  n'importe,  les  chiens  s'élancent  dans  l'espace  et 
nous  tombons  à  pic,  moi  et  les  deux  hommes  qui  étaient 
assis  en  avant  de  moi  sur  le  cométique  ;  cinq  bancs  de  notre 
voiture  sont  brisés  par  le  choc,  mais  la  course  furibonde  est 
-à  peine  ralentie.'  Enfin,  nous  touchohs  an  port,  n'Qsant 
presque  nous  lever  de  Craitrte  de  laisser  tin  membre  ou 
deut  par  terre.  '  Je  me  risque  ;  tout  est  bien,  le  cœur  bien 
accroché,  pas  une  blessure  ;  c'était  à  n'y  pas  croire.    St 
J'oséph  et  Ste  Anne,^ous  la  protection  de  qui  je  faisais  ce 
voyage,  m'avaient  sauvé.    Nous  étions  $iux  Bel  les- Amours» 
à  5  lieues  du  Blanc-Sablon.    J'avais  parcouru  plus  de  100 
lieues  en  sept  jours  et  deux  nuits,  et  enduré  plus  de  froid 
que  je  ne  me  croyais  capable  d'en  supporter  sans  mourir. 
Imagine^  un  peu  la  surpi*iee  du  missionnaire,  le  Rev.  M. 
<!oté,  qui  n'était  arrivé  qbela  veille  !    Il  n'attendait  même 
pas  ma  visite  à  Nata^ouan,  en  hiver,  vu  ma  taille  colossale. 
Et  j'étais  aux  Belles-Amours  I  Et  lui  qui  s'était  hâté,  le 
'pl us  possible  avait  pris  47  jours  à  faire  le  voyage  I  Aussi 
«quand  U  m'aperçut,  il  me  dit  :  Je  vous  vois,  je  vous  entends. 
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je  vous  reconnais;  mais^  je  sais  q«ia  c*esi^  un  rêve;,  ce  ne^ 
peut  être  vous  ea  réalité. 

J*eus  le  bdnbeur  4le  dire  la  sainte  messe  qu'il  me  servit, 
et  je  fls  une  longue  inslrtiction  en  anglais,  h»  gens  chex: 
qui  je  me  trouvais  étaient  Irlandais  et  ne  comprenaient  pas 
le  français  ;  ils  n'avaient  pas  vu  le  prêtre  depuis  18  mois  et 
n^avaient  pas<  entendu  de  sermon  anglais  depuis  sept  ans!' 
D'autres  familles  n'avaient  pas  eu  la  visite  du  missionnaire 
depuis  deux  ou  trois  ans.  Quelques  autres  avaient  apostasie, 
privées  qu'elles  étaient  de  tout  secours  religieux.  II  y  a 
dans  les  environs  beaucoup  de  familles  protestantes  et  deux 
ministres  qui  les  desservent.  La  foi  catholique  est  ainsi  en 
danger  dans  l'espace  de  vingt  L'eues.  Vqilà<  ce  que  Dieu- 
voulait  me  faire  connaître  au  plus  tôU  Le  nouveau  mis* 
sionnaire  que  j'ai  mis  à  Nataskouan  est  plein  de  zèle  et  il 
va  visiter  toutes  ces  brebis  de  mon  troupeau,  sans  en  laisser 
une  seule.  Mais  qu'il  faudra  d'effbrts  et  de  sacrifiées  et  de 
souffrances  pour  répa^^er  de  telles  brèches  I: 

Oh  !  que  n'ai-je  pour  l'automne  prochain  un  jeune  prôtre- 
dévoré  du  zèle  des  âmes  et  voulant  les  arrachera  un  péril 
immineut,  non  pas  en  Chine,  ni  au  centre  de  l'Afrique,  mais* 
à  l'entrée  de  la  Province  de  Québec!    II  dëvm  être  désin- 
téressé, pieux,  se  faire  tout  à  tous  et  parler  bien  anglais. 
La, plupart  des  Protestants  ont  peu*  de  confiance  en  leur 
religion  ;  plusieurs  assisteraient  aux*  offices  catholiques.  On 
verrait  un  grand  nombre  d'abjurations  ;  de  leur  côté,  les 
Catholiques  seraient  consolés,  affermis  dans  la  foi.  Le  diable* 
perdrait  du  terrain  et  le  Royaume  de  Dieu  se  fortifierais 
pour  toujours.    Bogate  ergo  Dominum  messis  ut  mittat  opéra-- 
rios  in  messem  snam. 

J'ai  aussi  besoin  d'un  autre  missionnaire  pour  l'Ile  d'An- 
ticosti.  Sur  cette  lie  de  60  lieues  de  long,  il  y  a  environ  70^ 
familles  en  hiver,  et  en  été  200' pécheurs  qui  y  restent  3  ou- 
4  mois.  Les  deux  gardiens  d^s  phares  qui  se  trouvent  à 
chaque  extrémité  offrent  de  loger  le  prêtre  gratis.  II 
demeurerait  3  mois  dans  l'année  chez  chacun  d'eux,  et  le 
reste  du  temps  serait  consacré  à  évangéliser  les  autres 
endroits  habités.  Il  y  a>là  un  bien.immense  à  fai^»  Mogat^^ 
ergo  Dominum  meêsis. 
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Après  avoir  séjourné  peu  de  temps  aux  Belles-Amours^  il 
me  fallut  songer  au  retour.  Un  jour  je  tombai  à  Teau  et  je 
dus  fadrer' 5j  irfcœsr  par  t^fi 'j^xiid  'tei^rible  ^v^ot  d^  pouvoir 
changer  de  vêtements,  el  je  ri'éiais  p'ag'geîé  î    —•   •  " 

A  peine  arrivé  cheiB  moi,  je  dus  repartir  pour  Nataskouan 
à  23  lieues  pour  porter  secours  à  un  malade.  Je  remonte  et 
je  suis  Ici  depuis  deui^Joifrs,  une  tempête  effroyable  m'em- 

péchant  de  continuer  ma  route.  '.'!'/ 

.  .  \-       ,  •     . 

Vous  souhaitant  une  heureuse  année. 

Je  demeure,  m<Ki  cher  monsieur. 

Votre  très-dévoué, 


P.  X.  BossÉ, 

Préfet  Apostolique. 
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Mission  d0  rAfrique  Centrale 


M.  H.  TÉTu,  Ptre,  ...  -, 

Aumônier  de  VArchevêçkf  de  Québec. 

■  *  ■  •  '     .  .    ,     ,1  _  , 

Mon  cher  Monsieur,-^!!  y  aqtiertques  jours  j'ai  reçu  une 
relation  de  mon  nouvel,  éyègue,  Monseigneur  Sogaro,  vicaire 
apostolique  de  l'Afrique  Centrale.  Je  m'empresse  de  vous 
la  transmettre,  })iQn;  persuadé  qu'elle  sera  lue  avec  intérêt 
parrlei^  lecteurs  de  vos  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Je 
vous  envoie  en  même  temps  quelques  lettres  tirées  de  nos 
Annales  publiées  à  Vérone. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui  de  l'accueil  plus  que 
bienveillant  que  l'on  m'a  fait  dans  toutes  les  paroisses  de 
l'archidiocèse  où  je  suis  allé  demander  des  secours.  Dieu 
seul  pourra  récompenser  dignement  la  charité  vraiment 
extraordinaire  avec  laquelle  on  a  répondu  à  mon  appel. 
«C'est  à  Lui  que  je  confie  la  dette  de  reconnaissance  que  les 
missionnaires  de  l'Afrique  Centrale  ont  contractée  envers 
leurs  généreux  bienfaiteurs. 

Je  demeure,  mon  cher  Monsieur, 

Votre  ami  dévoué, 

Arthur  Bouchard, 
Missionnaire  apostolique  de  VAftique  Centrale» 


Voyage  du  Vicaire  Apostolique,  Mgr  Sogaro, 

à  l'Afrique  Centrale. 

Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  certains,  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  nous  leur  décrivions  le  premier  voyage  de 
JUgr  Sogaro,  se  dirigeant  vers  son  vicariat   Si  nous  ne  nous 
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faisons  pas  illu8ion,xe  voyage  excitera  chçzrtous  uo  vif  désii; 
de  lé  connaître,  môme  dans  ses  particularités.  Et  cela  pour 
deux  raisons:  d'abord  parce  que  c'est  le  premier  que  Mgr 
Sogaro  entreprit  vers  ces  lointaines  et  diâiciles  régions; 
puis  parce  qu'il  a  été  entrepris  dans  des  circonstances  tout  k 
fait  exceptionnelles.  Nous  le  raconterons  donc  en  partie- 
avec  les  paroles  de  l'illustre  voyageur,  reproduisant  quelques- 
une^  de  ses  lettres  à  rEminentissime  de  Ganossa,  protecteur 
de  la  mission;  en  partie  avec  des  renseignements  puisés  h 
d'auti^es  lettres  privées  de  Mgr.  Sogaro  et  de  son  secrétaire. 

'        '        .    - 

BB  VÉbONS  iJS'  OAIRE. 

'  ■  ■  r 

EKMvmUissime  Prince  et.Bim'iaimé  Fère^ 

Pour  remplir  mon  devoir  et  plus  encore  pour  me  confor- 
mer en  tout  au  désir  manifesté  par  Votre  Eminence,  je  vais 
vous  faire  connaître  quelque  chose  de  cette  partie  de  mon 
voyage  en  Afrique.  Je  vous  trace  ces  lignes  à  bord  du 
Sumatra,  vaisseau  de  la  Société  Mulbatino,  en  vue  d'^Âlexan- 
drie.  Nous  nous  trouvons  ici,  dans  la  matinée  du  il 
janvier,  après, une  navigation  assez  peu  heureuse,  comme 
Votre  Eminence  le  verra  par  la  suite  de  ma  lettre. 

Je  suis  parti  de  Vérone,  le  3  du  présent  niois,  à  il  h. 
a.  m.  en  compagnie  de  mon  excellent  compagnon  et  secré- 
taire, Don  Francesco  Pimazzoni.  Le  lendemain,  à  6  h.  du 
matin,' j*êtais  à  Rome,  d'où  nous  partions  pour  Naples  le  huit 
au  matin,  après  avoir  réglé  certaines  affaires  soumises  à  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande,  encouragés  et  bénis 
par  l'Em.  Cardinal  Préfet,  consolés,  le  7  au  soir,  par  une 
audience  toute  spéciale  du  St.  Père. 

A  Naples,  des  affaires  relatives  à  notre  chère  Mission  nous 
amendent.  Le  il,  au  coucher  du  soleil,  accompagi^és  de 
quelc^es  bons  prêtres  intéressés  à  notre  œuvre,  nous  nous 
rendons  àboçd  du  Himatra,  Vers  5  h.  l'ancre  est  levée,  et 
nous  filons  vers  Messine,  où  nous  arrivons  le  12  à  une  heure 
de  raprès:midi,  aidés  par  un  vent  favorable.  Mais  à  peine 
avQp&.nous  reprjs  la  îmer,  vers  4  h.  de  Taprès  midi,  que  nouff 
avons  à  lutter  contre  un  vent  contraire  d'une  violence  telle 
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*qae  noire  vaisseau,  un  des.  meilleurs  de  la  Société,  bien  loin, 
de  filer, ôèmme  d'habitude  ses  dix  nœuàn  à  Theure,  durant 
deux  jours  ne  franchit  guère  plus  de  3  milles  à  Theure. 
Aussi,  après  deux  jours  de  navigation,  sur  led  868  milieu  qui 
séparent  Messine  d'Alexandrie,  nous  n'en  avons  parcouru 
que  léO,  ayant  eu  à  souffrir,  comme  le  devine  Votre  Em, 
les  graves  malaises  qui  résultent' de  l'agitation  continuelle 
et  des  violentes  secousses  du  vaisseau, 

À  vrai  dire^  le  pauvre  auteur  de  ces  lignes,  n'a  pas  souffert 
du  mal  de  mer.  Il  a  eu  soin^  dès  le  principe,  de  pourvoir  à 
sa  faiblesse,  en  écoutant  les  conseils  de  son  bon  Ange,  sui- 
vant l'expression  du  Cardinal  Siméoni,  qui  au  moment  de 
notre  départ,  me  dit  en  tnoiUrant  Don  Pimazzoni  :  ^^  Voilà 
votre  Ange* Gardien."  Soit  dit  entre  parenthèse,  mon  compa- 
gnon m'est  un  gage  de  bénédiction  en'toote  chose.  Loin  de 
ressentir  ces  atteintes  du  mal  de  mer,  il  a  toujours  eu 
un  appétit  croissant,  uni  à  une  facilité  de  sommeil 
qui  me  faisait  envie.  Le  conseiller  auquel  je  fais  allusion, 
m.e  fit  entendre  qu'au  premier  indice  du  mal  de  mer^je 
devais  me  résigner  à  garder  le  lit,  dussé-je  ne  pas  laisser  la 
cabine  durant  toute  la  navigation. 

Je  me  rendis  à  ce  conseil,  m'imposant  une  diète  sévère, 
me  considérant  comme  malade  durant  ces  quelques  joqrs. 
Aujourd'hui,  et  grâce  à  Dieu  j'e  me  trouve  assez  bien,  n'ayant 
plus  à  souffrir  des  efforts  si  ennuyeux  que  causé  le  mal  de 
mer. 

Ijb  CairjSî  Egtptb,  19  janvier^  1983* 

'Gomme  la  malle  était  déjà  partie,  quand  nous  débar- 
quâmes à  Alexandrie,  le  17,  j'ai  cru  préférable  d'attendre 
encore  poiir  fermer  ma  lettre,  et  d'ajouter  quelque  chose  à 
ce  que  j'ai  déjà  écrit. 

Descendus  à  terre,  nous  nous  dirigeons  aussitôt  au  cou- 
vent des  RR.  PP.  Franciscains  qui  avaient  déjà  été  prévenus 
de  notre  arrivée  (par  le  R.  P.  Commissaire  de  la  Terre- 
Sainte,  je  crois).  On  nous  accueille,  on  not^s  i^conforte 
avec  une  charité  vraiment  fraternelle.  Le  soir  du  même 
Jour,  nous,  allons  au  nom  de  l'Em.  V.  présenter  nos  hom- 
mages à  Son  Excellence  Mong.  Chicaro,  Délégué  Âpôjstçk 
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lique  de  l'Egypte  (autrefois  le  P.  Anaclet,  célèbre  prédica« 
teur).  Monseigneur  se  montra  réjoui  de  notre  visite  et  ût  des 
rœux  pour  la  prospérité  de  notre  mission.  Dieu  me  réser- 
vait ma  plus  grande  consolation  à  la  Station  du  Caire,  où 
m'attendaient  tous  les  nôtres,  tant  prêtres  que  laïques.  Ce 
fut  à  ce  moment  seulement,  au  milieu  de  ces  fraternelles 
expansions  de  notre  amitié,  que  commencèrent  à  se  cicatrir 
ser  les  plaies  douloureuses  causées  par  ma  séparation  et  de 
«on  bon  Père,  le  Cardinal  de  Canossa,  et  de  ma  chère 
paroisse.  Aujourd'hui,  je  visiterai  Messieurs  les  Consuls  et 
l'Ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique,  Lord  Dufferin, 
pour  qui  Mgr.  Vannutelli  m'a  donné  des  lettres  de  recom- 
mendation  ;  puis,  nous  fixerons  le  jour  du  départ  pour 
Khartoum. 

Votre  Eminence  ne  doit  pas  prendre  d'inquiétude,  car  il 
plaît  à  Dieu  de  me  conserver  en  bonne  santé. 

Après  avoir  consulté  des  personnes  compétentes  je  ne 
frois  pas  imprudent  d'entreprendre  le  voyage  de  Tintérieur, 
•d'autant  plus  que  la  saison  est  tardive.  D'ailleurs  notre 
entreprise  est,  sinon  nécessaire,  du  moins  très-opportune 
pour  relever  le  moral  des  nôtres,  qui  sont,  depuis  si  long- 
temps, dans  l'intérieur,  en  proie  aux  plus  grandes  tribula- 
tions, privés  de  tout  secours  humain.  Je  ne  négligerai 
aucune  précaution,  je  serai  accompagné  de  mon  secrétaire, 
de  Don  Vincenzo  Mazzano,  de  Don  Geyer,  et  de  trois  frères 
laïques,  J.  B.  Felici,  Laurent  Dulac  el  Pierre  Lainton^ 
Avant  deux  ou  trois  mois,  Deo  adjuvante^  je  serai  de  retour. 

Pour  m'aider  à  supporter  les  épreuves  que  Dieu  me 
réserve,  Votre  Eminence  ne  me  refusera  pas  la  consolation 
que  j'éprouve  à  vous  appeler  mon  Père  et  à  me  souscrire 
votre  très-humble  et  très-affectionné,  etc. 

Francbsco  Sogaro,  Vie.  Apost. 


tmineruissime  Prince, 

Au  milieu  des  grandes  tribulations  qu*il  plalt  à  Dieu  dQ 
faire  subir  à  notre  Mission,  nous  avons  eu  en  ces  derniers 
joun  des  sigoes  .étonnants  de  la  bonté  divine,  et  je  ne  puis 
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têsisier  au  désir  de  vous  eh  faire  part.  Le  très-vif  intérêt 
que  témoignèrent  à  la  pauvre  Mission  dé  rAfriq,ue  Centrale 
les  divers  agents  diplomatiques  auxquels  nous  devions  nous 
adresser,  dès  notre  arrivée  ici^  nous  a  remplis  et  nous  rem- 
plit encore  de  consolation. 

Monsieur  le  Consul  de  TAutriche  Hongrie  (sous  le  protec- 
torat de  laquelle  est  placée  notre  Mission)  nous  a  accueillis 
avec  bonté,  puis  nous  a  obtenu  du  Khédive  une  audience 
spéciale  à  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  accompagner.  Le 
Consul  Italien,. à  peine  informé  de  TafTaire  dé  Khartoum,  da 
danger  que  couraient  les  nôtres  au  Centre,  s'est  mis  i 
Tœuvre  et  continue  encore  à  travailler  en  leur  faVeur. 
Lord  Dufferin  et  Sire  Màllet  nous  ont  comblés  de  faveurs. 
Ayant  appris  qu'une  expédition  d'ofBciers  anglais  était  à  la 
veille  de  partir  pour  Khartoum,  j*osai  me  présenter  au  noble 
Lord,  muni  de  ma  lettre  de  recommendation  de  Monseigneur 
Vannutelli,  pour  le  prier  de  me  permettre  de  profiter  de  ce 
moyen  de  transpîort  pour  franchir  la  Mer  Rouge  jusqu'à 
Suackin.  J'ai  été  accueilli  favorablement,  écouté  avec  un 
vif  intérêt  ;  on  me  promit  de  parler  à  Sire  Mallet  ;  on  m'ob- 
tint une  audience  pour  ce  dernier  et  deux  jours  plus  tard,  je 
recevais-  la  lettre  si  consolante  que  je  me  permets  de  vous 
transcrire  : 


«'  Monseigneur^  ^ 


"  Le  Caihe,  23  janvier  1883. 


""  Il  y  a  un  départ  de  Suez  pour  Suackin,  le  31  de  ce  mois. 
Si  votre  Excellence  voulait  profiter,  de  cette  occasion,  Elle 
devrait  partir  d'ici  le  29  janvier.  Quelques  ofQciers  anglais 
partiront  en  même  temps.  Le  Khédive  ordonnera  aux 
autorités  de  faciliter  votre  voyage  autant  que  possible,  et  de 
mettre  à  votre  disposition  à  Suackin  tout  ce  qui  sera  en 
disponibilité. 

"  Je  prie  votre  Excellence  de  me  faire  savoir,  si  je  pour- 
rais faire  quelque  chose  pour  lui  être  utile. 

^^  Je  vous  prie.  Monseigneur,  d'agréer  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

^<  EoouAiu)  Mallet." 
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.  Ce  matin,  j'allai  remercier  sire  Mallet,  qui  me  renouvela 
W8  offres  de  bienveillance,  e(  me  dit  que  S.  Â.  R.  le  khédive 
mettait  à  ma  disposition  des  chameaux  de  Suackin  à  Berber, 
et  je  crois  aassi  des  petits  vapeurs  de  Berber  à  Kbartoum. 

U  est  clair  qne  tout  cela  se  doit  aux  représeoitants  du  gou- 
vernement britannique.  Je  me  permets  d'ajouter  que  Votre 
Sxeellence  sera  cer^inement  heureuse  d'apprendre  ces 
traits  généreux  de  bienveillance  envers  notre  pauvre  mission 
de  l'Afrique  Centrale. 

Je  partirai  pour  Suez  le  29  de  ce  mois  et  le  31,  de  cette 
derqière  ville  pour  Suackin,  accompagné  de  trois  prêtres  et 
de  trois  frères  coadjuteurs.        ,j,  , 

Je  demeure  avec  un  profond  resii^ct,  de  Votre  Eminence, 
le  très  humble  et  très  affectionné,  etc., 

Francesco  Sogaro,  Vie.  Âpost. 


nu   CAIRB   A   SUBZ. 

Au  très-révérend  et  très-estimé  Père  SembiantL 

SuBZ,  30  janvier,  1883. 

De  l'hospice  de  la  Terre-Sainte,  où  la  charité  nous  a  bien 
accueillis.  Monseigneur  et  moi,  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  un  second  adieu,  un  baiser  fraternel. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  je  me  trouve  près  d'un 
balcon  qui  donne  sur  la  Mer  Rouge.  Le  soleil  levant  qui 
réfléchit  ses  jets  de  lumière  sur  cette  plaine  liquide  comme 
dans  un  miroir  .d'azur,  présente  un  spectacle  enchanteur. 
Des  barques  de  pêcheurs,  errant  ça  et  là  aux  soufQesd'un 
doux  zéphir, .  charment  nos  regards,  pendant  que  le  chant 
mélodieux  des  oiseaux  nous  invite  à  exprimer  notre  allé-; 
gresse  par  des  c^,ntiques  de  louange  en  l'honneur  du  Très- 
Hi^ut  La  pureté  de  l'air  que  nous  reâpirons  et  la  douceur 
de^la  température  (le  jour  18  Rh.,  la  nuit  14)  nous  anime  à 
poursuivre  notre  voyage  jusqu'à  Khartoum.  Je  serais  trop 
^g  si  j'entreprenais  de  vous  raconter  comment  Mgr  a  été 
accueilli  au  Caire  par  les  consuls  d'Italie  et  d'Autriche^ 
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com  ment  il  a  été  comblé  de  faveurs  par  lés  représentante  Se- 
S.  M.  britancfique  el  par  le  Khédive  lui-même. 

Je  vous  dirai  seulement  que  demain  nous  laisserons  cette- 
terre  enchanteresse  pour  nous  rendre  à  Suackin,  sur  un 
Vapeur   spécial,  destiné  à   transporter    quelques   ofiBciers> 
anglais  qui  vont  au  Soudan.    Arrivés  à  Suackin,  grftce  à 
ilne  ordonnance  du  Khédive,  nous  avons  des  chameaux  et 
tbut  le  nécessaire  ponr  franchir  le  désert  jusqu'à  Berberel 
de  là,  toujours  en  vertu  de  la  bienveillance  du  Khédive,  on 
nous  fournira  les  nioyens  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Khar- 
toum.    Comme  vous  le  voyez,  les  sympathies  que  rencontre 
Monseigneur  le  Vicaire  Apostolique  auprès  des  représentants 
des  diverses  nations,  s'explique  par  les  traits  de  bienveillance 
dont  nous  avons  été  l'objet  et  par  les  facilités  de  communi- 
cation mises  à  notre  disposition. 

Je  dois  interrompre  ma  lettre,  parce  que  l'agent  de  la 
société  de  navigation  italienne  à  Suez  est  venu  complimenter 
Monseigneur  et  lui  offrir  ses  services 

Il  y  a  plus  encore,  j'ajoute  que  le  concours  de  la  divine 
Providence  ^e  manifeste,  c'est  peut-être  le  fruit  de  la  béné- 
diction du  St-Père.  Ohl  dirais-je,  je  ne  doute  pas  que  du 
haut  du  ciel  Dieu  ait  confirmé  la  bénédiction  donnée  par  son 
Auguste  Vicaire  sur  la  terre  ;  je  ne  doute  pas  non  plus  que 
Dieu  ait  accepté  le  sacriQce  de  Monseigneur  Sogaro,  se 
séparant  de  ses  chers  paroissiens,  et  qu'il  daigne  l'en  récom- 
penser dès  ici-bas. 

Oh  I  Plaise  à  Dieu  que  l'arrivée  de  Monseigneur  à  Khar- 
toum  soit  pour  nos  frères  éprouvés  une  consolation  et  le 
signal  d'une  ère  nouvelle  après  totites  les  souffrances  qu'ils 
ont  endurées  depuis  si  longtemps  I  Fasse  le  ciel  que  les 
guerres  cessent  et  que  les  esprits  pacifiés  nous  laissent  goû 
ter  la  joie  d'embrasser  nos  frères  de  Nouba  et  de  El-Obeid  t 
Oui,  un,  tel  bonheur  nous  attend,  nous  baiserons  avec  émo- 
tion  et  avec  respect  qes  mains  vénérées,  portant  encore  les 
marques  d'une  douloureuse  captivité.  Nous  apprendrone 
de  leur  constance  à  être  d'intrépides  défenseurs  de  la  foî^ 
devant  le  tyran  et  en  face  de  la  mort,  certains  du  resté  que 
la  couronne  fait  suite  aux  tourments,  la  gloire  éternelle  À  la 
morL  etc. 
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Je  vous,  prie,  très  Révérend  Père,  de  saluer  tout  notre 
famille  et  de  me  croire  son  très-obéissant  serviteur. 

François  Pima2Zoni,  Mifs.  Apo9t.. 

Le  peu  de  temps  laissé  à  noire  disposition  ne  nou^  permet 
pas  de  rapporter  à  nos  lecteurs  une  longue  et  intéressante 
lettre  de  Mgr  Sogaro  qui  raconte  son  voyage  de  Suez  & 
Suackin.    Nous  la  résumerons  en  quelques  lignes. 

La  traversée  fut  d'abord  agréable,  mais  bientOt  le  ciel 
Vassombrit  et  on  eut  à  souffrir  du  mal  de  mer.  Mouieigneur 
décrit  ensuite  les  malaises  et  les  dangers  courus  pour  la 
santé  de  quelques-uns  d'entre  eux.  , 

Gomme  toutes  les  cabines  de  première  classe  étaient  déj^ 
occupées,  Monseigneur  et  sa  suite  durent  s'installer  e^ 
seconde.  Mais  à  peine  le  capitaine  eut-il  remarqué  le  fait, 
gu'il  fit  assaut  de  politesse  et  de  courtoisie  et  violenta  Monseir 
puwr  au  point  de  lui  faire  accepter  sa  propre  eabine,  J^ 
servitelir  de  cet  excellent  capitaine  fut  aussi  mis  au  service 
de  Monseigneur. 

Au  moment  du  débarquement,  la  chaloupe  réservée  au 
capitaine  fut  mise  à.  flots  et  pavoisée  pour  conduire  à  terre 
les  missionnaires. 

Monseigneur  raconte  ensuite  en  détail  les  traits  de  biea<» 
▼eillance  dont  il  fut  constamment  l'objet  de  la  part  des 
officiers  du  gouvernement  égyptien.  Le  directeur  des  Postes 
et  du  Bureau  de  Santé  le  force  amicalement  de  loger  chet 
lui.  Le  pacha  s'informe  de  la  santé  des  voyageurs,  ejt  se 
déclare  obligé  de  yoir  à  ce  que  rien  ne  leur  manque.  Bref, 
les  voyageurs  sont  traités  avec  les  plus  grands  honneurs. 


QUB  PONT  NOS  MISSIONNAIRES'? 


TRIBULATIONS  ET  CONVERSIONS. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  situation  douloureuse  dans 
laquelle  se  trouve  notre  mission  depuis  iin  an.  La  rébellion 
-obstinée  des  Arabes  du  Soudan  et  leurs  luttes  acharnées 
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contre  les  troupes  égyptiennes  laissent  entrevoir  I  état  misé- 
rable où  sont  réduits  les  nôtres  dans  les  postes  les  plus 
avancés.  Les  secours  n'arrivent  plus  de  Ehartoum  ou  plu- 
tôt, s'ils  ne  sont  que  ralentis,  ils  ne  franchissent  pas 
ElMObeid,  Gebél  Nouba  et  la  colonie  chrétienne  de  Halbes. 

Lés  journaux  ont  apprécié  diversement  la  condition  de 
n68  missionnaires  de  cette  région.  D'après  les  uns  quelques 
sœurs  auraient  été  massacrées  par  les  Arabes  ;-  d^àprës 
d'autres  informations  nos  missionnaires  et  nos  religieuses 
auraient  courageusement  résisté  aux  injures  du  chef  de  la 
révolte  qui  voulait  leur  faire  renier  la  foi.  Ici,  on  disait 
que  tous  tombés  au  pouvoir  des  révoltés  étaient  employés  i 
faire  la  classe  ;  là,  on  répétait  qu'on  les  occupait  au  sdin  des 
bleâsés. 

'toutes  ces  nouvelles  et  d'autres  encore  plus  alarmantes 
reçurent  un  heureux  démenti  de  Khartoum.  Car  on  apprit 
que  nos  frères  de  Nouba,  tombés  aux  mains  du  Madhi,  résis- 
tèrent vaillamment  à  la  perfide,  suggestion  de  renier'  la  fbi, 
et  que  le  Madhi,  sans  les  molester,  les  chargea  de  faire  la 
classe. 

Des  lettres  plus  récentes  de  Khartoum  nous  ont  iffformés 
que,  d'après  le  récit  d'un  haut  employé  qui  revient  de 
Kordofan,  nos  frères  de  Nouba  étaient  prisonniers  dans  le 
voisinage  d'Obeid,  mais  libres  dans  leur  religion,  et  que 
ceux  d'Obeid  s'étaient  réfugiés  dans  la  forteresse  du  Gouver- 
neur égyptien. 

Au  reste,  il  nous  est  naturel  d'attacher  plus  d'importance 
aur  nouvelles  qui  nous  viennent  de  notre  àiaison  à  Khar- 
toum, qu'aux  rumeurs  qui  circulent  dans  les  journaux. 

Il  ne  semble  pas  improbable  que  les  rebelles  comptant 
sur  la  science  de  nos  missionnaires  et  la  vertu  dévouée  de 
nos  religieuses  les  emploient  les  uns  comme  médecins  et  les 
autres  comme  infirmières. 

Khartoum  ne  fut  pas  assaillie  par  les  insurgés.  Cependant, 
par  mesure  de  prudence,  à  l'exception  du  P.  Dicktl,  les 
missionnaires  et  80  maures  chrétiens  se  retirèrent  à  Berber, 
vers  la  fin  de  Juillet.  Cette  retraite  s'effectua  au  prix 
d^incomparables  fatigues.  Des  troupes  venues  du  Caire 
conjurèrent  le  danger  qui  avait  menacé  Khartoum,  et  les. 
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transfuges  laissèrent  Barber  en  octobre.  Â  leur  arrivée  à 
Khartoum,  ils  ont  le  spectacle  navrant  d'une  ville  ravagée 
par  la  Ûôvre  ;  des  nouvelles  annoncent  que  nos  mission- 
naires des  stations  centrales  sont  malades  depuis  deux  mois. 

Nous  pourrions  ici  multiplier  les  témoignages  qui  attestent 
la  fermeté,  la  patience,  la  résignation  toute  chrétienne  de  nos 
missionnaires  et  de  nos  religieuses.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
citer  une  couple.  Un  missionnaire  nous  écrit  :  '^  Malgré  le^ 
tristes  nouvelles  qui  nous  arrivent  et  les  circonstances  criti- 
ques que  nous  traversons,  nous  avons  des  preuves  de  l'assis- 
tance divine  :  et  cela  suffit  pour  dissiper  nos  inquiétudes. 
Les  moments  de  la  sainte  M^sse  me  valent  plus  ^ue  des 
millions  :  c'est  au  saint  Sacrifice  que  je  puise  les  forces  qui 
raniment  mon  courage.  Quelque  soit  notre  ppsition,  tant 
que  je  monterai  à  l'autel  je  ne  désespérerai  pas." 

Une  religieuse  écrit  :  ^^  Nous  sommes  tous  dans  un  état 
de  souffrance,  mais  nous  jouissons  d'une  paix  digne  d^'envie 
et  nous  nous  consolons  mutuellement." 

Le  Seigneur  console  ces  infortunés  à  sa  manière  en  leur 
préparant  des  conversions.  Le  Père  Dicklt  écrit  en  date  du 
10 octobre  :  ''J'ai  fait  en  quelques  jours  trois  baptêmes." 
Et  en  date  du  13:  "J'ai  baptisé,  i/i  articulo  mortU^  une 
mère  et  son  fils.     Tous  deux  se  sont  envolés  vers  les  cieux." 

R.  P.  Henriot  écrit  en  date  de  28  novembre  :  *^  Nous  avons 
baptisé  un  adulte  et  nous  l'avons  marié  à  une  chrétienne  de 
notre  établissement.  Nous  avons  racheté  de  l'esclavage 
deux  petits  garçons  et  deux  petites  filles,  et  l'une  d'elle  sera 
bientôt  baptisée." 

Nous  omettons  d'autres  lettres  intéressantes. 

Le  fait  est  que  les  craintes  d'une  révolte  rendirent  les 
âmes  dociles  au  zèle  des  Missionnaires.  Le  jour  de  Noël,  il 
7  a  eu  tant  de  communions  que  le  prêtre  qui  a  distribué  le 
.pain  eucharistique  est  resté  accablé  de  fatigue. 

Tout  ce  que  venons  de  dire  démontre  bien  qu'il  n'est  pas 
éteint  ce  zèle  ardent,  cet  esprit  de  sacrifice  que  Mgr  Gom- 
boni  avait  inspiré  à  ses  enfants.  Il  est  vrai  que  la  guerre  a 
eQ4es  inconvénients  pour  notre  Mission.  Mais  peut-être  que 
cette  catastrophe  attirera  l'attention  de  l'Europe  ;  la  question 
du  Soudan  sera  réglée,  et  à  cette  période  de  trouble  et  de 
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servitude  succédera  Père  de  la  liberté.  C'est  alors  que  le& 
Missionnaires  donneront  libre  cours  à  leur  zèle,  c'est  alors 
que  les  malheureux  infidèles  connaîtront  la  religion  du 
Christ.    Fiat  !  Fiat  ! 


Khartoum,  9  mars,  1883. 
TrèS'Révérend  Père  Don  Arthur^ 

Connaissant  votre  dévouement  pour  la  mission  de  TAfrique 
Centrale,  je  me  permets  de  vous  envoyer  quelques  détail» 
que  j'ai  appris  à  mon  arrivée  à  Khartoum. 

J'ai  fait  mon  entrée  dans  la  capitale  du  Soudan  le  matin 
du  6  courant,  après  un  pénible  mais  assez  heureux  voyage. 
Je  me  suis  aussitôt  empressé  de  prendre  des  informations 
au  sujet  de  nos  missionnaires  de  Nouba  et  d'El-obéid  ;  je 
m'empresse  de  vous  en  faire  part.  Le  tout  m'a  été  racoûté 
par  ÙÀ  Israélite,  commerçant  de  profession,  qui  demeure  à 
El-obéid  dans  une  maison  contigue  à  celle  de  nos  missioa- 
naires,  et  qui,  jusqu'au  12  février  dernier,  a  partagé  avec 
eux  les  peines  du  blocus.  Il  a  appris  ce  qui  concerne  les 
missionnaires  de  Nouba  de  la  bouche  ûiême  du  Révérend 
Père  Don  Luigi  Bonomi,  supérieur  de  cette  station. 

Cet  Israélite  raconte  donc  que  ]es  nôtres  de  Nouba,  après 
quelque  résistance,  furent  pris  vers  le  milieu  de  septembre^ 
1882  ;  ils  avaient  déjà  perdu  notre  excellent  confrère  Don 
Joseph  Ohrwalder,  qui  était  parti  pour  un  monde  meilleur» 

Les  émissaires  étaient  quelques  officiers  du  Mahdi,  et  bien 
qu'il  soit  presque  certain  et  officiel  que  nos  missionnaires 
de  Nouba  eurent  à  souffrir  des  mauvais  traitements  dç  la 
part  de  ceux  qui  les  ont  faits  prisonniers,  néanmoins  le  Juif 
affirme  n'avoir  jamais  rien  entendu  dire  à  ce  sujet  par  le 
Révéremd  Don  Luigi  Bonomi. 

Ayant  donc  pris  Don  Bonomi,  les  frèreè  coadjuteurs 
Joseph  Regnotte  et  Mariani  Gabriel  avec  trois  religieuses^ 
Sœur  Amalra  Andreis,  supérieure,  Sœur  Eulalia  Pesarento 
et  Sœur  Marietta  Caprini,  les  Arabes  les  conduisirent  en  pré- 
sence du  Mahdi.  Celui-ci  avec  ses  belles  manières  com- 
mença à  les  exhorter  et  à  les  catéchiser  pour  les  convaincr» 
qu'il  était  le  véritable  envoyé  de  Dieu,  que  comme  tel  ils 
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devaient  l'écouter^  renoncer  au  Christianisme  et  embrasser 
rislamisnie.  Don  Luigi^  à  qui  il  s'adressait  spécialement, 
répondit  franchement:  ^^  Pas  tant  de  paroles;  je  ne  crois 
pas  qpe  tu  sois  l'envoyé  de  Dieu  ;  si  tu  Tétais,  tu  devrais 
avec  \me  seule  chèvre  nourrir  tout  ce  monde.  Si  tu  ve.vix 
ma  tète,  1^  voilà,  prends-là  ;  mais  je  ne  i;enoncerai  jamais  à 
ma  religion  pour  embrasser  l'islamisme."  Les  AraJt>e8  les- 
auraient  bien  taillés:  en  morceaux,  mais  le  lilahdi  leur  dit 
avec  douceur:  "Allez,  allez,  je  prierai  Dieu  d^  vousl- 
éclairer."  Depuis  ce  moment,  il  paraît  qu'ils  n'oùt  plu«  été 
tourmentés  et  qa'ils  ont  suivi  le  Mahdi  jusqu'auprè§  d,'Ël-o* 
béid. 

Cette  grande  ville  venait  d'être  entourée  d'un  fossé  et  éta.it 
assez  pour.vue  de  vivres,  mais  le  long  blocus  portant  chaque 
our  les  choses  à  l'extrême,  la  disette  devint  si  grande  que  le 
Dokhon,  espèce  de  millet,  se  vendait  à  raison  d'environ 
1200  francs  le  quintal,  la  viande  de  chien  80  francs  le  kilo- 
gramme, un  œuf  5  francs,  une  poule  150  francs.  Les  nôtres 
heureusement  avaient  reçu  à  temps  une  abondante  provision 
de  sucre  et  ils  purent  réaliser  beaucoup  d'argent  et  ne  pas 
souffrir  de  la  faim.  En  attendant,  le  Mahdi  envoyait  ses 
hommes  jusqu'au  second  fossé  creusé  autour  de  la  niou- 
derie,  pour  exhorter  les  habitants  qui  s'y  étaient  réfugiés  à 
se  donner  à  lui  avec  leurs  biens,  et  les  soldats  à  cesser  la 
résistance  et  les  combats.  D'abord  il  fut  écouté  par  les 
habitants  mais  les  soldats  refusèrent  absol'umenL  Plus 
tard  les  vivres  venant  à  manquer,  ceux-ci  conçurent  naturel- 
lement le  projet  de  se  rendre.  Le  moudi  se  mit  alors  à 
courir  çà  et  là  en  menaçant  et  ordonna  le  feu  contre  les 
partisans  du  mahdi  venus  pour  les  exhorter.  Les  soldats 
repondirent  :  ^'  As-tu  du  pain  à  nous  donner  toi  ;  alors  nous 
ferons  feu,  sinon,  sache  que  nous  avons  résolu  de  nous 
rendre  à  l'instant."  Seul  un  artilleur  tira  un  coup  de  canon 
en  l'air.  Les  Arabes  se  retirèrent  un  instant  ;  mais  ayant 
bien  compris  la  valeur  d'une  telle  défense,  ils  revinrent  et  se 
précipitèrent  dans  le  fossé  et  fraternisèrent  avec  les  soldats. 
Cela  arriva  le  17  janvier  dernier.  Le  mahdi  avait  donné 
des  ordres  très  sévères,  défendant  de  toucher  aux  personnes 
et  de  prendre  leurs  biens.    C'était  à  cette  condition  que  les- 


—  190  — 

assiégés  s'étaient  rendus  ;  en  conséquence  roccupatioa  de 
la  place  s'effectua  avec  ùii  ordre  parfait;  il  eût  feté  impos- 
sible de  désirer  mieux  môme  de  la  part  d'ufie  nation  civi- 
lisée. Mais  ce  qui  aurait  pii  passer  pour  un  acte  de  divilisa- 
tlon  n'était  de  la  part  du  Mahdi  qu'une  ruse  pour  soustraire 
tout  le  biitin  à  la  rapacité  des  Arabes.  De  fait  il  ordonna 
aux  habitants  de  tout  laisser  dans  leurs  demeurés.  Ils 
sortirent  de  la  ville  et  se  réunirent  dans  un  certain  lieu  où 
ils  son't  en<^ore  maintenant  entourés  et  surveillés.  Au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  sortaient,  ils  étaient  visités  et  dépouillés  soit 
dé  l'argent  soit  des  objets  précieux  qu'ils  possédaient. 
Lorsque  lâ  ville  fut  complètement  évacuée,  le  Mahdi 
ordonna  à  ses  plus  fidèles  soldats  d'amasser  tout  le  butia 
dàiis  la  forteresse  et  s'étant  imaginé  que  quelques-uns  avant 
le  déj^art  avaient  enfoui  leur  argent,  il  fit  faire  p^irtout  de 
sévères  perquisitions  dans  les  tombeaux,  dans  les  puits  et 
jusque  dans  les  cloaques,  puis  il  fit  mettre  le  feu  partout, 
excepté  à  la  forteresse  de  la  mouderie. 

Notre  église  et  notre  maison  avaient  déjà  été  abattues  et 
rasées  avant  la  chute  d'El-obéid.  Voici  les  noms  de  nos 
missionnaires  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  ennemis  : 
le  révérend  Père  Don  Paolo  Rossignoli,  le  clerc  Isidore 
Catelli,  Sœur  Teresa  Grigolini,  supérieure,  Sœur  Goncetta 
Corsi,  Sœur  Catharina  Khincarini,  Sœur  Elisabelta  Ventu- 
rini  et  Sœur  Fortunata  Quassé.  Le  très  révérend  Père  Don 
Giorami  Losi,  supérieur  d'El-obéid,  était  mort  le  1er  janvier, 
accablé  de  peine  et  de  maladie.  Non  content  des  souffrances 
inhérentes  à  la  vie  du  missionnaire,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  s'imposait  de  rudes  pénitences;  mais  plus  tard  nous 
nous  occuperons  plus  au  long  de  sa  mémoire. 

Après  la  chute  d'El-obéid,  les  missionnaires  de  cette 
station  n'eurent  pas  à  souffrir  de  mauvais  traiteinents;  ils 
eurent  même  l'ineffable  consolation  de  se  trouver  réunis  i 
ceux  de  Gebel  Nouba  et  ils  le  sont  encore  au  moment  où 
j'écris.    Tous  sont  en  bonne  santé. 

La  prudence  ne  nous  permet  pas  dé  publier  maintenant 
ce  qui  s'est  fait  et  ce  que  nous  noua  proposons  dé  faire  pour 
leur  délivrance.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  très  révérend 
Père,  c'est  que  nous  n'hésiterons  pas  à  dépenser  une  somme 
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considérable  pour  délivrer  nos  frères  gémissants,  certains- 
que  nous  sommes  que  non-seulement  les  chrétiens  mais  tous- 
les  hommes  qui  ont  un  cœur  bien  fait  ne  nous  refuseront 
pas  Tobole  du  rachat  de  ces  courageux  apôtres- de  la  religion- 
et  de  l'humanité.  Déjà  dès  ce  moment,  au  nom  de  mos- 
confrères,  surtout  au  nom  des  pauvres  prisonniers,  nous* 
nous  adressons  à  la  charité  de  tous  les  journaux,  afin  qu'ils 
ouvrent  leurs  colonnes  en  faveur  des  nôtres,  pour  les  prèser» 
Ter  de  la  mort  et  les  délivrer  de  l'esclavage. 

Quant  à  vous,  très  révérend  Père,  je  sais  que  vous  ferez  > 
tout  votre  possible  dans  ces  pénibles  circonstances,  pour 
nous  venir  en  aide  par  les  moyens  que  votre  ôœur  généreux 
vous  inspirera  de  prendre. 

C'est  dans  cette  espérance  que  je  vous  prie  d'agréer  Thom- 
mage  de  m(Hi  respectueux  dévouement. 

Votre  dévoué  serviteur  en  N.^., 

Fbangbsgo  Sooaro,  Vie.  Apost. 


ETATS-UNIS. 
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:Oa  a  découvert  derqièrement  les  restes  d'un  misçiounaire 
oblai  du  Ticariât  de  Browns ville,  qui,  parti  au  mois  de 
novembrQ  1872  pour  aller  évangéli^r  les  ludieus  de  l'iaté- 
rîeuri  u'était  plus  reatré  à  la  rôsidence.. 

"  Jusqu'à  présent,  écrit  le  R.  P.  Pitoye,  la  mort  du  R.  P. 
KéMluini^vait  été  un  mystère.  Les  uns  disaient  qu'il  avait 
été  tué  par  des  assassins  ;  d'autres  qu'il  s'était  perdu,  et  était 
mort  .au  fond  de  quelque  bois  impénétrable.  C'est,  celte 
explication  qui .  est  la  vraie,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
pau'vre  Père  n'ait  laissé  le  bon  chemin  pour  suivre  quelque 
sentier  tracé  par  les  animaux  dé  la  forêt,  ce  qui  est  très  Çajpile 
daus  ces  plaines  immenses  et ,  désertes.  De  là,  il  se  sera 
enfoncé  trop  avant,  aura  voulu  revenir  su,r  ses  pas,  se  sera 
perdu  davantage,  ^t  par  suite  de  lassitude,  de  faim,  de  soif, 
aura  succombé  et  se  sera  endormi  dans  le  Seigùeur,  laissant 
son  corps  eu  pâture  aux  animaux  pendant  que  sa  belle  et 
sainte  âme  s'envolait  au  ciel.  Ses  restes  ont  été  trouvés 
dans  un  épais  fourré  à  quatre  lieues  de  toute  habitation,  par 
trois  individus  qui  étaient  à  chasser  des  taureaux  sauvages. 
Quant  je  dis  ses  restes  mortels,  je  veux  dire  seulement  deux 
os,  un  fémur,  un  avant-bras  et  sept  dents.  Mais  beaucoup 
d'autres  indices  servirent  à  reconnaître  ces  pauvres  osse- 
ments. Sa  selle  était  pendue  sur  une  branche  d'arbre  ;  son 
calice  était  à  quelques  pas,  ainsi  que  sa  pierre  d'autel,  sa 
clochettei  une  bouteille  pour  le  vin  de  la  messe,  sa  croix 
d'Oblat,  sa  montre,  18  piastres,  etc.  Le  R.  P.  Breteault  se 
trouvait  dans  le  voisinage  lorsque  les  chasseurs  firent  cette 
découverte.  Ceux-ci  eurent  le  bon  esprit  de  ne  rien  toucher  ; 
mais,  signalant  l'endroit  en  arborant  un  mouchoir  de  poche 
en  haut  de  l'arbre  contre  lequel  le  Père  s'était  sans  doute 
appuyé  pour  rendre  le  dernier  soupir,  ils  vinrent  prévenir  le 
Père,  qui  se  rendit  avec  le  juge  et  quinze  hommes  sur  les 
lieux  où  gisaient  les  restes.  Les  ossements  ont  été  dispersés 
par  les  animaux,  mais  le  Père^  Breteaux  se  propose  de  les 
recueillir  pour  leur  donner  une  sépulture  honorable." — (Les 
Missions  Catholicités.) 
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MON  DISTRICT 
Et  huit  ans  de  sqonr  au  Yun-Nan  (Ohine). 

[Les  UissioiiA  Catholiques.} 


RËCIT  D'UN  MISSIONNAIRE. 


CHAPITEE  VIII. 

Xon  «rivée  à  Kia-tetn.  Voyage  à  la  oarpitale,  deseriptioii  de  oetto  Tille.^ 

CESnTre  de  la  Sainte-Enfance,  -diffionltée. 

Cependant  la  situation  politique  au  Yun-nan  commençait 
à  s'éclaircir,  les  musulmans  étaient  refoulés  vers  l'ouest  de 
la  province.  Deux  français  au  service  des  autorités  mili- 
taires n'avaient  pas  peu  contribué  aux  succès  obtenus  par  les 
troupes  impériales.  Ces  messieurs  vinrent  prier  M.  Fenouil 
•de  retourner  à  \  un-nan-sen  et  d*y  faire  de  nouveau  sa  rési- 
dence. Notre  confrère,  croyant  le  moment  favorable  pour 
revenir  à  son  ancien  poste,  partit  avec  eux  et  se  rendit  à  la 
•capitale. 

Mais  il  ne  pouvait  abandonner  à  elle-même  la  chrétienté 
nouvelle  de  Kiu-tsin.  Un  courrier  fut  dépêché  à  Mgr  Pon- 
•sot,  afin  de  prier  Sa  Grandeur  de  pourvoir  au  remplacement 
de  M.  Fenouil  et  d'envoyer  quelqu'un  à Tsaokia-yn.  J'étais 
alors  à  Loùg-ky  et,  des  missionnaires  qui  se  trouvaient  à  la 
résidence  épiscopale  ou  dans  les  environs,  le  seul  qui  fût 
disponible.    Je  fus  donc  désigné  pour  le  district  de  Kiu-tsin. 

Je  partis  de  Long-Ky  dans  les  premiers  jours  du  carême 
1870  et  j'arrivai  à  mon  poste  dans  la  semaine  de  la  Passion. 

J'étais  à  peine  installé  à  Tsao-kia-yn  que  je  me  mis  en  route 
pour  la  capitale  a8n  de  visiter  notre  cher  provicaire  et  de 
recevoir  ses  instructions.  Bien  que  le  chemin  soit  court, 
facile  et  agréable,  cependant,  à  cause  du  voisinage  des  maho« 
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Biétans  qui  tenaient  encore  quelques  villes  du  voisinage^ 
nous  ne  marchions  qu'avec  de  grandes  précautions.  Avant 
d'arriver  à  Yun-naiheen,  nous^  eûmes  radme  une  alerte  assez 
vive  dont  nous  fûmes  quittes  pour  la  peur. 

Une  troupe  de  sol4<at8,  drapeau  en  tête  et  l'arme^  au  bras^ 
lancée  au  pas  gymnastique,  déboucha  tout  à  coup  dés  boi& 
de  Pan-kiao,  au  moment  où  nous  entrions  nous-mêmes  en 
rase  campagne.  La  panic[ue  se  met  aussitôt  dans  notre  cara- 
vane, composée  de  plus  de  cent  hommes  et  d'au  moins  cent 
cinquante  chevaux.  En  un  instant  la  confusion  est  générale.. 

Peu  à  peu,  cependant,  on  se  rassure  en  voyant  que  la 
colonne  d'attaque  n'est  pas  suivie  d'un  corps  d'armée  :  bien- 
tôt même  on  reconnaît  le  drapeau  rouge  ;  ce  sont  des  amis. 
La  confiance  succède  à  la  peur,  et  l'eiUbousiasme  est  indes- 
criptible quand  cette  troupe  en  guenilles  passe  au  galop  sur 
notre  droite.  On  rit,  on  crie...  Gomment  se  fait-il  qu'on  ait 
eu  peur?  '^  Il  est  même  bien  fâcheux,  dit-on,  que  ce  ne 
soient  pas  des  musulmans,  on  n'en  eût  fait  qu'une  seule  bou- 
chée." 

Pour  moi  qui^  au  moment  de  la  panique,  ne  comptait  que 
sur  la  Providence. et  les  longues  jambes  de  ma  mule,  je  me 
suis  bien  amusé  de  ce  spectacle  et  de  mes  compagnons  de 
route,  naguère  si  poltrons  et  tout  d'un  coup  devenus  si  auda- 
cieux. 

J'arrivai  dans  la  soirée  à  Yun-nan-sen.  Ce  ne  fut  pas  sans 
éprouver  un  sentiment  de  profonde  tristesse  que  je  considé- 
rai pour  la  première  fois  cette  ville.  Elle  s'élevait  alors 
cpipme  uae  oasis  au  milieu  du  désert.  Partout,  aussi  loin^ 
que  la  vue  peut  s'étendre,  on  n'apercevait  que  des  ruines.  Les- 
campagnes  désolées,  les  champs  en  friche,  les  maisons  brû- 
lées ou  détruites,  la  solitude  et  le  silence  qui  régnaient  dan& 
la  plaine,  ^outfràppaitpéniblement  les  regards  ^t  attristait  le 
cœur.  On  sentait  que  des  haines  implacables  et  le  fléau  de 
la  guerre  avaient  passé  par  là. 

Pourtant,  rien  Ui'est  par  lui-même  plus  enchanteur  que  le 
site  de  Yun-nan-sen.  Que  de. fois,  depuis,  j'ai  admiré  du  haut 
des  remparts  les  superbes  paysages  gui  de  tous  côtés  s'offrent 
à  la  vue.  Ici  à  l'est,  c'est  comme  à  Kiu-tsin,  la  plaine  large 
coupée  de  canaux  et  parsemée  de  rizières.    Au  midi,  s'étend» 
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le  vaste  et  majestueux  lac  de  Koueu-yang  ou  Tien-tchy,  sil- 
lonné de  barques,  et  dont  les  rives,  bordées  d'algues  marines, 
sont  peuplées  de  tout  un  monde  d'oiseaux  aquatiques.  Au 
nord  et  un  peu  à  Touest,  le  terrain  s'accentue  et  s*61ève  pour 
se  tmBsforoier  peu  à  peu  en  de  véritables  montagnes. 

Inutile  de  dire  qu'à  mon  arrivée  àla  capitale;  je  trouvai 
auprès  de  notre  cher  provicaire,  avec  le  plus  gracieux  accueil, 
tous  les  conseils  et  les  encouragements  dont  j'a\iais  besoin 
au  début  de  mon  ministère  dans  cie  pays.  Je  passai  quelque 
tempi  auprès  de  lui  etj'ea  profitai  pour  visiter  cette  ville 
célèbre* 

Bâtie  sur  une  colline  que  domine  un  palais'impérlal,  Yun- 
naiMen  joint  aux  avantages  d'^ine  place  foTte  tous  les  agré- 
ments d'une  ville  de  plaisance.  Deux  grandes  pagodes,  dont 
Tune  avec  ses  touri  fantastiques  et  l'autre  avec  ses  galeries 
couvertes  de  tuiles  dorées,  semblent  commander  à  la  cité. 
De  nombreux  jardins  plantés  d'arbres,  séculaires,  au  feuil* 
lage  toujours  vert,  la  couvrent  d'ombrage  et  lui  donnent  à' 
l'extérieur  l'aspect  d'un  bocage.  Ses  rues  sont  langes  et  très 
propres,  les  maisons  n'ont  qu'un  étage,  mais  elles  sont  solides 
et  bien  bâties  ;  au  milieu  de  la  ville,  un  joli  lac  entouré  de 
ravissantes  promenades,  de  pagodes  et  de  jardins.:  C'est  le 
rendez-vous  du  beau  monde  ;  les  jours  de  fête,  la  podulation 
y  afflue: 

Un  des  monuments  les  plus  remarquables,  c'est  l'antique 
et  indestructible  palais  du  roi  Ou^san^kouy.  Jl  n'est  pas 
dans  l'enceinte  de  la  ville^  mais  à  quinze  ly  des  remparts.  Il 
est  bâti  ea  cuivre  et  en  miarbre.  On  dit  que,  dans  la  dernière 
guerve,  les  muMiImaos  ont  essayé  de  le  démolir  mais  qu'ils 
ont  reculé  devant  la  difficulté.  Chaque  tuile  de  da  toiture 
est  en  cuivre  et  ne  pèse  pas  moiiis  de  trente  à  quarante  livres; 
les  colonnes^  également  en  cuivre,  mesurent  quinze  à  vingt 
pieds  dje  hauteur  sur  uni  pied  de  diamètre.  C'est  un  travail 
prodigieux  qui,  à  lui. seul,  prouverait  l^abondancc des  mines 
de  cuivns  dans  la  province. 

Yun-nan-ssQ,  naguère  encore  très  populeuse  et  très  com^ 
merçante/est  aujourd'hui  bien  déchue. de  sa  splendeur.  La 
ville  extérieure,  bn  dehors  des  murailles,  était  surtout  impor* 
tante  et  aussi  considérable  par  sa  population  que  par  ses 
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rlGhesses.Quelques-uDsdeses  faubourgs  avaient  plus  de  deux 
kilomètres  de  longueur,  on  7  trouvait  quantité  de  portiques, 
de  maisons  magnifiques  et  de  pagodes.  C'était  là  que  se  fai- 
saient teintes  les  transactions  commerciales.  Pendant  la 
guerre  ces  faubourgs  ont  été  complètement  rasés,  les  mai- 
sons incendiées,  et  la  population  entièrement  ruinée  a  été 
dispersée  de  tous  côtés. 

Aujourd'hui  la  ville  commence  À  reprendre  son  ancienne 
physionomie.  I^es  particuhers  reeonstruisent  leurs  mafbons*, 
et  les  autorités  relèvent  peu  à  peu  les  monuments  publics. 
Avant  dix  ans,  cette  ville,  qui  paraissait  vouée  à  la  destruc- 
ttoo,  sera  probablement  redevenue  ce  qu'elle  était  jadis. 

Lorsdeflaa  première  visite»!  la  capitale,  la  chrétienté,  de 
Yun-nan-sen  n^était  ni  nombreuse  ai  influente,  elle  se  com- 
posait d'une  trentaine  de  familles  ^comptant  un  peu  plus 
d'une  centaine,  a'individus.'  Car,  là  aussi,  la  gilierre  et  ses 
tleaux  ont  causé  de  ^grands  ravages.  Bon  mombre  de  née- 
'phytes  ont  disparu  dans  la  tourmente.  Autrefois,  à  la  ville 
et  dans  les  environs,  on  en  comptait  de  cinq  à  six  centSà  Ceux 
qui  ont  survécu  sont  tous  des  chrétiens  de  vieille  race  et  se 
distinguent  par  ileur  attachement  à  la  foi  dont  ils  font  pro- 
fession. Plusieurs  mômes  ont  été  torturés  et  ont  porté  la 
chaîne  dans  les  prisons  pour  le  nom  de  Jésus. 

J'étais  à  peine  de  retour  à  Tsao-kia-yn  que  je  reçus  la 
visite  inattendue  de  M.  fiaûn,  missionnaire  au  Kouang^^i. 
Ce  cher  confrère  est,  comme  on  le  sait,  le  successeur  àSylin> 
hien  du  vénérable  Chapdelaine^  martyrisé  pour  la  foi  en 
1856.  Il  se  rendait  à  la  capitale  du  Kooy-tchéôu  pour  y  cher- 
cher les  ressources  dont  il  avait  besoin:  l'Haisi^leS  routes 
étant  occupées  par  les  rebelles,  il  avait  dû  modifier  son  iti- 
néraire et  se  diriger  vers' le  Yun-nan. 

Le  séjour  de  M.  Bazin' à  Kiu-tsin  fut  l'occasion  de  petites 
manifestations  chrétiennes  qui  ont  eu  pour  avantagé  de  rani- 
mer la  ferveur  de  cfos  chers-  néophytes.  Car,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  depuis  la  fin  de  la  persécution,  le  mouvement  des 
conversions  s'était  beaucoup  ralenti  Nous  visitâmes  ensem- 
ble les  diverses  stations  où  il  y  avait  des  néophytes  ^et  des 
catéchumènes  et  nous  eûmes  la  consolation  de  voir  un/ grand 
nombre  de  familles,  et  de  leuradresterquelques  paroles  d'en- 
couragement. 
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Sur  ces  entrefaites  le  fils  et  le  cousin  du  martyr,  Tchang- 
kouang-tsay, .  emprisonnés  injustement,  comme  on  le  sait, 
furent  sans  jugement  rpmi,s  çn  liberté^.  Une  ère  de  paix 
semblait  s'ouvrir  pour  nous,  dès  lors  les  païens  se  tinrent  sur 
la  réserve.  Un. d'eux,  ayant  un  jour  parlé  trop  haut  et  d'une 
manière  inconvenante  de  notyre  sainte  religion,  il  lui  en  fut 
demandé  raison  sur  le  chaiap.  Il  dut  reconnaître  son  tort 
et  faire  les  réparations  exigées.  Dès  lors  nos  ennemis  se  mon- 
trèrent d'assez  bonne  composition  et  nous  laissèrent  jouir  de 
quelque  tranquillité. 

Un  â0  mes  premiers  soins  à  mon  arrivée  dans  le  district  de 
Kin-tsin  fut  d'établir  d'une  manière  définitive  l'Œuvre  de  la 
Sainte-Enfance.  Les  enfants  recueillis  aux  frais  de  cette 
admirable  Association  étaient  nombreux.  Plusieurs  se  trou- 
vaient en  âge  d'être  retirés  des  familles  païennes, où,  à  défaut 
de  familles  chrétiennes,  ils  avaient  été  pl^.cés  en  nourrice  et 
où  ils  ne  pouvaient  que  prendre  désormais  de  ipai;v^ises 
habitudes. 

Le  moment  parut  favorable  pour  bâtir  un  orphelinat  lie 
0\izng-sien*$en^  médecin  chrétien,  cbfissé  de  Uétchéou  et 
retiré  dans  la  petite  localité  de  Man4heou-chan,  fut  mis  à  la 
tâte  de  l'entreprise.  Les  travaux  commencés  dan^s  le  courant 
de  1S70  furent  poussé^  vigoureusemei^t.  .  De  plus,  qqelques 
familles  de  la  localité  çt  des  environs  se  déclarèrent,  chré- 

■ 

tiennes  et  se  mirent  à  propager  la  religion.  . 

C'était  de  bon  augura  et  on  put  croire  bientôt  que  l'élan 
des  premiers  jours  allait,  reprendre.  Plusieurs  conversions 
qui  eurent  lieu  coup  sur  coup  ne  firent  que  cqniirmer  mes 
espérances.    Nous  avions  la  paix,  tout  allait  bien. 

Tput  à  cqpp  la  nouvelle  ()u  ma^^cre  de  Tien-tsin  arrive  et 
se  répand  dans  toute  la  provinc^.  Bientôt  on  p'eutend  plus 
partout  que  des  bruits  sinistre^.  .Les.  chrétien  s  vont  être 
massacrés  en  niasse..»  Les  Européens  sont  proscrits  dans  tout 
l'empire...  La  position  devint  critique,  je  tâchai  :de  faire 
l)OQQ€iGOD,tenanG!&«tdie  soutenir,  de  jqou  mieux  mes  néophy» 
tes  effrayés. 

Uo  jour  pourtant  la  frayeur  me  gagna  comme  les  autres  : 
le  bruit  courait,et  il  paraissait  fondéi  qu'un  certain  Ly^a-;en,  t 
mandarin  militaire,  devait  venir  nous  cerner  et  nous  prendre 


^ 
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cotnme  dans  un  filet.  Un  matin,  après  ma  messe,  trois  ou 
quatre  chrétiens  accoururent  pour  m'avertir  du  danger;  fls 
avaient  les  larmes  aux  yeux  et  croyaient  toucher  au  terme 
de  leur  vie. 

Je  les  rassurai  de  mon  mieux  tout  en  constatant'  que  la 
confiance  m'abandonnait  moi-même.  Je  pris  à  la  hâte  quel- 
que nourriture  et,  sous  le  j^rétexte  d'égayer  mes  gens  et  de 
me  distraire  moi-même,  je  proposai  une  promenade  dans  la 
montagne.  Inutile  de  dire  que  ma  proposition  fut  acceptée 
avec  enthousiasme.  On  partit  comme  pour  aller  à  une  fête. 
Hélas  !  j'avais  le  cœur  bien  gros  et  l'esprit  bien  inquiet.  En 
cas  d'événement,  j'avais  eu  soin  de  me  munir  d'un  t)éu  d*âr 
gent. 

"Ce  jour-là  encore,  nous  en  fûmes  quittes  pour  la  pedr 

Lj-ta-jen  ne  vînt  pas.    Mais  j^avâiô  battu  en  retraite,  ce  àôtlt^ 

à  la  vérité,  j£  ne  rougissais  guère  ;  car,  dès  le  lendemain, 

j  ^aurais  été  prêt  à  recommencer  s'il  y  avait  eu  la  moindre 

apparence  de  danger. 

Mais  il  était  dit  que  lès  premiers  mois  de  1671  devaient 
être  pour  nous,  comme  tant  d'autres,  un  temps  d^^épreuves. 
A  peine  la  colère  du  grand  homme  Lj  nous  laissait-elle  res- 
pirer aue  je  recevais  la  nouvelle  de  nos  désaétres  en  France, 
de  la  bataillé  de  Sedan  et  du  siège  de  Paris*  On  m'annon- 
çait en  même  tetups  la  prise  de  Roifae  par  les  troupes  de 
Victor  Emmanuel. 

Ces  nouvelles  auxquelles  j'étais  lolh  dem'altendre,  car, 
depuis  près  d'un  an,  je  ne  savais  rien  des  étènements  poli- 
tiques de  l'Europe,  m'accablèrent,  et  tne  causèrent  une  indi- 
cible tristesse.  En  prévision  de  l'avenir,  il  fallait  agir  avec 
prudence...,  l'argent  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  mAnquer^  à 
nos  ouvres.  Je  dus  èuspendre  mes  travaux,  selon  que  j'en 
avais  reçu  l'ordre  dé  notre  provicaire. 

Mais  le  Ouang-^ien-sen,  qui  avait  compté  mener  la  cons- 
truction ûe  l'orphelinat  à  bonne  fin,  et  qui  avait  plus  consul- 
té son  cœur  que  ma  boiik*se,  avait  fait  d'assez  gros  emprunts 
et  préparé  de  nombreux  matériaux  au  compte  de  la  chrôtîealé 
et  au  mien.  Il  me  falut  en  payer  de  suite  la  majeui'e  panie  : 
Oiiang  lui-même  fut  ruiné; 

€Se  fut  un  moment  bien  critique  pour  moi,  je  dus  pour 
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vivre  emprunter  une  vingtaine  de  francs  qu'on  vint  me 
réclamer  le  lendeipain.  Je  tombai  à  la  charge  de  mes  chré- 
tiens avec  tout  mon  personnel  et  celui  de  la  Sainte-Enfance. 
C'était  un  fardeau  bien  lourd  et  que  ces  pauvres  gens,  malgré 
toute  leur  bonne  volonté,  ne  pouvaient  porter  longtemps. 

Heureusement  M.  Fenouil,  mis  au  courant  de  ma  situation, 
vint  généreuse^xent  à  mon  aide  et  me  sauva  d'une  banque- 
route générale.  Mes  affaires  arrapgées  et  mes  soucis  passés, 
jQ  fia  de,  nouveau. un  petit  vpyage  à  la  capitale  où  je  trouvai 
cpmme'  toujours  l'accueil  le  plus  cordial.  On  rit  de  mes 
petites  misères  et,  en  me  quittant,  mon  vénéré  confrère  me 
dit  ces  parolc^s  que  je  n'oublieraji  jamais  et  dont  je  f^s  le 
principe  dq  ma  conduite  :  /'  Quoi  qu'il  arrive,  allez  toujours 
de  l'avaptf  après  avoir  toutefois  consulté  Dieu  dans  la  prière 
et  observé  les  règles  de  la  prudence  humaine." 

«Te  m'en  retournai  affermi  et  décidé  à  ne  céder  jamais 
devant  l'adversité. 

CHAPITRE  IX. 

.  •  J>  Tillage  de  Ch^-hô.— La  famiUe  FoQg.— Exaction»  d'an  maire;;    • 
sa  haine  contre  les  Fong  et  contre  les  chrétiens. 

Deux  OU  trois  mois  s'éconlèrent  sans  amener  d'événements 
un  peu  importants.  Un  dimanche,  à  l'approche  de  la  nuit, 
j'étais  à  la  fenêtre,  regardant  les  chrétiens  qui  se  rendaient 
à  roi*atoire  pour  chanter  les  prières.  Tout-à-coup  je  vis]deux 
jeunes  gens,  à  la  démarche  hésitante^  entrer  dans  ma  cour 
et  se  dirirger  vers  la  maison.  Ils  cheminaient  lentement, 
j'eus  le  temps  de  considérer  leurs  traits,  qui  m'étaient 
indoniios. 

Quelques  instants  après  le  catéchiste  les  introduisit  dans 
ma  chambre.  Dès  qu'ils  m'aper purent,  ils  se  prosternèrent 
à  la  mode  du  pays  pour  me  saluer. 

— "  Qui  ôtes-vous  ?  leur  demandai-je. 

— **  Nous  sommés  deux  frères  du  nom' de  Fong,  dit  le  plus 
grand,  beati  jeune  homme  aux  traits  réguliers,  à  la  figure 
franche  et  énergique...,  vofici  mon  frère  aîné...  Notre  père 
et  toute  notre  famille  demeurent  à  Gha-hd.'^ 

Cha-hô  est  un  village  d'une  soixantaine  de  familleâ  â  5  ou 
6  ty  de  Sàa-pé*hou. 
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Je  lès  priai  de  s'asseoir. 

— "  Voici,  Père,  reprit  le  plus  grand;  en  se  levant  et 
demeurant  debout  par  politesse  ;  l'autre  jour  en  revenant 
du  marché,  mon  frère  et  moi,  nous  flmes  route  avec  des 
chrétiens.  La  conversation  s'engagea  sur  la  doctrine  et  ils 
nous  assurèrent  que  là  religion  du  Seigneur  du  ciel  est  la 
seule  bonne,  là  seule  véritable...  que  pousshas  et  pagodes, 
bonzes  et  bonzeries,  ne  sont  que  superstitions  et  superche- 
ries... ;  qu'eux  aussi  avaient  cru  à  ces  choses,  mais  qu'ils  en 
avaient  reconnu  la  vanité,  et  qu'ils  n'avaient  eu  le  cœur 
traniquille  qu'après  s'être  faits  chrétiens. 

*^  Ces  paroles  nous  avaient  frappés  ;  à  notre  retour  à  la 
maison,  nous  eii  parlâmes  en  famille,  mais  notre  père  nous 
imposa  silence  et  hoùs  défendit  de  nous  occuper  de  cela. 
Peu  après,  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  un  ami  très  versé 
dans  les  lettres.  Kous  lui  demandâmes  s'il  connaissait  les 
livres  chrétiens  :  ^'  Oui,  nous  répondit-il,  la  doctrine  en  est 
^^  admirable.  Mais  assurément  la  pratique  n'est  pas  d'accord 
^^  avec  la  théorie,  autrement  cette  Religion  ne  serait  pas 
"  persécutée  ;  tout'  le  monde  au  contraire  devrait  i'em- 
"  brasser.  " 

J'écoutais  parler  ce  jeune  homme  avec  autant  d'intérêt 
que  de  surpris^  . 

— <•'  Quel  est  celui  qui  t'a  dit  cela  ?  lui  demandai-je. 

— "  C'est  notre  ami  et  cousin  Houang-/ao-ye,  il  nous  a 
même  engagés  à  .aller  voir  ce  qu'il  en  était...  voilà  pourquoi 
nous  sommes  venus  aujourd'hui,  mon  frère  et  qioi." 

J'étais  dç  plus  en  plus  intrigué  :  ou  bien  ce  jeune  Jiomme 
qui  me  parlait  avec  tant  d'ingénuité  était  un  rusé  fllQu  qui 
cherchait  à  sonder  le  terrain,  et  à  connaître  le  fort  et  le 
faible  de  la  situation  ;  ou  bien  c'était  une  âme  cle  boi^ne 
foi  qui  ne  demandait  qu'à  connaît];e  la  vérité  a&n  de 
l'embrasser. 

Je  lui  &s  diverses  questions  auxquelles  il  répondit  avec 
beaucoup  de  franchise  et  sans  embarras.  Tous  deux 
fumaient  l'opium  ;  ils  me  promirent  de  n'y  plus  toucher 
s'ils  se  faisaient  chrétiens. 

L'heure  de  la  prière  étant  arrivée,  ils  y  assistèrent  avec 
tous  les  fidèles.    Le  lendemain  matin,  ils  étalent  décidés  4 
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mbraseer  notre  sainte  Religioû,  et  ils  firent  leur  adoration 
de  grand  cœur...  puis,  en  partant,  ils  s'engagèrent  à  con- 
vertir tous  ceux  qu'ils  pourraient,  parmi  leurs  parents  et 
teurs  amis. 

Qui  sait,  pensai-je  en  moi-même,  si  le  mouvement  de  con- 
versions ne  va  pas  reprendre  comme  jadis  !  Pourquoi  ces 
jeunes  gens,  dont  l'un  surtout  me  paraissait  si  candide  et  si 
ardent,  ne  prëcheraient-ils  pas  avec  succès  ? 

Il  me  tardait  d'avoir  de  leurs  nouvelles.  Ne  pouvant  plus 
contenir  mon  impatience,  un  beau  matin,  je  pars  avec  mon 
catéchiste  pour  visiter  mes  chrétiens  les  plus  rapprochés  de 
Cha-hô.  Nou&  allâmes  diner  tout  près,  à  deux  ly  de  ce 
village,  chez  notre  fervent  et  zélé  Yang-tchouen,  qui  promit 
de  faire  son  possible  afin  de  seconder  mes  projets. 

Après  notre  repas,  nous  nous  dirigeâmes  sur  Gha-hô.  Le 
bruit  de$  grelots  de  nos  montures  eut  bientôt  donné  Téveil 
aux  habitants.  En  quelques  minutes,  la  nouvelle  de  notre 
arrivée  avait  fait  le  tour  du  village,  et  à  notre  entrée  dans  le 
bourgs  30  à  40  individus,  nos  deux  adorateurs  en  tête,  étaient 
là  pour  nous  recevoir.  A  peine  avons^nous  mis  pied  à  terre 
que  nous  sommes  environnés  de  la  foule  :  hommes,  femmes, 
eufants  se  pressent  autour  de  nous  ;  dé  toutes  parts  on  nous 
salue,  on  nous  souhaite  la  bienvenue.  Impossible  de  répon- 
dre à  tout  ce  monde.  J'étais  heureux  ..  je  remerciais  le  bon 
Dieu  des  bonnes  dispositions  que  montraient  ces  'braves 
gens.    Je< comptais  sur  un  grand  nombre  de  conversions. 

Après  avoir  pris  quelque  repos,  je  visitai  toutes  les  familles 
du  bourg.  Fong*téi,  le  jeune  homme  que  nous  connaissons 
déjà,  me  présenta  plusieurs  catéchumènes  qu'il  avait  con- 
vertis. Vers  quatre  heures,  nous  revînmes  chez^  lui  prendre 
un  peu  de  nourriture,  son  vieux  père  et  toute  sa  famille  nous 
traitèrent  avec  la  meilleure  grâce.  Puis  nous  quittâmes  le 
village;  j'étais  plein  d'espoir:  la  réception  si  cordiale  qui 
nous  avait  été  faite  me  donnait  toute  confiance. 

Ilnod^était  pas  encore  écoulé  deux  jours  quand  j'appris 
que  Fong  avait  été  jeté  en  prison  à  la  ville,  je  crus  d'abord 
à  une  persécution  et  grande  fut  mon  anxiété.  Bientôt  je  sus 
que  la  religion  :  n'était  pour  rien  dans  son  emprisonnement. 
Il  avait  refusé  d'obtempérer  ârux  volontés  du  maire  de  la 
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localité  qui,  ainsi  que  cela  se  pratique  souvent,  abusant  de  ses 
prérogatives  et  de  son  titre  de .  fonctionnaire  civil,  exigeait 
de  ses  administrés  une  certaine  somme,  soi-disant  pour. com- 
penser les  frais  que  lui  occasionnait  l'exercice  de  sa  charge. 

Foug-téi,  dont  l'inflence  à  Gba-hô  contrebalançait  celle  du 
maire,  fit  d'abord  à  ce  dernier  de  justes  représentations  ; 
mais,  ses  remontrances  n'ayant  pas  été  écoutées^  il  résolut 
de  tenir  tête  au  magistrat  de  la  localité.  Il  fallait  pour  cela 
une  certaine  dose  d'énergie  et  d'audace,  car  ces  petits  per- 
sonnages sont  parfois  '  de  véritables  despotes;  ils  ont 
leurs  entrées  au  prétoire,  dans  les  mandarinats,  et  ils 
n'ont  rien  à  redouter  des  satellites  qui  sonl  souvent  leurs 
complices.  On  les  craint  et  on  les  respecte,  parce  que  leur 
haine  est  presque  toujours  fatale. 

A  peine  Fong  eut  il  signifié  au  maire,  et  cela  en  public, 
qu'on  lui  ne  devait  rien  pour  l'exercice  de  sacharge,que  celui- 
ci  partit  le  soir  môme  pour  la  ville.  Le  lendemain,  cinq  o\a 
six  satellites  venaient  prendre  le  jeune  homme  pour  le  jeter 
en  prison.  -  Pendant  sa  détention,  le  prisonnier,  chrétien 
d'hier,  récitait  toutes  les  prières,  qu'il  avait  apprises  et 
surtout  le  chapelet.  Les  gardiens  Lui  demandèrent  ce  qu'il 
faisait  à  genoux,  parlant  entre  les  dents« 

— "  Je  prie  Dieu,  leur  dit-il,  car  je  suis  chrétien, 

-r— '*  Tu  es  chrétien,  toi  aussi  !        « 

r-^'Oui. 

— ^'  Oh  r  nous  autres,  nous  connaissons  les  chrétiens;  il 
y  a  peu  de  temps  encore,  il  y  en  avait  deux  ici...  (c'étaient 
Tchang-kouangtchao  et  Tchang-lykouen).  Nous  ne  détes- 
tons pas  les  chrétiens,  car  nous  savons  positivement  qu'il  y 
a  parmi  eux  de  fort  braves  gens...  Mais  les  chefs  sont  dange- 
reux, paraitil." 

Et  les  satellites,  loin  de  molester  Fong  à  cause  de  sa 
religion,  se  montraient  bienveillants  i  son  égard. 

Enfin,  vint  le  moment  de  juger  le  procès.    Accusateur  et 
accusé  parurent  à  la  barre  du  sous-préfet.    Les  témoins  de 
Fong  étaient  nombreux.    Le  maire  n'avait  trouvé  personne 
pour  défendre  sa  cause. 
.    Le  jeune  homme  prit  le  premier  la  parole  : 

— "Ta-/ao-y^,  dit-il,  on  ra'a  jeté  en. prison,  moi,  petit, 
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^arce  que  notre  village  a  refusé  des  subsides  au  maire.  C^s 
^«ubsides,  qui  les  a  demandés  ?  Si  c'est  le  mandarin,  com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  nous  ait  pas  montré  la  pièce 
officielle  qui  les  réclame  ?  si  c'est  le  maire,  quels  sont  ses 
droits  ? 

— ^'  Je  n'ai  point  exigé  de  subsides,  dit  le  mandarin  d'un 
ton  sec  ;  toi,  maire,  à  quel  titre  les  réclames-tu  ? 

Le  maire  balbutia... 

— ^^  Qu'on  lui  donne  deux  cents  coups  de  bâton...  dit  le 
juge...  ;  qu'on  lui  fasse  payei  30  ligatures  (250  fr.)  et  qu'on 
le  jette  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  versé  tout  l'argent." 

Dès  le  soir  du  même  jour,  Fong-téi  arrivait  à  Tsao-kia-yn 
content  et  radieux. 

— '*  Père,  dit-il  en  m'abordant,  j'ai  gagné  mon  procès... 
j'en  étais  sûr...,  le  maire  est  détenu  en  ma  place.  Mais  le 
meilleur  de  l'affaire,  c'est  que  les  gens  de  Chahô  vont  s'en- 
hardir à  se  faire  chrétiens.  Le  diable  a  voulu  nous  jouer  un 
mauvais  tour  et  lui-mêipe  se  trouve  pincé." 

Puis  il  se  mit  à  me  raconter  son  plan  de  campagne  qui  ne 
consistait  en  rien  moins  qu'à  convertir  tout  le  village. 

— "  Plaise  à  Dieu  que  tu  réussisses,  répondis-je,  et  prions 
avec  confiance...En  attendant,  va  faire  partager  ta  joie  à  ta 
famille  et  à  tous  ceux  dont  tu  as  défendu  les  intérêts." 

Cinq  ou  six  jours  après,  c'était  le  25  septembre  1871,  Fong- 
téi  arrivait  de  nouveau  avec  son  frère  et  deux  autres  caté- 
<;bumènes  ;  ils  venaient  me  chercher  pour  me  conduire  chez 
eux.  J'eus  bientôt  terminé  mes  préparatifs  et  me  voilà  parti^ 
Toute  la  population  de  Gha-hô  me  reçut  comme  la  première 
fois.    Je  m'établis  dans  la  famille  Fong. 

On  n'eut  pas  besoin  de  battre  le  tam-tam  pour  appeler  les 
gens  au  sermon  du  soir.  Après  le  souper,  tous  les  hommes 
du  village,  avec  quantité  de  femmes  et  d'enfants,  étaient 
réunis  chez  Fong.  C'étaient  des  hommes  simples,  qui 
n'avaient  aucune  objection  à  faire.  Il  n'y  avaient  ni  bache- 
liers ni  docteurs  parmi  eux. 

Selon  qu'on  en  a  l'habitude  dans  la  plupart  de  nos  mis- 
sions, je  développai  purement  et  simplement  le  décalogue  et 
expliquai  ensuite  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Je 
[priais  le  premier,  mon  catéchiste  Kia-tchen-kang,  reprenait 


après  moi  ce  que  j'avais  dit,  ajoutait  de  nouvelles  eiplica- 
lions  et  répondait  aux  difficultés  de  chacun. 

On  écoutait  avec  un  religieux  silence  et  tout  le  monde 
approuvait.  Dès  le  premier  jour,  dix  pei^sonnes  firent  leur 
adoration  :  le  lendemain,  il  y  en  eut  quinze.  Bref,  au  bout 
de  quelques  jours,  j'eus  à  enregistrer  45  nouveaux  catéchu- 
mènes. L'élan  était  merveilleux  et  j'espérais  davantage,  mais 
le  malencontreux  maire  fut  relâché  trop  tôt. 

Il  arriva  juste  au  moment  où  tout  Cha-hô  peut-être  allait 
se  déclarer  chrétien.  Par  haine  de  Fong-té^,  il  arrêta  le 
mouvement.  Il  avait  des  amis,  des  parents  dans  le  bourg  et 
aux  environs.  Aussitôt  de  fausses .  rumeurs  sont  mises  en 
circulation,  c'est  toujours  la  même  chose  :  les  chrétiens 
vont  se  révolter...,  on  va  faire  main  basse  sur  eux...  le 
gouvernement  a  lancé  un  édit  pour  prohiber  cette  secte. 
Enfin,  tous  les  moyens  que  l'enfer  peut  inventer  dans  cette 
circonstance  sont  mis  en  œuvre. 

Nos  pauvres  catéchumènes  furent  efi'rayés,  néanmoins  ils 
persévérèrent,  mais  ceux  qui  se  disposaient  à  les  imiter 
cédèrent  à  la  crainte  et  s'éloignèrent.  J'eus  beau  nier  tous 
les  bruits  et  en  menacer  les  auteurs,  tout  fut  inutile. 

Le.  diable  lui-même  se  mit  de  la  partie,  nos  néophytes 
furent  épouvantés  par  des  apparitions  nocturnes,  aucune 
famille  n'en  fut  exempte.  Ils  entendaient  des  bruits  étranges 
dans  leurs  maisons,  et,  au  moment  de  leur  sommeil,  ils 
étaient  comme  suffoqués.  Dès  que  la  nuit  commençait,  ils 
étaient  pris  de  frayeur  et  j'avais  toute  la  peine  du  monde  à 
les  rassurer. 

L'une  de  ces  familles  surtout  fut  grandement  éprouvée. 
Le  soir  de  son' adoration,  le  chef  de  cette  famille  avait  brûlé 
ses  pousshas.  Mais  à  peine  fut-il  couché  que  toute  la  maison 
fut  mise  en  émoi  par  des  cris  sauvages.  Pendant  quelques 
instants,  ce  fut  un  tintamarre  épouvantable.  Enfin  une  voix 
s'éleva  plus  puissante  que  toutes  les  autres  : 

— *'  Partons,  partons,  dit-elle,  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  ici." 

— "  Père,  me  disait  le  lendemain  ce  pauvre  néophyte,  c'est 
le  diable  à  coup  sûr,  je  ne  couche  plus  chez  moi... ma  femme 
et  mes  enfants  meurent  d'épouvante." 
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Je  me  mis  à  rire  :  Puisqu'il  est  parti,  lui  dis-je,  \\i  n'as 
{»lu8  rien  à  craindre.  ^'  Mais,  impossible  de  luiiaire  entendre 
raison. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  je  fis  prendre  le  bénitier  à 
4non  catéchiste,  et  revêtu  du  surplis,  je  m'en  allai  à  travers 
le  village,  bénir  les  maisons  des  chrétiens.  A  partir  de  ce 
jour,  ce  fut  fini  des  apparitions  et  des  bruits  nocturnes  ;  tout 
le  monde  dormit  en  paix.  Mais  les  fables  débitées  confare 
nous  continuèrent  leur  cours  ;  n'ayant  aucun  moyen  de  les 
arrêter,  nous  dûmes  les  subir  et  prendre  le  parti  de  n'y  faire 
aucune  attention. 

Quarante-cinq  catéchumènes  d'un  seul  coup,  e'est  beau 
sans  doute,  et  plaise  à  Dieu  de  nous  ménager  souvent  de 
pafBilles  faveurs  I  Cependant  on  pouvait  s'attendre  à  quelque 
chose  de  plus.  Pourquoi  ce  village,  qui  paraissait  si  bien 
disposé  à  recevoir  le  bienfait  de  la  foi,  n'est-il  devenu  entiè^ 
rement  chrétien  ?  0  altitudo  divitiarum  sapUntiœ  et  seientw 
Dei:  quam  ineomprehensibUia  suntjudicia  ejus  tt  investigahiks 
vix  ejus  I  Adorons  cette  divine  Providence  qui  règle  tp.utes 
choses  avec  sagesse  et  dont  les  mystérieuses  dispositions 
échappent  à  notre  infirmité.  i 


CHAPITRE  X 

ViBite  à  Pié-ié  et  à  Honang-ngy-hô.— La  aeote  da  Nénaphar.— 

Marché  de  Honang-ngy-hô. 

Je  comptais  déjà  dans  mon  district  un  assez  grand  nombre 
de  néophytes,  chrétiens  baptisés,  catéchumènes,  ou  môme 
simplement  adorateurs.  Mais  il  ne  sufQt  pas  de  jeter  la  se- 
mence dans  une  terre,  d'ailleurs  bien  préparée  ;  pour  qu'elle 
donne  ses  fruits,  il  faut  entourer  de  soins  ce  germe  qui  se 
transforme  peu  à  peu,  devient  un  grand  arbre  et  se  coiivre 
de  feuilles  et  de  fleurs.  Les  âmes  des  néophytes,  pour  per- 
iiévérer  dans  leur  ferveur  première,  doivent,  elles  aussi,  re- 
cevoir des  soins  tout  particuliers  ;  dans  ces  pays  païens  sur- 
tout, à  cause  de  ce  contact  obligé  avec  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  supërstitione  et  tous  les  vices,  il  leur  faut  une  foi 
forte  et  éclairée,  une  vertu  solide. 
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L'éducatioa  religieuse  des  femmes  me  préoccupait  beau- 
coup,  je  n'avais  personne  pour  les  instruire  et  les  former 
aux  pratiques  et  aux  habitudes  chrétiennes  ;  de  là^  ce  qui 
pourra  paraître  extraordinaire,  elles  étaient  en  général 
moins  instruites  et  moins  pieuses  que  les  hommes.  Sur  ces 
entrefaites,  M.  Fenouil  ayant  dû  se  rendre  à  la  résidence 
<épi6copale,  je  le  priai  d'obtenir  pour  mon  dicttict  Penvoi  de 
quelques  religieuses  ou  d'autres  personnes  capables  de  don- 
ner l'instruction  nécessaire  à  mes  néophytes,  je  le  priai  aussi 
de  demander  à  Monseigneur  un  confrère,  dont  les  besoins 
toujours  croissants  de  ma  chrétienté  réclamaient  la  pré- 
sence» 

Depuis  mon  arrivée  à  Kiu-tsin,  je  n'avala  pas  encore  pn 
visiter  la  station  de  Houang-ngy-hô  qui  se  trouve  à  quatre 
journées  d'ici  sur  la  frontière  du  Koug-tchéou.  En  atten- 
dant  le  résultat  des  négociations  de  notre  cher  provicaire 
auprès  de  Mgr  Ponsot,  comme  je  n'avais  rien  qui  ma  retint, 
je  partis  pour  cette  station  éloignée,  vers  la  fin  d'octobre 
^1871),  après  la  récolte  du  riz,  et  j'emmenai  avec  moi  mon 
catéchiste  Kia-tchen-kan  pour  m'aider  à  prêcher  la.  doctrine. 

Après  avoir  traversé  une  petite  chaîne  de  montagnes, 
connue  sous  le  nom  de  Tong-chan,  j'arrivai  au  milieu  des 
tribus  aborigènes  ou  Lolos  qui  occupent  tout  le  pays  compris 
entre  Tchao-thong-fou  et  Kouan-sy-tchéou,  sur  la  frontière 
du  Kouy-tchéou.  Les  Lolos  forment  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  la  population  de  ce  territoire  ;  çà  et  là,  cepen- 
dant, on  les  trouve  mêlés  aux  Chinois  avec  lesquels  ils  habi- 
tent. 

Le  premier  village  que  je  rencontrai  et  où  je  pas$ai  la  nuit^ 
s'appelle  Sy4ieou-chouy,  il  est  la  résidence  d'un  chef  lola^ou, 
thoû-ssé  nommé  Hay  ;  ce  village  est  fortifié,  on  y  accédait 
autrefois  par  des  portes  monumentales,  dont  aujourd'hui  il 
ne  teste  que  les  ruines. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  village,  il  est  bâti  au  sont- 
-met  d'une  petite  colline  au  piel  de  laquelle  s'étend  un  èung 
-tnagnifique  ;  de  grands  arbres  forment  tout  autour  iin  cadre 
de  verdure.  .    '^ 

Nous  n'étions  qu'à  six  ou  sept  liôues  de  Kiu-tsin  ei  déjà  le 
pays  avait  bien  changé  d'aspect    Le  lendemain  la  différence- 
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Aitçlus  accentuée  encore.  Ce  n'était  plus  la  grande  plaine^ 
avec  ses  rizières  et  ses  bosquets  :  ce  n'étaient  pas  encore  les 
montagnes  dénudées  et  les  campagnes  sans  ombrage,  qui  font 
les  délices  du  Chinois.  Dans  la  plaine^  les  routes  sont  larges 
et  commodes  ;  dans  les  vallons  ou  sur  le  flanc  des  collines^ 
d'immenses  troupeaux  de  chèvres,  de  moutons  et  d'animaux 
de  toutes  sortes  paissent  tranquillement  et  animent  le  pay- 
sage. 

Le  troisième  jour  de  mon  voyage,  j'arrivai  dans  la  vallée 
de  Pié-té.  Là  se  trouve  une  famille  chrétienne  convertie 
jadis  à  Tchen^kiang-fou  par  M.  Dumont.  Cette  famille,  ayant 
été  chassée  par  l'invasion  musulmane,  était  venue  se  réfu- 
gier dans  ces  montagnes,  4ont  elle  est  d'aillems  originaire. 

Elle  se  compose  de  neuf  personnes  ;  la  vieille  mère  seule 
a  reçu  le  baptême.  Quoique  isolés  dans  ce  pays  éloigné,  et 
se  trouvant  en  un  milieu  tout  païen,  où  jamais  la  foi  n'a  été 
prêchée,  elle  a  toujours  persévéré  dans  sa  croyance  et  dans 
la  fidélité  à  en  i^mplir  les  pratiques. 

Bien  des  fois  les  parents  ou  les  amis  de  la  vieille  ont  essayé 
de  l'enrôler  dans  la  secte  du  nénuphar  blanc,  mais  elle  a  tou- 
jours rejeté  leurs  propositions  avec  horreur  :  "  Plutôt  mourir, 
leur  dit-elle,  et  mourir  de  misère,  que  de  suivre  vos  erreurs." 

Cette  famille  habitait  le  pays  depuis  quatorze  ans,  lorsqu'on 
apprit  qu'il  y  avait  des  chrétiens  tout  près  de  là,  à  Houang- 
ngy-hô.  Grande  fut  la  joie  de  ces  braves  gens  >:  la  vieille, 
malgré  ses  soixante-douze  ans,  voulut  voir  par  elle-même  si 
ce  qu'on  lui.  avait  dit  était  vrai. .  Elle  partit  donc  avec  son  fils 
atné.  Arrivée  dans  la  famille  Tchang  qui  lui  avait  été  dé^- 
gnée  comme  chrétienne,  il  ne  lui  fallut  qu'un  instant  pour 
reconnaître  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  avait  annoncé.  Elle  fut 
traitée  cmme  une  mère  .par  les  Tchang  qui  eurent  pour  elle 
toutes  sortes  de  prévenances  et  lui  firent  mille  cadeaux.  Elle 
retourna  heureuse  che£  elle,  emportant  la  promesse  que  le 
Père  irait  la  •  visiter  à  son  premier  voyage  à  Houang* 
ngy.'hô. 

Comme  Pié*té  se  trouvait  sur  ma  route,  je  réélus  de  com* 
mencer  par  là.  Je  n?avais  pas  annoncé  moi^  arrivée  :  per- 
sonae  ne  me  connlbistaik,  ni  ne  m'attendait  Mais  à  peine 
fufi^je  descendu  de  cheval  que  la  bonne  vieille  vint  se  jeter  à 
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mes  pieds  avec  toute  sa  famille,  elle  joignait  les  mainsi  et 
pleurait  à  chaudes  larmes. 

— '^  Père,  disait-elle,  que  le  bon  Dieu  soit  béni  !...  nous  avons 
attendu  si  longtemps  ...!  je  craignais  de  mourir  sans  confes- 
sion et  de  voir  tous  mes  enfants  demeurer  sans  le  baptôme  1... 
Aujourd'hui  je  sens  bien  que  le  bon  Dieu  a  eu  pitié  de 
nous. 

— ^^  Levez-vous  tous,  leur  dis-je  tout  ému,  ayez  confiance, 
Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui  le  craignent  et  le  ser- 
vent. " 

Cette  pauvre  famille  vivait  tout  à  fait  dans  la  solitude,  et 
était  peu  connue  dans  le  pays,  cependant  le  malheur  ne 
l'avait  pas  épargnée.  La  maison  qu'elle  habitait  venait  d'être 
la  proie  des  flammes  avec  tout  ce  qu'elle  contenait  ;  il  lui 
avait  fallu  se  construire  en  toute  hâte  une  hutte  misérable, 
couverte  en  chaume,  qu'elle  habitait,  réduite  au  plus  grand 
dénûment. 

Presque  dans  le  même  temps,  la  femme  dii  QIs  aiqé  était 
morte,  après  avoir  reçu,  toutefois,  le  baptême  à  ses  derniers 
moments. 

Des  dettes  et  deux  procès  par  suite  de  ces  dettes  avaient 
plongé  ces  pauvres  gens  dans  la  misère  ;  ils  avaient  peine  à 
se  procurer  la  nourriture  de  chaque  jour. 

Notre  arrivée  fut,  dans  cet  intérieur  désoIé,comme  un  rayon 
du  soleil  au  milieu  de  la  tempête.    Tout  le  temps  que  dura 
la  visite,  nous  achetâmes  ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  tout  le 
monde,  ce  qui  ne  se  fait  pas  d'ordinaire  chez  nos  chrétiens  : 
ceux-ci  entretiennent  le  Père  pendant  la  visite.    Puis  nous 
entrâmes  en  composition  avec  les  créancier»  qui  f  unent  obligSs 
de  rabattre  beaucoup  de  leurs  prétentions  et  qui  finirent  par 
nous  faire  d'importantes  concessions.  Gela  permit  à  nos  chers 
chrétiens  de  se  relever  peu  à  peu,  et  aujourd'hui,  avec  de  Tô- 
conomie  et  du  travail,  ils  n'ont  rien  à  demander  et  rivent  ho- 
norablement. •  Nous  comptons  sur  eux  pour  fender  une  sta- 
tion dans  le  pays  qu'ils  habitent.    Espérons  que  Dieu  bénira 
"nos  desseins. 
'  Je  restai  là  dix  jours,  autant  pour  enseigner  la  doctrine  à 
ces  braves  gens  que  pour  étudier  la  loeaUtô>et  voir  s'il  serait 
possible  d'y  faire  quelques  prosélytes.    Une  foule  de  païens. 
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riches  et  pauvres,  vinrent'  mè  voir  et  me  firent  de  grande  pro- 
messes ;  mais  je  trouvrai  chez  eux  peu  de  dispositions  à  la 
foi. 

La  contrée  tout  entière  est  infectée  de  Tsin-lién-kiao  ou 
sectateurs  du  nénuphar^  ennemis  jurés  du  christianisme. 
Deux  de  leurs  chefs  me  rendirent  visite  et  tout  naturelle- 
ment  nous  eûmes  ensemble  une  discussion  sur  la  religion. 

Tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  nos  dogmes  et  la  sain- 
teté de  nos  préceptes,  ils  prétendaient  que  les  leurs  né  leur 
sont  pas  inférieurs  ;  qu'outre  les  commandements,  qu*ils 
sont  tenus  d'observer  comme  nous,  ils  doivent  de  plus  gravir 
réchelle  des  dix  perfections  (fatras  d'observances  ridicules 
dont  ils  lïie  donnèrent  le  détail  fastidieux). 

"  Enfin,  ajoutèrent-ils,  nous  gardons  Une  abstinence'  abso- 
lue, nous  interdisant  Tusage  de  toute  chair  et  de  toute  bois- 
son fetmentée  ;  en  un  mot,  nous  épargnons  tout  ce  qui  a  eu 
^vie,  et  c'est  là  notre  plus  grand  mérite   pour  le  temps   à 
venir." 

.Feus  perfditement  raison  de  tout  cela,  et  ilfe  furent  con- 
traints d*avouer  que  toutes  ces  œuvres  extérieures,  toutes 
ces  observances  sont  vaines  sans  la  charité  du  ccèur.  Deux 
vertus  surtout  les  déconcertèrent  :  l'humilité  et  ïâ  chasteté  ; 
leurs  diifr-huit  perfections  étant  muettes  sur  ces  deux  vertus- 
toutes  célestes  et  complètement  inconnues  des  païens. 

Mais  Téxistence  de  l'âme  individuelle,  destinée  isulvant  ses 
mérites  au  bonheur  ou  au  malheur  éternel,  leur  parut 
surtour  étrange,  scandaleuse'  même,  car  ils*  admettent  Is^' 
métempsycose  ou  la  transmigration  des  âmes.  ■  "  L'âme  bottné'J 
disaient-ils,  obtient  sa  récompense  après  la  mort  en  transmît 
graùtdansun  corps  plus  beaii  et  mieux  doué...  l'îndivid'tfaura 
la  puissance  et  la  gloire  en  partage...;  l'âme  moine  méritante 
transmigrera  dans  une  classe  inférieure.  ?mlà  pourquoi 
nous  ne  tuons  pas  les  animaux  et  noué  n'usons  (Ju^avec  le  plus 
grand  respect  de  toUt  ce  qiii  a  eu  vie."  ' 

—  '*  Vos  paroles  ne  sont  pas  sérieuses,  leur  dis-je.:;  saris 
aucun  doute  vous  voulez  badiner."  '  .       ,.i, 

—  ^*  Maïs  non...  voyez  nos  livres...'*  :  •     /. 
En  ce  moment,  leurs  domestiques  amenaient  leurs  clievàûx 

pouf  partir.  >,».:; 
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-^  ^'  Arrêtez,  ua  iostant)  leur  dis-je;  pour  qui  sont  ces  cke- 
vaux  ?  "' 

—  "  Pour  nous." 

—  "  Et  vous  osez  vous  en  servir  ?  " 

—  "  Pourquoi  pas  ?  '* 

>*  '^  Et  si  l'âme. de  vos  parents  avait  transmigré  dans  leiir 
çpirps  1...  que  deviendrait  le  précepte  :  Tes  père  et  mère  tu 
honoreras  f ... 

Tout  le  monde  partit  d'un  éclat  de  rire...;  mais  les  deux 
frères  ne  riaient  pas,  ils  s'en  allèrent  à  pied  et  depuis  je  ne 
les  ai.  plus  revus. 

Qette  secte  des  T^nlien  kiao  ou  Pèlien-kiao^  car  elle  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  nom,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à 
couvertir.  C'est  une  sorte  de/ranc-maponn€n>qui  aurait  pour 
but,  dit-on,  de  renverser  la  dynastie  actuelle.  Aussi  a-lrelle 
été  toujours  l'objet  des  plus  sévères  édits  et  des  poursuites  les 
plus  rigoureuses. 

Sous  l'apparence  du  bien  et  à  l'ombre  des  principes  huma- 
nitaires, elle  enrôle  une  masse  d'individus  qu'elle  initia  à 
ses  xaystères,  mais  cela  se  fait  graduellement,  selon  l^  degré 
d'intelligence  et  de  boivne  volonté  de  ses  adeptes.  Beaifcoup 
m£;me  parmi  ses  initiés  ne.comprenn^t  qu'imparfaitement 
le  b^t^  primitif  de  la  secte  et  se  préoccupent  fo^l  peu  des 
visées  politiques.  ' . 

Ce  qu'il  y.  a  de  plus  clair  aux  yeux -du  vulg^re,  c'est  que 
IJ^fiLtiatipn  à  cette  société  secrète  peut,  être  un  aoheminemeat 
à. la  fortune.  La  place  de  maître  surtout  est  lucrative  et  les 
pi^epii^rs  chefs  deviennent  opulents.  Quant  aux  sectateurs 
de  3^  ordre,  on  leur  promet  richesses  eX  honneurs;  mais,  en 
attendant  que  richeseea  et  honaçurs  viennent,  on  leur  fait 
pay^çr  bien  cher  leurs  espérances. 

jCJette  secte  du  nénuphar  blanc^  qu'on  appelle  aussi  secte, 
d^sjeùneurs,  a  été  souvent  confondue  par  les  Chinois  avec 
la  religion  chrétienne,  et  q^ielquesr  unesd^s  persécutions  qui 
ont  ^fflig^..  r£|glise  de  Cbine  ont  été  motivées,  ou  tout  au 
moins  occasionnées,  par  des  édits  lancés  contre pette  secte.. 

Aujourd'hui  personne  ne  s'y  trompe.*.,  peuple  et  manda- 
rius.  savent  fqrt  bien  que  la  secte  du  nénuphar  et  la  religion 
du  Maître  du  ciel  sont  deux  choses  absolument  disUnctes. 
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Néanmoius,  par  une  coniradictian  ioexplicable,  le  discrédit 
qui  se  trouve  jeté  sur  la  religien  chrétienne  par  suite  de  cette 
confusion,  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  pèse 
sur  la  secte  révolutionnaire  et  athée  du  nénvphar  blane^ 

Après  avoir  porté  un  peu  de  consolations  au  milieu  de  nos 
braves  néophytes  de  Pié-té,  nous  partîmes  pour  la  station  de 
Houang-ngy-hô,  qui  n'est  éloignée  de  la  première  que  d'en- 
viron 60  lys  (6  lieues).  La  route  est  très  pittoresque,  mais  aussi 
très  pénible  et  parfois  même  dangereuse. 

Enfin,  vers  midi,  nous  débouchions  par  un  étroit  vallon 
dans  la  i^aine  de  ,Uouang-ngy-hô.  Je  fus  tout 4'al^ord  frappé 
da  ranimatioa  qui  régnait  aux  alentours.  C'tait  jour  de 
marché,  de  toutes  parts  les  gens  affluaient  et  les  rues  du  bourg 
étaient  déjà  encombrées. 

Il  faut  avoir  traversé  un  marché  chinois  pour  se  faire  une 
idée  de  tout  ce  brouhaha^  de  ce  tumulte,  de  ce  tapage.  J'avais 
toutes  les  peine  du  monde  à  me  frayer  un  passée  à  travers 
la  foule,  quand  tout-àcoup,  un  homme  de  haute  taille,  à  la 
ûgure  énergique,  ornée  de  fortes  moustaches  noires,  se  fait 
jour  à  travers  la  cobv^  et  arrive  jusqu'à  moi.  Il  saisit  aus> 
sitôt  mon  cheval  par  la  bride  et  me  crie  :  ^'  Père,lai&ii$ez-nioi 
vojis  conduire."  Je  fis  un  signe  de  tète,  car  j'avais  reconnu 
UQ  çbrétieui       .  > 

Mais  nous,  étions  epçore  knn  de  la  maison  où  je  devais 
loger,  la  marche  était  pénibde  et,  tandis  que  mon  guide  im- 
provisé faisait  de  son  mieuxpo^r  m'ouvrir  un  passage,  j'avais 
tout  le.  loJ9ir  de  considérer  la  variété  des  co6tu.miBs  et  des 
figures. 

Ici  G*esi^  un  groupe  d^  femmes  lolo^^  saax  larges  épaules^  à 
la  forte  corpulence,  la  tête  couverte  d'énormes  turbans  verts^ 
roulés  en  spirales.  Là  on  voit  des-Tchong^kiay  véUies.de  lon^ 
guesjupea  plissées  et  traînantes;  un  veston  noir  et  court, 
fendu  eufocmede  c<0ur.sur  I4  poitrine,  dessine  leur  taille 
vigoureuse;  plus  loin,  ce  sont  des  Laofou^  en  tenue  4^  C9,xx\* 
pagne,  à  la  robe  flotUtute,  aux  pieds  nus,  à  la  têt£  surrpontêe 
d'un  lai^e  yoil^  l>leiiy  plié  ^quatjre:et  retombant  négligei^ 
ment  de  chaque  Qôté..  P^i^  viennent  je  ne  jsai^  quelles  datpes 
miaâ'M^  la  t&te  cou  ver  t^- d'une  mitre  ayant  la  forme  d'un 
cdne  arrondi  et  magnifiquement  brodée.    Ailleurs  d'autres 
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femmes  miaô-tsé  de  tous  les  costumes  et  de  toutes  les  cou- 
leurs...mtoô  noirs,  miaô  fleuris^  miaô  à  cornes.  Au  milieu  de 
tout  ce  monde  circule  cahin  caha  la* matrone  chinoise,  au 
pied  bot,  à  la  voix  criarde  ;  son  patsé  blatnc  (mouchoir  que 
les  femmes' chinoises  du  Yun-nan  portent  sur  la  tête)  tran- 
che sur  toutes  les  autres  couleurs.  Je  ne  parle  que  des  fem* 
mies,  car  les  hommes  de  toutes  ces  trîbus  sont  vêtus  à  la  chi. 
noise. 

Je  visitais  Âouang-ngy-hô  pour  la  première  foifr;  mais^ 
au  premier  coup  d'œil,  je  fus  satisfait.  C^étaient  tous  de 
vieux  chrétiens  à  la  foi  robuste  ;  en  outre,  ils  tenaient  un  cer- 
tain rang  dans  le  pays.  Ces  trois  frères  forment^  en  effet, 
une  des  familles  les  plus  puissantes,  sinon  les  plus  riches,  âe 
ce  bourg  qui  ne  compte  par  moins  de  3,000  âmes. 

Je  fis  une  visite  en  règle...  tous  les  jours,  messe,  prières, 
catéchismes  auxquels  tout  le  monde  assista  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Je  trouvai  ces  chrétiens  parfaitement 
instruits,  fervents,  dévoués  au  missionnaire  et  d*une  obéis- 
sance exemplaire. 

Pendant  mon  séjour  à  Houang-ngy*hd,  les  principaux  de 
l'endroit  vinrent  inè  voir  à  plusieurs  reprises.  Toutes  les  fois 
que  je  sortais,  bon  nombre  de  jeunes  gens  me  faisaient  cortège. 
Ma  table,  quand  je  prenais  mes  repas,  était  toujours  entourée 
d'une  vingtaine  de  personnes  r'c'esl  si  rare  et  si  intéressant 
de  voir  un  Européen  manger  !  Il  y  avait  certainement  de  la 
curiO£âté  en  tout  cela,  néanmoins  jamais  ces  braves  gens 
n'ont  cessé  de  me  témoigner  beaucoup  de  respect  et  de  défé- 
rence. 

Pendant  que  j'étais  dans  la  famille  H6  à  Piè>té,  j'avais 
entendu  vanter  la  générosité  autant  que  lès  richesses  d'un 
chef  lolo  nommé  Long.  Ses  bonnes  œuvres  lui  avaient  valu 
le  surnom  de  grand  homme  de  bien.  Il  était  connu  à  dix  lieues 
à  la  ronde  et  sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous  les  mal- 
heureux.  ' 

Ge  qu'on  m'avait  dit  à  son  sujet  m'avait  bien  paru  quel- 
que peu  exagéré,  mais  ma  curiosité  était  éveillée.  La  famille 
Tchang  m 'ayant  confirmé  lés  récits  qu'on  m'avait  faits,  je 
résolus  de  visiter  ce  lolo.  Qui  sait,  me  disais-je  en  moi*méine, 
si  les  bonnes  œuvres  de  cet  honime  de  bien  ne  hii  auront 
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pas  obtenu  la  grâce  du  salut,  en  attirant  sur  lui  les  regards 
miséricordieux  de  la  divine  Providence  ! 

Il  ne  demeurait  qu'à  six  lieues  de  Houang^ngy-hô^  non 
loin  de  la  route  que  nous  devions  suivre  au  retour.  Je  par- 
tis plein  d'epoir  et  comblé  de  marques  de  respect  et  d'afféc- 
lion  par  mes  chrétiens.  Le  gendre  de  la  vieille  Hô  de  Pié-té, 
nommé  Lieou,  et  un  jeune  homme  du  Qième  nom^  originaire 
de  Lo-my-so^  m'accompagnèrent.  Tous  deux  avaieu't  eu  des 
relations  avec  Long  et  ils  se  faisaient  un  plaisir  de  me  pré- 
senter à  lui. 

La  pluie  nous  prit  au  sortir  de  Houang-ngy-hô  etallatpu- 
jours  en  augmentant.  La  route,  qui  faisait  quantité  de 
détours  pour  atteindre  le  sommet  de  la  montagne,  était 
détrempée  et  glissante.  Les  chevaux  avaient  peine  à  marcher, 
de  sorte  que  nous  mimes  deux  heures  à  faire  cinq  /y,  c'est-^- 
dire  une  demi-lieue. 

L'autre  versant  de  la  montage  fut  plus  facile^  le  chemin  était 
pavé,  mais  les  grandes  herbes  qui  bordaient  les  deux  côtés  du 
sentier  ruisselaient  d'eau,  nous  fûmes  bientôt  trempés  jus. 
qu'aux  os.  Le  froid  était  humide  et  pénétrant,  ce  qui  ne 
nous  enû péchait  pas  de  marcher  avec  entrain. 

Il  allait  faire  nuit  quaat  nous  arri vaines  au  village  de  Ngié- 
ouan-eul,  non  loin  duquel  demeure  Long  ta-chanen.  Aper- 
cevant au  milieu  des  ondulations  du  terrain  un  mai^elon 
plus  élevé  et  ombragé  de  grands  arbres,  au  sommet  duquel 
brillait  une.  lumière  : 

—  ^^  C'est  sans  doute  là-haut  qu'habite  l'homme  de  bien," 
demandai-je  ? 

—  "  Non,  Père,  ce  que  l'on  aperçoit  est  une  pagode  qu'il  a 
construite  ;  il  y  entretient  deux  bonzes  ;  pour  lui,  il  demeure 
plus  bas...  " 

J'envoyai  alors  le  Lieou  de  Pié>té  en  avant  porter  ma  carte. 
Nous  contournâmes  le  mamelon  et  longeâmes  un  étang, 
mais  nous  n'arrivions  toujours  pas.  En  ce  moment,  la  brume 
devint  plus  épaisse,  et  pour  comble  de  malheur,  la  nuit  était 
venue  et  nous  étions  égarés.  Nous  marchions  au  hasard  depuis 
quelque  t^mps  et  sans  savoir  où  pous  allions,  quand  un  bruit 
<ie  grelots  se  fit  entendre  sur  notre  droite,  puis  bientôt 
arrivèrent  au  galop  degx  cavaliers  montés  sur  de^  chevaux 
blancs. 
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—  '*  Mon  frère  ainé^  criai-je  au  premier,  peux-tu  nous  aire 
où  demeure  Long,  le  grand  homme  de  bien  ?  " 

A  ce  nom  vénéré  les  deux  cavaliers  s'arrêtent. 
g  — **Vous  allez  chez  lui  ?  demandent-ils." 

—  **  Oui." 

—  ''  Vous  vous  êtes  trompés  de  chemin,  prenez  celte  route, 
puis  tournez  à  droite...  vous  y  serez  dans  quelques  minutes.'* 

Vingt  midutes  après,  nous  franchissions,  en  effet,  une 
grande  porte  et  parvenions  devant  un  perron.  A  peine  avais- 
je  mis  pied  à  terre  qu'un  jeune  homme,  ayant  ma  carte  à  la 
main,  de  présenta  et  m'invita  à  monter. 

Arrivé  dans  la  pièce  du  milieu,  le  jeune  homme  me  âl  le 
salut  à  la  chinoise,  en  joignant  les  mains  el  les  portant  au 
front.  Je  lui  rendis  son  salut  et  lui  demandai  si  j'avais  Thon- 
•neur  de  parler  à  Long  ta-chan-jen, 

—  ''  Pou-kan^  Pou-kan  (c'est-à-dire  je  n'ose  pasje  ne  suis 
pas  digne),  répondit-il  vivement.  Mon  frère  est  absent  depuis 
cinq  à  six  jours  et  ne  doit  pas  rentrer  avant  un  mois." 

—  ''  C'est  égal,  repris-je,  tu  diras  à  ton  aine  que  moi, 
homme  da  l'Occident,  attiré  par  sa  bonne  renommée,  je  me 
suis  détourné  de  ma  route  pour  venir  le  saluer...  les  bom.> 
mes  de  bien  sont  si  rares  en  ce  temps-ci  I..." 

P(m-A;an,  Poi&-^an,  répondait  toujours  le  jeune  L<»)g;  qui 
oserait  se  dire  un  homme  de  bien  ?  " 
Pendant  ce  temps  mon  monde  était  entré  avec  les  bagages. 

—  "  Excusez  mon  sans-façon,  dis-je  à  mon  hôte,  j'ai  Pair 
de  m'imposer...  le  désir  que  j'avais  de  connaitre  les  grandes 
vertus  de  votre  famille  m'a  fait  venir  vous  demander  l'hos- 
pitalité pour  une  nuit." 

Toujours  le  jeune  homme  répondait  Pou-kan,  Pou-kan  (je 
ne  suis  pas  digne). 

Il  me  conduisit  alors  dans  une  pièce  voisine  :  c'était  une 
-grande  salle  carrée,  pavée  de  briques  ;  des  panneaux  de  bois 
peints  ornaient  les  murailles;  un  lit  dans  une  alcôve,  une 
table  et  des  chaises  meublaient  cet  appartement  digne  du 
moyen-âge.  Au  milieu  était  un  trou  carré,  dallé  en  pierres 
de  taille,  et  rempli  de  charbon  de  terre  enflammé  qui  cbanf- 
fait  la  pièce.  Tout  le  monde  s'en  approcha  avec  plaisir,  car 
MOUS  étions  trempés  et  trimsis  de  froid.    Trois  ou  quatre 
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vieux  laloSi  servileurssle  la  maison,  qui  occnpaient  la  place, 
BOUS  la  cédèrentaussitôt. 

En  attendant  le  souper,  le  jeune  Long  vint  ^'asseoir  auprès 
de  nous  et  nous  tenir  conpagnie.  Il  causait  surtout  avec  mon 
lettré  ;  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  était  presque  sans  iosiruo 
tion  ;  à  peine  sUl  connaissait  quelques  caractères.  Mais, 
en  ravanche,  il  était  inscrit  pour  les  examens  militaires,  il 
voulait  prendre  ses  grades,  sans  avoir  cependant  l'intention 
d'occuper  jamais  un  poste  mandarinal(l).  C'est,  en  effet,  ua 
honneur  que  recherchent  tous  les  fils  de  famille  ;  ils  ont 
un  globule  qu'ils  peuvent  à  l'occasion  mettre  à  leur  boanet, 
cela  suffit  à  leur  ambition. 

Bientôt  on  nous  servit  un  dîner  copieux...  la  faim  nous 
pressait  Aussi^  mes  gens  dévoraient  les  mets  avec  une  avidité 
insatiable,  les  bols  de  riz  se  vidaient  comme  par  enchante- 
ment, tandis  que  les  plats  arrivaient  et  repartaient  avec  une 
rapidité  incroyable.  •  Nos  bons  lolot^  qui  trottaient  de  la  cui- 
cuisine  à  la  salle  avaient  un  air  étonné  qui  voulait  dire: 
Mais  ces  gens-là  n'ont  pas  mangé  depuis  trois  jours 
Après  le  repas  la  conversation  ne  fut  pas  longue.  Chacun 
fit  sa  prière  et  se  coucha,  moi  sur  le  lit  et  mes  gens  dans  leurs 
l'ouvertufes  autour  du  foyer.  j^ 

Le  lendemain,  il  était  grand  jour  quand  je  mQ  réveillai. 
En  un  instant  tout  le  monde  fut  sur  pied.  Je  dis  à  mon 
domestique  de  seller  les  chevaux. 

En  voyant  nos  préparatifs,  le  jeune  Long  accourut  aussi, 
tôt.  Il  me  pria  de  rester,  disant  qu'il  était  impossible  de  se 
mettre  en  route  par  un  temps  pareil  (la  pluie,  en  effet,  n'avait 
pas  cessé),  et  que,  d'ailleurs,  fit-il  beau  temps,  il  ne  me  lais- 
serait partir  qu'après  déjeuner. 

Il  fallut  me  rendre  à  ses  raisons.  Je  profitai  de  ce  délai 
pour  examiner  un  peu  le  logis  de  mon  illustre  amphytrion. 
La  grande  cour,  par  laquelle  nous  étions  entrés  la  veille, 
était  propre  et  bien  tenue.  L'habitation  est  entourée  de 
grandes  murailles  épaisses  de  cinq  pieds  et  hautes  de  vingt  à 
l'extérieur,  tandis  qu'elles  s'élèvent  seulement  à  quatre  pieds 

(1)  Ktaot  dp  race  lolo,  il  pouvait  difficilement  prétendre  à  un  grade 
uodarintl.  Mais,  comme  tou$  les  Chinois,  les  lofos  peuvent  concourir 
aax  examenë  et  prendre  les  uires  de  bacheliers...  etc.,  civile  ou  militaires. 


au  désstid  de  la  cour  :  elle  a  l'aspect  d'une  véritable  forteresse. 
La  maison  du  maître,  bâtie  en  pierre  de  taille,  mesure  trente 
pas  de  long.  Elle  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  très  élevé,  auquel 
on  accède  par  un  large  perron  d'une  douzaine  de  degrés. 
Devantes  fenêtres  et  de  grandes  portes  à  depx  battants  don- 
nent à  la  construction  Taspect  d'un  castel  du  moyen-âge. 

A  gauche,  à  une  certaine  distance  du  manoir,  se'  trouvent 
les  dépendances  où  s'agite  tout  un  monde  de  serviteurs  (t)  ; 
à  droite,  les  écuries  où  une  demi-douzaine  de  vatets  soignent 
un  nombreux  bétail  et  sept  ou  huit  chevaux,  dont  la  forme 
n*a  rien  d'extraordinaire,  mais  dont  le  poil  luisant  etle  corps 
replet  indiquent  qu'ils  sont  à  bonne  étable.     ' 

Après  avoir  jeté  partout  un  coup  d'œil,  en  dépit  des  aboie- 
menlis  de  cinq  à  six  dogues  acharnés  à  me  suivre,  je  vins  me 
promener  sur  la  terrasse.  Au-devant  du  perron  .de  cette 
vaste  esplanade  où  200  hommes  pourraient  manàBuvrer  à 
l'aise,  on  jouissait,  malgré  la  pliiie,  d'une  vue  superbe.  Un 
village  que  je  n'avais  pas  aperçu  la  veille,  s'étend  au  pied  de 
la  forteresse.  Au-delà,  l'œil  se  promène  cà  et  là  dans  des  val- 
lons boisés  et  semés  d'abitations  rustiques. 

Btidemment  le  maître  de  céans  n'est  pas  insensible  aux 
charmes  d'un  beau  site  ;  il  a  su  choisir  le  lieti  de  son  péleri- 
nage  ici  bas,  pour  y  passer  ses  jours  en  faisant  le  bien.  J'ai 
d'ailleurs  remarqué  que  toutes  les'  habitations  des  chefs 
et  des  riches  lolos  sont  situées  dans  des  positions  aussi  belles 
qu'avantageuses  ;  les  forêts  ou  les  parcs  qui  les  entourent  leur 
donnent  un  aspect  particulièrement  grandiose.  ' 

Après  le  déjeûner,  mes  gens  ayant  fait  leurs  préparatifs, 
j'ordonnai  de  partir.  Mon  catéchiste  {Présenta  de  ma  part 
une  gratification  aux  domestiques  de  la  maison,  mais  le 
jeune  Long,  qui  se  trouvait  là,  les  empêcha  d'accepter.  Ne 
sachant  que  lui  offrir  à  lui-même,  je  pris  deux  niédaillons 
en  ivoire  dans  lesquels  étaient  incrustées  des  vues  de  Paris 
et  les  lui  présentai,  il  les  reçoit  voloiitiers  et  se  mit  à  les 
considérer  attentivement,  l'un  après  l'autre,  et  selon   mes 


(1)  î«e  personnel  d'une  maison  de  chef  lolo  est  toujours  considérable  ; 
sans  parler  des  scribes,  des  homme  d'aflaires  et  des  fami tiers,  les  seulf> 
esclaves  deç  deux  sexes  formeraient  à  eux  seuls  taut  uii  village; 
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indications.    Enfin  nous  nous  finies  le  grand  saUu  d'usage 
et  ie  pris  congé  du  seigneur  de  Ngié-ouanreul. 

J'étais  triste  et  rêveur  en  partant.  "Si,  me  disais-je,  cet 
homme  dont  la  bienfaisance  est  vantée  au  loin,  poavait  de!ve- 
nir  chrétien,  quelle  belle .  mission  i  établir  dans  cette  con- 
trée I  Usant  de  son  autorité,  de  son  influence  et  de  ëes  riches- 
ses, que  ne  pourrait  pas  cet  homme  pour  la  conversion  des 
lolos  et  le  1  salut  des  âmesT'  Mais  hélas!  il  est  partout  si 
difficile  de  cenvertir  les  heureux  du  siècle. 

CHAPITRE  XI 

YiAite  à  Le-my-so.  —  La  pancarte  chrétienne.  —  Une  nuit  à  Onen-tcbang. 

'  -:- Lès  brlgànâa.  —  Retour  à  Tsao-kia-yn. 

La  pluie,  à  notre  départ,  continuait  de  tomber  et  le  brouil- 
lard devenait  toujours  plus  épais.  En  rejoignant  n^es  gens 
qui  avaient  pris  les  devants,  je  leur  demandai  quelle  ropte 
il  fallait  suivre.  Tout  le  monde  f^t  d*avis  de  retourner  chez 
Lieou-tayé,  à  Pié<té,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  15  à 
20  iy  et  d'y  attendre  le  beau  temps. 

Quittant  alors  la  grande  route,  nous  prhnes  à  travers 
champs.  Les  sentiers,  détrempés  par  deuj^  jours  de  pluie, 
étaient  affreusement  difficiles,  surtout  aux  descentes.  Che- 
vaux et  cavaliers  se  tiraient  encore  d'affaire,  mais  les  pau- 
vres piétons  faisaient  des  efforts  surhumains  pour  s'accro- 
cher à  toutes  les  aspérités  du  sol  et  ne  pas  rouler  à  chaque 
pas  avec  leur  petit  bagage.  Il  ne  nous  fallut  pas  moins  de 
cinq  heures  pour  faire  deux  lieues. 

La  famille  Ho  fui  heureuse  de  nous  revoir  :  nous  rame- 
nions la  joie  et  l'ateance  avec  nous.  Le  temps  passa  bien  vite 
dans  leur  maison  hospitalière.  Bofin  un  beau  matin  le  soleil 
se  leva  radieux^  tout  le  monde  dit:  Partons.  Lb  Lieoude 
Lo-my-sQ  était  le  plus  pressé  et  le  plus  content^  car  c'était 
ehsE  lui  que  nous  allions. 

Au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire  qui  nous  demandait 
deux  jours  de  royage,  Ueou  nous  fit  prendre  la  traverse  e^ 
nous  condoisit  par  dés  chemins  qui  paraissent  n'étrç  fré- 
quentés que  par  le  daim  ou  la  panthère.    Nous  n'éprouva- 
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mes  toutefois  aucun  accidem,  nous  entfùmes  quittes  pour 
quelques  lambeaux  d'tvabits  et  de  couvertures  que  nous  lais- 
sâmes a<>crûchés  aux  pierres  et  aux  roncesdû  sentier.  Vers 
trois  heures,  nous  arriyions  atix  frontières  du  Kotty^chéou 
et  noa^  aperoevioiié'  Lo-my*80  perché  '  sur  une  colline  et 
ombragé  de  grands  arbres  séculaîi^es. 
'  Un  are  de  triomphe  en  pierres  se  dresse  à  l'entrée  du  bourg» 
qui  est  un  des  plus  propres  et  des  mieux  situés  que  j'aie  vus 
en  Chine.  Les  rebelles  l'ont  toujours' épargné,  bieisque  leur 
camp  ait  été  longtemps  à  Siu-tchen,  à  deux  jours  de  distance 
seulement.  Ils  ont  ravagé  tout  le  pays  environnant  et  fait 
des  incursions  jusque  près  de  Lo^my-so;  mais  il  n*ont  jamais 
osé  attaquer  cette  localité  ni  en  rançonner  les  habitants. 

Lieou  et  sa  fejaame  sont  les  seuls  chrétiens  de  Tendroit. 
Jusqu'alors  ils  avaient  pratiqué  leur  religion  en  secret,  sans 
y  dire'â  personne  qu'ils  adorent  le  Seigrieûr  du  cieL    Mais,  le 

soir  môme  de  notre  arrivée,  mon  lettré,  à  la  prière  de  Lieour 
écrivit  des  fotit/r5^  (inscriptions)  chrétiennes  et  les  afficha  à 
la  porte  extérieure  de  la  maison. 

Ces  touytsé  sont  des  sentences  rhythmées,  écrites' en  gros 
caractères  sur  du  papier  de  couleur,  et  que  chacun  placarde 
'  au  heu  le  plus  apparent.  Il  y  en  a  de  différents  genres:  Mais^ 
pour  les  chrétiens,  ce  sont  des  exhortations  à  la  vertu.  Pour 
les  ptiïens,  ces  sentences  sont -plus  ou  tnoins  prétentieuses  et, 
en  général,  extraites  des  livres  classiques.  Il  y  en  a  pour 
toutes  les  professions,  pour  tous  lesétats  de  la  vie,  pour  ton- 
tes  les  conditions  et  pour  toutes  les  opinions. 

L'un  trouve  qne  la  santé  est  le  plus  grand  bien  qui  se 
puisse  désirer,  et  il  l'affiche  sur  la  porte,  pour  la  faire  venir 
sans  doute.  Un  autre  prétend  que  ce  sont  les  richesses,  et  il 
le  placai-de  en  gros  caractères,  afin  que  la  fortune  en  passant 
lise  la  réclame  et  s'arrête  par  reconnaissance.  Un  troisième 
éiifin  proclame  que  le  bien  suprême  consiste  dans  les  hos^ 
neurs  et  les  dignités,  mais  sans  profit  le  plus  souvent  hélas  l 
pour  lui  et  pour  sa  postérité.  .  ,        « 

Le  lendemain  donc,  tout  le  monde  à  Lo-my-so  put  lire  i)ue 
Lieou,  le  matrchând  foi^àin,  était  cht'étien.  C'était  justement 
jour  de  marché  et  les  gens  affluaient  de  tous  e6tés:  Beao- 
coup  s'arrêtèrent  devant  la  porte  pour  lire  les  sentences  nou^ 
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vellemeût  écrites.  Le  plus  grand  nombre  cependant  passa 
sans  les  remarquer.  H  y  eut  quelques  malins  qui  trauvèrélit 
la  chose  plaisante.  Ils  avaient  entendu  parler  de  la  religion 
chrétienne  et,  ne  la  connaissant  que  par  les  préjugés  commu- 
nément répandus,  ils  croyaient,  par  conséquent,  à  toutes  lés 
fables  qui  se  débitent  contre  les  chrétiens. 

—  **  Gomment  !  un  chrétien  à  Lo-myso!...  c'est  par  trop 
fort*' 

Bien  vite  on  va  à  la  recherche  de  Lieou  qui  se  trouvait  sur 
le  marché. 
.  —  "Tu  es  chrétien,  toi  ?  "  lui  dit  quelqu'un. 

—  **  Certainement,  je  le  suis  et  depuis  longtemps.  C'est 
d'aujourd'hui  seulement  que  tu  le  sais  ?" 

—  "  Ah  1  tu  es  chrétien  ;  èh  bien,  arrive  qu'on  te  coupe  la 
tôte.'* 

—  "  Alors  on  nous  la  coupera  aussi  à  nous...  répliquèrent 
cinq  à  six  hommes  qm  se  trouvait  près  de  Lieou...  Pourquoi 
ne  pas  commencer  tout  de  suite  !  "  et  ils  s'approchèrent  de 
leur  interlocuteur. 

Celui-ci,  surpris,  recula  et  gagna  prudemment  le  large  avec 
ses  compagnons.  Ceux  qui  venaient  de  fermer  ainsi  la  bouche 
à  ces  insolents  n'étaient  autres  que  les  gens  qui  m'avaient 
accompagné  à  Lo-my-so.  Ils  vinrent  peu  après  me  conter 
l'incident.  Je  dis  à  Lieou  d'être  prudent,  mais  de  n'avoir  pas 
peur.  Je  l'assurai  que,  si  quelqu'un  lui  cherchait  querelle 
au  sujet  de  sa  religion,  j'aurais  recours  aux  autorités  locales. 

Le  soir  du  même  jour,  deux  individus  de  l'endroit  vinrent 
faire  leur  adoration,  sans  redouter  la  persécution.  En  par- 
tant, je  laissai  un  de  mes  chrétiens  pour  enseigner  les  pre- 
miers éléments  de  la  doctrine  aux  nouveaux  catéchumènes 
et  pour  voir  comment  iraient  les  choses.* 

Tout  alla  assez  bien.  Les  chrétiens,  grâces  à  Dieu,  ne 
furent  pas  persécutés,  mais  les  conversions  ne  furent  pas  nom- 
breuses. Aujourd'hui  Cette  petite  station,  dépendante  du 
Kouy-tchéou,  est  admitiistrée  par  nos  confrdres  de  cette 
mission.  .  / 

Je  m'en  retournai  par  Pîn-ngy-shien,  ville  dé  3©  ordre  du 
ressort  de  Kin-tsin-fou  et  très  avantegeusement  située  dans- 
une  belle  plaine.    Je  traversai  toute  la  ville  qui  tne  parut 
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fort  tranquille,  peu  habitée  et  peu  commerçante;  les  gens  se 
montrèrent  polis  et  complaisants  pQur  moi. 

De  Pin-ngy-shien  à  Ouen-tchang,  il  y  a  deux  bonnes  jour- 
nées. Ce  dernier  endroit  est  un  grand  bourg  de  1,000  à  1,200 
familles,  situé  sur  Iç  penchant  d'une  montagne,  au  milieu 
d'un  pays  très  accidenté,  et  à  200  ly  environ  de  Kiu-tsin-fou. 

Ouen-tchang,  con^me  Tii^dique  son  nom,  est  célèbre  par  ses 
mines  de  zinc.  Chaque  jour  de  nombreuses  caravanes  d'hom- 
mes et  de  chevaux  arrivent  par  les  deux  routesquila  traver- 
sent et  s'en  retournent  avec  un  chargement  de  zinc.  Il  s'en 
fait  un  commerce  considérable. 
.  II  y  a  deux  mines  :  Tanci^enne  qui  est  toujours  exploitée 
mais  qui  fournit  du  minerai  en  moindrç  quantité  que  la  nou- 
velle, ouverte  depuis  une  trentaine  d'années  environ.  Lors 
de  mon  passage,  cette  dernière  donnait  encore  d'énormes  béné- 
fices ;  il  parait  que,  depuis  quelques  années,  elle  perd  de  son 
importajice.  Après  avoir  épuré  le  minerai  de  zinc,  les  Chi- 
nois le  cqulent  en  briques^  longues  d'un  pied  sur  un  demi- 
pied  de  largeur.  C'est  un  métal  blanc,  plus  dur  et  plus 
léger  que  le  plomb. 

Plusieurs  fois  déjà,  j'avais  traversé  Ouen-tchang  :  personne 
n'avait  fait  attention  à  moL  Mais,  cette  fois,  en  arrivant  à 
l'auberge,  je  la  trouvai  pleine  de  commerçants  de  Kiu-tsin 
qui  me  reconnurent  et  vinrent  me  souhaiter  le  bonjour.  Le 
bruit  se  répandit  aussitôt  qu'un  Européen  était  descendu  à 
l'auberge. 

Ce  doit  être  une  chose  bien  curieuse  qu'un  Européen,  sur- 
tout à  Ouen-tchang  !  De  tous  côtés  la  foule  accourt  et  se 
presse  dans  la  cour  de  l'auberge  où  je  me  trouve,  attendant 
qu'où  me  prépare  une  chambre  : 

—  "  Où  donc  est  l'Européen  î  "  crie-t-on  de  toutes  parts. 

—  "  Mais  c'est  moi  qui  suis  l'Européen,"  leur  dis-je  en 
riant. 

—  ^^  Vous!.*,  allons  dons...  vous  parlez  le  chinois...  vous 
êtes  un  homme  du  grand  evipire  du  milieu.'' 

Je  laissai  là  les  curieux  et  montai  à  la  chambre  qu'on 
m'avait  préparée.  Mais  la  foule  arrivait  toigours  plus  grande 
et  plus  tumultueuse.  Je  ne  m'en  préoccupai  pas  davantage 
et,  malgré  le  bruit,  je  me.  mis  à  souper. 
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Je  venais  d'achever  moù  repas  quazuii  tout  à  eoop,  il  se  fit 
un  grand  silence  autour  de  nous.  Un  domestique  vint  bien- 
tôt me  prévenir  que  trois  Sienrsen  (personnaget.de  dislinc- 
tioo)  demandaieat  à  me  voir.  C'étaient  les  gros  bonneis  de 
l'endroit,  qui  désiraient  s'entretenir  avec  moi..  J'ordonnai  .de; 
les  introduire. 

La  porte  s'ouviHt  aussitôt  et  trois  individus,  élégamment 
vêtus,  se  présentèrent  avec  aisance.  Le  plus  âgé  pouvait 
avoir  45' ans  et  lU  deux  autres  de  26  à  25  ans.  -  Après  avoir 
fait  trbis  pas,  iiflrmé  saluèrent  suivant  les  rites  avec  un  mer- 
veilleux ensemble:  Je  répondis  par  le  même  ^geste  que  je  fi&' 
avecla  même eoiennité.  i. 

—  "  Daignez  vous  asseoir,"  letfr  flîs-je,  et  jpendanl  qu'on 
leur  sert  le  thé,  le'plus  âgé  se  lève  et  me  fâisâîdt  une  petite 
inclination  : 

—  **  Nous  avons  entendu  dire  que  vous  êtes  du  grand 
royaume  d'Occident...  C'est  un  bonheur  pour  nous  que  votre 
passage,  ici."      ^       ^ 

—  "  Pou-kan,  pouJcan  (je  ne  suis  pas  digne),'*  leur  dïs-je  de 
l'air  le  pl^s  modeste,  en  m'étudiant  à  imiter  le  jeune,  châte- 
lain de  Ngié-ouân-eul. 

—  "  Vous  êtes  sans  doute  envpyè  ^our  affaires  publiques  ? 
reprit  mon  ipterlocuteur  :  l'Empereur  vous  à  confié  une 
mission  ?" 

—  ^'  Je  suis,  en  effet,  envoyé  pour  affaire  très  ipportante  ; 
tiens,  lis  plutôt  cette  pièce."        , 

Il  se  fit  alors  un  silence  solennel,  la  foule  me  regarda  ^yec 
une  surprise  mêlée  d'épQuvante.  Je  compris  que  je  venais 
cl6>gir£mdir^^cenl  copdées  à  ses  yeux.  Je  idevais  être  u/x 
graod  homme  à  coup  sûr,  Jes  petites  gens  n'ont  pas  coutume 
d'avoir  4e  pa^eiUes.pancartes.  , 

Pendant  ce  temps,  l'ohligeatit  personnage  lisait,  avec  len<- 
teur  et  recueillemeat  le  passeport  écrit  en  fr^^nçais  et  en  ctii- 
noU  que  nous  délivre  la  Légation  de  France  à  Péking,  et  qui 
o'est.antre^que  la  neptoductton  des  articles  du  traité  delÇ^P,. 
ooncemant  la  religion. 

Qitot  il  eut  fltii,  il  me  remit  la  pièce  et  s'ihclinant  pii^ 
fondement  : 
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—  ^^  Je  Tois,  diUl,  qiie  vous  êtes  Maître  de  religion  etTSm- 
pereur  tous  protège." 

^-*^'  Tu  dis  très  Uen,  et  cela  prouve  que  ma  religioa  est 
bonne  ;  qui  oseraitdire  que  ce  qui  est  appirouTé  par  TBiupe- 
renr  est  mauTais?..."  , 

—  ^^  Personne,  personne  ;  "  répondit-il  vivement,  pendant 
•que  ja  fouie  donnait  des  signes  d'aseentimept 

Puis  Jla  conversation  s'engagea  sur  TËurope,  sur  les  pro- 
vinces de  la  Chin^  que  j'avais,  parcourues^  Les  deux  jeuaes 
Sien-sen  surtout  étaient  intarissables  dans  leurs  questions. 
C'étaient  deux  ÛU  de  familles  riches  et  puissantes  dans  la  ''•ou- 
trée. Us  étaient  tous  deux  grands  funieurs  d'opium,  faJLseurs 
d'embarras  et  curieux  au  possiible.. 

—  "  Vous  allez  passer  trois  ou  quatre  Jours  avec  nous, 
me  dirent-ils  ;  chacun  de  nous  vous  traitera  à  son  tour  et 
vous  verrez  que  l'on  s'amuse  bien  dans  ce  pays;^  on  y 
trouve  tous  les  agréments  dé  la  vie  aussi  bien  qu'^à  la  capi- 
tale." ..... 

—  "  Merci,  merci,  je  suis  pressé,  il  faut  que  je  parte  demain  ; 
mais  soyez  sûrs  que  je  me  souviendrai  de  vous.** 

—  "  Voyons,  restez  au  moins  un' jour  parmi  nous,  pour 
nous  enseigner  votre  précieuse  doctrine." 

Assurément  si  j'avais  une  raison  de  rester  à  Ouen-ichang, 
•c'était  bien  celle-là  ;  mais  outre  que  je  n'avais  aucun  espoir 
•d'y  prêcher  avec  fruit  pour  le  moment^  j'étais  pressé  de 
partir.  Je  me  contentai  de  leur  promettre  de  revenir  bien 
tôt  et  qu'alors  nous  aurions  tout  le  loisir  de  nous  voir  et  de 
•converser  ensemble. 

Comme  il  se  faisait  tard  et  qne  j'avais  grand  besoin  de  som^ 
meil,  mes  élégants  visiteurs  comprirent  qu'il  était  tempis  de 
-se  retirer,  ce  quHls  firent  en  gens  bien  appris.  Déjà  là  loole 
les  avait  devancés  et  s'était  dissipée  à  mbn  grand  côiitônte- 
ment.    Nous  pûmes  dormir  à  l'aise. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  dès  le  matàn  et  avant  que 
nos  amis  de  la  veille  fussent  sur  pied.  Nous  altâmes  Goa> 
'Cher  4  dix  lieues  de  là,  dans  un  graxid  bourg  où  perstmne  ne 
voulait  nous  héberger.  Il  fallut  nous  imposet.dans  use 
famille  qui,  du  reste,  fui  bient^^t  daa^  Iqs  inçilleurs*  te^innes 
avec  nous. 
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Tandaat.gue  mes  gen»  préparaient  le  flou|»9r  èf  queje  ré- 
^i^is  le  bréviaire  a^sia  sur  mes  couverture^,  oi}  voyait. 4?us 
iiulividus  A  la  mine,  plus  que  suspecte  rôder  devant  ;  la  parte 
et  Jeter  sur  nous  dés  regards  furtii^s.  Eo&n>ils  jse  décident /à 
«otrer,  et  sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  gestp,  U?  TPPM'^F'* 
<^roupir  devant  le  feu  et  se.mettent  à  bourrer  leurs-pipes. 

La  pipe  allumée,  ils  se  retournent^npnchalai^ment  sur  leurs 
talons  et  commencent  à  nous  considérer  de  cet  oeil  Ixébété, 
mais  sournois,  qu'on  ne  rencontre  qu'en  Chine. 

A  la  fip,  Tun  d'eux,  graqd  gaillard,  à  la  tournure  débrail- 

lée,  à  la  tôte  couverte  d'un  feutre  jadis  blanc,  dont  les  bords, 

noircis  par  l'usage,  sont  rabattus  sur  les  yeux,  se  recueille 

entre  deux  bouffées  de  pipe  et  demande  à  mon  domestique 

•où  noua  allons;  > 

—  ^^  A  la  chasse  aux  brigands,"  répond  celui-ci. 

^os.deux  visiteurs.se  mettent  à  rire  de  ce  rire  niais,  parti- 
culier .à  cette  race  de  gens  sans  aveu,  capables  de  tous  les, 
-coupa  et  dignes  de  toutes  les  cordes.    Ils  virent  que  nous 
n'étions  pas  d'hum,e\ir  à,  entrer  en  conversation  et  iU  sorti- 
rent au  bout  d'un  instant  avec  le  sans-façon  avec  lequel  ils 
'  étaient  entrés. 

Nous  connaissions  le  pays,  nous  savions  que  c'est  un  re- 
paire de  bandits  qui  attaquent  à  main  armée  des  caravanes 
-entières.  Une  forêt  que  nous  devions  traverser  dans  la  mati- 
née du  lendemain,  était  surtout  mal  famée.  Il  ns  se  passa', 
pas  dé  mois  qu'on  n'entende  dii^e  que  des  voyageurs^  dnt 
été  dévalisés  et  assommés.  i 

Avertis  par  La  visite  que  nous  venions  de  recevoir,  nous 
primes  nos  précautions  ,et,  nous  recommandant  à  la  bonne  ^ 
.Mère^  nous  partîmes  le  l^i^demain  au  poin(  du  jour,  décides 
à  vendre  chèrement  notre  vie.    Heureusement,.pous  chemi- 
nâmes sans  aqçident,  personne  ne  se  présenta,  pour  nou,s  atta- , 
quer. 

J'ai  remarqué  que  Le  charbon  fibonde  dans  toute  cette  zone 
<in^  nous  venions  de  parcourir.    C'est  précisément  des  envi- 
rons de  Long-tan*ho  que  l'on  tire  la  houilLs  qui  se  brûle  dans 
le  district  de  Kin^tsin  ;  la  quantité  en  est  énorm^ ,  .car  il  n'y 
•a  presque  pa^  d'autre  combustible  dans  le  pays,  le  bois  y  étant 

jrare  et  coûtant  fort  cher. 

8 
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A  trente  ly  plus  loin,  nous  passâmes  pi*ë8  d'une  source 
d'eaux  thermales  sulfureuses,  dont  j'avais  beaticoup  entendu' 
parler.  L'eau  y  est  presque  bouillante  et  jaillit  en  pl^tsieurg: 
endroits.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  le^  rivières  dee- 
environs  sont  exceptionnellement  belles. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  je  rentrai  bhez  mor,  bien  fatigué, 
après  trente>quatre  jours  d*absence. 

J'ai  voulu  raconter  tout  au  long  ce  voyage,  afin  de  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  se  fait  la  visite  des  chrétiens- 
dans  le  haut  YiXn-nan  et  surtout  dans  le  district  de  Kiu-tsin 
Or,  c*est  suivant  les  espérances  que  nous  avons  et  les  bonnes 
dispositions  que  nous  remarquons  dans  les  pays  par  lesquels 
nous  passons,  que  noûs  tâchons  de  fonder  de  nouvelles  sta- 
tions ou  de  développer  celles  qui  existent  déjà.    Ainsi,  plus 
d'une  fois  depuis  ce  voyage,  nous  avons  tenté  de  convertir  le 
fameux  Longta-^hanjen  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  sans  pou- 
voir réussir  jusqu'à  présent    Mais  Dieu,  qui  sait  tout  lé  bien 
que  produirait  ce  retour,  daignera  peut-être,  dans  sa  miséri- 
corde, toucher  ce  cœur  rebelle,  et  par  sa  grâce  faire  en  un  - 
moment  ce  que  tous  nos  efforts  n'ont  pu  obtenir. 


CHAPITEE  Xn. 

4  , 

I  •* 

Affîvée  da  M*  BIrbet  àKin^ain^VoyAce  à  l»#iif iUledii  Kony-tisbéom^ 

Benoontre  d'un  perséoutenr  de  la  religion.--Mort  prpvidentiene  d'sn 
autre  enneinr  dn  ChriBtianisme  —Une  nouvelle  station  à  Tang-kia- 
ten. 

Pendant  gùe  je  visitais  la  partie  de*  mon  district  que  je  ne 
connaissais  pas  encore,  M.  Fenouil  était  arrivé  à  la  résidence 
épiscopale  et  plaidait  la  cause  de  la  chrétienté  naissante  de 
Kiu-tsin.  Mgr  Ponsot  voulu  bien  avoir  pour  agréable  toutes 
mes  demandes  et  M.  Birbes  fut  désigné  pour  venir  partager 
mes  travaux. 

C'était  le  8  mai,  à  cinq  heures  du  soir;  un  homme  chargé 
dé  bagages  s'arrête  devant  ma  porte.  Je  lui  deriiande  âussitdt 
qui  il  est  et  d'où  il  vient  ?  Il  me  répond  qu'il  arrive  de  Long- 
ky  et  (jué  M.  Birbes  est  là  à  quelques  pas.  f  accours'à  la  ren- 
contre de  ce  cher  confrère  que  j'ai  bientôt  la  consokKloQ. 
d'apercevoir  et  de  poesser  dans  mes  bras. 
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Lq  nouyeau  veau  n!ébait  pa&paur  moi  un  inconnu.  Oéji 
je  Tavais  reçu  à  gon  arrivée  en  mission  en,  1 869  et,- aj^rès.tcoi? 
années  de  séparation,  je  le  revoyais  et  dé^orçaais  nous  devions 
icavailler  aux  méines  œuvres. 

Après  les  premiers  jours  consacrés  à  la  joie,  il  fallut  cher- 
cher un  logement.  Il  fut  décidé  que  M.  Birbes  irait  s'établir 
à  San-pè-hou,  ce  village  qui,  il  y  a  quelques  ^uonées  seule- 
ment^ ne  voulait  pas.flu  christianisme  et  qui  ^yait  donné,  à 
l'Eglise  un  glorieux  martyr.  La  famille  de  ce  dernier  céda 
sa  maison  pour  en  faire  une  chapelle  provisoire. 

Au  jour  fixé»  les  néophytes  de  San-pè^hou  et  des.  environs 
arrivent,  à  Tsao-kia-yn,  étendards  déployée  et  musique  ei?L 
léte,  ils  étaient  précédés  d'une  cavalcade  ^e  douze  cavalieirs^ 

M.  Birhes  e^t  m^i  prim^  no^  plus^baf^vx  habitSr  pour,  reper 
voir  la  députation.  Après  les  salutatîçBs  et  les  compUmeni^ 
d'usage,  on  donna  le  signal  du  départ,  ^mi^iy  tout  Iç.  iponde 
se  mit  à  genoux  et  récita  pieusement  V^t^t^lus^  Les  j)aIen^| 
présents  à  ce  spectacle  ii^accoutumé,  :ne  jpiir^nt,  dissimuler 
leur  émotion  et  se  montrèrent  respeve^uevix. . 

Une  foule  immen^se  assistait  au  départ.  Que  nous  étions 
heureux,  c'était  la  première  démoostralion  chré;^çnne  dci  ce 
genre  qui  se  faisait  dans  ce  pays! 

Dès  le  jour  de  son  arrivée  à  §an^è>JtM>^  et  Ms  jours  .sali- 
vants, Bl  Birbes  reçut  upe  foule  da  visitas  qui  lui  Qrent^bien 
augijrer  des  dispositions  dps  habi^aata, ,  ......    .     ,  >;    . 

Bientôt;,  en  effet,  les  conversions  xc^o^meiKèrent.  Quf  tre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  comprit  .déjà,  pl^si^urs 
centaines  de  nouveaux  adorateurs.  Sq  peu  d|S  temps,  San- 
pè-hou,  oik  fios^naemi3iS'éta^ii  monM*és  siachar^és.  Xuf  aux 
deux  tiers  chrétiens.  Pilo^ieurs  villages  des  environs  de  ce 
hovixg  et  de  Çha-ho  reçurent  atisçi  Ja  boi^é  ^mç;nce« . 

L'unde  ces  viUiigeséttaitThQu-ky^oliiQUg»  dpnt  il  a  été  p^rlé 
plus  haut.  Notr^e  pieux  et;  zélé  Yang^lcbouen  qui  l'habitait 
"avait  faitimervellie  par  ses  paroljQs,  ses  prières  et  ses  exem- 
ples.. Trente-deux,  familles,  c'«^t>à-dire.  un  peu  plus  de  .la 
moitié  du  bandeau,  s'étaient  d^larées  chrétienn/ss. 

Yj^Bg  les  instruisait  et  les  soutenait.  IJn  des  appartements 
-de  sa  maison  servait  d'oratoire  ;  les  chrétiens  «'y  réunissaient 
^us  les  soirs  et  les  dimanches  pour  prier  en  commun.    Le 
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zèle  de  notre  dévoué  caléchiste  ne  s*arMtait  pas  12,  il  allait* 
encore  prêcher,  et  dans  denz  hameaux  des  environs,   une 
▼itigtaine  de  familles  renoncèrent  anx  idoles. 

Pendant  cinq  ou  six  mois  il  se  produisit  un  mouvement- 
admirable,  et  nous  pûmes  un  instant  croire  à  la  conversion 
en  masse  de  toute  là  partie  sud-ouest  de  la  plaine. 

Nous  étions  heureux  de  ces  progrès  si  sensibles  de  notre 
sainte  religion  et  nous  ne  demandions  qu'à  les  favoriser. 
Mais  les  moyens  pour  cela  nous  faisaient  défaut.  Les  ora- 
toires, trop  grands  autrefois  pour  le  nombre  des  néophytes^ 
ne  pouvaient  déjà  plus  contenir  la  foiile  des  fidèles.  En 
outre,  nos  chrétientés  n'avaient  eu  jusqu'ici  qu'une  existence 
précaire.  Le  moment  paraissait  venu  d'établir  les  choses 
d'une  manière  définitive  et  de  mettre  fin  au  provisoire.- 
Pour  celé,  il  fallait  faire  quelques  acquisitions,  avoir  quel- 
ques résidences  et  des  oratoires  indépendants,  mais  les  res-- 
sources  pécuniaires  manquaient. 

Sur  ces  entrefaites,  j'eus  à  faire  un  voyage  au  Kouy-tchéou, . 
je  voulus  profiler  de  Toccasion  pour  aller  présenter  mes 
devoirs  à  Mgr  Lions  et  voir  mes  confrères. 

Je  partis  le  5  octobre  (1872)  pour  Kouy-yangfou,  accom- 
pagné de  plusieurs  chrétiens.  Nous  primes  le  chemin  le  plus 
court,  mais  il  nous  fallut  aussi  traverser  les  pays  qui  ont  été 
les  plus  éprouver  par  la  révolte.  Nous  voyagions  des  jours 
entiers  au  milieu  de  campagnes  incultes  et  désertes  ;  à  peine 
si  le  soir  noui  pouvions  découvrir  un  gite  dans  quelque 
pàgôde  abandonnée. 

A  Sîù-tchen  nous  trouvâmes  laf  ville  assiégée  parles  trou- 
pes impériales.  9.000  Musulmans  étaient  depuis  |>rèsd&deuz 
ans  bloqués  par  près  de  50.000  Qhinëis.  Un  Anglais  au  ser- 
vice du  gouvernement  arriva  et  prit  la  ville  le  jour  môme  de 
mon  passage.  Les  t;faefsmahométansfarent  conduits  à  Kouy- 
yang  où  ifs  subirent  le  supplice  des  cent  plaie$. 

J'arrivai  moi-même  à  cette  capitale  où  Mgr  de  Basillte  et 
tous  les  cohfrèreé  thô  firent  le  meilleur  aécuetl.  J'y  pa^toi 
près  d'un  mois  et  je'  profitai  de  ce  séjour  pour  visiter  les  éta^ 
blissemënts  de  cette  mission.  Enfin,  après  avoir  termine- 
mes  afi'aires,  je  me  disposai  à  retourner  dans  mon  diëtricl^ 

Je  pris  un  chemin,  différent  de  celui  que  j'avais  stiivk 
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pour  me  répare  à  la  capitale  du  Kouy-tchéou,  mais  tout 
aussi  périlleux;  il  venait  d*étre  ouvert  à  la  circulation  seule- 
ment depuis  quelques  jours.  Une  fois  nous  rencontrâmes 
deux  individus  étendus  par  terre,  qui  nous  prièrent  en  grâce 
d'avoir  pitié  d'eux.  Ils  avaient  été,  disaient-ils,  dévalisés  par 
les  brigands.  Nous  les  primes  avec  nous  et,  profitant  de 
Tavertissement,  nous  nous  tinmes  dur  nos  gardes  en  consé- 
quence. Un  peu  plus  loin,  nous  trouvâmes  un  grand  village 
en  guerre  avec  un  autre,  à  l'occasion  de  l'enlèvement  d'une 
femme.  A  notre  approche,  les  habitants,  croyant  voir  arriver 
l'ennemi,  tirèrent  le  canon  d'alarme  et  se  réfugièrent  tous 
dans  un  fort  construit  au  sommet  d'une  montagne  qui  domine 
le  bourg.  Il  nous  fallut  parlementer  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir,  et  encore  eûmes-nous  toutes  les  peines  du  monde  pour 
leur  faire  entendre  que  je  n'étais  pas  le  gendre  de  Ly-cul 
siensen  avec  qui  ils  étaient  en  guerre. 

En  arrivant  à  Houang-ngy-ho,  j'y  trouvai  l'ennemi  mortel 
des  chrétiens,  le  fameux  Lieou-san/oo-ye.  Cet  homme  et  son 
frère  alnê  avaient  précédemment. persécuté  la  religion  chré- 
tienne et  quatre  néophytes  étaient  tombés  sous  leurs  coups. 
Tout  dernièrement,  MM.  Ghouzy  et  Renault,  missionnai- 
res du  Kouang-Si,  exerçant  alors  le  ministère  au  Kouy-théou, 
en  attendant  de  pouvoir  pénétrer  dans  leur  mission,  avaient 
dû  se  réfugier  dans  les  montagnes  de  Ta-chan  pour  échapper 
à  leur  fureur.  Mais,  plusieurs  fois  de  suite,  accusé  à  Kouy- 
yang.fou  et  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  au  Kouy-tchéou, 
Lieou-san  fuyait  au  Yun-nan. 

—  **  Attention,  Père,  me  dirent  les  Tchang,  le  Lieou-san 
est  ici  depuis  hier...  Il  a  déjà  dévalisé  une  fois  notre  famille 
et  saccagé  notre  maison  ...  il  pourrait  bien  encore  recom- 
mencer... soyons  prudents.** 

Ces  paroles  étaient  prononcées  à  voix  basse.  Je  répondis 
très  haut  : 

—  '^  Je  connais  le  Lieou-Ban  de  réputation.  En  ce  moment^ 
il  est  très  mal  vu  à  Kouy-yang...  gare  à  lui...  je  ne  me  porte 
pas  garant  de  sa  tète." 

~**Père,  Père,  me  disaient  les  Tchang,  en  me  regardant 
d'un  air  suppliant,  Père,  ne  parlez  pas  si  haut...  les  gens  du 
Lieou  sont  ici,ils  vont  vous  entendre...  " 
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Mais  leB  soldats  de  Lieou  avaient  déjà  entendu  et  étaient 
allés  en  porter  la  nouvelle  à  leur  maître.  Le  soir  même,  ua 
chrétieia  de  Tendroit  était  appelé  par  ce  mandarin  qui  lu^ 
dit  qu'au  lieu  de  partir  le  leadamaiUi  comme  il  en  avait  eu 
rintentiQO,  il  resterait  un  jour  d^  plus  pour  me  voir. 

A  cçtte  nouvelle,  grand  émoi  parmi  mes  gens qu*a-t-il 

à  dire?  quelles  sont  ses  intentions?  ...  je  lui  fis. répondre 
qu'il  pouvait  se  présenter  quand  il  voudrait. 

Le  lendemain,  veille  de  Noël,  j'étais  à  me  promener  dans 
la  maison  des  Tchang,  quand,  tout  à  coup,  j'entendis  un 
bruit  de  pas  et  de  voix  qui  approchait.  On  me  crie  :  Lieou- 
^an  arrive,... 

Je  m'avance  sur  le  seuil  de  la  porte*.,  il  ^tait  à  cheval*- 
il  s'arrête  un  instant...  regarde  de  mon  côté...  puis,  au  lieu 
de  descendre  comme  je  m'j;  attendais,  il  presse  sa  mc^nture 
et  passe  au  ^rand  trot  avec  toute  sa  troupe. 

Avait-il  voulu  vi'intimîder  ?  avait-il  voulu  se  moquer  de 
moi?  je  n'ai  jamais  pu  le  savoir.  Toujours  est-il  que  je  ne 
l'ai  pas  revu.  Plus  tar4^  j*ai  ouï  dire  que,  accusé  à  Péking, 
il  avait  dû  payer  deux  ouan  d'argent  (environ  160.000  fr.  de 
notre  monnaie)  pour  se  laver  de  se?,  pecadilles. 

Le  lendemain  nous  célébrâmes  la  fête  de  Noël  avec  toute 
la  splennité  possible.  Les  deux  jeunes  gens  que  nous  avions 
recueillis  sur  la  route  firent  leur  adoration.  Gomme  ils  étaient 
de  Kay-hoa-fou  (1),  je  conçus  l'espoir  d'avoir  par  eux  des 
nouvelles  de  la  chrétienté  de  cette  ville,  autrefois  flprisante, 
mais  ruinée  en  1851  par  la  persécution.  C'est  à  Kay-haon  que 
M.  Vachal  fut  jeté  en  prison  et  qu'il  mourut  de  faim. 

Je  renvoyai  ces  jeunes  gens  chez  eux,  leur  recomman- 
dant bien  de  revenir  dans  les  premiers  mois  de  l'année  sui- 
vante, me  rapporter  tout  ce  qu'ils  pourraient  apprendre  sur 
nos  catéchumènes.  Depuis,  je  n'ai  plus  entendu  parler 
d'eux.    . 

Nous  avons  appris,  plus  tard,  de  la  bouche  de  l'ancien 
catéchiste  de  M.  Vachal,  qui  fut,  en  môme  temps  que  ce 
missionnaire,  jeté  en  prison,  d'où  Une  «ortit  que  trois  ans 

(t)  Ville  de  premier  ordre  au  sud  du  Yun-nan^  à  quelques  Journéss 
Jf     seulement  du  Tong-king. 
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après,  que  les  néophytes  de  Kay-hoa^  eCFrayés  par  la  persépu- 
UOD,  avaient  été  dispersés  ;  les  uns  avaient  eu  le  malheur 
d'aposlasier ;  tandis  que. d'autres,  demeurés  fidèles»,  avaient 
été  condamnée  à  VexiL  Un  certain  nombre  épient  morts,  d^ 
sorte  qu'il  ne  restait  plus  rien  de  cette,  petite  chrétienté.  C'es^ 
dooc  un  poste  à  rétablir.  Tout  porte  à  croire  qu'il  La  sera 
bientôt,  car  les  populations  de  cette  contrée  soot  douces  et 
tranquilles,  et  la  persécution  qui  a  détruit  la  chrétienté  de 
cette  ville,  n'a  été  que  le  fait  d'un  sous-préfet. 

A  mon  retour,  je  trouvai  M.  Birbes.  installé  à  8aa-pè-hou, 
dans  une  habitation  assez  vaste  qu'il  avait  pu  acquérir  &  peu 
de  frais.  A  Tsao-kia-yote  et  dans  les  autres  stations  du  dis* 
iricl  tout  allait  pour  le  mieux,  quand  tçut  à  coup  un  nouveb 
orage  menaga  d'éclater. 

Dana  toute  la  plaine,  oa  était  au  courant  de  l'établisse- 
ment et  du  progrès  du  christianisme  aux  environs  de  Kiu-. 
tsin.  Plusieurs  auraient  voulu  arrêter  ce  progrès,  ipais  comme 
les  mandarins  de  la  ville  refusaient  leur  concours  on  trou- 
vait dangereux  de  trop  s'avancer.  C'est  alors  qu'un  cprtain 
hj^a-jen^  mandarin  militaire,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  se 
chargea  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

U  était  encore  an  camp  devant  Kouany,  (t)  quan4  il  fit 
dire  qu'aussitôt  la  ville  prise,  il  viendrait  avec  ses  troupes 
faire  main  basse  sur  les  chrétiens.  Ce  n'était  encore  qu'une^ 
menace  et  une  menace  éloignée,  cependant  l'effet  en  fut  ins- 
tantané. On  connaissait  trop  le  pouvoir  de  cet  homme  pour 
n'avoir  pas  tout  à  redouter  de  lui.  Le  mouvement  religieux 
fut  un  moment  paralysé  par  la  crainte. 

Kouan-y  allait  être  prise.  Lj-ta-jtn  allait  revenir  triom- 
j^nt  et  couvert  de  gloire  ;  mais  il  avait  compté  sans  Dieu» 
Le  jour  de  notre  extermination  avait  été  fixé,  mais  ce  jour 
n'était  pas  encore  arrivé  que  déjà  Je  grand  homme  Ly  n'était 
plus.  En  faisant  une  reconnaissance  près  des  murs  de  la 
▼ille,  il  avait  tombé  raide  mort,  la  veille  de  la  prise  de  Kouan-y. 
C'est  ainsi  que  Celui  qui 

met  un  flrein  à  la  fureur  des  fiels. 

sait  aussi  des  méohants  arrtler  les  eomplots. 
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.  \\)  Ville  de  troisième  ordre  située  au  centre  du  haut  Yun-nao. 


Nou«  étiôfti  1  peine  kièiivrés  d^  ce  péril,  qa(8  le  préfet  de 
^iu-teid  jpablia  un  édit  en  notre  fàtetir.  Cet  édit  fat  alfiché 
partout  où  Ton  avait  le  plus  mal  j^arlé  contre  notre  sainte 
Religion.  Dès  lors,  les  païens  ^e  tinrent  sur  là  réserve  et  les 
^néophytes  reprirent  cobrage. 

Nouft  prof&^meti  de -ce  calme  pour  répondre  aux  désirs  des 
nouTeaux  càtéctiumèfles  de  Tang-kia  et  les  visiter  chez  eux. 
Le  moment  était  favorable,  tous  les  travaux  avaient  cessé  à 
l'occasion  des  fêtes  du  premier  jour  de  Tan  chinois. 

Dès  le  soit  de  ^otre  arrivée  à  Tang-kia,  une  fouie  nom- 
breuse Vint  ^or  doûs  voir  et  nous  entendre.  Il  nous  fallut 
prêcher  la  doctrine  jusqu'à-  uoe  heii^e  avancée  de  la  nuit* 
Le  lendemain  Taifluenee  fut  plus  grande  encore,  des  centai- 
nes de  personnes  se  pressaient  autour  de  nous  ;  hoinmeSi 
femmes  et  enfants  arrivaient  par  bandes,  mais  tout  ce  monde 
se  tenait  tranquille. 

Un  jour,  pendant  que  l'un  de  nous  parlait  à  la  foule,  une 
bonne  vieille  l'interrompit  et  lui  dit  naïvement: 

'^  — Père,  ce  que  Vous  nous  dites  lÂ«8t  trèsbeao  ;  mais  on 
prétend  que  vous  faites  le  oontraiiiede  ce* que  vous  prêchez. 

^^  — Et  qui  donc  prétend  cela^  demandâmes-nous  ? 

^^ --Mais  tout  le  monde,  je  l'ai  entendn  dire  à  un  tel  et  à 
un  tel...  ce  ne  sont  pas  des  gens  de  rien,  qui  parlent  à  tçrt  et 
à  travers." 

^^ — Merci,  dîmes-nous  à  cette  bonne  femme,  nous  nous 
expliquerons  avec  un  tel  et  un  tQl,  et  nous  leur  demanderona 
raison  de  leurs  pat<oles." 

C'étaient  justement  le^  deux  personnages  les  plus  influents 
des  envir'ons,  l'un  était  mandarin  militaire  et  l'autre 
maire  d'un  village  voisin.  Nous  savions,  d'aillenrs,  qu'ils 
avaient  fait  décfairter  l'édit  dont  j'ai  déjà  parléjétqui  avait  été 
placardé  chez  eux,  comme  4ans  plusieurs. autres  localités,  de 
plus,  qu'ils  cherchaient  par  leurs  caJomnies  à  soulever  la 
population  contre  nous.  Nons  n'eûmes  garde  i  de .  laisser, 
échapper  l'occasion  de  revendiquer  nos  droits. 

Dès  le  lendemain,  nous  envoyâmes,  nos  cartes  à  ces  mes- 
sieurs, les  priant  courtoisementi  de  nous  accorder  quelques 
instants  d'entretien.  Ils  répondirent,  dans  les  meilleurs 
termes,  et  pr6mirent  de  venir  nous  voir  aussitôt  que  leurs 


affaires  I«ur  liûasaraient  up  moipent  de  répit.  La  jour  fui- 
Tani,  001)^  repou¥^ftmQ^J!iDyita^âQ,  qna^,  .comme  pe^^nne 
ne  venait,  nous  leur  dépêchâmes  (|uatre  ^ch^^tie^s  des  plus 
qualifiés,  en  leur  recommandant  de  les  amener  ou  d'obtenir 
d'eux  explication  et  sati^f^UQQ|de  leprs  calomnies. 

C'était  trop  exiger  de  leur  courage  ;  ils  se  cachèrent  et  il 
ft]tJmi>oMifatede'leB  t^otnreF  nulle  part.  Tout  le  pays:  sut 
l'aventuré.  Ces  deux  personnages  n'kvâietit  pas  osé  venir  ; 
il  n'y  avait  donc  rien  à  faire  contre  les  chrétiens. 

Le  nombre  de  ^oa  visiteurs  augn)enta  encore  ïef  jp^r8  sui- 
vants* Npus  eûmes  oinquantc;  et  quelques  adorations.  C'était 
bienpe^  comparfttivement  à  notre  attente,  car  en  çapios  d'une 
semaineriious  avionaeu  plus  de «2,000  visites.,  Nous  cpmptip^s 
aussi,  en  voyant  les  bonnes,  dispositions  de  chacun,  qu'un 
grand  nombre.se  Teraient  chrétiens.  Beaucoup  effectivement 
nous  promirent.*.  Mais  ils  voulaient  attendre...  les  uns  après 
la  plantation  du  riz,  les  autres  après  la  récolte  de  l'opium. 
C'était  toujours  la  rçali;sation  de  la  parole  du  M^itre  ;  MuUi 
vœaUy  pauci  vero  eUctù         ,;       . 

La  chrétienté  de  Tang-kiarten  se  forma  peu  à  peu.  Depuis 
nous  y  avons  loué  un  local  suffisant  pour  servir  de  chapelle 
et  de  résidence  j  nous  y  allons,  d.e.  tçmps  en  temps,  passer 
huit  à  dix  jours  pour  instruire  nos  néophytes. 

Plus  .d''<)Q^  épreuve,  cependant,  lest  venue  jassaillir  cette 
chrétienté  naissante  et  en  arrêter  le  développement.  Après 
un  moment  de  calme,  les  calomnies  ont  repris  leurs  coprs  : 
les  néophytes  furent  outragés  jusque  dans.  leurs  maisons, et 
l'un  deux  a  même  été  battu. presque  squsnos  yeux.^  , 

Il  nous  fallut  encore  une  fois  revendiquer  nos,  droits,  et 
montrer  de  l'én^rgji^e.  .Nous  fiuies  prévenir  l!individu,  qui, 
^us  main,  était  l'auteur  de  tous  ses  désordes;  qu'il  eût  à  se 
tenir  désormais  sur  se^  garder/  Un  des  coupables  fut  saisi 
par  nos  néophytes  et  conduit  devant  nôu^.;  pour  faire  un 
exemplci  nous  nous  disposions  aie  livrer  au  mandarin,  quand 
son  ;père  et  sa  mère  vinrent  implorer  son  pardon.  Nous  nous 
laiai&mes  attendrir  ;  mais,  tout  en  cédant  axtk  prière^,  nous 
eûmes  soin  de  parler  haut  et  fisrme,  suivant  la  mp4e  chinoise, 
afin  que  tout  le  monde  sût  bien  que  nous  usions  4^  clémence, 
mais  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  en  agir  encpre  ainsi,  si 
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jamais  le  coupable  se  permeltait  de  nouveaux  méfaito. 
Chacun  se  tint  pour  averti  et,  depuis  ce  moment,  la  tranquil- 
lité règne  à  Tang-kla-tén. 

» 

CHAPITRE  im 

•      '    ■    I 

Le  gmad  miid»iîn  Tmd,  g^uwBOMa  p0t  imiérim  du  Twn-nui*  *-  Pkote- 
nibtioii  de  l'ontoiiede  Thoa-ky -ohoiis.  —  Le  Miis>vtéfet  de  Lea-lin. 
—  Les  vierges  à  Sa^•pè-ho1Î. 

Vers  la  fin  de  1872,  le  vice-roi  Lieou,  qui  avait  succéder  i 
l'excellent  Lao,  avait  dû  se  rendre  à  Péking,  et  Tsen  était 
demeuré  chargé  du  gouvernement  de  la  province.  Ce  Tsen 
possédait,  je  l'ai  déjà  dit,  des  talents  militaires  et  administra- 
tiCs  qui  le  rendaient  vraiment  recommandable  et  même 
nécessaire  en  ce  moment.  Il  jouissait  d'une  grande  influence 
et  son  ambition  encouragée  par  le  succès  ne  connaissait  pas 
Ae  bornes.  C'était  lui  qui,  en  réalité,  commandait  partout. 
Aussi  ne  s'aperçut-on  nullemeut  du  départ  du  vice-roi.  Tout 
en  alla  que  mieux  dans  les  premiers  temps.  Mais  bientôt  Por- 
^gueil  tourna  la  tête  à  Tsen,  il  ne  sut  plus  mettre  de  frein  à 
ses  convoitises.  L'amour  de  l'argent  le  rendit  concussion* 
naire  et  le  peuple  fut  écrasé  d'impôts  comme  au  plus  fort  de 
la  guerre  civile. 

En  politique  habile,  Tsen  comprenait  toute  Timportance 
des  idées  religieuses  chez  un  peuple.  Il  en  avait  expéri- 
menté l'influence  sur  les  mahométans  que  le  fanatisme  avait 
armés  et  dout  il  avait  eu  tant  de  peine  à  vaincre  les  résistan- 
ces. Pour  détourner  ses  administrés  de  l'islamisme,  qui,  bien 
^e  vaincu,  n'était  pas  anéanti,  et  faire  servir  la  religion  aux 
'intérêts  de  sa  politique,  il  prit  le  parti  de  raviver  les  senti- 
ments religieux  dans  le  cœur  du  peuple.  Malgré  le  triste  état 
'des  finances  de  la  province,  il  sacrifia  des  sommes  immenses 
k  la  reconstruction  des  pagodes.  Pendant  la  guerre,  un 
grand  nombre  dé  ces  temples  avaient  été  détruits  par  les 
mnsiïlmans,  et  les  pous5ià5  (idoles)  avaient  été  partout  livrés 
aux  flammes.  Tsen  prit  à  cmur  de  relever  ces  ruines  et  bien- 
tôt, dans  tout  le  pays,  on  ûe  vit  plus  que  pagodes. 
*  'Tout  d'abord  le  peuple  vanta  la  piété  de  son  mandarin  et 
le  regarda  comme  un  demi-dieu.    Puis  la  nécessité,  où  l'on 
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était  de  toujours  verser  des  sapèques  diminua,  peu  à  peu  et 
finit  par  éteindre  complètement  l'enthousiasme  des  pre- 
miers temps.  On  en  vint  même  jusqu'à  murmurer  de  toutes 
ces  dépenses. 

Mais,  si  Tsen  était  dévot  à  ses  idoles,  il  professait,  en  retour, 
une  profonde  aversion  pour  la  religion  chrétienne.  L'influ- 
ence des  missionnaires,  et  par  là  même  des  Européens,  lui 
faisait  ombrage.  Du  vivant  du  vice-roi  Lao,  dont  la  sympa- 
thie pour  les  chrétiens  était  connue,  il  avait  dissimulé  ses 
véritables  sentiments.  Dans  ses  relations  avec  lil.  Fenouil,  it 
s'était  montré  plein  de  déférence  et  avait  accordé  quelques 
éloges  à  la  religion  chrétienne.  Mais  à  peine  Lao  fut-il  mort 
qu'il  leva  le  masque.  Un  jour,' dans  un  entretien  particulier 
avec  notre  cher  provicaire,  il  disait  ces  paroles  qui  sont,  au 
reste,  Texpression  véritable  de  la  politique  chinoise  dans  tout 
l'empire  et  dé  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  tous  les  man- 
darins : 

'^  Nous  ne  vous  tracassons  pas  au  Yun-nan,  parce  que  vous 
ne  pouvez  rien  :  vos  chrétiens  y  sont  peu  nombreux  et  sans 
influence,  mais  sachez  que  le  jour  où  vous  acquerriez  une 
trop  grande  importance,  je  saurais  bien  vous  arrêter." 

Un  homme  de  ce  caractère,  ayant  en  main  l'administra- 
tion de  toute  une  province,  ne  pouvait  que  nous  causer  de 
grands  embarras.  Aussi,  lorsque,  en  1873,  sur  des  démar- 
ches pressantes  faites  par  la  mission  du  Yun-nan,  M.  de 
Geofroy,  alors  ministre  de  France  à  Péking,  obtint  pour  nous 
du  Tsong-ly-yamen  l'autorisation  de  relever,  aux  frais  du  gou- 
vernement, notre  établissement  de  la  capitale,  détruit,  on  s'en 
souvient,  par  l'explosion  des  poudres  que  le .  vice-roi  y  avait 
mises  en  dépôt,  Tsen  ne  tint  aucun  compte  des  instructions 
qu'il  reçut  à  cet  égard.  Plusieurs  fois  M.  Fenouil  alla  à  son 
prétoire  pour  obtenir  l'exéctition  des  ordres  du  gouverne- 
ment :  ce  fut  toujours  en  vain.  Il  se  vit  même  fermer  la 
porte  du  palais,  avec  défense  de  se  présenter  de  nouveau. 

Et  ce  grarid  homme j  ce  grand  mandarin,  chef  d'une  province, 
qui  nous  faisait  ce  déni  de  justice,  avait  le  front,  d'écrire  à 
Péking  qu'après  nous  avoir  donné  communication  des  ordres 
di;  gouvernement,  ordres  qui  reconnaissaient  nos  .droits,  il 
n'avait  reçu  aucune  réponse  de  nous;  que,  par  cooséquent^ 
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nous  nous  désistions  de  notrô  demande  et  qu*il  0*7  arait 
plus  lieu  de  s'occuper  de  cette  affaire. 

Tseh  était  tout  puissant  alors,  il  venait  de  triompher  de  la 
révolte  muaulmaae,  il  nous  en  eut  coûté  cher  d^affronter  sa 
colère  ou  seulement  d'irriter  son  orgueil  ;  nous  résolûmes  de 
garder  le  silence  e(  d'attendre  le  moment  opportun  de  revea* 
diqiier  nos  droits. 

Pour  en  revenir  au  district  de  Kiu-tsin,  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années^ue  la  foi  7  avait  été  préchée  et  nous  7  comp- 
tions alors  8  à  900  chrétiens.  Nous  crûmes  donc  que  le 
modaent  était  venu  de  nou&7  établir  déJQnitivement. 

A San-pèhou,  M.  Birbes  avait  réussi  à  trouver  une  mai- 
^son  convenable  qu'il  habitait.  Le  poste  nouvellement  fondé 
à  Tang-kia-ten  avait  également  son  oratoire  et  une  habitatioa 
pour  le  missionnaire.  Restait  Tsao-kia-7n,  où  nous  ne  possé* 
dions  absolument  rien.  La  maison  que  nous  occupions  avait 
été  louée  pour  six  ans  et  ce  terme  était  échu.  Elle  était  d'ail- 
leurs trop  petite  et  il  ne  fallait  pas  songer  à  faire  un  nouveau 
bail.  Je  résolus  alors  de  me  fixer  à  Tang-kia-ten.  Mais,  à 
cette  nouvelle,  chrétiens  et  païens  de  Tsao-kia,  qui  étaient 
habitués  à  voir  le  père  au  milieu  d'eux,  vinrent  me  conju- 
rer de  demeurer  dans  leur  village.  S^j  consentis,  mais  à  la 
condition  quUls  me  céderaient  lin  terrain  à  ma  convenance, 
aur  lequel  je  pourrais  construire  mon  oratoire  et  ma  maison. 
Tous,  à  l'unanimité,  acquiescèrent  à  cette  demande  et  on 
in^offrit  un  tôrtre  assez  Vaste  et  élevé,  au  pied  duquel  le  vil- 
lage était  grotipé.  Ce  terrain  était  rocailleux  et  difficile  i 
cultiver  ;  mais  sa  position  était  superbe  et  Ton  jouissait  d'une 
vue  magnifique  sur  toute  la  plaine. 

J'acceptai  de  ce  terrain  tout  ce  qui  m'était  nécessaire,  et 
l'acte  de  cession  Ait  immédiatement  dressé  et  signé  de  tous, 
-chrétiens  et  païens. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Tsao-kia-7n',  l'oratoire  de 
Thou-ky-tchong  était  profané  et  nous  étions  obligés  de  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  le  coupable  de  l'Outrage  fait  i 
notre  sainte  religion.    Voici  à  quelle  occasion  : 

Ainsi  4u'il  à  été  dit  plus  haut,  dans  le  village  de  Thou-ky- 
tchong  la  foi  avait  fait  dé  grands  et  rapides  progrès.  Le 
démoli  cépëtidailt  ne  ^e  tint  pad  pour  battii  et  il  île  tarda  pas 
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^  jeter  Je  trouble  dana  ceUe  QeUte,  mf(\8  fk>F^8aDte  chré- 
tienté. 

La  veille  de  la  Ce  te  de  saint  Jqt^p^,.uQ  ç)^e{de,.la  secte  des 
jeûneurs  (nénupkar\  donna^  à  r,occi8i(Bion  4e  ses  iioç^s,  un. 
grand  banquet  auquel  il  réunit  un  bon  nombre  d'adep(es  de 
sa  société  secrète.  La  réunion  fut  bruyante,  U  y  jeu^QXÔme  du 
tapage!  Vers  la  fin  du  repas,  le  grand  chef  néfiupAqr,  nommé 
Lieou-tsin,  qui  présidait,  se  lève  et  invite  rassemblée,  à  se 
rendre  à  la  chapelle  des  chrétiens,  dans  la  maison  du  caté- 
chiste Yang-tchouen. 

Eu  voyant  arriver  tout  le  monde,  Yang-tchouen  fait  appor- 
ter des  sièges  et  commande  de  servir  le  thé. 

— ^^  Merci,  dit  le  grand  nénuphary  nous  somn^es  venus  pour 
▼oir  votre  oratoire  que  l'on  dit  très  joli/'   . 

Content  d'avoir  une  si  bonne  occasion  de  prêcher  la  doc- 
trine, le  fervent  catéchiste, s'empresse  d'ouvrir  la  porte.de 
l'appartement  qui  servait  de  chapelle.  Lieou  entre  aussitôt, 
va  droit  à  l'autel,  saisit  le  crucifix  et,  après  ^voU*  fait  d'igno* 
blés  plaisanteries  sur  la  mort  de  N.-S.  en  croix,  il  jette 
l'image  par  terre  et  prenant  Yang-tchouen  par  le  bras,  il 
^'efforce  de  la  lui  faire  fouler  aux  pieds.  » 

Le  catéchiste,  interdit,  résiste  et  recule  d'horreur,  il  veut 
faire  comprendre  au  nénuphar  toute  l'inconvenai^ceet  la  bru- 
talité de  sa  conduite.  Celui-ci  n'en  tient  aucun,  compta  et 
veut  absolument  contraindre  le  maître  de  la  maison  à  l'apos- 
tasie. Henreusement,  Les  chrétiens,  prévenus  aussitôt,  étaient: 
accourus  de  toutes  parts  et  avaient  percé  la  foule.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  leur  intervention  pour  faire  lâcher  prise  4ç^ 
forcené.  .       ,  .     , 

Averti  dès  le  soir  même  de  ce  gui  venait  de  se  passer, 
11  Birbes  se  rendit  le  lendemain  de..gr,and  matin  àTbou-lf:y-, 
tchong.    Il  était  seul  avec  son  servant,  ayant  défendu  aux 
chrétiens  de  le  suivre.    Ceux  ci   étaient  tellement  irrités, 
qu'une  collision  était  à  craindre,  . 

La  troupe  nénuphar  venait  de  se. omettre  à.  table  pour  le 
déjeûner,  sous  une  tente  de  .feuillage,  au  milieu  du  bçurg^, 
quand,  tout  à  coup,  M.  Birbes  apparut  non  loin  de  la  maisom, 
de^^yang.    Sa  vue   produisit  un  eil!et  magi(iue.    La  peur 
s'empara  aussitôt  de  ces  co&ursi,  si  vaillants  tout  à  l'heure. 
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Eti  un  instant,  la  table  et  là  tente  de  verdure  furent  désertesr^ 
Lieou-tsin,  en  sa  gualité  de  grand  chef,  essaya  bien  de  ral- 
lier les  fuyards,  mais  '  inutilement  :  il  n^obtint  que  ces  mots- 
]^ur  toute  réponse  :'^^'Tirét-en  ebmme  tu  pourras,  cW  ton^ 
affaire/* 

Né* pouvant  prendre  la  fuite,  car  c'etrt  été  aggraver  ses 
torts,  rinfortuné  nénuphar  se  décida  à  venir  trouver  le  Père 
et  à  essayer  d'arrêter  la  chose.  C'était  le  meilleur  parti  à 
prendre,  malheureusement  il  était  déjà  un  peu  tard.  Les 
chrétiens  de  Thou-ky-tchong  s'étaient  assemblés,  un  certain 
nombre  étaient  venus  de  San-pe-hoû,  malgré  la  défense,  et 
tous  se  racontaient  en  termes  indignés  Poutrage  fait  à  notre 
sainte  religion. 

A  peine  Lieou-tsin  parut-il  qu'il  fut  saisi  et  entraîner;  déjà 
le  bâton  allait  s'abattre  sur  ses  épaules,  quand  M.  Birbes 
accourut,  s'interposa  vivement  et  ordonna  de  relâcher  ce 
misérable.  Mais,  dans  un  pays  où  chacun  est  obligé,  quand 
il  le  peut,  de  se  rendre  justice  par  lui-môme,  où  les  tribu- 
naux ne  siègent  que  pour  gruger  les  plaideurs,  où  le  crime 
et  l'iniquité  triomphent  à  prix  d^argent,  il  est  difficile  de 
faire  entendre  et  accepter  des  paroles  de  conciliation  et  de 
faire  lâcher  prise  à  celui  qui,  se  croyant  opprimé,  tient  sous 
sa  puissance  son  oppresseur!  On  finit,  cependant,  par  écouter^ 
la  voix  du  Père  qui  demanda  alors  au  chef  nénuphar  de  s'ex- 
pliquer sur  sa  conduite  de  la  veille.  Celui-ci  répondit  d'une 
manière  évasive  et  prétendit  qu'il  n'avait  voulu  offenser  per- 
sonne. Sommé  de  faire  réparation  et  de  dire  quelques  paroles 
d'excuse,  il  refusa  et  se  retira. 

Cette  affaire  ne  pouvait  en  demeurer  là,  Liepu-tsin  triom- 
phant aurait  trouvé  bien  vite  de  nombreux  imitateurs.  Pour 
empêcher  que  pareil  désordre  -  se  renouvelât,  nous  crûmes 
devoir  en  référer  au  mandarin  de  Lau-liu. 

Dès  que  le  parti  des  Tsiurlien-kiao  sut  que  l'affaire  serait 
portée  au  prétoire,  ce  fut  un  branle-bas  gêhéral.  Le  camp^ 
ennemi  jura  de  vaincre  ou  de  mourir,  des  émissaires  furent 
envoyés  dans  toutes'  'les  directions  pour  prévenir  les  chefs 
secondaires.  On  fit  une  collecte  général  ailn  de  payer  les 
ffaisdn  procès  et  de  graisser  la  patte  aux  mandarins.  Snfln 
on  nous  fit  dire  que,  puisque  nous  voulions  la  lutte,  nous 
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rauriODs  sanglante  et  mortelle  pour  no.us«>^u  fonil  ces  braves 
étaient  effrayés. 

Nons.nenous  préoccupâmes  ni  d^,  leurs,  praintes,  ni  de 
leurs. menaces.  Mais,  coi[nme  nous  j^^s  j  attendions^  notriç 
aGcusation  fut  mal  accueillie  au  jprétoife, ,  j^^.  scribes  et  les 
satellites,  corrompu^  par  l'argent  de  ^sect^,  ,?^^^^n(  Pro- 
venu et  indisposé  à  l'avance  le  mandario.  iQe  naagj^strat 
refusa  de  recevoir  notre  accusation^  il  se  répandit  même  en 
invectives  contre  nous.  Nous  lui  fîmes  dire  alors  que  notre 
^émarcbe  était  des  plus  sérieuses  et  que^  s'il.nous  rebutait, 
sous  nous  adresserions  en  haut  Uieu.. 

Intimidés  par  cette  menace,  lesdeuxprincipaux  mandarins 
de  la  souS'préfécture  se  concertèrent  et  se  décidèrent  i 
envoyer  un  mandat  d'arrôt  contre  Lieou-tsin^  Celui-ci  eut  de 
nouveau  recours  à  l'argent  et,  après  deux  jours  de  détention, 
il  fut  mis  en  liberté  par  ordre  du  sous-préfçt  qui  déclara  quç 
sa  faute  était  légère  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  des 
poursuites. 

C'était  évidenunent  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté  ;  mais, 
sommeil  y. allait  de  l'intérêt  de  la  religion,  nous  ne  nous 
laissâmes  pas  décourager.  Au  bout  d'un  .mois,  po\is  renou- 
veJâmes  notre  accusation,  selon  la  mode  chinoise,  et  cette 
fois  dans  des  termes,  qui  ne  laiçsaieqit  aucun  doute  sur  nos 
inteations.  Té  lao-yi  (le  sous-pré(e()  voulut  encore  nous 
envoyer  promener  et  nous  payer  de  mauvaises  plaisanteries. 
Nous  tînmes  bon  ;  notre  obstinatiojo  .l'iri:ita  ;  il  s'emporta, 
jura. de  perdre  son  grade  plutôt  que  de  faire  quelque  chose 
pour  nous.  Pauvre  Té  lao-yé  !  .c'était  bien  la  peine  de  se  faire 
tant  de  bile,  pour.se  voir  bientôt  obligé  d'arrêter  unesec^onçLe 
fois  son. ami  Lieou^tsin,.  qui  na  s'attejidait  guère  ai  pareille 
conséquence  de  sa  conduite  ! 

Il  eut  beau  se  cacher,  prendra  la  fpite^  il  fallut  se  rendre, 
délier  encore  les  cordons  de  sa  bpursç  ei  convenir  en  plein 
prétoi^  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  pas  |1Qus  doqner  satisfaction 
plus  tôt»  Il  promit,  en  outre,  que  désormais,  npo-sèiflemênt 
il  ne  ferait  et  ne  dirait  plus  riea  contre  .nous,  nîf  contre,  la 
religion,  mais  qu'il  se  rendait  responsable  à  l'avance  de  toutes 
l€«  offenses  qui  seraient  Oeiites  contre  les  chrétiens,  soit  par  aes 
subalternes,  soit  même  dans  les  lieux  soumiâ  ùsajufidicUon. 


_     I 
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MûQé  aûridhs  Toùlùque  ces*  réparatloiiB  et  cds  erigâ'gfe- 
ments  fussent  consignés  par  écrit  et  affichés'  m  diVérs  en- 
î^oits,  a&n  que  chacun' l»et!nt  pour  averti.  Mais  leXisé  man- 
diîriii/ comprenant  fouté  la  t>ôrtéé'â*un  pareil  acte,  qiii  était 
|)resq^ue  TéquiVatent  d'tin  éàit  en  notre  faveur,  prétehdit  qfnë 
lés parolék  suffisaient  et  que,  d'après  la  loi^nous  ne  pouvions 
'exiger davantage.  '        '      '  '       =• 

'  Ainsi  donc,  à  force  d*énèrgié  et  après  cinc^'inois  ée  Inlte, 
noud  avions  fini  par  obtenir  que  justice  nous  fût  rendue. 

Dès  son  avivée  dans  le  district  de  Kiû-tsin,  ce  Té  iùo-yc 
avait.adopté  la  manière' d'agir  de  son  prédécesseur,  Te  fa> 
meuiTang  qui  avait  laissé,  pour  ne  pas  dire  fait  assassiner 
Tchang-ko\iang  tsay.  Il  professait  la  même  haine  contre  le 
christianisme 'et  il  ne  perdit  jamais  une  occassion  de  iiot!is  le 
témoigner,  soit  par  ses  actes,  soit  par  ses  paroles.  La  suite 
fera  voir'que  ce  ne  fut  pas  la  dernière  difficulté  ^ue  ûous 
eûmes  avec  lui.  ' 

On  se  souvient  combien  j'étais  préoccupé  de  l'instruction 
et  de  la  formation  religieuse  de  nos  nouvelle^  chréttennes^ 
dans  le  district  de  Kiu-tsin,  j'avais  fait  prier  Mgt  Ponsot  de 
hous  envoyer  des  vierges  (1)  afin  de  tenir  nos  catéchuménats,. 
nos  écoles  et  nos  orphelinats  pour  les  femmes  et  les  petites 
filles.  Sa  Grandeur  avait  bien  voulu  accéder  à  nos  prière^ 
et,  vers  la  mi-carême  de  cette  année  1873/  deux  religieuses, 
dont  Tune,  la  plus  âgée  surtout,  était  recommandable  par  son 
expérience,  arrivèrent  à  San-pè-hou  et  s'y  établirent,  car 
c'était  d'ans  cette  localité  et  dans  son  voisinage  qir'il  y  avait 
le  plus  de  conversions  et  le  plus  grand  espoir  d'en  faire.  OA 
leur  trouva  un  local,  un  'peu  étroit  à  la  vérité,  maisiiéan- 
moins  convenable  pout  le  pays  et  surtout  pour  un  commeà- 
cernent.  '  .       •♦ 

C'était  la  première  fois  qu'apparaissaient  dans*  ce  pays  des 
religieuses  Ou  viei^ges  consacrées  à  Dieu  et  nous  nous  pi'éoc- 
cupions  de  l'accueil  qui  leur  était  réservé  ;  gr&des  A  Dieu  et 
aussi  aux  chrétiennes  de  San-pè-hou,  qui  ont  en'  potit*  elles 
toute^  sortëà  de  préyenahcfes,  '  ces   pieuses    filles'  ont   pu 


-U-k. 


(tj.Gas  vierges  sont  coaiacrées  a  dieu  ;  ellee  sont  très  nembreuflee  «M 
Su-tchuèn».où  elles  rendent  de  grands  services  et  jouis/sent  de  la  considé- 
rtition  universelle.  •  '• 


8'établiT  ôâhs'éTproutet*  de* 'difficultés'  SFétîéusès.  H  y  aiira 
Cïh^  BXïi  bientôt  qu'kles'sout'dians  lé  payé','  leur  nômbi^  a 
trîplé  €(t  jaitfâis  elles  û'oritrenfeotiÉré  la  môWdtîô  hofetflité'.  îl 
eat Vrai  qde  chtëtiens  et'chtiêtienQes  s6nt  trêsr  'àuièhèe  à 
leurs  vierges  et  jaloux  de  leur  répuiatiôû';  aussi  mal' Venu 
terâit  celui  qui  oserait  les  attkqtiet. 
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,  iPAtîte  mandannfB  o^UiUiisee.  -•  ^Abriqnes  de  f»î^iioee  et  de  p«(teriea  à 
,  Heo-mao-chy. 

L'année  4873  elkit  finlr^  elle  n^avait  pas  été  stérile;  désor- 
mais avec  Phabitation  de  Tsao-kia^yn  qui  venait  d'être  t^** 
minée,  nd^us  possédions  trois  établissements  comprenaai: 
maison  poui^  les  Pères  et  oratoire  pour  les  ehrétiens.  A  San^ 
pè-hou  et  à  'Tsao-kta,  il  y  avait  en  outre  un  orphelinat.  Nous 
étions  demt'  niissionnaires  pour  desservir  tout  le  district 
Ainsi,  en  moins  d'une  année,  un  progrès  matériel  vraiment 
appréciable  avait  été  réalisé.  La  mission,  il  est- vrai,  s'étaft 
imposé  de  grands  sacrifices  pour  'cela,  mais  au  moins  le» 
résultats  étaient  évidente. 

Au  point  ÙQ  vue  spirituel,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de 
la  conversion  des  âmes,  les  progrès  n'avaient  pas  été  moins 
confsolants.  Dans  le  cours  d'une  année  à  peine,  le  nombre  ^ 
de  nos  néophytes  s'était  accru  de  plbs  d'un  tiers.  En  ce 
moment,  nous  comptions  plus  de  1,300  chrétiens,  baptisée 
pour  Iti  plupart  Ce  chiffre  pourra  paraître  encore  "bien  peu 
considérable,  mais  si  l'on  tient  compté  de»  obstacles* lifue  la 
'prédication  de  l'Évangile  rencontre  eh  Chiné,  du  travail  que 
néce^ite  la  conversion  d'une  dme^  on  vêtira  que  Dieu  ne 
nous  al  pas  ménagé  ^  grâce;' 

Nbnséïions  heureux  d^  ce  progrès  <le  là  f6î,  si  cher  an 
rcBur  du  missionnaire  et  si  encourageant  pour  celui  qui 
trarraïlle;  Mais  de  nouvelle^  épreuves  nous  étaient  réservées. 
T^n'foU'thayyTïOUB  le  saVons,-  avait  fait  parvenir  des  ordres 
séyUreé  aux  hiandarins  de  Kiutsin,  afin  d^arréter  rélàn  dii 
peuple.  II  atAit  même' été  question  de  nous  etpulser  du  pays 
•t'^ie  jtrtér  le&  chrétiens  en  prison. 
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Le  shie^tfuiy  (çnaoda^ia  militaire)  dp  Kiu-Lnn,  oopuné,  on 
proçn^ttait  de  faire  la  cljko^e  l^teioenjl  Le  gouvenieur  Tsen 
ti^urait  p^  demandé  mieu^i:,  mais  il  voulait  sauvegarder  les 
appareapes  ;  il  -ordonna  donc  de  ne, pas  se  presser  et  de  voir 
comment  les  chos38  tourneraient 

Nos  mandarins,  cependaiit,  ae  comprirent  que  trop  bieii 
les  intentions  du  gouverneur.  Beaucoup  parmi  eux,  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  montrés  nos  amis,, se  tinrent  à  l'écart,  dans 
la  crainte  de  se  compromettre.  Ceux  qui  déjà  nous  détestaient 
avaient  Une  excellente  occasi<m  de  donner  libre  cours  ïleur 
tiâine  et  se  répandirent  en  invectives  de  toutes  sortre  contre 
nous...  On  disait  que  nous  étions  des  émissaires  des  nations 
occidentales,  que  nous  voulions  agiter  et  subjuguer  le  pays  ; 
la  preuve,  c'est  que  .nous  construisions  des  maisonsu-  que 
nous  trompions  le  peuple...  etc.;  et  mille  autres  fables,  plus 
absucdes  les  unes  que  les  autres,  circulaient  sur  not^e  compte. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  malgré  le  mauvais  .vouloir  des 
mandarins  et  des  lettrés,  jamais  les  cboses  n'allèrent  bien 
loin.  Le  peuple,  naturellement  bon,  répugnait  à  nous  nuire. 
Mous  étions  d'ailleurs  suffisamment  connus  et  estimés  du 
grand  nombre  et  nous  savions,  par  expérience,  que  la  princi- 
pele  ressource  des  Chinois,  c'est  la  menace.  Ils  font  beaucoup 
de  bruit,  mais  rarement  ils  en  viennent  aux  voies  de  fait, 
surtout  quand  ils  prévoient^  des  conséquences. 

.  Malgré  les  ennujis,  les  désagréments,  qu'on  .nous  causa  de 
temps  en  temps,  somqie  toute,  nous  demeurâmes  relative- 
ment tranquilles,  et  nous  pûmes  même  tenter  quelques  excur- 
aions  dans  plusieurs  centres  populeux  de  la  plaine,  où  noua 
a'étiii9nj^  jamais  allés, . . 

Un  matin,  nous  partîmes  donc,  mon  confrère  et  moi,  suivis 
de  trois  cbréti.«n8  des  plus  inQuents.  Dans  toi^sjes. marchés 
que  nous  avons  traversés,  on  nous.a  fait  bon jacc^eil  ;  lésions 
^'empressaient  autoi^r  de  nous,  no^s  priant  ^e  i^o,^  arrêter 
quelques,  instapts. 

.  D«^Q$  la  ^irée  dUiiQème  jour,  nous  arrivâmes  à  Mao-mao- 
^^Yi  «grande,  ^t  populeuse  bourgade,  k  six  li^es  environ  de 
Jiia*ti^n»  On  n'y  compte  guère  mpins  de  2,000  (amilles,  to^ule^ 
^employées  à  la  fabrication  des  tuiles  et  de  la  fai^enpe.  C'est 
laque  tout  le  district  de  Kiu4s|n  etlespaysadjaqents^eloaç- 
nissent  de  vaisselle  et  de  poterie. 
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Cette  faïence  est  grossière  et  mal  conditionnée  ;  mais,  à 
cause  de  son  bon  marché  et  aussi  de  la  rareté  de  la  porcelaine 
du  Kiang^-sr,  on  en  fait  un  immense  débit. 

"Notre  entrée  d!ans  là  grande  rué  de  Mào-mao-chy,  où  réside* 
tonte  Paristocratie  de  la  vaisselle,  cause  une  certaine  émotion 
On  sortit  en  foule  des  boutiques  pour  nous  voir.  Apercevant 
une  auberge  convenable,  nous  nous  disposions  à 'y  descendre, 
quand  un  homme  de  taille  moyenne,  à  la  tournure  dégagée, 
vêtus  d*habits  cours  en  velours,  se  présenta,  nous  fit  la  génu- 
flexion au  milieu  de  la  rue  et  nous  invita  à  le  suivre. 

Au  premier  abord,  nous  crûmes  que  c'était  un  chrétien; 
mais  nos  gens, -qui  le  counaissàient,  nous  dirent  que  c'était 
Ko-kouan-eul,  mandarin  millitaire  de  l'endroit,  et  qu'il  fal- 
lait le  laisser  faire.  Nous  suivîmes  notre  guide  improvisé,  en 
traversant  '  la  foute  qui,  voyant  Ko-kouan-eul  à  notre  tête, 
se  montrait  très  sympathique.  On  nous  fit  bientôt  franchir 
un  portique  élevé  et  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une 
cour  entourée'de  galeries  qu'une  armée  àe  pousshas  oocMfaiU 

Le  mandarin  nous  fit  entrer  dans  une  salle  où  l'on  nous 
servit  du  thé.  Nous  remerciâmes  alors  de  ses  attentions  pour 
nous  ce  chef  de  bande,  qui  se  montrait  plein  de  prévenances. 

— "  Grâce  à  toi,  lui  dîmes-nous,  nous  voilà  fort  bien  logés, 
nous  allons  passer  ici  une  excellente  nuit. 

-r  ^^  Oh  !  mais  je  ne  l'attends  pas  ainsi,  reprit-il,  ce  n'est 
pas  ici  dans  cet  étroit  local  que  vous  allez  coucher...  On 
vous  prépare  deux  chambres  dans  la  galerie  supérieure  et 
déjà  trois  ou  quatre  bonzes  sont  allés  chercher  logement 
ailleurs. 

Nous  eûmes  beau  protester,  Ko-kouan-eul  ne  tint  aucun 
compte  de  tout  ce  que  nous  pûmes  lui  ^ire,  et  il  ajouta  en 
riant: 

—  ^^  Est-ce  que  les  bonzes  sont  faits  pour  avoir  toujours 
leurs  commodités  personnelles?...  Non,  cela  ne  s'est  jamais 
vu...  d'ailleiu^,  ils  sauront  bien  se  dédommager." 

Peu  d'intants  après,  nous  étions  installés  au  premier  étage* 
dans  des  chambres  confortables  où  rien  ne  manquait. 

Il  allait  faire  nuit  quand  arriva,  conduit  par  Ko-kouan-eul, 
un  nouveau  peraonnage  auquel  le  public  marquait  «ne 
certaine  déférence;  tout  le  monde  se  rangeait  (sur  son 
passage. 
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— ^^  Je  vouspréseatç  Lj^-chao-yé^  nous  dit  Ko-koo^o-eul, 
«a  s'inclinant  en  même  temps  que  le  nouye^i^venu. 

Nous  nous  levâmes  en  faisant  no^re  inclination  etnou^Iea 
pri&n^esdes/asseoir,  I[s  h  firent  sans  façon  et  ils.ep.tam^r^nt 
de  suite  la  conversation  comme  deis  bomqiesi  qui  ne  doutent 
<ie  rien.  .  î 

Tout  en  conversant,  nous  examinions  avec  soin  notre  non- 
veL  interlocuteur.  Il  était  de  haute  taille  et  très  large  d'épau- 
les ;  il  pouvait  avoir  vingt-quatre  ans,  ses  hajbits  étaient  longs 
«t  assez  distingués  pour  un  sabreur  de  pr^ofess^on.  8a  figure 
intelligente  et  régulière  aurait  eu  quelque  chose  d'attrayant, 
tt'eût  jeté  le  ris  moqueur  qui  effleqrfiit  fréquemment  ses 
lèvres. 

L'entretien,  auquel  Ko-kpuan-eul  se  mêla  a^z  peu,  roula 

tout  entier  sur  l'Europe...  sur  l'art  militaire,  car  Ly-cAao  yô 

prétendait  s'y  connaître  et  être  un  officier  de  valeur,  sur  les 

armes,  sur  l'emploi  de  la  vapeur,  dont  il  avait  entendu  parler 

«ans  pouvoir  s'en  faire  une  idée  bien  exacte.    Il  causa  long- 

temps  et  avec  assez  de  sens  pour  up  homme  de  sa  condition, 
qui  ne  se  piquait  ni  de  science,  ni  de  littérature.    Enfin,  il 

conclut  en  disant  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  que  les 

Européens  étaient  dix  fois  supérieurs  aux  Chinois,  qu'ils 

n'aurait  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  avaler  d'un  seul  coup 

tout  Vempire  du  milieu. 

Par  politesse,  nous  dûmes  nier  une  telle  assertion^  mais  Ly- 
chao-yé  était  homme  à  avoir  le  dernier  m,ot,  il  renouvela  car- 
rémeiit  son  affirmation.  Après  quoi  il  se.  leva,  salua  graci- 
^usement  et  se  retira  en  compagnie  de  Ko-kouan-eul,  nous 
souhaitant  une  bonne  mût. 

Depuis  une  heure  déjà,  cinq  pu  six  gaillards  se  tenaient  à 
notre  porte  avec  dés  lanternes  rouges  et  attendaient  que  Ly- 
chao-yé  daignât  partir  pour  lui  faire  escorte  (1).  C'était  ^^core 
un  truc  de  cet  homme  de  guerre  pui  voulait  décidément 
poser  devant  nous.  Il  partît  satisfait;  nous  n'étions  pas  non 
plus  mécontents.  Car  Ly  est  un  homme  de  grande  influence 

dans  la  contrée.    Mieux  vaut  l'avoir  pour  nous  ^que  contre 
nous. 


(1  )  £n  Chine*  un  personnage  queJconqiae  ne  sort  jamais  sani  un  ou 
doiu  domesttqut^,  htL  nuit  il  se  fail  préoéder  et  suivre  de  lanterne  et  de 
iorchee. 
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Il  avait  fait  des  coups  digaes  des  galères,  mais  les  autori- 
tés fermaient  les  yeux.  Et  pourtant,  trahison  de  la  fortune  ! 
tout  dernièrement  il  a  eu  le  dessous  dans  un  démêlé  avec  le 
mandarin  de  Ué-tchéou.  Ce  personnage,  qu*il  avait  ejii  l'au- 
dace de  menacer  de  mort,  a  réussi  à  le  faire  saisir  à  Timpro- 
▼iste  par  les  satellites. 

Ly-cAoa-yé  fut  jeté  en  prison  ;  son  procès  ât  grand  brait; 
maison  n'osa  le  décapiter  par  crainte  de  sa  famille.  Il  fut 
cbmdamné  à  trois  ans  de  fer  et  à  une  grosse  amende.  Mais 
il  sut  se  tirer  d'affaire  et  fut  mis  en  liberté  après  un  mois  de 
détention  à  peine. 

Un  jour  qne  nous  nous  promenions  sur  la  grand*route 
nous  vtmes  arriver  un  mulet  tout  caparaçonné  de  rouge  et 
monté  par  un  jeune  homme  de  bonne  mine,  qni  mit  pied  à 
terre  en  nous  apercevant.  Nous  lui  demandâmes,  selon  la 
coutume  chinoise,  qui  il  était...  d*ou  il  venait...  où  il  allait? 
Il  nous  dit  qu'il  était  frère  de  Lj-chaoyé  et  qu'il  allait  le 
chercher  à  la  ville.  Nous  lui  souhaitâmes  bon  voyage  et 
bonne  chance.  Le  lendemain,  Lj-chao-yé  arrivait  chez  nous 
et  nous  remei*ciait  de  l'intérêt  que  nous  lui  portions.  Dès  ce 
jour,  il  était  nôtre  ami  à  la  vie,  à  la  mort. 

Tel  était  l'homme  dont  nous  venions  de  recevoir  la  visite. 
Cœur  généreux,  entreprenant  et  hardi,  il  était  capable  de  se 
faire  un  nom  et  de  parvenir  aux  plus  hauts  grades  ;  mais  ses 
belles  qualités  étaient  trop,  souvent  effacées  par  ses  défauts. 
Batailleur  de  3a  nature,  adqnné  au  jeu  et  à  la  débauche,  il 
ruinait  tou)  à  la  fois  sa  santé  et  sa  bourse  ;  ce  qui  le  forçait, 
disait-on,  à  n'être  pas  très  scrupuleux  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  se  procurer  de  l'argent.  En  résumé,  c'est  un  type 
curieux,  et  nous  n'étions  pas  fâchés  d'avoir  fait  sa  con- 
naissance. 

KÔ-kouan-euL  vaut  peut-être  mieux,  mais  il  est  dominé  par 
son  compjaguon  q^i  l'emporte  sur  lui  eu  habilité  et  en  audape. 
Les  deux  hommes  qui  faisaient  trembler  le  pays  étant  pour 
nous,  noufi  pouvions  être  tranquilles  et  a^ir  à  notre  gré. 
Nous  nous  couchâmes  donc  la  tête  remplie  de  beaux,  projeta, 
pour  révangélisatibn  de  Mao-mao-cby. 

L?  lendemain,  après  le  déjeûner,  nous  parcourûmes  les 
différentes  rues  de  la  ville  ;  puis  nous  noas  rendîmes  aux 
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fours.  On  nous  fit  visiter  en  détail  les  poteries,  les  briquete- 
ries et  les  tuileries.  Ces  dernières  surtout  sont  çxtrêoiement 
nombreuses.  Le  fleuve,  qui  tri^verse  la  plaine  de  Kiu-tsint 
passe  au  pied  de  ces  fours,  et  facilite  l'exportation  des  pro- 
duits de  Mao-mao-chj.  Chaque  jour  on  en  expédie  d.'énor- 
mes  quantités.  Toutes  ces  poteries  sont,  à  leur  sortie  du  four, 
recouvertes  d'un  certain  vernis  blanc,  noir,  vert,  etc.  EUes* 
ont  absoli^ment  l'apparence  de  nos  produits  d'Europe,  san& 
en  ^voir  l'élégance. 

Plusieurs  marchands,  qui  avaient.eu  quelques  rapports  avec 
nous,  nousinvitërentàdiner  et  voulurent  nous  retenir.  Nou& 
déclinâmes  leurs  avances  et  nous  partîmes  pour  Ué-tchéou^ 
où  nous  nous  sommes  arrêtés  un  instant. 

En  somme,  nous  avons  été  satisfaits  de  notre  excursion 
dans  une  contrée  où  nous  n'avions  pas  encore  paru.  Non-seu- 
lement nous  n'avons  rencontré  aucun  signe  d'hostilité,  mais 
nous  a^YOUB  été  traités  avec  tous  les  égards  possibles.  Notre 
but  avait  été  de  sondeur  l'esprit  de  ces  populations  et  grâce  à 
Dieu,  nous  l'avons  trouvé  prévenu  en  notre, faveur;  dans  1h 
suite,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ^ous. pourrons  reve- 
nir avec  confiance,  car  nous  avons  préparé  les  voies  àl'évan- 
gélisation  de  ce  pays. 


CHAPITEBXV. 

TentatiTe  d'établiflaernent  à  Kia-t8in.--Voyage  à  la  résidenoe  épiBOopàle» 
rencontre  de  plnaienra  misedonnaires.— Dzoorsion  an  coUëge  de  la 
mission.— Les  Jfoiitttf,  paniqne. 

Indépendamment  des  travaux  exécutés  à  San-pë-hou  et  à 
Tsao^kia-yù,  nous  avions  pu,  dans  le  courant  de  Tannée 
1873,  établir  deux  nouveaux  oratoires  dans  des  localités  en 
partie  chrétiennes.  Cela  portait  à  cinq  le  nombre  des  cen- 
tres dans  lesquels  le  missionnaire  pouvait  aller  séjourner  à 
son  gré. 

Un  poste  cependant  nous  manquait  encore,  et  il  semblait 
que  le  moment  était  venu  de  le  fonder:  c'était  le  poste  de 
Kiu-tsin-fou.  Bien  souvent  des  païens  nous  avaient  dît: 
"  —Venez  donc  en  ville,  bon  nombre  de  geris  y  suivront 
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TOtre  i^écietise  doctrine...  rotre  inflnence  sur  les  populations 
rurales  n*en  s^ra  que  plus  grande...  retirés  dans  les  campa- 
gnes, vous  n'êtes  pas  asset  connus.*' 

Ces  raisons  étaient  fondées,  et  fréquemment  nous  avions 
songé  â  tenter  quelque  chose.  Mais  aussi,  nous  disions-nous, 
n'avons-nous  pas  à  craindre  de  compromettre  lè  bien^îiè 
nous  avons  déjà  fait^dans  le  voisinage  ?  N'éprouverons-nous 
pas  une  grande  opposition  de  la  part  des  autorités  et  ne  se 
produira-t-il  pas  alors  un  revirement  dans  l'opinion  dû  peu- 
ple? Tout  bien  calculé,  en  agissant  avec  prudence,  nous 
•crûmes  qu'on  pouvait  essayer. 

Des  chrétiens  au  courant  desxhoses  et  habiles  dans  les 
affaires  furent  mis  en  avant.  Il  nous  fallait  d'abord  une 
maison  convenable,  dans  un  quartier  avantageusement  situé. 
Après  bien  des  recherches,  nos  gens  ne  purent  trouver  qu'une 
assez  triste  habitation,  suffisamment  grande,  il  est  vrai,  mais 
sans  issue  dans  une  rue  écartée.  Toutes  les  autres  propriétés 
disponibles  étaient  ou  en  litige,  ou  à  des  prix  fabuleux,  bien 
au-dessus  de  nos  moyens. 

Et  puis  le  bruit  commença  à  se  répandre  que  les  autorités 
nous  seraient  contraires.  Les  lettrés,  surtout;  se  montraient 
hostiles  à  notre  établissement.  Ils  laissèrent  même  échapper, 
à  cette  occasion,  quelques  paroles  fort  peu  gracieuses  à  notre 
endroit.  Nous  jugeâmes  alors  prudent  de  ne  pas  pousser  les 
choses  plus  loin  pour  le  moment.  Ne  nous  étant  pas  trop 
avancés;  nous  pouvions  encore  reculer  saris*  inconvénients. 

fitir  ses  entrefaites,  Mgr  de  Phîlomélie  m'invita  à  me  ren- 
dre auprès  de  lui.  Sa  Grandeur  désirait  connaître  au  juste 
ce  qui  s'était  fait  dans  ce  district  et  quelles  prouvaient' 'être 
les  espérances  pour  l'avenir. 

Je  partis  donc  de  Tsao-kia-yn,  au  commencement  de 
février  1874  et  en  cinq  jours  j'arrivai  à  Tong-tchchian-fou, 
ville  de  premier  ordre,  située  dans  une  jolie  plaine/ mais 
peu  commerçante  efl  pauvre  en  conséquence.  On  y  fabrique 
des  feutrés  et  des  tapis,  c'est  sa  seule  industrie. 

De  Tong-tchouan  à  Tchao-tong  la  dislance  est  uû' peu 
moindre,  bien  que  les  caràvanés  mettent  également  cinq 
jours  à  la  parcourih  Cette  denlièrè  ville  est  plus  belle,  plus 
^ahde,  plus  riche  (Jue  Tong-ichouan.  'On  y^fait  partille- 
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inepV  le  cominerce  des  feulros*  D^.  plu^t  comme  elU  :est 
^tvi^  8ujr  Les  frontières  du  S.u*tchu€|n  et.  du  .Kppy-jU^hépuy 
les  produits  de  ces  deux  provinces  y  abondent..  ,  . 
;.J^,log^  au  IÇfiîi^houan  (lieu  de  réuniox^  de  prière) .  que 
UfQA^ ^jM^sédons  daps  cette  ville;  je  pensais  y  trouver  )L 
ÇJii^Gard  qui  d.essert  cette  station.  $^&  çhrétiiens  me  di^f^nt 
4u'il i^tait ^  KpkojHy,  à  deux  joi,iTp,$§s de  distance,  ifem^ 
reiqis  donc  en  route.  En  t^mps  ordinairei  le  chemin^  iHen 
.q;Ue  montagneux  en  partie^  est  assez  facile.  Mais  nous  étions 
^au  tort  de  l'hiver,  la  neige  et  la  glace  co^vr^i^t  les  hsru- 
teurs,  nous  n'avancions  qu'avec  peine*. .  Du  restai  Ja  ?opte 
fqt.  particulièrement  dil^cile. .  Depuis  Tong-^l^^uan,;  la 
neige  n'avait  pas  ce^r  de  .tomber  pendant  septjours,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Kokouy,  où  le  P.  Chicard  me  d^omoaagea 
de  toutes  mes  fatigues  et  me  Ût  l'accueil  le  plus  fraternel  à 
sa  résidence  de  Ta-ouan-tsé. 

Ko-kquy  est  un  grand  marché  à  1Q  lieues  de  Tchao-thong. 
Il  était  florissant  il  y  a  peu  d'années  encore  ;  inais  en  186d 
il  fut  brûlé  et  ruiné  par  les  miaô-tsé  en  révolte.  .A  60  ly  du 
marché,  se  trouvent  les  mines  d 'argent Tchang-fa-toog,  jadis 
riches  et  exploitées  sur  une  vaste  échelle,  aujourd'hui  aban- 
données par  suite  des,  pertubations  dont  le  pays  fut  le  théâ- 
tre dans  ces  derniers  temps.  Tout  près  de  Ko*kouy  se  voient 
encore  des  mines  de  cuivre,  également  abandonnées  et  lais- 
sées improductives. 

Après  une  (quinzaine  de  jours  de  repos  chez  le  P.  Chicard^ 
np^s.partlme^. ensemble  pour  Long-ky,  la  résidence  de  Mon- 
seigneur. La  route  qu'on  nous  fit  prendre  est  bien  la  plus 
épouvantable  que  l'on  puisse  trouver.  Ce  n'étaient  que  sen- 
tiers étroits,  escaliers  abrupts  sur  bord  d'affreux  précipices^  le 
tout  couvert  de  neige  ^t  de  glace.  £n  certains  endroits,  nos 
chevaux,  qui  sont  cependant  habitués  à  ce  pay^,  tremblaient 
de  tous  leurs  membres.  Enfin  nous  ^ûmes  sortir  sains  et 
saufs  de  ces  affreua^  défilés,  et  bientôt  nous  allâmes  demander 
l'hospitalité  au  vaillant  P.  Parguei»  Nous  y  trouvâmes. un 
jeune  confrère  que  nous  n'avions  pas  encore  vu.  Nous  cas 
sâmes  ensemble,  à  raconter  nos  histoires  du  bon  vieux  teipps, 
la  plus  agréable  ^oifée  qui  se  puisse  imaginer.  t 

Le  lendemain   nous    étions  à  la    résidence    épiseopaJe 
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où  Monseigneur  m'âocueillit  avec  cette  bonté  toute  pater- 
nelle qni  le  rend  cher  à  ses  missionnaires.  Sa  Grandeui^ 
jouissait  d'une  eicellente  santé  ^t  'était  toujours  pleine 
^e  rigueur,  malgré  sonftge  déjà  avancé  et  son  long  séjour  en 
mission  (1). 

Après  être  demeuré  quelques  Jours  auprès  de  notre  véné- 
rable évéque,  noius  nous 'disposâmes  à  visiter  le  collège 
4e  la  mission  situé  à  six  lieues  de  Long-ky,  malgré  les 
-avertissements  d'un  prêtre  indigène  qui  nous  prévint  que 
nous  pourrions  bien  trouver  les  Man^fsé  sur  notre  route. 
Nous  partîmes  par  un  temps  de  brouillard.  A  peine  avions- 
nous  franchi  deux  montagnes  et  euirions-nous  dans  un  vil- 
lage, perdu  au  fond  d'une  vallée,  que  nous  entendîmes  un 
bruit  confus  de  voix  qui  s'éloignaient.  Nous  avançons  el 
<;lierchons  unê'  auberge,  mais  le  village  est  désert,  too^t  le 
monde  â  pris  lia  fuite. 

^*  Les  Maïuu  arrivent,  nous  crie  un  homme  qui  enlevait  il 
la  hâte  son  petit  bagage...  Sauvez^vous  ou  vous  ailes  tomber 
-^ntre  leurs  mains." 

Noire  sittiaiion  n'ayait  rien  de  rassurant  dans  ces  gorges 
sans  issue,  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  nous  allious  ôtre 
pris  comme  dans  une  souricière  ;'  il  ne  fallait  pas  songer  k 
se  défendre^  m)fus  ni'aTions  pas  d'armes  et  nous  n^étions  pai 
^û  nombre*.  Le  P.  Ghicard,  qui  a  l'expérience  de  ee  trisie 
paysi  fit  cliquer  sa  loutde  cravache  : 

^^  En  avaot,  dit-il,  et  chargeons  résolument...  deux  bon*- 
nètes  chrétiens  comme  nous  ne.  peuvent  tomber  entre  les 
Aiains  de  ces  mécréants...  par  Notre  Dame,  en  avant" 

On  eût  dit  que  nos  coursiers  sentaient  l'ennemi...  A  peine 
leur  eûme84ious  lâché  la  bride  qu'ils  partirent  à  fond  de  train 
le  coii  tendu  et  la  crinière  an  vent.  Et  Dieu. sait  par  quelles 
routes,  ce  n'étaient  qu'escaliers  et  fondnères.  Montées-  et' 
ëesoeliMies. . .  ravins  et  torrents,  nous  franchissions  tout,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Il  nous  fallut  faire  des  prodiges 
d'habileté  et  de  sang-froid  pour  nous  maintenir  en  selle  et 
4x>ntenir  nos chervanxque cette  course  affolait. 

Moins  de  deux  heures  plus  tard,  notis  entrioBs  sainset* 

(1)  Mgr.  Ponsot  est  décédé  en  1880,  après  50  ans  d*apostolat  et  37  ans 
4*épiscopat. 
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savifs^mais  trempé»  de  sueur  et  de  pluie,  dan^  reoceiate  for- 
tifiée de  TobenifoQg-chan  (1).  Nous  n'avions  pas  yu  Tom- 
brage  d*un  Mat^tsi  ..  Le  P.  Bourgeois^  supérieur  du  çoUàg^y 
nou/8  reçut  comme  on  reçoit  des  frères. 

Nous  étions  à  peine  arrivés  que  quatre  ou  cinq  chrétieni» 
survinrent.  Ds  étaient  hors  d*euxrmômes,  leurs  habits  épient 
également  tout  mouillés  et  i^ouver ta  de  boue.. 

— '  ^'  Père  s'écrièrent-ils,  les  Man-tsi  sont  là. 

— '^Oùcela? 

—  "  Du  côté  du  Ku-long-tchang." 

C'était  le  village  par  où  nous  venions  de  passer. 

—  "  Gomment  sait^on  jcela  ?  i         . 

—  "  Des  gens  qui  ont  pu  fuir  ont  jeté  l'alarme...  C'est  une 
panique  générale  dans. la  montagne." 

En  effet,  étant  sortis  dans  la  cour,  nous  vîmes  des  gens 
entrer  dans  l'enceinte  du  collège,  portant  les  uns  du  riz,  le& 
autres  des  ustensiles  de  ménage^  des  couvertures.^,  etc.  ; 
tous  venaient  chercher  un  refuge  contre  la  borde  dévasta- 
trice. 

La  chose  devenait  sérieuse  ;  à  chaque  instant,  les  bruit» 
étaient  confirmés  par  de  nouveaux  venus.  Le  «toute  ne 
paraissait  plus  possible.  Un  Père  chinois  du  collège  n'hésite 
plus  alors  et  fait  tirer  le  canon  d'alarme.  Quatre  détona- 
tions résonnent  successivement  et^,  répercutés  par  tes  écho» 
des  montagnes,  vont  porter  aux  populations  terrifiés  du  voi- 
sinage l'annonce  de  l'arrivée  des  Man-tsé, 

Â  ce  signal  connu  et  redouté,  de  tous  côtés,  on  prend  la 
fuite,  c'est  un  sauve  qui  peut  universel.  Il  s'agit  de  gagner 
un  refuge,  fortifié.  Les  hommesemportent  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  avec  un  peu  de  grain;  les  femmes  traînent 
îeutseiifànts.  Bientôt  .le  collège  est  rempli  de  .fugiti&«  A. 
chaque  instant  on  s'attend  à  voir  les  Mafi-tsé.  La  nuit  airrlve 
et  la  crainte  augmente,  on  prend  de.  nouvelles -précaitiions* 
On  veille  avec  soin  jusqu'au  matin,  des  vedettes  pancourent 


(1)  Pour  semeUreà  Tâbii  eoatre  les  incoTBioas  des  JiS«»4iA  les  mis- 
siotmaires  ont  di  imiter:  les  gens  du  payf,  Goriifier  I9t  Armer  leurs  résiden- 
ces qui»  en  cas  de  danger,  servent  d'asile  aux  chrétiens  et  aux  païens  du 
voisinage. 
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rétablissement.    Pendant  cinq  ou  six  jours  nous^fûmes  dans 

Tattente,  mais  les  sauvages  ne  parurent  pas. 

Tantôt  on  les  disait  à  droite,  tantôt  on  les  avait  vus  à  gau- 
•che.  Nous  faisions  bonne  garde  de  peur  de  nous  laisser  sur- 
prendre. Enfin  Mgr  Ponsot  put  envoyer  un  courrier  pour 
nous  avertir  que  les  Man-isé  ne  paraissant  nulle  part,,  ce 
devait  être  un  ty-py-fong  (fausse  rumeur).  Néanmoins  la 
peur  durait  encore,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  à  dix 
jours  qu'on  fut  un  peu  tranquillisé.  Les  réfugiés  regagnè- 
rent peu  à  peu  leurs  foyers  ;  pour  nous,  nous  ne  tardâmes 
non  plus  à  reprendre  le  chemin  de  la  résidence  épiscopale  où 
je  passai  quelque  temps  auprès  de  mon  évêque. 


,  CHAPITRE  XVI 

Set^nr.À  Tsao-kU-yi).  —  L'aabergiate  de  Ky-ly-pon.  —  Saicide  d'an  caté- 
thumène.  —  Vol  à  l'oratoire  de  Tsao-kia-yn. 

Lorsque  j'eus  terminé  mes  affaires,  je  pris  congé  de  Mon- 
seigneur et  me  mis  en  route  pour  regagner  mon  district. 
C'était  dans  le  courant  de  la  semaine  de  QxMLsimodo,  La  veille 
nous  avions  expédié  deux  religieuses  que  sa  Grandeur  en* 
voyait  à  Kiu-tsin  rejoindre  les  deux  premières  qui  déjà  ne 
suffisaient  plus  à  la  besogne. 

Le  soir  de  la  preniiére  journée  nous  étions  arrivés  à  PouU 
eul«tou,  gros  bourg  sur  le  Deuve  de  Ta-kouan,  où  nous  devi- 
ona  loger.  U  allait  faire  nuit  ;  j'étais  debout  sur  le  seuil  de 
l'auberge  quand  je  vis  déboucher  en  face  de  moi  deux  de 
nos  courriers  qui  revenaient  du  haut  Yun-nan. 

—  '*  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  tant  lardé,  leur 
demandai-je  aussitôt  !  On  vous  attend  depuis  longtemps  à 
Longky."  , 

—  "Ce  n'est  pas  notre  faute,  répondirent-ils,  nou»  avons 
été  retenus  malgré  nous." 

Et  ils  me  racontèrent  comment,  peu  de  temps  après  mon 
départ  de  Kiu-tsin,  un  catéchumène  dont  nous  nous  défiions 
5'é|ait  empoisonné  dans  la  maison  des  missionnaires  afin  de 
nous  nuire  (1)  I    Sa  famille  d'abord,  son    chef  militaire, 

(1)  £n  Gfaliie,  le  moydn  le  plus  sûr  et  très  en  usage  de  iraire  à  quel* 
qa'vn  c'est  de  ce  suicider  dans  la  maison  de  son  ennemi,  ou  à  ta  porUw 
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ensuite,  car  il  était  soldat,  avaient  fait  grand  tapage,  réclamé 
de  l'argent,  puis  finalement  porté  une  accusation  contre  nous 
an  tribunal  de  Lan-lin. . 

Six  chrétiens  avaient  été  jetés  en  prison  et  battus  avec  bru- 
talité.   Enfin  Tafiaire  avait  pris  de  telles  proportions  que  les 

néophytes  étaient  menacés  d'extermination on  devait 

brûler  l'oratoire  et  la  maison  du  missionnaire,  etc. 

Les  choses  en  étaient  là  au  départ  des  courriers  chargés- 
d'en  porter  la  nouvelle  à  l'évéque.  Une  lettre  de  M.  Birbes 
me  donnait  d'ailleurs  les  principaux  détails  de  Taffaire  et 
m'annonçait  de  plus  que  l'oratoire  de  Tsao-kia-yn  avait  été 
dévalisé  par  les  voleurs.  Enfin  ce  cher  confrère  ajoutait: 

^^  Je  pense  me  tirer  d'afiaire  malgré  la  mauvaise  volonté 
des  mandarins... mais  hâtez- vous...,  nous  aurons  plus  décou- 
rage à  deux " 

J'aurais  bien  voulu  me  trouver  auprès  de  lui  ;  mais  j'avai& 
encore  vingt  journées  de  chemin  à  faire  et  à  mon  arrivée 
comment  les  choses  auraient-elles  tourné  t 

Je  passai  une  nuit  pénible  et  sans  sommeil.' Le  lendemain,, 
dès  avant  l'aube,  nous  étions  en  route.  Mes  gens  ne  se  pres- 
saient pas  assez  au  gré  de  mes  désirs.  J'aurais  voulu'pouvoir 
voyager  d'un  seul  trait.  Enfin  je  me  calmai  peu  à  peu  et 
m'abondonnai  à  la  volonté  de  Dieu. 

Le  cinquième  jour  nous  allions  entrer  à  Ky-ly-pou, 
grande  bourgade  à  moitié  route  de  Tchao-thong,  quand 
j'aperçus  trois  ou  quatre  individus  assis  près  d'une  pagode,  à 
l'ombre  de  grands  arbres  ;  je  m'approchai  d'eux,  et  les  recon- 
nus :  c'étaient  les  porteurs  des  chaises  et  des  bagages  des^ 
religieuses  que  nous  avions  fait  partir  avant  nous. 

—  "  Que  faites  vous  ici,  leur  criai-Je." 

—  **  Nous  attendons  le  Père." 

—  "  Pourquoi  m'altendre?  Y  aurait-il  quelqu'un  de  ma- 
lade ?  " 

—  "  Non." 

-1  "  Et  bien  alors  ?" 

—  "  Et  bien,  c'est  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  de 
gfrave...  deux  caisses  appertenant  aux  vierges  ont  été  volées^ 
cette  nuiL" 

Bon  1  encore  une  aiTaire...  je  continuai  ma  route  et  entrai 
dans  le  village. 
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Le  maître  d'aaberge  chez  quilogeaientlesToyageusés,  me* 
yoyant  passer  devant  sa  porte  avec  mes  gens,  sentit  que  les- 
choses  allaient  mal  tourner.  J^étais  à  peine  descendu  à  un> 
autre  hôtel  situé'  à  quelques  pas  plus  loin  quMl  an^iva  avec  le 
maire  de  Tendroit  pour  souder  mes  dispositions.  H  me  conta, 
mille  histoires. 

—  ^'  La  chose  est  bien  simple,  lui  dis-je,  puisque  tu  es  le 
maître  de  Tauberge  et  que  c*est  par  ta  faute  que  la  porte  de- 
la  chambre  où  étaient  les  effets  n'a  pas  été  fermée,  il  est  tout 
juste  que  tu  sois  rendu  responsable  ;  pour  chaque  caisse,  je 
réclame  dix  taëls  (W  fr.),  ce  qui  fait  vingt  taèk  en  tout.  Si 
tu  ne  me  trouves  cette  somme  avant  mon  départ  d'ici/c'est- 
i-dire  avant  demain  matin,  je  t'accuse  à  Ta-kouan." 

Ce  furent  alors  des  jérémiades  à  n'en  plus  finir.  A  trois  ou 
quatre  reprises  il  envoya  dés  gens'intercéder  auprès  de  moi  ; 
mais  d'autres,  qui  probablement  n'avaient  pas  les  mêmes- 
raisons  de  parler  pour  lui,  vinrent  me  trouver  en  secret  et 
m'engagèrent  à  ne  pas  l'épargner. 

^^  C'est  un  coquin  ,  disaient-ils,  c'est  lui  qui  a  fait  ou 
préparé  le  coup...  It  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  des  femmes.... 
puisli^u'il  est  à  votre  merci...  mangez-lui  la  peau...  vous  ren- 
drez service  à  tout  le  monde." 

Je  remerciai  ces  honnêtes  païens  de  leur  bonne  volonté  en. 
disant  que  je  saurais  bien  traiter  mon  affaire. 

J'étais  couché  et  allais  m'endormir  quand  l'aubergiste- 
incriminé  vint  encore  avec  plusieurs  individus  ; 

—  "  As-tu  les  vingt  taëls  î  lui  demandai-je.'^ 

—  '^  Lao^é  (1),  ce  n'est  prs  ma  faute." 

—  **  As-tu  les  vingt  taels! 

—  ^'  Ah,  Laoyé  si  vous  connaissiez  ma  misère  î  " 

—  ^^Tu  n'as  pas  les  vingt  taels^ei  bien  va-t-en  et  laisse- 
mol  dorriiir." 

Mes  gens  le  mirent  poliment  à  la  porte.  Le  lendemain,  dès- 
avant  le  jour,  j'avais  fait  filer  une  partie  de  mon  monde^ 
Bieù  que  les  négociations  fussent  reprises,  je  partais  aussi^ 
sachant  bien  qu'elles  n'aboubiraient  à  rien  de  satisfaisant 

Crélt  ce  qui  eut  Heu  en  effet.    Deux  jours  après,  en  arrî- 


(1)  Lao-yéf  terme  bonarifique,  en  français  vénérable  Monsieur^ 
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'vaQt.àTa-kouaa,ie  dressai,  ua  acte  d'accusation  contre  l'au- 
i)ergi^te  de  Ky-ly-poi\  et  renvoyai  au  maudario.    Un  chré- 
tien de  Tendroit,  intelligent . et  lettré,  f^X  chargé  de, la  pour- 
tsui^  (^e  l'affaire  ;  pour  moi  jç  continuai  ma  route. 

Ce  ne  fut  que  deu^  mois  plus  tard  que  j'appris  le  résaUat 
•de  ma  plainte.  Le  pauvre  aubergiste  avait  été  saiai  par  les 
^t^llites  de  Ta-kouan,  amené  en  cette  ville  et  jeté  en  pri- 
son. Puis  on  l'avait  contraint  à  dé,hourser  de3  dizaines  de 
iaëls  pour  recouvrer  sa  liberté.  Mais  tout  ce  qu'il  avait 
versé  .de  sapèques  fut.  accapara  par  ces  prétoriens  affamés 
•qui  ne  vivent  que  de  pareilles  au];)aine8.  Je. ne  pus  obtenir 
une  seule  obole. 

Le  chrétien  chargé  de  soutienir  mes  droits  me  demandait 
la  permission. .de  d4*es^r  un  second  actç  d'acçui^tion,  sous 
p{;^jtexte  .qu'on  ne  m'avait,  pas  ifiiçbQUf^:,  Je  répugnai  a 
cette  mesure, et  aimai  mieux  perdre  vingt  taëls  que  de  faire 
prendra  mon  homme  i;Lae  seconde  fçi^  et  de  le  faire  gruger 
aussi  cruellement. 

En  Chine,  du  moins  dans  nos  contrées,  la  plupart  des  pro- 
cès se  terminent  ainsi:  frais,  amendesi  indemnités,  dom- 
mages-intérêts, tout  est  engloutis  par  la  mepte  in^tiable  des 
satellites,  vrais  chiens  de  chasse  qui  ne  courent  que  là  où 
ils  sentent  la  curée,  et  Dieu  sait  s'ils  se  Ifi  font  bonne^  quand 
une  proie  un  peu  grasse  leur  tombe  sans  la  denU  Mais  c'est 
^a  faute,  des  autorités,  qui  jamais  et;  nulle  part  ne  paient  les 
employés  de  J^  fo,rce.  publique.  Obligés  de  prélever  eux- 
mêmes  leur  salaire,  ils  croieçt  toujours  ^'a^yoir  pas  reçu 
assez  ;  ils  ruinent  impitoyablement  les  malheureux  qu'ils 
conduisent  au  prétoire. 

Aussi  l'acpusatipn  est^elle  entre  païens,  un  terrible  moyen 
4e  vengea,i>c^v  Oa  voit  des  individus,  lésé?  par  d'autres, 
accuser  ceux-ci  une  fois,  deux  fois  et  jusqu'à  cinq  ou  six  fois, 
ei  cela  pendant  dfBs  années  et  toujoiiirs  pour  la. môme  affaire 
•que  les  mandarins  ont  grand.. soin  de,  QCf  jamais,  terminer. 
En  cela,  l'hahilelié  du  magistrat  chinois  consiste  surtout  à 
Juger  un  procès  de  t^Ue  ^rte  que,  de  quelque  c^té  q^u'on  se 
trouve,  accusateur  pu  accusé,  po  ai]t  toujours  un  moyen  de 
recours  et  une  porte  ouverte  à  la  vengeance. 

Quel  meilleur  moyen  aussi  de  perpétuer  les  haines  que 
4'éterniser  les  procès...  et,  partant,  de  remplir  la  caisse  man- 
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darinale.  Car  c'efst  toujours  le  mandarin  qui  a  la  meilleure 
part  du  gâteau. 

Un  joui*,  ûh  sous-préfet  disait  naïvement  à  un  de  nos  con- 
frères, en  parlant  d'une  ville  du  Yim-nan. 

*'  Ô^est  un  triste  pays  que  celui-là,  impossible  d*y  vivre— 
on  n'y  voit  jamais  un  procès...  et  que  deviendrions-nous,, 
s'il  en  était  ainsi  partout  f  Inutile  alors  de  se  donner  tant  de 
I>eines  et  dé  débourser  tant  d'argent  pour  attrapper  une 
place...  " 

Honte  éternelle  à  cette  vénalité  sans  nom  qui  écrase  et 
démoralisé  îe  Céleste  Empire  ! 

Quand,  au  bout  de  vingt-deux  jours  de  marche,  j'aperçus  au 
loin  ma  maison,  je  respirai  plus  à  l'aise.  Je  cherchai  à  lire 
sur  les  figures  de  ceux  que  je  rencontrais,  l'effet  que  produi- 
sait mon  retour.  Mais,  comme  autrefois,  les  gens  me  saluaient 
et  ceux  qui  me  connaissaient  plus  particulièrement  me  sou- 
haitaient la  bienyenue. 

Je  fus  d'ailleurs  complètement  rassuré  en  arrivant  chez 
moi,  le  P.  Bîrbes  s'y  trouvait  justement  : 

—  "  Où  en  sont  vos  affaires  ?  **  lui  criai-je,  dès  que  je 
l'aperçus. 

—  "  Grâce  à  Dieu,  tout  est  fini  pour  le  moment...  tout  va 
comme  par  le  passé,"  et  M.  birbes  me  raconta  tout  au  long 
cômtment  les  choses  s'étaient  terminées.  Voici  en  peu  de 
mots  le  récit  de  l'affaire  r 

Un  nouvel  adorateur,  dont  les  antécédents  laissaient  k 
désirer,  devait  une  petite  somme  à  la  chrétienté  pour  une 
maison.  Conime  il  était  sur  le  peint  de  repartir  dans  l'ouest 
de  la  province,  les  chrétiens  le  prièrent  de  régler  cetteafibire. 
Mais,  il  n'«vait  pas  d'argent  e^  il  en  eût  trouver  difficilement 
à  em|>ruttter,  que  fit4t  alors  T  II  demanda  à  coucher  au  Kin- 
tan^  (lieii  dé  réunion)  èl  pendant  là  niiit  il  pHt  de  Topium 
qu'il  avait  sur  lui  et  s'empoisonna  à  l'iiUsu  de  tout  le  monde.. 

Ce  ne'  fut  que  le  lendemain  qu'on  s'en  aperçut,  mais  déjà 
il  était  trop  tard.  À  peine  fut-il  mort,  que  la  famille  païenne 
arrrive  en  toute  hâte  et  pousse  les  haftits  cris,  comme  c'est 
l'habitude!  en.  ces  M^rttts  de  cas.  On  prétend  même  que  è^eet 
le  Père  qui  l'a  empoisonné.  ' 

11.  Birbes,  aidé  de  seis  ehrétiend,  amena  cependant  la 
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famillp  à  enUv^r  elle^mêqodrle  ca^^yre  eti  reas€\velir.  L'af- 
faire semblait  terminée,  quand,  un  matin,  arrive,  ^uîtI  d'une 
•d^mi-douzaine  de  soldats,,  le  petit  paandaf  in  à  l^^^iii té  duquel 
s'était  engagé  le  défunt.  Cet  hoo^me  réplamiaU  ^vec  inso- 
lence 40  à  50  taëU^  un  sabre,  des  couteaux,  q te. t  C'était  évi- 
demment une  querelle  qu'il  nçxu^  cherchait-  Qa.llû  répond 
qu'on  ne  le  connaît  pas  et  on  le  prie  4^; . s'adresser  aiUeiirs. 
iFurieux  alors,  notre  homme  sort  en  disant  qu'on  aura  bien- 
tôt de  ses  nouvelles. 

Effectivement,  dès  le  lendemain,  les  satellites  du  prétoire 
viennent  avec  une  pancarte  du  sous-préfet.  N'osant  s'en 
p]:eDdre  au  Père,  ils  emmènent  les  six  priocipajox  clirétiens, 
soi-disant  pour  s'arranger  à  ^am'Jg^]^.d^vl^nt  le  tribunal  et 
les  jettent  traîtreusement  en  pr;|  3^^^^^^  on, les  menace,  on 
les  bat«  T^laayè  décharge  co.  «.^  ses  pauvres  gens  toute  la 
bile  quç,  depuis  deux  ou  trois  ans,  il  a  ama^ée  contre  nojus 

Apprenant  les  mauvais  traitements.qu'on  jait  subir  à  ses 
néophytes,  1^  P.  Birbes  se  rend^^u  Yan-en  :  '^  Si  quelqu'un  a 
péché,  dit-il,  c'est  moi.  Pourquoi  bat-on  des  gens  inoffen^fs 
-et  cof^plètenient  iijinocents  ?  Mai«  on  lui  ferme  la  porte  et  on 
refuse  de  l'entendre.  • 

Pendant  ce  temps  on  fait  des  menaces. terribles  contre  les 
missi^nn^res  et  cop^re. nos  néophytes-.  On  va  brûlerl'égUse 
^saccager  les  n;iaisons...  On  va  mettre  tout  à /eu  et  à  sang. 
La  nuit,  les  chrétiens  sont  obligés  de  veiller  pour  éviter  une 
surprise.  Toutefois,  ip«ilgré  tout  ce  tap^e,.op  n^  se  laissa 
^as  trop  intimider.  Mais  ^es  chrétiens  emprisonnés  ne  recou^ 
vrai^(  Pi^s  leur  liberté.  Pour  les  [déUvrer,  mon  confrère 
^lut  sacrifier  \ine  sonime  d'argent»  C'était  tout  ce  que  deman- 
dait le  mandarin;  dès  lQr9,.i'4£rî^ire  était  finie  et  l'illustro 
Té' ^(?^ye  décida  dans  sa  sagespe  que  chacun  devait  rentrer 
•chez  soii  ets'y  l^nirtrianqpille,  qu'il  fallait  surtput  oublier  le 
passé  par  aipour  d^  la  coQcorde  e^t  de  l'union  fraternelle. 

Restait. une  autre  affairç  que.  nous  aurions  bien  voulu 
•éclaîrqir,  c'était  le  vol  commis  dans  la  chapelle  de  Tsao-l^ia 
yn.  Les  voleurs  étaientxonnus.  Les  ôbjetp  dérobés  consis- 
taient en  croiX)  cl^aad^liers  qui,  dorés  ppur  la  plupart,  pas* 
«aient  pour  être  d'or  pur  aux  yeux  des  braves  p^ypans.  de 
Kiu:t8in  et  excitaient  depuis  longtemps  leur  convoitise^. 


m 
Mais,  comma  las  pceaYetf  n'6|Ri#nt  ps^  cQpvaiacantes  pQ«r 
des  estiriU  prévenus  ccuitre  ûqqs.  qoinme  oeu^  de  nps  mao^a- 
rhis>  nous  pensions  bien  que  jaolre  accu^^itioR^  demeurerait 
sans  effet.  .Cbit  ce  qui  eut  lieu.  L^  digue  Té* iaoy^  dut 
éprouver  un  momeni  da  douoe  sati^f^ctioo;  eu.  apprenait 
nol^e  décoi^^turt^  Il  se  prenait,  bien  )  de}  na  rien  faire  pour 
nous  et  il  ne.flt  rien  en  effet. 


•  dHàPltREXVII  ' 

Ni^gociAliona  poar  Tiholiat  d'an  terrain  ofaee  les  Lolos.  —  Han-tolieK«  se» 
exactions,  sa  raine  et  sa  nort.  —  M.  Marga'ry  aà  Tan-nmn.  ' 

Depuis  l'établisseQQntfc  ^.la  oiaisqn  dau^  le  district  de  Kia- 
tsia,  BOUS  avions  tomûoqr^tuaou  au  jour  le  jour,  obligés  de 
tout  achôfer  aur  le^  marcJbés,  payant  à  certaines  époques  les- 
âenréBB  alimentaires  4  ut)  pri](  élevé.  A  la  vérité  ju§qu*alors> 
noua  n'aviina  pu /aire  auM'em^nt)  car.  notre  position  n'était 
ni  sûre,  ni.stable.  ... 

Mais  la  situation  avait  cha^ngé  depuis,  nous  étions  établis 
dansca  lieu  d'une  manière  définitive,  le  moment  paraissait 
vbnu  de  nous  créer  quelques  x^ssQurce^Qt^urloUft  de  prendre 
Ifs  mesurée .néoeesaires  pour  foroier  les  enfants  de  nos  orphe- 
linats à  la  culture,  sans  être  obligés  da  les  confier  à  des  étran- 
gara^  ni  de  leaciipos^rà  tous  les  dangers  qui  se  rencontrent 
pn  pays  palan.  Il  ^vaii  èt^  convenu, avec  Mgr  Ponsot  qu'on 
profiterait  .de  la  .première  occasion  favorablçi  pour  faire  Tac- 
qoisitionidequ^lqueQ  champs.  ,,    ^ 

Le  bfeuitea  répandit  bipnL&t  dans  toute, la  plaiue  que  nous  ■ 
voulions  acheter  une  propriété^  ^iquanti té  de  g^ns  ruinés 
vinrent  ncHiaiaire  off^e.d^,se^riçei  .On  no.us  Cit  mille  propo- 
aitions  iuaceeptabl^s.  £)nfin  on.nou^  o£Cri,t  un  vasjte  terrain 
apperte^ani  à  une  tribu  de  Lolos^^  situé  près  du,vil)£|ge  de  Pé- 
cky-ogdy  Uat^t  diet  vocM^  Manehe^)^  ot  dépendait  du  i.houssé 
(€b«f)  d^  Sy4ièou;cho<^y,  nommé  jlay. 
.  (La  famiÀie  HayétaiJL.à.peu  près,  ruinée  et  cherchait  par- 
tiOutderargeotsansjeptrf^uver.  Le  c|ief  de  la  famille  venait 
de  mourif  et  n'avail,  pa^  Ifiissé d'enfante,  les  deux,  frères  son- 
geaient à  se  partagerji^  auccessioa,  sans  savoir  encore  lequel 
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des  deui  porterait  le  titre  de  Thou^i.  Car  ce  titre  ne  ee 
transmet  que  de  père  en  fiU.  Il  lear  fallait  recourir  i  Pélûiig 
et  pour  cela  faire  de  grandes  dépenses.  Or  ni  l'un  ni  Tautre 
n'avaient  l'afrgent  nécessaire.  Nous  nous  décidAmes,  m  con- 
séquence, à  entrer  en  négociations  avec  eux. 

Les  habitants  de  Pé-chy-ngay  nous  connaissaient  de  lon- 
gue date,  et  plusieurs  nous  étaient  attachés,  bien  qu*il  n'j 
eût  encore  aucun  chrétien  parmi  eux.  En  apprenant  que  noos 
voulions  acheter  leur  terrain,  ils  furent  dans  l'enthousiasme 
et  nous  dépêchèrent  le  ^us  influent  d'entre  eux,  nommé 
Tchang,  pour  nous  inviter  à  nous  rendre  dans  leur  village 
et  commemcer  les  pourparlers.  Nous  y  allftmes,  en  effet,  et 
ces  braves  Lolos  nous  traitèrent  de  leur  mieux  et  nous  offri- 
rent  l'hospitalité  dans  la  plus  belle  maison  de  la  localité. 

Le  lendemain,  nous  visitAnies  la-propriété  que  nous  avions 
en  vue,  elle  comprenait  des  rizières  et  quelques  champs  où 
l'on  pouvait  cultiver  le  blé,  l'avoine,  le  mais,  etc...  Ce  ter- 
rain était  en  friche  et  en  partie  couvert  de  broussailles.  Celle 
propriété  nous  convenait  parfaitement  pour  le  but  que  nous 
nous  proposions,  mais  le  prix  d'achat  était  bien  élevé  pour 
notre  pauvre  bourse,  il  était  de  12  à  1S00  taêU  {de  10  i  12.000 
fr.).  Où  trouver  cet  argent?  Néanmoins,  dans  l'espoir  d'ob> 
tenir  des  conditions  plus  favorables,  nous  résolûmes  de  pour- 
suivre les  négociations. 

Peu  de  temps  après,  nous  nous  rendîmes  à  6y-lièou*choii7 
trouver  les  frères  Hay.  Plusieurs  Lohs  nous  accompagnaient  ; 
Tchang  de  Pé^hy-ngay  était  du  nombre.  Tout  d'abord,  on 
nous  fit  bon  accueil,  mais  nous  ne  tardâmes  pas  i  nova 
apercevoir  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  louche  dans  la 
manière  d'agir  des  chefs  Lohs  et  nous  n'en  dissimulâmee 
pas  notre  mécontenteihent  à  Tchang,  leur  homme  d'affaire. 

Celui-ci  jura  le  contraire  et,  afin  de  le  prouver,  il  dépêcha 
sur  le  champ  un  homme  à  cheval  annoncer  notre  retour  i 
Pé-chy-ngay  et  nous  y  préparer  un  bon  souper,  car,  dans  un 
moment  d'humeur,  nous  avions  déclaré  que  nous  rompions 
toute  négociation  et  que  nous  repartions  à  rinstanl  même. 

Nous  repartîmes  en  effet  La  nuit  nous  prit  en  route,  maie 
les  Lùlo$  connaissaient  parfaitement  le  chemin  el  noos  arri- 
vâmes bienlAtà  Pé-chy-ngay.  Nous  trouvâmes  tous  les  haU- 
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lAQts  do  village,  ràtsembléB  eft  prévenus  de  U  tourDura  que 
pfenaient  les  choaee,  ils  en  éUieDi  tout  désolés  :  '^  Pj^re,  nous 
dirent  ces  bonnes  gens,* nousi  aussi,  nous  nous  soo^mes  aper* 
fus  que  U  conduite  de  Tchaog  n'est  p^s  droite.  On  dit  qu'il 
a  été  circonvenu  par  Han-lchen,  notre  vQisiu,  qui,  depuis 
longtemps,  convoite  ce  terrain." 

Nous  remerciâmes  ces  braves  Lahs^  car  noue  savions  que 
loors  paroles  ét|ieut  sincères. 

CSe  Han-tcben,  dont  il  vient  d'être  parlé,  était  un  manda^ 
rin  du  pays,  asses  haut  globule  militaiife,  qu*on  disait  très 
Tîebe.  En  tout  cas,  il  était  puissant  et  très  redouté  dans  la 
•contrée* 

En  1870,  alorsqu^on  était  au  fort  de  la  guerre  contre  les 
musulmans,  partout  on  faisait  des  réquisitions  d*bommes, 
d'animaux  et  surtout  d'argent  ;  ce  n'était  que  plaintes  et 
mécontentement  dans  tout  le  pays.  Les  populations^  écra- 
sées d'impôts  et  de  corvées,  se  montraient  patientes,  cepen- 
dant, et  résignées.  Un  petit  mandarin,  alors  au  commence- 
ment de  sa  fortune,  se  fit  remarquer  entre  tous  par  ses  exi- 
gences impitoyables.  C'était  précisément  ce  fian-tcben  qui 
demeurait  dans  le  Tong-cban,  à  quelques  ly  seulement  de 
Pé-chy*ngay.  En  peu  de  temps,  il  fut  l'objet  de  l'exécration 
universelle,  mais,  comme  il  avait  la  force  en  main,  per- 
sonne n'osait  souffler  mot  :  bien  au  contraire,  on  le  traitait 
eo  prince  partout  où  il  paissait.  Chacun  avait  peur  de  s'atti- 
:fei  sa  haine. 

Lui  en  profitait  pour  se  faire  une  fortune  colossale.  Il  se 
Mtit  un  immense  château,  il  emplit  ses  greniers  et  entassa 
l'argent  au  fond  de  ses  coffres.  Pour  comble  de  bonheur,  il 
raçut  du  gouverneur  Tsen  un  globule  rouge  avec  le  grade 
de  colonel.  Tout  lui  réussissait  à  merveille  et  personne  ne 
savait  où  s'arrêterait  la  fortune  de  cet  homme. 

Tel  était  l'individu  qui  venait  se  mettre  en  travers  de  nos 
projets^  car  lui  aussi  songeait  à  agrandir  ses  domaines  qui 
étaient  contigus à  celui  que  nous  avions  en  vue;  et  il  eut 
régardé  comme  un  affront  de  voir  ce  terrain  acheté  par 
d'autres. 

Pour  ne  point  entrer  en  lutte  avec  un  si  terrible  person- 
»,  nous  noua  retirâmes  et  fîmes  savoir  aux  Hay  que  nous 
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reooiiciôns  au  terrain  de  Pè^chy^igâf;  liai»  nous  continBr 
ftmés  4*eatrët6nir  de*  bonnes  Tefations  âve&  tés  -  Lohs^  notnf 
bift  «YÂnlt  taut  ètdtde  leur  prOôUïerte^raïQdf  bieaoiiitdeia  iot 

9àT  ces  entrefaites  nous  f(im6ft<  tiisltés  peur  la  nuttadievie  las 
^e  premier  i  payer  mon  tfibdt  ;•  uniAouvi^au  mistioaoaâre, 
M.  Chareyre,  que  Mgr  Ponsot  tenrait  d'enrayer -dans  le  dis)> 
tribt  de  Kta-tâin,  imita  tiioa  exemple.  M.  Birbes  lui-mèisie 
n'était  pas  très  bien  portant.  Ohacun  o£Fnt  ^tte  épreaTeaa 
Nbon  Diéil  pour  la  conversion  de  nos  chév%  lUos.  f 

Aussitôt  ^ue'Je  itm  à  peu  près^rétabli;  je  dus  me.  rendre  a 
là  eàpitale  où  m'tvaii  £ippelé  notre  che^  provioàire.i  Pendant 
mon  absence,  M.  Birbes  avait  à  prendre  soin  de  tout^'le  dis^ 
trîct;  heureusement  que  M.  Chareyre  fut  bieutAt  guéri  etf  en 
état  de  lui  venir  eu  aide.  Ce  nouveati  côufi^ère  alla  au  com- 
mencement de  1875  s'installer  àTang-kin-tenoùleschrétioos 
l'attendaient  depuis  longtemps. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque,  '  c'est-à-dire  à  la  ftn  de 
1875,  qu'arriva  dans  nos  parages  M.  Margary,  dont  la  mort 
tragique  a  rendu  le  nom  célèbre.  Il  avait  é(6  envoyé  de 
Péking  et  se  dirigeait  à  Yong-tcharfg-fou  (I),  sur  la  fron- 
tière, où  trois  officiers  anglais,  venus  des  Indes  par  la  Birman, 
nie,  devaient  le  rejoindre  et  revenir  aVëc  lut,  en  traversant 
la  Chine,  jusqu*à  Shang-bal. 

Le  but  de  cette  mission,  nous  dit  M'.  Margary  ini-môme, 
était  d'ouvrir  un  chemin  de  communication  entre  les  Indes 
et  l'ouest  de  la  Chine.  Ce  jeune  gentleman^  qui  parlait  asmt 
couramment  le  français,  se  montra  fort  aimable  à  notre 
égard.  Comme  nous  lui  exprimions  nos.craintes  de  le  voir 
voyager  ainsi  seul-  et  à  Veuropéenne^  dans  ces  contrées  i 
demi-sauvages,  où  le  moindre  chef  de  localité,  sans  autre 
raison  qu'une  défiance  mal  fondée,  peut  susciter' les  plus 
grands  embarras' aux  étrangers: 

'-  Je  n'ai  rien  à  craindre,  nous  répondit-il...  Mes  passeports 
sont  en  règle  et  notre  minrstre'ne  serait  pas  d'humeur  à  sup- 
porter la  moindre  injure  vis-à-vis  d'un  sujet  britannique. 
D'ailleurs  le  Tsong  ly-yamen  a  envoyé  dans  les  pt^ovinces  dee 
ordres  précis  au  sujet  de  mon  voyage." 

*    (I)  TODg-tchâng^-rou  est  onevilU  ds  ter  orcfrè  du  miti-Mli,  ùlt  la  HfMI- 
iière  do  la  Birmanie. 
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Nous  admirâmes  U  confiance  de  M.  Margary,  qui  croyait 

'siaaîvementà  la.boaae  foi  des  Chinois.    Il  devait,  hélas! 

«f^jre  une  bien  triste  eipérie.nce  de  cette  bonne  foi.   .Homme 

•de. cceur  et  d'énergie,  comme  la  plupart  de  ses  compa^triotes, 

il  90  39  serait  jamais  doqté  qu'on  pût  payei^  de  sa  vie  une 

Irpp  grande  confiance  (l). 

En  chine^  les  européens  ont  en  général  le  cœur  trop  haut' 
e^ffrop généreux;  ils  oublient  trop  facilement  que  les  hommes, 
»qjui  tuent  si  souvent  les  niissionnaires^  qui  ont  fait  rignoi)le 
côupdeTong^tchéou  (2),en  1868,  celui  deTientsin^en  IStp  (âj, 
âOQtxapables  d'assassiner  des  voyageurs  sans  défense,  comme 
iU)Seraient  prêts  dësjdeçaain  à  faire  main  basse  sur  les  euro- 
péens des  ports,  si  Toccasion  leur  paraissait  favorable.  Les 
principes  desi  Chinois  n'ont  pas, .changé  à  x^et  égard  el.ne 

•  changeront  pas.  Ils  noi^s  tueront  et  s'en  vanteront,  s'ils  se 
sentent  les  plus  forts^  comme  ils  s'en  justifieront  par  d'odi< 
euses  calomnies,  jai'ils  sont  les  plus  faibles. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  pendant  mori  absence,  i;non  oratoire 

•  dp  Tsao-kia-yn  avai(  été  dévalijî^é  une  première  fois.    Nous 
.  avions  fait  tout  le  possible  pour  obtenir  réparation,  mais 

optre  plainte  n'avait  pas  été  prise  en  considération.  Encou- 
'  i:4lgés  par  ce  premier  succès,  les  voleurs  profitèrent  de  nou- 
veau de  mon  absence,  et,  pendant  mon  séjour  à  la  capitale, 
ils  s'introduisirent  dans  le  môme  oratoire  et  pratiquant  une 
brèche  dans  la  muraille,  ils  pénétrèrent  dans  ma  chambre.' 
lÀ  se  trouvait  tout  mon  avoir,  il  était  renfermé  dans  deux 
malles.    Tout  fut  enlevé,  même  les  malles. 

L'affaire  fut  aussitôt  portée  au  tribunal  de  Lanlin,  mais 
l'ami  Télaoyé  avait  biea  d'autres  soucis.  Il  ne  daigna  pas 
môme  répondre..  Â  mpn  retour  dé  Yun-nan  sen,je  portai  de 

(1)  If.  Margary  eat  la  tète  tranchée  près  de  4a  ville  de  Tdn-né-tohéoa . 

(2)  Tong.tchôou,  grande  et  populeifse  ville  sur  le  Pei-ho,  à  6  lieues 
de  '  Pèking.  "Plusiëure  européens,  parmi  lesquels  un  misaionttalfa 
lÛ},  Dehie)  qui  fatsail  ^«[rtiê  de  rexpôiMUoli  en  •q«altté  (l'iQ.Wrpr^tA«  y 
avaiect  été  envoyée  en  ptrlemeiitairBe  et  y  faretot  traitroaMoient  masaa- 
e|ë9j9n^860.  .,  .         ' 

.  fi)  TieDrtsiq  eat  un  portpuvort  aiu;  earopéeos,  sHiié  égalepient  aur  If 

Pei-fao.  Kn  i870|  d|x.flUed^4^Ja,Çh«^;^é,  plusieurs  missionnaires  iQcon- 

-•  s\)^(le.  France  et  d^aotr^s  ettr<)péeQs  Tarent  massacrés  da^s  cette 'ville. 
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nouveau  plainte  et  cette  fois  d^une  manière  pUi$  accentuée. 
Alors  le  mandarin  se  montra  complaisant  et  fit  bonne  conte- 
nance. Il  commença  par  dire  qu'il  savait  que  mes  affaires 
n'étaient  pas  celles  des  Ajiglais  et  il  ajouta  qu'il  se  ferait  tou- 
jours un  plaisir  de  les  traiter,  et  en  preuve  de  sa  bonne 
volonté,  il  envoya  des  satellites  arrêter  les  coupables.  Mais, 
quand  les  satellites  arrivèrent,  ceux  ci  avaient  eu  soin  de 
prendre  le  large.  Ce  furent  leurs  parents  et  leurs  voisins  qui 
{layèrept  pour  eux,  mais,  à  la  fin,  ennuyés  de  se  voir  malme- 
nés et  rançonnés,  les  dits  parents  et  amis  se  rassemblèrent  et 
tombèrent  à  l'improviste  sur  les  satellites  qulls  rossèrent 
d'importance  et  obligèrent  à  partir.  Et  lès  choses  en  restè- 
rent là. 

Cette  manière  d'agir  pourra  surprend're  ceux  qui  ne  sont 
pas  au  courant  des  usages  de  la  Chine,  mais  ce  n'est  pas 
chose  rare,  surtout  dans  nos  parages.  Il  arrive  souvent  que 
les  satellites,  envoyés  à  la  poursuite  des  malfaiteurs,  sont 
poursuivis  à  leur  tour  et  cruellement  battus.  Les  émissaires 
du  prétoire  ont  tellement  1  habitude  de  maltraiter  les  pau- 
vres diables  qui  leur  tombent  entre  les  mains,  qu'on  le« 
craint  et  qu'on  les  exècre  comme  la  peste.  Les  satellites  sont- 
ils  les  plus  forts?  l'accusé  et  toute  sa  famille,  coupable  on 
non,  se  sauvent  et  se  cachent  comme  ils  peuvent,  et  souvent 
pendant  des  mois  entiers.  Sont-ils  les  plus  faibles  et  l'accueè 
a-t-il  un  peu  d'audace?...  parents  et  amis  se  réunissent  aue-- 
sitôt  et  on  tombe  sur  les  prétoriens  avec  un  sans-gône  et  un 
entrain  qui  obtiennent  plein  succès. 

Les  satellites  s'empressent  de  prendre  la  fuite  et  ne  s'arrA- 
tent  plus  qu'à  la  porte  du  Ya-men  (prétoire).  D'ordinaire  on' 
se  contente  de  les  rouer  de  coups  sans  attenter  à  leur  vie; 
car  alors  le  cas  deviendrait  grave  et  le  mandarin  se  verrait 
obligé  d'agir  avec  vigueur.  Il  arrive  cependant  parfois  que 
plusieurs  satellites  restent  sur  le  earreau,  c'est  qu'alors  les 
populations,  ponssées  à  bout,  ne  calculept  plus  la  pariée  de 
leurs  actes  et  n'ont  qu'un  seul"  but  en  vue,  celui  de  se  ven- 
ger. Mais  les  prétoriens  ont  du  flair;  quand  ils  sentent  le 
danger,  ils  se  montrent  prudents  et  ont  soin  de  venir  eo 
nombre,  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Notre  Té4ao-y^,  n'ayant  point  à  venger  la  mort  des  stOM» 
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■^aa  86  sentit  pa^  d'humeur  à  continuer  pour  nous  la  lutte.  Il 
laissa  les  voleurs  tranquilles  et  plus  disposés  que  jamais  à 
recommenoer  leurs  méfaits.. 

Gepepdanti  les  Lolos  étaient  reranus  i  la  charge  et  nous 
demandaient  de  nouveau  à  nous  avoir  au  milieu  d'eux. 
L'obstacle  qu.e  nous  avions  voulu  éviter  venait  d'ailleurs  de 
disparaître,  ^otre  compétiteur  avait  subitement  quitté  la 
scène  de  ce  monde.  On  me  permettra  de  rapporter  ici  le 
récit  de  ses  derniers  moments. 

Han-tchen  é^tit  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Il  dominait 
toute  la  contrée;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches^  sa 
renommée  même  était  répandue  au  loin.  Ce  fut  li  précisé- 
ment la  cause  de  sa  perte, . 

La  guerre  contre  rislamisme  venait  d'être  terminée*  Il 
fallait  de  l'argent  pour  combler  les  vides  fait3  dans  le  trésor 
public.  tJu  ennemi  de  Han  en  souffla  un  mot  au  gouver- 
neur Tsen. 

^^  Grand  homme,  lui  dit-il,  vous,  avez  un  acte  de  justice  à 

faire...  Laisserez- vous  les  coffres  de  Han  déborder  d'argent, 

tandis  que  les  nôtres  sont  à  sec  7  Grand  homme,  ayez  pitié  du 

peuple  que  le  ciel  vous  a  donné  à  conduire." 

Jamais^  dit-on,  l'idée  de  justice  n^avait  paru  si  belle  et  si 

'  sainte  aux  yeux  de  Tsen^a  j>n.    Et  jamais  il  n^avait  si  bien 

.■  compris  ses  devoirs  à  l'égard  de  son  peuple. 

^^  Comment  se.peut-il  que,  sous  mon  gouvernement,  il  se 

"Commette  de  pareilles  injustices,  de  si  cruelles  concussions  ! 

^e  veux  faire  un  exemple:  je  veux  que  tous,  grands  et  petits, 
tachent  bien  que  je  n'ai  jamais  connu  le  mal  sans  le 
réprimer** 

Quelques  jours  après,  on  apprenait  i  Kiu-tsin  que  la  for- 
tune de  Han-Kouan  était  chancelante.  Ce  fut  alors  comme 
un  signai  attendu  et  longtemps  désiré...  Vingt  accusations 
partirent  aussitôt  de  vingt  endroits  différents,  faisant  peser 
sur  le  pauvre  Han  les  griefs  les  plus  graves.  Tsen  n'en 
demandait  pas  tant,  mais  comme  de  temps  en  temps  il  avait 
reçu  de  jolis  cadeaux  de  la  main  libérale  de  Han,  il  voulut 
se  piquer  de  reconnaissance  et  se  montrer  bon  prince.  Il 
manda  donc  Han-tchen  à  son  yamen*    Celui-ci,  en  bon  Chi- 

..  nois/Haira  le  péril  et  pressentit  un  piège.    N'importe,  il  fal- 
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lait  îmrtir.*  ■  A  toUtévWemei»,  eï  polir  gâre'r'ku  ^lus'preasé.. 
ir'rémpTiTbiedséâpoch^s."    ■'':']"'■■'/    \  ,',':  '.   , 

Que  se  pas8a-t-il  d^ns  l'entrevue  f ..>  Kul  nç'l'â  liu  entendre, 
mais  tout  te  rtioade  l'a  su.  Qi^ahd  Hail-téheri  éoftit  du  palais^ 
séé  poichés  étaient  vides;  hiàis  W  reAÎi)rïtran'cés  devaient 
avoii*  été  douces  el  paternelles' 'car  11'  sembiait'.ti^àtiquille  et 
répondait d*un  toi)  assuré  i  ceux  oui  s'èmpréësaient  âutoar 

de  lui.  '  '..,,.  .      , 

Néanmoins,  il  crut  n'avoir  paê  fâït'ksëei  et*  il  leiita  bien- 
tôt un  second  effort  sur  la  ,vértu  du'Tsën;  niais'  cielle  fois 
rintègrè  gouverneui' consulta  leè  în'lérêts'dè  i*ÉmpireV l*ac- 
cueil  fut  mauvais. 

Han-Kouan^  S8  çentfnt  perdu,  qdittie/y'yûrnM  en' proie 
aux  plus  tristes  pressentiments'.*  T&n  "passant  ^ôiiS  là  porte 

'  *  •■'  -        '         r  S  '*r»l''    »     I''        fc    "     "    '  • 

extérieure^  jpres  de  rendjoitoù'  s^afBQnejit  les  édits^  il  voit 
une  grande  pancarte  revêtue  des  scéauk' officiels.  Il  s'arrële 
machinalement  et  lit...  Horreur!!^!  C'était  sa  propre  con- 
damnation lïlan-kôuan  est  ïràp|)é'd*épouvàritèp'1l  côu'rl  i 
son'  bôtetl  fait  selier  son  ch^val  et  s'élaricé  çur  là  'route  de 
Kiu-tsin.  . 

Mais  Tsep/ou-f/wy  est  iminédiatément  prévenu  par'ses  ëapi- 
ons;  Ëan-Tchen  était  à  peine  hors  des  portés  de  là  ville  que 


bourg  à  40  ly  de  la  capitale,  ils  le  rejoignirent  jet   lui  tran- . 
chèrent  la  tète  qu'ils  rapportèrent  à  T^n-fou-thay, 

Ainsi  se  rend;  la  justice  en  Chine,  les  brigands  Uieni  les 
voleurs,  jusqu'à  ce  jju'jeux-mêmes  soient  exterminés  à  leur 
tour.  ,  , 

Hari-Tchen  mbrty  nous  cr&mes  pouvoir  rjeprenfir'é  lèî's  négo- 
ciations avec  Ips  Hay  ap  sujet  dîi  (çrraîn  .dfç,  Pé-;Chy -rigây.' 
Eux-mêmes  nous  faisant  d'ailleurs  des  avances'  rien  ne  s'ôp- 
posait  désormais  à  la  conclusion  du  march^j  pTùsfeurs  fois 
lés  deux  frères  Hay  vinrent  nous  voir.'  Ils  nous  promirent 
même  de  ce  faire  chrétiens  avec  tout  leur  peuple  et  '  fixèrent 
un  jour  pour  adorer. 

Nous  les  àliendjlmes  sans  trop, nous  fier  à  leur'p^role^,  car 
nous  cômprealons  toute  la.  difficulté  qu'il  y  atait/pour  dès  • 
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.}6uiie8  geDg  de  leur  conditioA,  à  renoncer  au  culte  de  la 
4:liair  et  de  Targeot,  pour  embrasser  la  voie  de  la  mortl&ca- 
ÛOQ  et  de  la  justice. 

Mais  si  mo^u^  c^nitaiiur  rwk  sur»  kii  pf  i^nmloi^  des  Hay, 
nous  avidtl^  du  iilom^  l^^^lramcë  toiiiMe  aetofi Sertir  un  cer-: 
tain  nombre  de  Lolos.  Nos  relations  avec  eux  nous  avaient 
mis  à  même  de  les  connaître  et  de  nous  faireconnaltre  d'eux  ; 
eeslMohea  po{>|ul£ttf.9U^,,}^^ns  parti  pris,  sans  préjugés  de 
nations,  sans  culte,  cpmme  saqs  croyances,  pous  écoutaient 
volontiers  ei  prêtaient  attention  à  la  parole  de  Dieu. 

Les  deux  frères  Hay  ne  vinrent  point  adorer.    Bientôt 
nême,  ils  ne  parlèrent  plus  de  nous  vendre  te  terràfii  de  Pé- 

/'■  '        •"     [A  conlinuer.)  '    :      • 
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AFEIQUE  CENTRALE. 
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Khartodh,  le  9  mai  1883: 
Rér.  Arthur  Bouchard,  missionnaire  apostcllique.    ' 


4  k  : 


Très  cher  Confrère^ 


Permettez-moi  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  lettré  éerite- 
à  son  Eminence  le  Cardinal  Canossa  par  le  Rév.  Père  Don 
Luigi  Bonomi,  supérieur  de  la  mission  de  Gebel  Nuba.  Voicr 
cette  copie  : 

J*espère  ne  pas  déplaire  à  votre  Eminence  si  je  prends  I» 
liberté,  en  ce  premier  jour  de  l'an  1883,  de  vous  envoyer  celle 
lettre  et  de  vous  offrir  mes  plus  sincères  souhaits  et  ceuj  des- 
missionnaires et  des  sœurs  de  Gebel  Nuba,  et  de  demander 
au  Seigneur  pour  vous,  toutes  sortes  de  consolations  et  tonte 
la  félicité  que  vous  pouvez  désirer  dans  le  cours  de  cette- 
année  qui  commence.  En  même  temps,  je  crois  vous  faire 
plaisir  en  vous  envoyant  de  nos  nouvelles  en  ces  tempe  oit 
vous  n'avez  pu  recevoir  que  des  notices  incertaines  et  con> 
fuses. 

Du  premier  de  l'année  dernière  jusqu'à  ce  jour^  noue^ 
sommes  restés  presque  totalement  séparés,  non-seulement  de 
l'Europe  et  de  Khartoum,  mais  encore  d'Elobeid,  d*où  nou» 
avons  pu  recevoir  quelque  furtive  communication  achetée 
i  prix  d'argent  et  de  sang  versé.  L'insurrection  politico- 
religieuse  qui  infecte  et  domine  presque  tout  le  Soudan 
Egyptien,  après  avoir  éclaté  sur  le  fleuve  Blanc,  se  porta  à 
l'occident,  dans  l'intérieur,  à  peu  de  distance  de  Délen,  et  là^ 
avec  l'aide  de  bandes  d'arabes  et  de  nègres  prit  une  consis- 
tance telle  qu'elle  menaça  en  même  temps  Elobéid,  Fashioda 
et  Khartoum.  En  attendant,  nous  dûmes  suspendre  tonte 
idée  et  tout  projet  de  fonder  à  Nouba  de  nouvelles  stations^ 
pour  leequellea  du  reste  noos  avions  déjà  réuni  le  peraoo- 
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ael  et  le  matériel  nécessaires,  et  nous  fûmes  contraints  de 
nous  bornera  nous  maintenir  à  Délen  et  d^armer  une  ving- 
taine de  nos  chrétiens  nègres  pour  pouvoir  nous  défendre 
ayçc  l'aide  des  soldats  envoyés  à  Délen  par  le  gouvernement 
jK>ur  réprimer  la  traite  des  noirs  dans  ces  contrées. 

Pour  un  certain  temps,  avec  ces  ressources  et  les  précau- 
tions voulues,  nous  n'eûmes  rien  à  crai^idre  ni.pour  nous  ni 
pQur  nos  chrétiens.  Lorsque  les  hordes  des  rebelles  com- 
mencèrent à  menacer  Eiobt* id  et  les  environs,  le  Rév.  supé- 
rieur Lozi  nous  envoya  Tordre  de  nous  retirer  tous  à  la 
«apitale  du  Cordofan  en  compagnie  des  soldats  que  le  gou- 
▼erneoient  lui-môme  avait  rappelés  à  Elobeid.  Cet  ordre 
ne  parvint  ni  i  nous  ni  aux  soldats,  parceque.le  courrier  fut 
tué  en  route  ;  nous  reçûmes  seulement  un  peu  après  le  contre 
ordre  de  Don  Lozi  lui-même  qui  croyait  que  tout  péril  avait 
cessé.  Du  reste,  l'un  et  l'autre  étaient  inutiles,  par(*e  que, 
dans  une  ezcursiou,  les  arabes  avaient  pris  aux  soldats  les 
quelques  chameaux  qu'ils  possédaient,  et  dans  cette  saison^  il 
^tait  impossible  à  eux  et  à  nous  de  faire  à  pied  un  voyage 
de  4  jours  sans  avoir  les  moyens  de  porter  l'eau  nécessaire  ; 
car  autrement,. il  nous  eut  fallu  nous  rendre  aux  rares  puits 
qui  se  trouvent  .sur  le  chemin,  occupés  par  des  popula- 
tions rebelles  au  gouvernement  et  par  nature  hostiles  aux 
chrétiens.  Il  nous  eut  fallu,  en  outre,  traîner  à  noire  suite 
une  centaine  de  femmes  et  de  petits  enfants  chrétiens, 
parce  que  les  abandonner  c'était  les  livrer  à  l'esclavage. 
Nous  résolûmes  donc  de  demeurer,  confiants  dans  la  protec- 
tion du  Seigneur  et  dans  la  forcedu  lieu  que  nous  occupions, 
iusqu'à  ce  que  la  bourrasque  fut  passée,  confiants  encore 
sur  les  bonnes  dispositions  des  Nubiens  de  Délen  qui,  dans 
cette  circonstance,  nous  furent  toujours  favorables,  bien  que 
à  toute  heure  excités  contre  nous  par  les  menaces  et  les 
promesses  des  arabes.  Les  choses  en  demeurèrent  là  jusqu'à 
kl  fin  de  septembre,  où  plusieurs  fois  nous  fûmes  mis  en 
alarme,  mais  nous  espérions  toujours  que  le  gouvernement 
nous  enverrait  des  secours  suffisants  pour  nous  retirer  en 
toute  sécurité.  Une  fois,  une  troupe  de  soldats  vint  jusqu'à 
Birquet  battre  les  rebelles,  d'où  ils  devaient  venir  nous 
chercher  et  nous  escorter  jusqu'à  Elobeid  ;  maisau  plus  beau. 
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lious'apprîmes  qu'ils 's'étaient  retirés  pour  protéger  Biôbéid^ 
menacée  elle-même,  *èt  que  plus  lard  Don  Lo2i,  trompé- 
par  des  apparences  de  trs^nquillité,  avait  lui-même  obtenu 
du  gouvernement  que  les  soldats  resteraient  à  Délen,  peK 
suadé  qu'il  était  que  nous  pourrions  y  rester  avec'eux  safi*& 
danger. 

Mais  il  vint  lin  'temps  o\i  les  soldats  commencèrent  à  man- 
quer de  pain  et  de  provisions,  et  alors  commencèrent  encore 
les  périls.  Peu  à  peu  le  besoin  les  rendit  insolents  et  odieux 
à  l'un  et  à  l'autre  des  villages  du  pays.  Ils  en  vinrent  même 
aux  mains  avec  quelques  Nubiens  et  il  y  eut  des  morts  de 
part  et  d'autre.    Ce  fut  alors  qu'un  émissaire  du  fameux 
Derviche,  chef  iies  rebelles,  s'insihua  chez  les  Nubiens  et  en 
attira  à  son  parti  un  grand  nombre.    Toutes  les  provisions 
furent  saisies,  et  nous  fûmes  réduits  à  l'extrémité.    Dans 
tes  circonstances,  nous  tînmes  conseil  avec  le  capitaine  des 
soldats  et  le  Mofaltesc,  c'est-à-dire  l'inspecteur  de  l'esclavage 
qui  était  un  Bolonais,  sur  les  moyens  à  prendre  pour  nous 
tirer  d'embarras  et  nous  convînmes  à  l'unanimité  de  partir 
en  secret  la  nuit,  les  soldats,  nous  et  les  nègres  de  l'Eglise, 
les  quelques  animaiix  que  nous  avions  devant  porrter  les 
sœurs  et  lepliis  strict  nécessaire  pour  la  route.  Nous  devions 
aller  du  côté  du  sud-est  à  Foscada  où  nous  aurions  pu  trou- 
ver asile  et  secours,  et  descendre  par  le  fleuve  à  Khartoum. 
Tout  était  déjà  combiné  pour  la  nuit  du  14  au  15  septembre 
dans  laquelle  nous  devions  nous  rendre  dans  le  camp  âe& 
soldats  et  de  là  partir  sans  être  aperçus  quelques  heures 
avant  l'aube.    Nous  fîmes  ainsi,  mais  nous  fûmes  dêlusion- 
nés  lorsque  nous  trouvâmes  ceux-ci    nullement  préparés» 
quoique  nous  leur  eussions,  la  veille  au  soir,'distribué  une 
grande  quantité  de  provisions  et  dé  vêtements  que  nous  ne 
pouvions  porter  avec  nous.    Nous  fûmes  forcés!  d'attendre 
là  jusqu'à  ce  que  les  soldats  fussent  prêta  pour  le  départ. 
Pendant  ce  temps  les  Nubiens  qui  avaient  flairé  la  proie, 
dérobaient  et  emportaient  tout  ce  qui  restait  dans  notre  maf- 
son,  avant  que  la  nouvelle  parvint  aux  partisans  du  Derviche 
qui  auraient  prétendu  posséder  le  butin.    L'aube  de  ce  jour 
funeste  se  montra  enûn,  et  fut  la  première  où  la  cloche 
de  notre  église  n'ait  pas  sdijné   VAve  Maria  et  annoncé- 
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liS  saint  sacrifice.  Le  capUftioe  et  uDe  partie  dea  8ol4aUr 
à  notre  insu,  envoyaient  des  eiprèâ  à  nos  ennemis. pour  trai- 
ter de  tiotre  reddition.  Ce  fut  en  vain  que  nous.protest&mes, 
nous  et  une  grande  partie  des  soldats,  parce  que  pev  à  peu 
ils  allaient  au  quartier  de  l'émissaire  du  Derviche  portez* 
leiir  fusil  en  acte  de-  soumission  ;  des.  premiers  fut  le  capi- 
taine lui>m6me.  Il  ne  nousi^esta  d'autre  parti  à  prendre 
fue  de  nous  rendre  à  nos  habitations  qui  n'étaient  plus 
méconnaissables,  pour  nous  préserver  du  soleil,  prendre  Aih 
repos  et  tenir  conseil  Là,  nous  nous  accommod&mes  le 
mieux  possible  jusqu'à  ceque  vint  encore  notre  tour  de  céder 
en  nous  présentant  au  chef  des  rebelles.  Lui-mémeavaitdéjà 
été  prévenu  de  notre  résolution  de  partir  la  veille  au  soir  par 
trois  de  nos  nègres  chrétiens  mariés.  Après  avoir  reçu  de 
nous,  le  jour  auparavant,  argent  et  vêtements  pour  le  voyage^ 
ces  malheureux  allèrent  le  soit  faire  acte  de  soumissioi^  à 
Tennemi  en  se  déclarant  musulmans,  dans  Tespérance  ensuite 
d'avoir  part  au  partage  de  notre  avoir.  Le  chef  des  rebelles 
qnf  était  une  de  mes  connaissances  et  un  ami  du  pauvre 
Monseigneur  Gomboni,  nous  déclara  que  si  nous  voulions 
nous  faire  musulmans  comme  avait  déjà  fait  le  mofaltesc, 
notre  compatriote,  on  '  nous  laisserait  tout,  provisions  et 
armes,  et  que  nous  pourrions  librement  rester  à  notre  poste  ; 
sinon,  nous  devions  consigner  les. armes  et  tout  ce  que  nous 
possédions  ;  à  cette  condition,  nous  serions  libres  de  partir 
pour  notre  pays.  Nous  primes  la  parti  de  lui  porter  nos 
armes,  et  nous  Tinvitâmes  à  s'emparer  de  notre  ayoir 
comàie  bon  lui  semblerait.  Il  avait  déjà  le  matin  contraint 
les  nubiens  à  lui  rapporter  tout  ce  que  la  nuit  ils  avaient 
volé  à  nos  maisons. 

La  matinée  suivante,  une  bande  d'Arabes  et  de  Nubiens 
de  la  pire  espèce  vint  au  chant  des  louanges  de  Mahon^et» 
prendre,  possession  de  nos  demeures,  en  commençant  pair 
l'égiise  où  ils  exercèrent  leur  fureur  satanique  sur  le  peq 
qui  était  demeuré  intact  ;  ils  finirent  par  prendre  note  de 
tout  et  nous  laissèrent  seulement  comme  une  faveur  de  noU:e 
antique  connaissance  les  vêtements  que  nous  portions  et  un 
autm  de  rechange.  Pour  nourriture^  il  ne  nous  resta  qn'.an 
peti*  de  pain  sec  que  noms  avions  préparé  povr  le  chemin  ^t 
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un  petit  8ÀC  de  lentilles  qui  gurvécurent  à  la  dilftpidatioo^ 
an  point  que  les  Nubiens  eux-mêmes,  touchés  de  compassiooi 
noas  portèrent  i  mander  les  quelques  jours  quenous  demeiif 
rftmes  à  Délen.  Nous  ne  pûmes  rien  obtenir  en  faveur  de 
nos  nègres  et  négresses,  et  ce  fut  là  notre  plus  grande  dou- 
leur dé  les  voir  devenir  la  proie  de  ces  monstres  qui  se  les 
partagèrent  sous  nos  yeux  comme  ils  eussent  fait  d*un  trou- 
,  peau  de  brebis.  Ils  nous  promirent  une  lettre  adressée  au 
fameux  derviche,  afin  que  celui-ci,  selon  les  conventions, 
nous  laissât  prendre  le  chemin  de  Khartoum  ;  mais  cela 
encore  sous  quelque  prétexte  nous  fut  refusé  au  moment  de 
notre  départ.  Oh  !  combien  plutôt  aurions-nous  défaire  éd 
mourir  en  témoignage  de  notre  foi  pour  l'exemple  de  noa 
chrétiens,  que  de  nous  voir  traités  avec  une  douceur  fausse 
et  étudiée,  au  moment  où  ils  nous  ravissaient  le  fruit  des 
fatigues  de  tant  d'années,  et  où  nous  devions  laisser  nos 
nègres  dans  le  péril  certain  de  se  faire  Musulmans  par 
force.  En  attendant,  nous  dûmes  rester  trois  longs  jours 
comme  des  hôtes  dans  nos  demeures,  et  cela  encore  par 
faveur,  tandis  que  ces  misérables  agissaient  en  maîtres.  Le 
soir,  nos  nègres  et  négresses  se  réunissaient  autour  de  nous 
et  des  sœurs  pour  faire  les  prières  habituelles  et  entendre 
quelques  avertissements  interrompus  le  plus  souvent  par  des 
larmes.  Vint  ensuite  le  momeiit  du  départ,  où  les.  nôtres 
voulurent,  mais  en  vain,  nous  accompagner,  à  Texception  de 
deux  qui  obtinrent  de  venir  comme  serviteurs  des  nouveaux 
maîtres  afin  de  nous  voir  arriver  au  moins  jusqu'à  Elobeid, 
On  disait  que  cette  cité  avait  été  prise  par  les  Arabes,  et  que 
le  derviche  rebelle  y  siégeait  en  vainqueur. 

Tout  le  pays  entre  cette  ville  et  Délen  était  aux  mains  des 
rebelles,  et  pour  cela  il  fallait  une  escorta  pour  nous  cou* 
duire-en  sûreté.  L'escorte  se  composa  de  quelques  Nubiens 
déjà  depuis  longtemps  partisans  du  Mahdi,  et  de  quelques 
Arabes  venus  avec  l'envoyé  de  celui-ci  dans  le  but  de  aou* 
mettre  Déten  et  les  monte  environnants.  Alors  .commença 
pour  nous  ce  que  nous  appelions  notre  chemin  de  la  croix, 
pendant  lequel  nous  ei^mes  un  peu  de  patience,  grflce  à  celui 
qui  nous  y  avait  précédé  comme  un  agneau  de  douceur. 
Au  commencement,  il  nous  fut  permis  de  monter  en  voyage 
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las  chameaux,  mules  et  ânes  que  nous  avions  ;  mais  ils  ae 
laiéèrent  pas  de  les  chargiNr  de  leur  proppe  bagage,  de  sorte 
qu'à  peine  si  tious^  pouvions  nous  y  accommoder,  lorsque  de 
temps  en  temps  ils  nous  les  cédaient,  et  nous  faisions  ]p 
reste  à  pied. 

La  ▼allée  était  muette,  et  Ton  n'entendait  que  les  gémisse 
menfts  des  vieillards  qui,  sans  orûodre  pour  leur  âge  avancé, 
pleuraient  notre  départ:'  Nous  regûmes  aussi  les  saints 
éssouvantsde  ceux  qui  nous  aimaient  et  spécialement  du 
Godgiour  Gacoum,  qui,  le  premier,  nous  ouvrit  la  voie  de 
NouImi,  nous  accueiUit  dans  sa  maison,  et  qui  à  présdni  lui 
aussi  se  voyait  dégradé  par  les  nouveaux  maîtres  et  relégué 
dans  uni  oeip.  Une  insulte  qu!ils  auraient  voulu  nous  faire, 
c^était  de  nous  obliger  à  prendre  avec  nous  un  grand  crucifix 
de  bronse  pour  le  faire  voir  et  profaner  par  le  derviche. 
Mais  la  premiers  nuit  que  nous  nous  arrêtâmes. près  d'un 
mont,  nous  eûmes  le  bonheur,  en  profitant  des  ténèbres,  de 
pouvoir  le  cacher  dans  une  caverne  de  roches,  où  personne 
autre  que  l'un  de  nous  sera  capable  de  le  trouver,  et  ainsi 
nous  l'avons  soustrait  aux  insultes  et  au  mépris  de  ces  fana- 
tiques. 

Le  lendemain,  le  chef  de  l'escorte,  tout  préoccupé  de 
charger  les  bétes  de  somme,  oublia  le  crucifix,  et  ainsi  nous 
épargna  une  nouvelle  affliction  ;  mais  il  prit  la  peine  de  nous 
priver  encore  de  nos  vêtements  de  rechange  qu'il  nous  avait 
laissés  à  notre  départ,  et  dans  toutes  les  bourgadei  où  nous 
nous  arrêtions,  nos  maîtres  avant  d'y  entrer  se  mettaient 
tous  en  file,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  qui,  pour  la  plu- 
part, étaient  les  aubes  ou  surplis  de  notre  église,  ou  man- 
teaux faits  avec  les  vêtements  des  sœurs  ;  puis  ils  entraient 
dans  le  village  au  chant  de  l'antienne  à  leur  prophète,  à 
laquelle  répondaient  par  les  cris  de  joie  accoutumés  les 
femmes  du  pays  qui,  semblables  i  autant  de  mégères, 
venaient  à  leur  rencontre  pour  se  repaître  de  la  vue  de 
leurs  prisonniers  et  nous  envoyer  leurs  tendres  augures 
sous  iorme  d'imprécations  les  plus  variées.  Cependant,  il 
suffisait  que  nous  nouq  arrêtions  quelque  peu  dans  un  pays, 
et  que  nous  nous  entretenions  avec  les  gens,  pour  que  même 
les  plus  fanatiques  s'adoucissent  ;  car  ils  nous  reconnaissaient 


ypOMf  ceux  (}ai  tant  de  foid'étatorit  pâmés  et  avareati  logé 
chetf  eux  sïltis  léuf  fâi^^  'aucun  omU,  et  auxquels  ilà  dentaa* 
-diiietiltieà  rl»mèd^6  ou  auli^e' chose,  et  îIb  ameat  cempasaûm 
de  nous,  et  nouîs  pariaient  de  strivrer  lear  relîgim,  noue  proi* 
^mettant  que  tout  nous  serait  restitué. 

Les  satellites  énz^f&ê'ines' qui'  nousooiiduisaieet,  pour  se 
'  f&ire  tLonn^iir  en  pnôsenoe*  du-^aad  det^vièhe,  de  lar  proie 
qu'ils  pôrUiTenl,  avaient  pour  nous  quelques  égasmls,  et 
iîhefrcbaient  à  éviter  les  centres  les  plue  popakiiixi  omis 
pAmes;  en  usant  de  fermeté;  obtenir,  qu'an  moitis  les  f^ors 
et  uli  eatécbiste  m'alade,  ne  fissent  pas  laroote.à  pced  eeniflie 
H8.«t«id»t  tenté  de  4a  leur  faire  faire  bien  des  loisi./  Maîaoe 
qui  àeas  fatsaii  le  plus  de  peine  était  de  TOir  911e  les  deux 
enfanta  qui  nons  -accompagnaient  étaient  sans  cesse  tealés 
-par  eue  de  se  faire  mùsuinians;  On  lès  empèohait  de  nous 
xendre  aucun  service,  de  s'approcher  de  noua;  on  les  eoli> 
traignait  de  chanter  et  de  prier. avec  eux;..6n  alla  noéoie 
jusqu'à  enchaîner  celui,  qui  se  montrtait  le  plus  rebelle. 
Nous  mardiâmes  ainsi  lentement  ;  le  neuvième  jour,  arriyés 
à  quelques  heures  d^Elobeid,  nous  nous  arrètàoafts .  dans  un 
Yillage  en  attendant  que  notre  chef  et  conducteur  allât  .en 
avant  jusqu'au  camp  des'  rebelle»  pour  'annoftoer  notre 
arrivée,  et  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de-  noiii^  Il  nous 
envofa  dire*  de  .noua  avancer,  que  le  derviche  liii  avait  dit 
qu'il  ne  mangeait  pas  les  hommes.    * 

Le  lendemain,'  nous  nous  mimes  en  marche  jusqu'à  ce 

que  nous  Fetrouvàcnes  noire  conducleut  assis  près  d'une 

mare  d'eau,  et  en tôuré/d'une- nouvelle  bande  ^e  laatallites; 

âl  nous  invita  à  noue  arrêter.    Là  se  renouvela  la  scèue 

'< habituelle,  mais  a^ec  plus  de  solennité*    lis  noue  préseo- 

tèrent  une  frapouille  envoyée  paï  ledelrviche,  devaut  laquelle 

ils  nous  firent  déposea  les  clefs  des  caisses  dfe.  la  médeoiue  et 

du  pain,  nos  oonvertures;  les  dhftles,  les  saes  de  Vofage^  las 

mootfes  et  tout  ce  qui  leur  pavaiesait  superflu;  de  plU8.iis 

^prétendirent  faire  un  exai^en  personnel  de  chaoun  de- nous 

et  en  particulier  des  sœura^  qui-  dervaieot,'SË(lon  eux,  avoir 

de  rangent  cae^è.*  Il  faut  noter,  que  dans  la  prise  de  pot- 

eeésioa qu'ils .{benià  Délen^  ils  ne  nous tlemandèrent^ jamais 

Ld'argent,  mais  l^airgent  était  toujours  l'objet  de  lent  pkis 


8raiide:totlicitQde,.d'autaiU  plus  qiie  chez  Ips  Arabes  couMij. 
le  bruit  qiÉ>  nom  aurions  au  ofoiiis  li  (M»mfMdfi  t'd\ars.  Ei 
iiêiB»  savakfQt  paasqoe  depui»  pluaée  i  tpoi«:  QQiia  étions 
fripés  de  cmiimuiucations  sùras»  avec  Ëloteid,:au  point  qoie 
nous  TegardloRS  eqnme  une-  bonne,  fortune  el  une  profi- 
dence  spéciale  du  ^eigoç^^  d*aVoin  reçu  ua.pen  .avant  la 
mort;  du  pauvre  naooaeigia&ur.Coinbôiiiii  la  BOiEnuuede.600 
ialers  qui^omi»' furent  utiles  dans  cette  ciix^natan<^,de 
sorle  qu'au  moment  de  noire  départ  nous  .n*4vioas  plus  que 
100' talero- environ.  Noue  cherchÂmes  à  iee  oauber  en  .le$ 
4Ui8aat< entre. chacun  de. noue,  et  nous  en  plaçân^ea  ua^ 
parlietdfUs  la  caisse  du  pain.'  Iiorsqu'ils  firent  4a>premièife 
Tisite,  le  second  jour  du  voyage,  ils  ouvrirent  la  cai$0e«  iuai3 
ils  la  lerBièreQt  aussitôt  sans  rien  «oupyotiuer.  Je  yquIus 
«iore^uie  dootier  un  caprice,  et  ayant  appelé .  à  part  notre 
coaducieu^r,  j'ouvris  de  aouveau  la  caisse  et  lui  dis  :  '^  Vous 
«ves  cherché  notre  argent;  vous  Tavez  eu  sous  les  yeiuz  et 
vous  ne  l^avez  pas  voulu  ;  le  voilà,"  et  ainsi  j'ouvris  le  petit 
sac  qui  contenait  20  lalers  et  ajoutai  :  prenez  ces  talers  et 
ae  nous  troublez  plu^"  AAorsJe  lui  demandai  comme  faveur 
deux  ou  troi3  talers  pour  les  besoins  du  voyage  et  il  a»e  les 
donna.  Le  dernier  jour  cependant  il .  me  les  redemanda,  et 
ainsi  nous  ne  sauv&mes.  que  les  quelques-uns  que  la  nuit 
nous^avious  cousus;  daus  nos  paletots.  Après  qu'ils  eurent 
recueilli  nos  dépouilles-  dernières  ainsi  que  >nqus  croyions, 
ils  en  chargèrent  nos  montures,  sur  lesquelles  ils  montèrent 
otti-méraes,'  et  nous.*  firent  aller  à  pied  le  reste  du  voyage. 
Il  devait  é4re  à  peu  près  widi,  et  le  terrain  s<tblenueu.x  et  la 
ohaleur  rendaient  U  maçche  excessivement  tpénibie,  surtout 
aux  sœurs  et  au  frère^matade.  Au  f  ur:et  à  mesure  que  nou^ 
avaOfiioiis  vers  l»  campement  des  Arabes  et  «du  derviche, 
80US.£lobeid,  la  foule  se  faisait  toujofiirs  plus  compacte 
auteuti.de  nous,  et  chacun  des  nouveaux  arrivante  se.  croyait 
le  dndib  domous  interroger,  dO'iious  jonefl^oer  et  de.  nous  pré- 
dire la  ■déoapitation,  parce  que.  nous  raf usions  ^e  réppndre  à 
la  formule  laiisulviaue.:  ''La  iloh  il&  allahi.na  Mohammed 
rusùlail&h'';.  mais  étant  arrivés  à  i'oaitbre  d'un  baobab,.^ 
^noua  étnnl  arrêtés  un .  peiUr  pour  repueipdre.  baleine,  oa«^ 
«l^âSii  subir  UQ.oouve^u.  dépouillement  du  peu  qui  i)pu^ 
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restait,  de  sorte  que  aux  scaurs  ils  enlevèrsfti  le  voile  de  \m 
tète,  les  mouchoirs  et  jusqu'aux  Tétements  de  dessous 
Dans  la  visite  qu'ils  leur  firent  précâdeimiieui  par  le  mofMi 
d^une  femme  qu'ils  amenaient  justement  pour  cela  on 
voyage,  elles  se  virent  privées  des  chapelets  attachas  i  la 
ceinture,  des  médailles  et  des  reliques  qu'elles  portaient  ao 
cou.  Nous  étions  déjà  fatigués,  et  nous  ne  pensions  pas  à 
opposer  la  moindre  résistance  ;  nous  noua  consolions  d'être 
jugés  dignes  de  ressembler  à  notre  Divin  Mallve^  qui,  sem- 
blable à  un  agneau  plein  de  douceur,  n'a  pas  ouvert  la  boa* 
ohe  devant  ceux  qui  le  dépouillaient,  mais  alors  après  tant 
de  menaces,  nous  ne  faisions  plus  cas  de  la  vie,  et  peu  noua 
importait  de  mourir  plus  ou  moins  bien  vêtus. 

Nous  étant  encore  un  peu  avancés,  nous  eûmes  à  subir 
une  nouvelle  irruption  de  prétendants,  qui  nous  enlevèrent 
jusqu'à  la  ceinture  des  pantalons,  avec  un  plus  grand 
acharoement,  et  à  Don  Guiseppe  ils  enlevèrent  le.  paletot 
avec  le  peu  d'argent  qu'il  y  tenait  caché.  Les  sœurs  étaient 
toujours  soumises  à  une  perquisition  plus  rigoureuse,  au 
point -que  je  dus  menacer  avec  un  béton  les  plus  hardis. 
Alors  la  crainte  n'avait  plus  influence  sur  nous,  et  au  milieu 
de  mille  lances  nous  devenions  toujours  de  plus  e&  plus 
courageux.  Nous  étions  déjà  entrés  dans  le  campement,  et 
la  foule  nous  arrivait  toujours  de  plus  en  plus  nombreuse. 

La  sueur,  la  chaleur,  les  cris  confus  de  la  multitude,  lea 
chants  monotones  des  satellites  du  derviche,  la  vue  d'an 
camp  de  100  mille  Arabes  que  l'œil  ne  pouvait  pas 
embrasser,  tout  contribuait  à  faire  sur  nos  âmes  une  impres- 
sion terrible.  De  temps  en  temps,  nous  jetions  les  regards 
sur  la  ville  d'Blobeid  que  les  arbres  environnants  faisaient 
ressortir  au  milieu  du  désert,  et  noQs  entendions  gronder  k 
canon  de  temps  en  tempe,  et  notre  émotion. devenait  plus 
grande.  Nous  approchions  toujours  de  plus  en  plus  du 
centre  du  camp  où  habitait  le  chef  de  la  rébellion,  et  auquel 
nous  devions  être  présentés.  Toutefois,  avant*  de  le  faire, 
ils  nous  conduisirent  sous  un  toit  de  paille  où  habitait  un 
des  chefs  les  plus  kiflnents  des  Arabes,  qui  nous  accueillit 
avec  l'hospitalité  habituelle  aux  Arabes,  et  nous  restaura  un 
peu  avec  du  pain,  de  Teau  et  encore  un  peu  de  café  que 
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depuis  si  longtemps  nous  n'avions  pas  goftté.  Le  derviche 
reposait  alors,  et  il  convenait  que  nous  attendions  quMI  fut 
disposé  à  nous  recevoir;  d*où  nous  eûmes  le  temps  de  nous 
reposer  un  peu,  de  nous  remettre  de  notre  excessive  aniiôté 
et  de  eO'Ordonaer  nos  idées. 

Celui  qoe  nous  appelons  le  derviche  et  qui  est  surnommé 
par  les  Arabes  le  Mahdi  ou  l'Inien,  est  tout  simplement  un 
fatti,  prêtre  des  Mahométaus,  un  homme  d'une  quarantaine 
d^années,  d*uo  teint  brun^roux,  de  stature  grande  et  bien 
formée.    Il  a  une  figure  plutôt  affable,  mais  cette  affabilité 
est,  comme  on  le  reconnaît,  étudiée  avec  un  grand  soin  ;  mais 
il  n'a  aucun  élan,  ni  aucun  signe  qui  indique  quelque  chose 
de  spécial  et  d'extraordinaire.    Il  s'est  mis  depuis  longtemps 
dans  la  tôte  le  projet  de  réformer  la  religion  déchue  dans 
ces  pays  par  la  connivence  du  gouvernement  et  des  Euro- 
péens,  et  comme  motif  pour  exciter  les  populations  au 
soulèvement  et  à  la  révolte  contre  le  gouvernement  des 
Turcs,  ainsi  qu'ils  appellent   les  Egyptiens,  il  parla  des' 
impôts  onéreux  et  de  leur  perception  plus  onéreuse  encore. 
Depuis  environ  huit  ans,  il  allait  parcourir  en  secret  les 
divers  centres  du  Soudan  Egyptien,  pour  jeter  peu  à  peu 
les  bases  d'ua  soulèvement  général,  qui  devrait  éclater  en 
bon  temps,  et  pour  se  faire  connaître  des  diverses  tribus 
Arabes  musulmanes  qui  s'y  sont  naturalisées,  principale- 
ment depuis  que  le  gouvernement  Egyptien  en  a  pris  pos- 
session. 

Le  moment  vint  où  les  peuplades  du  Soudan  commen- 
cèrent à  se  lamenter  des  taxes  onéreuses  qui  leur  étaient 
imposées  par  le  gouverneur  du  Soudan,  et  qui  étaient  injuste- 
ment augmentées  par  les  percepteurs  du  gouvernement. 
Ces  injustices  déterminèrent  >le  conspirateur  à  se  déclarer 
ouvertement,  et  se  portant  sur  les  rives  du  fleuve  blanc; 
dans  un  lieu  dépourvu  de  troupes,  il  commença  à  prêcher 
la  rébellion  dans  quelques  petits  villages,  au  nom  de  Dieu  et 
du  prophète*  Il  appelait  les  habitants  à  la  prière  habituelle, 
et  les  enflammait  par  la  lecture  du  Coran,  les  exhortait  i  ne 
pas  craindre  le  gouvernement,  leur  disant  que  ta  cause  pour 
laquelle  ils  résistaient,  et  le  nom  de  Dieu  invoqué  snr  eux, 
fendraient  ses  armes  inoffensives.    Son  habit  était  celui  dee 
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â«rTich€B,  c^est-à-dire  une  longue  chemise  fermée,  avec  na 
seul  trou  pour  passer  la  tète^  aveo  deux  larges  manches,  et 
descendani  jusqu'aux  talons;  ealte  chemise  ^iait  cousue  d« 
pièces  d'étoffe  de  diverses  couleurs,  de  manière  à  la  fair# 
paraître  faite  de  mille  pièces.  Peu  à  peu  ses  partisans  corn- 
meaeèrent  à  adopter  ce  mode  de  vêtement,  qui  devint  dan& 
la  suite  le  signe  de  reconnaissance  de  ses  partisans.  Toute- 
fois leur  costume  prit  une  forme  plus  régulière,  ils  retinrent 
la  variété  des  couleurs  et  des  pièces,  et  ils  les  attachèrent 
comme  une  bordure  aux  manches,  au  cou,  et  au  bas  de  la 
longue  chemise;  la  première  mode  avec  ses  pièces  de  diverses 
couleurs  pousues  ça  et  là  au  hasard  fut  laissée  aux  esclaves 
et  aux  pauvres,  et  l'autre  devint  la  propriété  des  riches  et 
des  fervents  qui  s'intitulèrent  '^  ansan  el  din,"  c'est-à-dire 
champions  de  la  religion.  Ayant  aboli  le  tarbousc  ou  fex 
distinctif  des  soldats  du  gouvernement  et  des  employés,  ils 
s'enveloppèrent  la  tète  d'un  turban,  d'autant  plus  honorable 
qu'il  est  plus  grand,  sous  lequel  ils  placèrent  une  calotte  eu 
paille. 

Chacun  du  reste  doit  être  armé  ou  de  lance  ou  d'épée,  le 
fusil  étant  prohibé  comme  arme  des  infidèles.  Avec  ces 
moyens  le  fameux  chef  des  rebelles  Mabommed-Ohmed^ 
c'est  ainsi  qu'il  s'appelle,  commença  d'abord  par  soulever  les- 
populations  de  quelques  villages  proches  du  fleuve,  de  sorte 
qu'elles  refusèrent  de  payer  les*  impôts  au  gouv^nement,  s» 
mettant  dans  une  résistance  passive.  Ce  fut  alors  que  le 
gouverneur  de  Kfaartoum  lui  envoya  un  des  principaux  de 
la  capitale  du  Spudan  pour  entendre  ce  qu'il  prétendait  faire,, 
obtenir  sa  soumission  et  par  son  moyen  la  soumission  de 
ces  populations  ;  mais  il  n'obtint  que  ta  déclaration  qu'ils 
s'éMtient  soulevés  par  sèlepoârla  religion  qu'ils  voulaient 
restaurer.  «L'envoyé  du  gouvernement  répondit:  tu  es  doue 
leMahdi?  Il  n'en  obtint  qu'une  Tépense  évasive  mais  qui 
faisait  présumer  que  son  intention  était  de  se  proclamer 
mahdi.  Le  mahdi,  suivant  la  tradition  musulmane,  doit 
venir  à  la  fin  des  temps  comme  envoyé  d^  Dieu  pour  réunir 
toutes  les  nations  dans  une  seule  croyance,  la  croyanet 
n^usulmane^  en  déployant  tout  le  zèle  possible  pour  la  diffu- 
sion du  Coran  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  son  obser- 
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vance  jusqu'ils dféscentô de  J.^C.  luUmdtnes reconnu  par  exÉX 
comme  un  prophète, 'lequel  s*uniraH  à  lui  et  appellerait  tous* 
les  chrétiens  ft  la  fol  mahométane.     • 

Dès  ce  moment  cette  croyance  se  répandit  parmi  toutes  ces* 
populati6us,-ét  quMls  le  croient  ou  non,  ils  Tapipellent  de  ce 
nom,  ou  encore  ils  l'appellent  Iman  ou  Seigneur,  Seid.  Nous,, 
dans  la  suite,  nous  rappellerons  de  ce  nom  Seigneur  comme 
nous  avons  toujours  fait,  soit  que  nous  traitions  avec  lui,  on 
avec  d*atitres,  pour  faire  voir  que  nous  ne  reconnaissions  pas- 
sa mission  céleste,  mais  seulement  sa  puissance  terrestre.* 

Le  gouvernement  au  retour  de  TenVoyé  eut' l'imprudence 
d*user!a  force  seulement  à  demi  ;  il  envoya  deux  compa- 
gnies de  soldats  commandés  ^ar  deux  capitaines  a&n'  de 
réprimer  les  rebelles.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  au  lieu 
d*agir  avec  énergie  ou  de  se  tenir  en  garde,  ils  se  divisèrent 
d*abord'  par  suite  de  la  rivalité  du  commandement,'  et  ne- 
prirent  aucun  moyen  décisif.  Ils  pénétrèrent  dans  le  village 
qui  les  accueillit  avec  indififéi^ence,  et  voyant  ce  monde 
dépourvu  d'armes  à  feu,  ils  crurent  sans  défiance  pouvoir 
en  imposer  par  *  leur  seule  présence,  comme  de  coutume. 
Mais  au  contraire,  tandis  qu'ils  étaient  éparpillés  la  nuit 
dans  les  maisons,  cherchant  à  boii^  et  à  manger,  ils  furent 
assaillis  et  130  environ  furent  massacrés,  le  reste  ayant 
réussi  à  se  sauver  par  la  fuite.  De  là,  ces  gens  craignant 
la  vengeance  du  gouYeroemenl,'abandonnèrent  leurs  habita- 
tions, et  ils  s^intérnèrent  avec  le  Seid  au  sud-ouest  jusque 
près  des  monts  de  Nouba,  où  ils  trouvèrent  accueil,  hospita- 
lité et  adhérents.  L'affaire  commença  à  prendre  des  dimen- 
sions inquiétantes  pour  le  gouvernement  qui  envoya  le 
Mondé  d^Elobeid  avec  un  millier  de  soldats  pour  les  corn- 
battre.  ' Mais  celui-d  "retourna  sans  avoir  lien  obtenir,  soit 
qtlMl  ait  été  effrayé  du  nombre  des  rebelles,  soit  qu'il  ait  été 
satisfait  de  les  avoir  délogés  de  leur  position,  bien  qu'il  n^ait 
pas  réussi  à  les  soumettre  ;  apfès  cette  expédition,  le  gouver- 
nement chercha  divers  moyens  de  les  padfier,  mais  en  vain. 

Le  mahdi  se  fixa  sur  le  mont  Godin,  s'y  fortifia  et  s'attira 
un  grand  némbre  d'adhérents,  qui,  allant  et  venant  de  leur 
pays,  purent  propager  la  croyance  en  lui.  Alors  le  gouTer- 
nsment  pensa  à  agir  avec  énergie,  et  de  Kharloum,  d'Elobeid 
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«t  de  Fachada  envoya  dans  cette  contrée  une  armée 
considérable  comptaat  à  peu  près  six  mille  hommes.  Ces 
soldats  étaient  en  grande  partie  des  hommes  Iralçhemeai 
enrôlés,  des  donagla  ou  habitants  de  OonogU  et  desesciaves 
fournis  par  te  pays.  Unep^rtie  étajt  armée  de  Remingtone, 
avec  canons  et  saradjes  ou  fusées,  et  le  reste  fusils  communs. 
Oqu'a  fait  cette  expédition,  on  ne  le  sut  jamais  clairement; 
seulement  on  sait  d'après  les  déclarations  des  arabes  qu'elle 
fut  complètement  détruite^  et  que  les  armes,  les  canons  et  les 
munitions  furent  pris  ;  la  vérité  est  qu'un  très  petii  nombre 
se  sauvèrent  à  Fichoda. 

A  partir  de  ce  moment  le  crédit  du  Mahdi  s'augmenta  con- 
sidérablement, et  de  sa  part  et  de  la  part  de  ses  adhérents 
furent  expédiées  des  lettres  de  menace  à  Elobeid,  à  Khar- 
toum  et  partout  pour  exciter  les  principaux  de.  loua  ces  pays 
à  favoriser  la  cause  la  meilleure  pour  eux.  Kt  ils  obtinrent 
en  grande  partie  leur  but  ;  les  faits  le  prouvèrent  bien  vite 
comme  nous  le  verrons.  En  plein  Carif,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  des  pluies,  tandis  que  le  gouvernement  et  spéciale- 
ment la  muderie  d'Ëlobeid,  après  avoir  organisé  de  nou- 
velles troupes  et  reçu  des  renfort$de  Khartoum,  allaientbattre 
séparément  les  autres  centres  des  rehelies  qui  s'étaient  for- 
més par  le  contre  coup  du  premier,  éclata  la  nouvelle  que  le 
Mahdi  était  venu  au  Birqpet  avec  une  grande  suite,  et  que 
là  étaient  accourus  à  lui  des  arabes  de  tous  les  environs  et 
qu'une  imposante  anpée  s'était  formée.  La  Muderie  d'Blo- 
beid,  occupée  JMsqu'alors  à  réprimer  divers  soulèvements  des 
environs,  un  desquels  vint  même  à  menacer  la  cité»  put 
à  peipe  recueillir  les  diverses  troupes  dispersées  à  cet.efiTet 
et  ainsi  laissa  la  liberté  aux  insurgés  d'aller  grossir  les  ban- 
des du  Mahdi.  Une  colonne  de  soldats  d'environ  un  mille 
fut  même  exterminée  et  taillée  en  pièces  à  Teyara.  A  grand 
peine  on  put  élever  une  terrasse  autour  de  la  ville,  mais 
celle-ci  si  faible  et  si  étendue  qu'elle  rendit  la  défense  im- 
possible. De  plus  par  suite  de  l'augmentation  des  troupes  le 
grain  que  le  gouvernement  avait  coutume  de  recueillir  deve- 
nait insuffisant  et  on  ne  pensa  pas  à  faire  des  provisions  à 
temps. 

Le  3eîd  en  peu  de  temps  se  vit  avec  tant  de  monde  qu*il 
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put  padser  a  s'avancer  vers  Blobeid,  et  il  vînt  jusqu'à  Gouba^ 
Village,  i  quelques  heures  de  cette  ville.  Alors  une  grande 
partie  des  arabes  et  marchands  pongolani  du  CordoTan, 
quelques-uns  par  esprit  de  fanatisme,  d'autres  par  corres- 
pondances secrètes,  spécialement  les  plus  riches  et  les  plus 
Influents,  d'autres  encore  par  crainte,  sortirent  de  la  ville  et 
s'unirent  à  lui  et  la  laissèrent  ainsi  dépourvue  du  secoure 
de  leur  nombreux  esclaves  armés.  Parmi  ces  derniers,, 
un  seul  parmi  les  chrétiens,  nommé  George  Wamboulié, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  échapper  au  massacre 
attendu  au  moment  de  l'assaut  et  en  même  temps  dan» 
l'espoir  de  sauver  sa  subsistance  à  l'entrée  du  8eîd,  se 
Ht  Ou  au  moins  fit  semblant  de  se  faire  musulman.  Et 
peut-être  aussi  ce  fut  une  spéciale  disposition  de  la  provi- 
dence qui  le  permit  pour  nous  être  d'un  grand  secours. 
Ba  attendant,  le  gouvernement  se  voyant  dans  l'impuissance 
de  faire  front  en  pleine  campagne  à  ces  hordes  nombreuses, 
se  borna  à  la  défense  de  la  partie  la  plus  importante  de  la 
ville,  l'entourant  d'un  autre  retranchement  plus  restreint 
et  recueillant  au  centre  les  provisions  et  le  reste  des 
habitants  parmi  lesquels  les  membres  de  la  mission  catho- 
lique et  les  marchands  chrétiens,  grecs  et  syriens,  qui  s'y 
trouvaient.  Et  à  peine  s'il  eut  le  temps  de  le  faire,  car  aussi- 
tôt la  troupe  des  rebelles  donna  l'assaut  au  premier  retran- 
chement, le  vendredi  9  septembre,  et  facilement  le  franchit, 
et  franchit  encore  le  second,  plus  petit  et  incomplet,  s'erapa- 
rantdes  rues,  des  places  et  des  maisons  qui  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  résister  à  uA  premier  choc.  La  force  mili- 
taire était  déjà  vaincue  par  le  nombre,  et  les  fusifs  aux  coups 
rapides  n'étaient  plus  suffisants  ainsi  que  les  canons  contre 
un  ennemi  qui  ne  comptait  pas  les  morts  et  qui  était  pour 
ainsi  dire  mêlé  à  elle. 

Un  senl  remède  put  changer  la  face  des  choses,  ce  fut  de 
faire  monter  une  grande  partie  des  soMats  sur  les  toits  et 
ëur  la  terrasse  de  la  muderie,  et  de  là  faire  feu  sur  la  multi- 
tude qui,  armée  seuleoïenK  de  lances  et  d'épées,  se  trouva 
exposée  aux  coups  irréparables  de  cette  quantité  de  fusils. 
Alors  dans  le  cœur  si  vil  par  nature  des  arabes  reprit  l'ins- 
tinct du  salut,  et  la  peur  s'empara  spécialement  de  leur  nom- 
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^v^xjls^  cay4lerie9.gii^eafuyi^at.eM?.a!i^ssiT  disfiersa^c^gs  liior^es 
fiéspfdaiiiiée^.^yides:  de  rapiine  et  de  ^|)ir^$tâtions.  i?eii»à 
peu>|^Ç|i^é  fMtjQvacuô^  fu  point  qup, le  soir  itot^s  rentrèrent 
^ax3;^.leur^  campeiments,  l^issaot.^^n  nqoxbre  cons^.dérajt>le  de 
r^ortsi..  '^^iscela  n'erppôqha.giis  que,  après  quelques  jours, 
tiaadi^  ,quQjçs  soldats  étaient^  à  débarrasser,  les  rues  des 

a^o;'t$.ejl,4  ^Ç^/'^^fi^v^l^P'^^i^'^o^M^^^^^^^'^^^S^^^^^^^'"^^  ^® 
dièfeiiSj^,  l'ari^ée  duiSeïd  yint  camper  à  deux  kilon^ètrês  de 

la  vi)lle,fluf/ui>e  co^iae  s^atfjpnflpfise  qui  ^9^'jétendait  ajj  nord- 
ouest,  et  4ûniinait  la  ^vall^e^  interposée,  où.,  existe  une  quan- 
^tô.d^i  puits.  ,.J1^  9*y,,|èta))Ureqt  fortement,  dominant  tout  te 
.pays^nn^^  et  ayant  |a  facilité  ,d!empèclier,,tou^e  sortie  q^^e 
JLçs  soldats. {^uvaiem  faire  hor^^d.^9-  retr^phç.i^ats  çour  9e 
projçpr^r^e^  provision^  ^jdel^rfj.Cepiendaat  d.an8  la  suite 
ils  ue,se;hafliardèrient  .plus  de  ten|;er  xiQ  nouvel  assaut,  bien 
qu'àe^rtû:,43  ce  jour  iU  aieqt,coi;pmencé  eux-mêmes  à  ^ 
sQrvi;;..dl^rn^e^  4  feuetd.es  mumçioa^  qu'ils  avaient  prises 
4aas  les  précédentes  ^aiaillçs.  ,  ; .  ...,,) 

}ls  ûrent encore  venir,. les. canons  pri,s.|i  Gad^f^mais  ils  ne 
p(}rents*ei^  servir  aveç^v^ntage  par  suit^  ^e  leur  inhabilité. 
Ils  ^ya^enl,  U  est  vrai^  daiis  leurs»  ûles  les. soldats  eux  m&mee 
>du  gQ;Uveruen)ent  iaits'^prisonniers  dans  \e3  ^utres  centres  et 
je&  danoniers  ;  mais  C€^ux-c^,  ou  p^r  malice  ou  .inhabilité, 
.manquât  d'officiers  supérleuf^.  nç  sureui  pas  tirer  uq  coup 
justQ  ep  quatre   mois.    Les  champions  du    Seid  se  con- 
.  tentèrent  d'aller  se-  canher  -derrière  les  mu^sdes  maisons  A 
Textrémité  de  La  ville  abajKJiofinée  des  soldats^  pour  troubler 
ceux-ci  perdes  fusillades. fréqi/.çn^s,  ou  prendre  à  la  dérobée 
les  in^prudents  qui  en  petit  ùoiphre.  se  hasardaient  à  sortir  de 
la  viUe  pour  se  pourvoir  de  grains,  paille,  bois  et  c^utrjss  pro- 
Yisiops,  prpmpis  à  s'enfuir  et  ap^t^i^r, du  secour^^ lorsqu'ils 
tentaient  une  sortie  en  règle.  ,     .  ^. 

,  7^nd^  qu/9  les  choses  en.  étaiei^t.i  ce, point, .uou^  arrivâmes 
^u  Boga;  s^^nsi  es);  appelée  i^*  place  pu  rési(lçijle  S^d^  ai^quel 
^QU^  fuites  (invité^,  à  noqs  ;pré^^q^r.  après  une  heuxç<  envi- 
roi)  $io  notre  arrivée.  Nou;i  $M^/^ts,  au  nombre. de  ^pt: 
<ieu4  pr^tresi  4P.  Guis^eppe^  0|^f4;alder<  çt  n^i^  4^ux  laïcs, 
Tun  ç^.  yéroaeet  raulj:e  d^  la  .Lombai*f]ie,.  et  troi^  Sœurs 
Sr  .A-fné^iâ^.A^idreis.de  Sta.Nfaria.  de  Zerip^  ^u  Eulalia  Pesa> 
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rçùtôî  de  Montorio  et  Sf  SfaHa  Caprini  d«  Negrar*.    Nous 
HÔiis  présentâmes' aàSeîd  qaî' était  ass?$  â' 'terre ''sUr  une- 
misérable  natté,  et  sous  une  cabairë  dé  cannes  de  Durah 
mal  arrangées  et  qui  pouvait  à  grand  peine  contenrr  huit 
ou    dix    personnes  entas^ée^.'' Lui-iiièfne' nous   i/itértogea 
sur  nôtre  coriditîoh  et  qualité 'et  sur  le "niptif  qnînou^ 'con- 
duisit dans  ce  pays.   Ncfus  répondîmes  le  ihiétlx  que'4ious' 
pouvions  sur  nôtre  quaMté  et  lés  lois  de  notre  condition 
de^prôtreg,  ÔQ  religieux  et  de  sœurs  ef  sur  fJ0tr*ebut  d'îUs-; 
tr'ulre  les  pa^fetis^nflidèleï 'de  notre  réli'glon.    Alors  il  tioùs* 
lut  un  passage  de  rhislbire  ëccHésiastiqûe  mûsuknkn^,' ri  je 
puis  dire  ainsi  ;   j^  ^'^i  P^^  tout  compris,  mài!s  j*ai  ;  assez 
compris  en  générât  qu'îl' était  question  d*un  ertiperetir  oti 
évêqiie  orientai  qui,  pris'  rfané*  la  ^lî^eifré;  sedéclaPâ  du  fit- 
semblant  de  se  déclareV  tnustHiifari,  et'isiyànt  *fàit*iih  signe  : 
pbur  aotis  irivftèr  à  l*imîte'^,  ïl  n'eut  pas  le*  éôbrâg'e  de 
nous  en  dire  davantage,  dan^s  là' crainte  que  quelè|u*un  de 
nous  résistât  à'ôa  volonté!   TÈt  ce'ftrt  le  motif  pour  lequel 
toutes  les  fois  que  BOUS  eûmes  \  lui  plâHerj  il'  ne  nou'slriv?ta 
jamais  dirêiétement  à  nous  faire  itiusiitmaiis,  maié  seuléVnent' 
par  térgîversalions  et  detbur^;  îf  nous  citait  des  'textes*  ou 
sentences  du  Coran  qui  en  euxi-mêmes  n^avaienl  riërt  de  rilau- 
vaîs.    Ce'lté  fois  il  fit'appelef  Georgi  WamboUlié^q'àî,' néo- 
phyte encore,  pouvait  exciter  &  embrasser  sa  i^eligion.  Çeïiil-" 
Cl  déjà  avisé  de  nôtre  arrivée  par  une  de  ses  servantes,  qui 
fui  auparavant  élevée  par  les  soeurs,  arriva  promplem'ent  et 
nous  linl,  dompagriie',  facilitant  notre  entretien  avec  léSdid, 
entretien  qui  continua  jusqu'au  sôlr.    De*  là  il  noès'con- 
d'uisit'à'li' demeuré  qui  nous  était  assignée  pour  cette  nuit,', 
et  4ul  était  dans  Ténceinté  occupée  par  le  calife  où  vicaire 
du'Seid  ;"  appiîyés'à  iih  parapet  en  paille,  à  ciel  ouvert  et  en- 
tourés de  gafdes,  lious  'étîôns  ex'posés  à  la  curiosité  perma- 
nente de  ce  peuple  qiiî  se  pressait  pour  nbuô'contemplet. 

'Ci'élail  lié  ^olrdiTl^T  septembre  1882  et  la  Iqncr  dans  sa  plui 
frande  spje'ndeur' àe*  levait  mignrflqùe'plusqde  jàmàià  en 
face  de  nous.'  ^  Nous^irâtïies  de  nos  poches  te  dernîfer  lîi'or- 
cè'au  de  pain  iquMls  tibus  avaient  laissé'  prendre  "et"  rtourf  le 
nïafbgéimes.  *'Georgi  Wàraboulié  nous  avait  annoncé  aupà 
rkVant  q'ue  isi  nous  résistions  à  nous  faîte 'muôiflmans  ife 
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uoug  iraocliemeiii  la  tâta  Néanmoins  nous  lui  répon* 
dîmes  que  c*était  inutile  de  nous  tenter  et  qu'ils  feraient 
ce  qu*i)s  voudraient,  liui-mdme  eut  été  disposé  à  payer 
une  forte  somme  pour  notre  rançon  si  nous  avions  accepté, 
mais  c'était  inutile  de  Tesipi^rer. .  Pour  c«tte  raison  nous 
devions  penser  à  nous  préparer.  Cependant  il  nous  dit  qu'ils 
nous  laisseraient  le  temps  de  nous  décider  ;  nous  répon- 
dîmes que  nous  ne  le  désirions  pas,  mais  que  plus  tôt  ils 
le  feraient,  plus  nous  serions  contents.  Cependant  comme 
il  insistait  pour  que  nous  dems^ndiona  un  peu  de  temps» 
nous  lui  répondîmes  que  s'ils  voulaient  nous  laisser  libres 
cette  nuit,  nous  accepterions,  et  lui  allant  et  retournant 
nous  dit  quHl  serait  fait  0elon  çoa  désirs.  Il  était  donc 
décidé  que  le  lendemain  serait  fixé  avec  la  grAce  de  Dieu 
pour  être  celui  d^  notre  martyre,  et  cette  nouvelle  répandit 
dans  nos  coeurs  une  sorte  de  joie  Intérieure  qui,  je  croiSi 
devait  transpirer  au  dehors.  Le  calife  vint  nous  inviter 
•et  nous  fit  les  mêmes  demandes,  mais  lui  fut  plus  explicite, 
«t  noujS  encore  plus  clairs  ;  il  nous  porta  quelques  pastèques 
du  pays  à  manger,  les  rompit  en  les  frappant  sur  la  terre 
et  les  plaça  devant  nous.  Nous  qui  dans  d'autres  conditions 
ne  les  aurions  pas  mangées,  parce  que  dans  ce  pays  elles 
sont  tout  à  fait  insalubres,  nous  les  primes  avec  avidité  sans 
aucune  crainte  en  disant  qu'elles  n'auraient  pas  le  temps  de 
nous  faire  du  mal.  Alors  ayant  fait  venir  Georgi|  nous  lui 
consignâmes  le  peu  d'argent  que  nous  avions  pu  cacher  et 
le  priâmes  de  venir  le  lendemain  avant  l'exécution,  lui 
disant  que  nous  lui  donnerions  quelque  souvenir  de  noue. 
Alors,  nous  nous  disposâmes  Aec  allégresse  à  passer  la 
dernière  nuit  de  la  meilleure  manière  possible.  Les  gardée 
«étaient  étendues  à  deux  pas  autour  de  nous,  mais  noue 
pouvions  librement  parler  en  italien,  car  personne  dane 
le  camp  ne  nous  aurait  compris.  Nous  récitâmes  donc 
nos  prières  habituelles,  et  ensuite,  assis  l'un  i  côté  de 
l'autre,  nous  fîmes  notre  confession  et  nous  reçûmes 
tous  l'absolution  dernière  pour  notre  grand  confort;  une 
lieure  s'écoula  dans  une  secrète  et  confidentielle  confé* 
rence  avec  notre  bon  Jésus  qui  daignait  nous  accepter 
comme  ses  témoins.    A  la  lumière  splendide  de  la  pleine 
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lune  nous  écrivîmes  siir  nn  dernier  bout  de  papier  on  tourC 
mémoire  que  nous  signâmes  tous  de  notre  propre  maiOr 
poiir  le  donner  la  maiiriée  suivante  à  Georgi,  afin.quHl  le 
fltarrirer  dans  nos  pays  comme  il  pourrait.  Enderniei: 
lieu  après  avoir  reçu  la  bénédiction  et  baisé  la  relique  de  la 
sainte  croit  que  j^avais  pu  cacher,  nons  nods  laissâmes  aller 
i  un  sommeil  paisibte  pour  les  quelques  heures  qui  nous 
reeiaieuL  Je  crois  qu'aucun  de  nous  n*a  jamais  dormi  d'ua 
sommeil  plus  taranquilleu  La  jcrainte  et  les  angoisses  qui 
depuis  plus  de  quatre  mois  nous  avaient  conkinuelloment 
troublés  étaient  disparues.  Nous  n*avions  plus  nul  souci* 
de  la  terre,  et  Tespérance  dans  là  miséricorde  du  Seigneur 
nous  remplissait  d'une  suave  et  douce  allégresse..  Le  matia 
nous  fûmes  réveillés  par  le  son  du  cor  de  guerre  du^  Seid  et 
du  son  f*etentissant  du  gros  tambour  qui  appelait  aux  armes^ 
De  fait,  peu  à  peu  nous  vîmes  descendre  de  toiîtes  parts  des* 
bandes  nombreuses  de  gens  armés,  à  pied  et  à  cheval,  qur 
de  lances,  qui  de  fusils,  et  tous  à  la  suite  des  drapeaqx  de  leur& 
propres  chefs.  Nous  croyions  qu'ils  voulaient  donner  l'as* 
saut  i  la  ville,  mais  ils  nous  dirent  qu'ils  faisaient  uneparade- 
ou  revue  générale.  De  fait  le  Seid  lui-même  un  peu  aprës^ 
s'avaoca  au  milieu  d'eux,  monté  sur  un  chameau  blanc  et 
portant  en  oroupe  un  enfant  qui  lui  tenait  une  ombrelle  sur 
la  tête.  Nous  ne  savions  que  penser  de  cela,  quand  vera 
dix  heures  du  matin  vint  îf.  Georgi  qui  nous  avertit  que 
c'était  la  coutume  chaque  vendredi.  Déjà  les  troupes  étaient 
descendues  dans  la  plaine,  en  face  d'Elobeid,  et  du 
lieu  où  nous  étioos^  nous,  pouvions  bien  les  voir  se 
déployer  en  fbrme  d'un  grand  carré  plus  ou  moins 
régulier.  Nous  pûmes  calculer  qu'ils  pouvaient  monter  à 
un  chiffre  d'environ  29,00U  hommes,  parmi  lesquels  10,000- 
environ,  armés  de  fusils,  et  pourtant  dans  le  camp  et  dans  le 
marché  voisin  on  ne  pouvait  s'apercevoir  qu'un  si  grand 
nombre  manquait,  tant  ils  étaient  encore  nombreux.  Tandis 
que  no^us  étions  tous  occupés  à  observer  uàe  telle  nouveauté,, 
voilà  que  pour  nous  enlever  tout, doute  arriva  une  baude  de 
satellites  armés  qui  hms  invitèrent  à  descendre  nous  aussi 
ters  ie  Seid.  Nous  noqs  regardâmes  l'un  l'autre  et  tous 
nous  comprimes  bien  que  notre  dernière  heure  était  venue  ',. 
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M.  Qtorgi  nous  dit  q.iVU  en  ^K^ainsL    NqysTeiBerc^âmes 

'le  Seigneur  de  tout  cœur  d'une  si  grande  fa veu^,  lui  deman- 
dâmes secours  dans  un  tel  momenL  et  vite  ayant  consigné  i 
Oeôrgi'  dotre  écrit  de  la  nuit,  et'  îa  reliqne  dé  la  8te  Croix 
que  hous'baisànfieâ  auparavant  {)our  ta^  d^rDière  ftriSt  noua 
noQfr  aeheminâme»  de  oe  côté,  entoiords  !d^«eeito.  bande.  Et 
QOMB  dûmes  .biea<  leur.  ètr#.  reçoni^ai^santa  des  soins  qu'ils 
prenaient  en  i}om  escortant.  Car  à  chaque  pas  la  foule  nous 
pressait  plus  opprimante  et  plus  menaçante,  tellement  qtle 
nous  Vîmes  plusieurs  fois  les  lances ''bfrandies  p^  ces  fana- 
tiques diriger  contre  noue,  et  ils  nous  eu8seiit''frttppé8.sans. 
4ea*8oins  de.nos  gardiens  qui,  i  lorce  de  paroles  Qt.deiooju^ 
de  boucliers,  éloignèrent  et  refrénèrent  ces  furieux. 

Quand  nous  fûmçs  proche  des  troupes  rangées,  cellçs-ci 
mômes  njB  purent  s'empêcher  de  nous  insulter  sans  se  soocier 
des  commandements  des  chefs  qoi  cherchaient  à  lés  tenir  en 
^rdre^  afifnsi  nousaliânftes  récitant  les  prières .d^  agonis^nis  et 
^«tres.  prières  juoqa'i  ce  que.  nous  arri vApies  près  du  Sej^  qi^i 
<aousattendait.et  qui  était  pei;  distant  de  notre  cimetière  catho- 
dique où  autrefois  nous  avions  conduit  nos  confrères  à  la  der- 
nière demeure.  Nous  reconnûmes  le  lieu  elde  suite  nous  nous 
•dimes  l'un  à  Pautre  que  c'était  peut-être  une  provideuee  du 
'Seigneur  que  nous  devions  nous  aussi  reposer  prè&d'euf. 
Ayajitfait  l'acte  de  contritioa  et  reçu  encore  l'absolution 
nous  nous  propoî'âmes  de  nous  présenter  au  Seid.  Celui-ci 
nous  vit,  nous  fit  signe  de  nous  avancer  et  nous  ayant  fait 
faire  place,  il  nous  demanda  si  nous  avions  vu,  nous  répon- 
dîmes oui  ;  il  nous  dit  deux  fois.:  Que  Dieu  vous  conduise  à  la 
vérité^  et  ils  nous  exicijtaient  chaque  fois  à  répondre  Amen  ; 
nous  répondîmes  ne  voyant  en  qela  aucun  mal.  Alçrs  il  nous 
fit  aller  en  avant  et  lui  venait  dernière  nous  pour  pouvoir 
mieux  nous  voir  et  nous  défendre  de  la  foule  qui  ne  cessait 
de  s'affoler  contre  nous.  Ainsi  nous  allâmes  très  bien  jus» 
qu'aux  pieds  de  la  eoUine*où  est  sa- demeure,  etiàynoua 
ayant  de  nouveau  fait  les  uiÔA^es  iovocaîtlQpp,  il  ^lous  laiss^, 
et  allaen  avant. 

Nous  ne  savions  c(ue  penser  de  tout  cela  \  seufement  nous 
avions  entendu  le  Seid  lui-même  comitiander  a'ui  siens  dé 
remettre  i'épée  dans  le  fourreau',  et  cela  nous  parut  de  bon 
augure^  Cependant,  .peu  après,  un  des  graads  .chelsi 
de  cette  bandai  ipenté  sur  un  cheval  superbe,  vint  nous  tirer, 
d^  notre,  erreur.    Il  viAt  au  devant  de  nous,  s'arrêta  brus- 

?[uement  et  nous  interrogea  :  •'  Ainsi  donc  voulez-Voiw  voOs 
aire  musulmans  ou  mourir?"  "  Mourir  plutôt,"  répondit 
«chacun  de  nous.  -  Il  renouvela  >l4ii*nièiM  la  demande  eo^pai^ 
Alioi^iar  à  cbiaciin^tet  de  cJllicun  en. pairtiiMtliet'  il.eutla^iôofit 
r^fiou^i,./.     ,     ... 
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II  fit  alorsavec  dépit  faire  vol  te.  face  à  son  cheYal  ets^eii  alla. 
Alors  nons  fûmes  reconduits  encore  à  la  demeure  du  8eid  et 
là  nous  fûmes  restaurés  par  un  peu  de  nourriture  et  de 
boisson,  nous  en  avions  besoin.  Un  de  nos  frères  qui  6tatt 
parti  de  Dôlen  malade  et  n'avait  'pu  nous  accompagner  ce 
jour-là  qu'avec  le  secours  de  deux  de  nous,  demanda  une 
fois  dans  le  camp  un  peu  d'eau  à  boire^  elle  lui  fut  refusée 
en  ces  termes  :  Ils.  vont  à  l'instant  môme  te  tailler  la  tftte  et 
tu  penses  à  boire  î  Nous  demeurâmes  là  encore  un  peu  et 
pait  nous  altiâmes  à  la  demeure  du  Calife  où  nous  avions 
passé  la  Duit  précédente,  et  là  nous  rejoignit  Mr.  €heorgi  qui 
nous  avait  toujours  suivis  de  loin.  Là^  nous  passâmes  le 
reste  du  jour  josqu'à  ce  que  Tors  le  soie,  le  même  Qeorgi 
obtint  du- Seid  de  nous  conduire  dans  sa  demeure  souvsa 
responsabilité.  Nous  fûmes  contents  de  cette  permission,  et 
ainsi  nous  nous  acheminâmes  vers  notre  nouvelle  demeuras 
qui  devait  nous  abriter  encore  pourua  bon  nombre  de 
mois.  Là,  nous  fûmes  accueillis  à  bras  ouverts  parla  femme 
de  Georgi  et  par  ses  enfants,  et  nous  eûmes  l'occasion  k 
jour  suivant  de  baptiser  une  de  ses  filles  nouvellement  liée. 
Naturellement,  Mr.  Georgi,  comme  tous  ceux  qui  sok-tireot 
•d'Blobeid,  était  oampé  sans  aucune  commodité,  parce  que 
<t0QS  croyaient  que  tel  séjour  ne  devait  se  prolonger  que 
quelques  jours-  ne  prévoyant  pas  que  la  fille  devait  encore 
résister  quelque  temps.  Aussi^  ils  étaient  dépourvus  de  toutes 
ciioses^  et  même  d'argent  qu'ils  n'avaient  pas  eu. la  chance 
de  porter  avec  eux.  Cependant,  avec  1$  peu  que  nous  sau- 
vâmes, et  avec  le  secours  d'autres  de  nos  eonoaicssance^, 
nous  pûmes  en  quelque  temps  nous  fabriquer  au  moins  une 
cabane  pour  nous  mettre  à  l'abrt  le  jour  et  reposer  la  nuit. 

La  nourriture,  le  même  Georgi  nous  la  fournissait,  mais 
pour  nous  couvrir  la  nuit  nous  n'avions  rien.  Un  peu  de 
ioile  qui  se  vendait  au  marché  coAtait  uil  pris  exorbitant,  ei 
•nous  dûmes  nous  contenter  d'un  bout  de  natte  que  nous 
prêta  le  Calife  pour  les  pi^emiersjourSb 

Le  changement  de  nourriture,  l'air  malsain  et  l'eau  cor- 
rompue nous  affaiblirent  en  peu  de  temps,  et  nous  causèrent 
une  diarrhée  telle  que  bientôt  nous  nous  vhnes  réduits 
a  l'extrémité,  et  non-seulement  cela,  mais  les  fièvres  nous 
réduisaient  peu  à  peu  à  un  grand  abattement.  La  pensée 
•que  nous  allions  mourir  fit  que  dès  le  principe  nous  «ne 
réclamâmes  pas  a4i.  Seid  les  quelques  remèdes  que  nou« 
avfons  portés  avec  nous  et  qui  nous  furent  prie  avec  le  reste. 
Pour  cela,  uotis  dûmes  noiis  contenter  de  ce  que  bous 
{lûmes  avoir  et  laisserJe  soin  à.la Providence  qui  nous  avait 
jusque,  làisi.  bieif  gardéa  Chaque  jour  noua  faisions  nos 
priésesencommuD^yprivËs  de  l'office  divin. quiils  ne  nous 
avaient  pas  même  laissé,  et  de.  la  sainte  messie  que  depuis 
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longtemps  nous  ne  célébrions  plus.    C'était  même  inul 
de  penser  pouroir  réussir,  r  arce  que  tout  manquait 

Ajoutes  encore  que  les  nouvelles  que  nous  entendions  de 
leurs  projets  sur  nous,  spécialemeut  le  Calife,  étaient  bieo 
propres  à  noua  jeter  dans  des  craintes  sérieuses,  et  plus 
encore  les  trois  soeurs.  Ils  disaient  qu'ils  ne  voulaient  pas 
noua  tuer,  mais  nous  séparer,  et  nous  isoler  l'un  de  l'autre, 
nous  plaçaut  comme  esclaves  qui  dans  une  maison  et  qui 
dans  une  autre,  et  cela  effrayaient  surtout  les  sœurs 
qui  savaient  bien  où  devaient  en  arriver  les  choses.  Ima- 
ginez leurs  angoisses,  leurs  tourments,  à  la  pensée  d'un  tel 
péril.  Cependant,  le  Beigneur  appliqua  luî-roteie  le  remède 
en  aggravant  la  maladie  des  sœurs  tellement  qu^en  peu  de 
temps  elles  furent  à  l'extrémité.  Nous  n'avions  d'autres 
secours  à  leur  offrir  que  les  spirituels,  et  ceux-là  encore  en 
secret  et  le  moins  mal  possible.  Les  huiles  saintes  que  nous 
avions  portées  avec  nous  nous  furent  enlevées  avec  le  reete, 
et  nous  pûmes  seulement  leur  donner  l'absolution  et  béné- 
diction in  artieulo  niortis  en  les  récitant  par  cœnr. 

Le  soir  du  .^9  oclolu^e,  une  fièvre  violente  s'empara  de 
sœur  Eulalie  Pesarento,  et  la  fit  délirer  jusque  vers  minnit, 
lorsqu'elle  cessa  de  vivre.  Nous  n'avions  ni  lampe  ni  rien 
pour*  faire  de  la  lumière.  Nous  l'ensevelîmes  dans  une 
natte  du  pays  et  nous  récitâmes  les  prières  habituellAsi 
nous  dûmes  nous  contenter  de  passer  le  reste  de  la  nuit  a 
ses  côtés,  l'exiguité  de  la  cabane  pouvant  à  grande  peine 
nous  contenir  tous,  et  les  voisins  eux-mêmes  n*avaient  ni  la 
place  ni  l'idée  de  loger  au  moins  les  deux  Hutres  sœurs,  fille 
fut  enterrée  à  100  mètres  environ  de  notre  habitation,  et 
aucnn  de  nous  n'eut  la  force  de  raccompagner.  Le  frère 
Mariani  Gabriel  qui  était  parti  malade  de  Dél^n  la  suivit  de 
près.  Il  mourut  le  31  octobre  à  1 1  heures  du  matin,  consumé 
par  la  diarrhée.  Il  eut  les  mômes  funérailles  et  le  même 
cortège.  Cependant,  ils  furent  assez  fortunés  ii*arriver  à 
temps  pour  jouir  des  prières  de  l'Eglise  universelle^  oui  était 
à  la  veille  de  faire  la  commémoration  de  tous  les  fidèles  tré- 
passés. Ils  n'eurent  pas  le  martyr  de  sang,  mais  je  croie 
qu'ils  en  ont  eu  le  mérite,  et  plus  grand  encore,  parce  qiie 
leur  sacrifice  fut  plus  grand  et  la  cause  égale.  Celle  qiii 
eut  le  plus  de  peine  fut  sœur  Amélie  Andreis  qui,  après  la 
mort  des  deux  autres,  vit  son  heure  approcher  à  pas  lente 
jusqu'au  7  novembre  où  elle  accomplit  son  sacrifice.  Noua 
restions  quatre  de  sept  que  nous  étions,  et  nous  encore  dans 
un* état  à  faire  compassion,  tellement  que  M.Georgi,  un  jour 
qu'il  décrivait  au  Seid  notre  situation,  aurait  obtenu  do 
méroeSeid  la  permission  pour  nous  de  partir  pour  Khar> 
toum,  s'il  avait  pu  nous  obtenir  la  sécurité  dans  le  chetnin 
trop  infesté  d'Arabes  assassins. 
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Quelques  jours  après  notre  arrirée  i  Elobeid,  arriva 
Mr  Raversi  Alfoose^  inspecteur  de  i^esclavage  à  Dèlen» 
es  jusqu'à  notre  départ  de  Nonba,  notre  compagnon  ; 
ai^rèis  avoir  cédé  par  crainte  des  menaces  qui  lui  furent 
faites,  et  dans  Tespérance  de  sauver  au  moins  le  droit  qu'il 
aTait  à  sa  paie  qu'il  n'avait  pas  touchée  depuis  8  mois,  il  avait 
•déjà  consenti  à  Délen  à  se  déclarer  Musulman,  et  pour  cela 
lui  furent  faites  de  grandes  promesses  et  on  lui  donna 
la  permission  de  conserver  ses  armes,-  et  il  eut  à  continuer 
«on  service  comme  chef  des  forces  armées  du  Seid.  Il 
«▼ait  eépéré  par  ce  moyen  d'échapper  à  la  mort,  de  saisir 
Toecasion  d'échapper  aux  mains  des  Arabes  et  de  se 
retirer  en  lieu  sur.    Mais  il  fut  complètement  déçu.    En 

B)u  de  temps  surgirent  des  dissensions  à  Délen  entre  les 
u biens  et  les  gens  armés  du  Seid  principalement  pour  la 
^rtage  de  nos  dépouilles,  que  les  Nubiens  voulaient  con< 
server  pour  nous  les  rendre  lorsque  nous  retournerions. 
Pour  cela,  on  en  vint  aux  voies  de  faits  et  la  guerre 
éclata  ouvertement  II  chiec  mansour  fut  expédié  au 
Seid  pour  obtenir  un  renfort  d'armes  et  de  combattants, 
et  arriva  ici,  comme  je  l'ai  dit,  vers  la  mi-octobre.  Il 
fut  accueilli  avec  honneur  par  le  Seid,  qui  lui  fit  présent 
d*un  cheval  et  de  son  propre  habit;  mais  il  fut  obligé 
•de  renouveler  sa  profession  de  foi  musulmane,  et  de 
recevoir  chaque  Jour  les  instructions  d'un  faqui  sur  la  ma- 
nière de  se  purifier  et  de  prier.  Lui,  Protestant  comme  il 
ae  déclarait,  ne  crut  pas  en  cela  avoir  agi  contre  la  foi  chré- 
tienne, et  nous  disait  avoir  changé  la  tragédie  en  comédie. 
Mais  au  contraire,  la  tragédie  eut  lieu  également.  Eu  peu 
de  temps,  il  tomba  malade  lui  aussi  de  disseiiterie  comme 
nous,  et  obtint  la  permission  de  s'éloigner  d'ici  et  d'aller 
dans  un  lieu  appelé  Gasgué,  distant  de  quelques  heures. 

A  partir  de  là,  nous  ne  le  vîmes  plus;  seulement  au 
bout  de  quelque  temps,  on  nous  dit  qu'il  était  mort  te  3 
novembre.  Il  /  eut  diverses  versions:  l'un  disait  qu'il 
-s'était  tué  volontairement,  l'autre  le  disait  empoisonné, 
Tautre  qu'il  était  mort  de  maladie.  Nous  n'eûmes  ou'à 
plaindre  sa  double  disgrâce  et  admirer  la  justice  de  ce  Sei- 
gneur qu'il  avait  si  facilement  renié  par  amour  pour  l'argent. 

Dans  la -suite,  cependant,  notre  état  s'améliora  peu  à  peu. 
Tous  nos  noirs  furent  ramenèi  de  Délen,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  resta  mort  dans  une  rencontre  avec  les  nubiens; 
mais  les  grands  furent  pris  comme  soldats  du  Seid,  les  petits 
•divisés  çà  et  là  entre  les  plus  grands  adhérents.  Les  femmes 
furent  laissées  i  leurs  maris  en  qualité  d'épouses,  et  trois  ou 
quatre  filles  mises  dans  la  maison  du  Seid  et  de  son  Calife 
comme  concubines. 

Nous  ne  pûmes  avoir  aucune  nouvelles  ni  communica- 
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tÂoiiâ  avec  nos  «fr^.ree  nrissîonnaires  si  sœurs  enf^raiée 
à  Elobeid  avant  le  20  décembre,  lofsqae  Gaorgi  Waoi*^ 
boulier leor expédia  un. exprès  porteurd^uneleUxeei^u reçut 
tèponse.  NoQs  apprîmes  (Qu'eux  aussi  au  premier,  assaut 
avaieni  dû  s6  réfugier  en  toute  Mte  dans  la  petite  encdiate^ 
abandonnant  la  maison  et  i'égHse  aux  •déprédations  des  sol" 
Aais  et  deèarabe&  Ils  étaient  presque  tous  pris  d'un  sud 
^ntagioDX,  le  soorbui,  tellement  qoe  Oén  Loai  était  déjà. à 
l^eJKtrémité.  Ils  nous  env.oyèreBt  qixe-lques  habUs-at  couver- 
tores  pot^r  nous  préserver  du  froid  et  100  talers.  Huit  joars^ 
après  nbusf  reçu4:ne8  la  nouvelle  que  Don  Lozi  était  mort  le 
s«iir  du  27  déoiimbre  et  que  Don  Paolo  Rossignolii  était  forte- 
ment malade  ainsi  que  le  clerc. I.  Looatelli  et  4  sœurs  parmi 
lesquelles  la  pins  malade  était  la  supérieure,  sœur  Ter«sa 
Ëk*igo>lini.  Dans  les  conditions  où  -nous  nous  trouvions. nous 
ne  pouvions  rien  faire  pour  eux,  ne  podiva^t  pae^ même. sortir 
hors  denotretcabane. 

Espérons  dans  le  Seigneur  que  lars  de  la  reddition  de  1% 
place  qui  ne  saurait  être  élolguôe,  nous  aurons  la  confiance 
de  nous  réunir  à  eux  et  de  les.  secourir. 
I  En  attendant,  je  me  trouve  contraînide  finir,  parce  que  le 
porteur  de  cette  lettk*e  est  prêt  à- partir.  Si  eette  .lettre  vous 
parvient,  je  prie  la  bonté! de  Votre  Eminenee  de T'accepter 
eu  signe  de  mon  parfait  déi^ouemeiit  et  de  nous  envoyer  en 
échange  votre  bénédiction. 

De  Votre  Eminence      >        i         • 

Le  1res  dévoué  et  très  obéissant  seri'ileur  etills 

t)oN  LuiGi  Bqnoiw,  ^ 
.  Sup,  de  la  Station  de  Nouba  eiMiss^Apost,  de  l  Afrique  Cent^ 

Très  Révérend  Père,  nous  avons  appris  que  Elobeid  avait 
été  cédée  au  Mnhdi  le  \Q  janvier,  je  crois  vous  aivoir  déjà 
prévenu  de  cette  nouvelle.'  Nous:  n*avoiis  aucune  nouvelle 
positive  des  membres  'de  la  mission-  de  Nouba  et  d'Elobeid 
oepuis  le-  29'  janvier.  Nous  avons  envoyé  deux  exprès^ 
l'un  il  y  a  deux  m'Ois,et  l'autre  il  y  a  dix-sept  Jours:  Nous 
avoirs  chargé  Georgi  Wambourlié  de  traiter  du  rachat  de  .nos 
ptaovres  captifs.  Coûte  qne  coûte^  Dieu  y  pourvoira..  Jtes^ 
père  que  voug-méme'voussaurezbien,  comme  vous  l'avez  déjà 
prouvé  'jusqu^à'  ptiftsènt^>  trouver  .les  moyens  de  toucher  les 
cœurs  généreux  des  boiis  chrétiens  du  Canada^  dans  celle 
crrconstance  si  pénible.  Pauvres  priisonniers^  qu- lia, oui  à 
souffrir  !  toutefois  je  me  console  à. la  pensée  qd'ik  ont  si  bra^ 
vement  coitfesssé  la^foi  de  iésvs^Christ,  et  quelles  sœurs  sont 
demeuréeS'intactes  dans  leur  honneur. 

Agréez,  mou  eher  confrèm,  rassurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

François  Sogaro,  Vie.  Apost. 


St-Alem 60.00 

Ste-Angèle  tb  Uval 80.00 

atf-Brigirte 60.00 

Ste-Clothilde : ; 80.00 

'    '     " 30.00 


it-EKe. . . 


St-EngtoiB 80,00 

Ste-KWie 40.00 

St-Félii  de  Kinraey 80.00 

St-JoD  de  Wkkham 70.00 

St-Lonia  de  BiMidford 70.00 


Ste-Perp6tue 70,00 

~  TUidI..,. 


SHUmï. 70.00 


-ta-Sonbte 80.00 

.Ste-Tliède 60,00 

Bt-ViOèie ,                               .      80.00 

Olupdledes  Forges  Si-HauHce 60.00 

ImpieseioiiB  et  ^^agw 300.00 

AnnalM  de  la  Pronwatioii  de  k  Foi 160.00 

Aide  à  quelques  PiÉtrcs 120.00 

two.oa 


Balance  en  caisse  k  31  Décembre  1882 138 .60 

Montant  de  la  recette 2022.20 

(2000.30 
doDUues  allouera .1970.00 

Skluice  en  caisse  le  31  Dccembie  1863 M.SO 

L.  SEY.  BHEAULT,  Ptw. 


faire  et  pt  église.  Ce  n'et^sn'  I»  tribunal  de  Pin-ngy.  Mai» 
les  païeniunjï^re  jont  IV^atEu  les  chréUensen  haine  de  la 
L'ïïiïé'sfert  de  chair^-  forcer  À  traTailler  au  miaotsé,  mais 
affectée  à  tousJjf  des  motifs  d'intérêt  public,  en  dehors  de 

C'est  dans  -ligieuse. 
«le  matin  o<^^  se  décida  en  conséquence  à  agir  auprès  des  au- 
qu'on  se  rYun-nan-sen  afin  d'obtenir  d'elles  un  èditqui  rap- 
Mles.  On  jrlicles  des  traités  en  faveur  de  la  religion  chré- 
là  enfin  qu'apBX-'îïr^rièf.les  environs  n'étaient  pas  d'ailleurs 
ture  et  passe  la  nuit.         ihréliens  avaient  à  souffrir.  Il  nous 

Comme  on  le  voit,  en  t,  ""  grand  nombre  de  plaintes  qui . 
sont  rien  moins  que  spleo''  réclamer  cet  édit  du  vice-roi. 
dinaire,  incomparableme  i"ois  de  démarches  réitérées  et 
trouve  chei  les  chréliens^e  Kin-tsin  finirent  par  nous  déti- 
la  TiUe,  s'ils  sont  [y»uvreBi(^a't  *"*  païens  de  vexer  les  chré- 
réservé  aux  feulT^''  qu'i'''^  coopérassent  à  des  actes  supers- 
membres  f''^  plus,  au  et^  conlribulion  en  argent,  ou  en 
plus  sa  r3  pouvait  leurN  je  réclamée,  soil  pour  l'édification 
bréviai'odeg,  soit  pour  l'entretien  des  bonzes  et  la  culte  des 
autrpJ- 

d'u^tte  pièce,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  é'^rite,  absolument  par- 
g'iat,  dans  le  but  de  soutenir  la  religion,  pouvait  cependant 
$oua  être  d'un  grand  secours  pour  la  prédication  de  l'Evan- 
^le.  Aussi  le  malin  sous-préfet  de  Lan-lin,  successeur  du 
fameus  Té-lao-yé,  eut-il  soin  de  ne  nous  en  donner  que 
quelques  exemplaires.  Nous  eûmes  beau  insister,  disant 
qu'il  était  nécessaire  d'afflcber  cet  édit  dans  toutes  les 
localités  les  plus  populeuses,  afin  que  tout  le  monde  eu 

it  connaissance,  il  se  contenta  de  nous  payer  de  bonne 

iroles  et  nous  ne  pûmçs  rien  obtenir. 
^  vrai  dire,  cependant,  cet  edit  nous  fit  du  bien,  nos 

irétiens  furent  plus  tranquilles  et  nous  eûmes  moins  à 

atfrir  que  par  le  passé. 

Si  parfois  les  mandarins  se  voyaient  dans  l'obligation 
faire  droit  à  nos  demandes,  ils  n'étaient  pas  pour  cela 


aut  mandarins  de  faire  immédiatement  une  enquête  sur 
toutes  les  affaires  en  litige  et  de  les  terminer  le  plus  tôt 
possible. 

Les  notables  de  Tsao-Kia-yn,  à  qui  nous  avions  donné 
lecture  de  cet  écrit  officiel,  se  figurèrent  que  c'était  un 
simple  ëpouvantail  et  qu'après  les  avoir  laissés  tranquilles 
pendant  trois  ans,  on  ne  songerait  plus  à  les  poursuivre, 
personne  n'ajouta  foi  à  nos  avertissements,  plusieurs  même 
en  rirent  de  bon  cœur. 

Cependant  il  était  de  l'intérêt  da  la  mission  que  cette 
affaire  fut  terminée  et  qu'on  nous  rendit  justice;  laisser 
les  coupables  impunis  c'était  les  encourager  à  recommen- 
cer et  en  inviter  d'autres  à  les  imiter.  Munis  de  notre  écrit 
impérial,  nous  portâmes  donc  plainte  de  nouveau,  au 
commencement  du  mois  de  mai.  Aussitôt  les  notables  de 
TsaoKia-yn  qui  n'avaient  pas  voulu  livrer  les  coupables 
furent  arrêtés,  et  sept  d'entre  eus  furent  écroués  dans  la 
prison  de  la  sous-pi'éfecture.  '  C'en  fut  assez  pour  jeter 
l'alarme  dans  le  village-  Tous  ceux  qui  avaient  quelque 
motif  de  craindre  prirent  la  fuite  dans  la  montagne,  ou 
vinrent  nous  supplier  d'arrêter  l'affaire,  promettant  de  nous 
donner  satisfaction. 

Nous  y  consentîmes  et  les  prisonniers  furent  élargis 
pour  entrer  en  accommodedient  avec  nous.  Mais  à  peine 
">  virent-ils  en  liberté  qu'ils  se  figurèrent  que  tout  était 
niné  et  ne  nous  offrirent  plus  qu'une  réparation  déri- 
re, lies  satellites  ne  l'entendirent  pas  ainsi  et  les  prés- 
ent vivement  et  à  plusieurs  reprises,  il  leur  fallut 
ler  une  somme  assez  ronde  au  Tamen  et  finalement 
.s  faire  les  réparations  exigées  et  reconnaître  qu'ils 
ient  eu  tort.  C'était  se  tirer  à  bon  marché  d'une  situa- 
'  qui  pouvait  avoir  pour  eux  de  graves  conséquences. 


nous  être  doaoé  le  mot,  nous  noua  trouvâmes,  ud  jour,  réunis 
au  nombre  de  quatre  chez  M.  Chareyre  à  Taiig-kia-ten.  Or 
précisément  ce  jour-là,  les  satellites,  envoyés  par  le  manda- 
rin pour  saisir  quelques  chrétiens,  arrivèrent  dans  le  village. 
Il3  ne  s'attendaient  pas  à  nous  y  trouver.  Leur  chef  vint 
nous  voir  et  eut  un  entretien  avec  M.  Fenouil  qui  lui  fil 
entendre  que  Tang-kia-ten,  loin  d'avoir  tort  dans  cette 
affaire,  avait  été  indignement  lésé  dans  ses  droits.  Les 
satellites  retournèrent  raconter  la  chose  à  leur  mandarin 
sans  oser  emmener  les  accusés. 

'  esgens  de  Ouang-kia-ssé,  prévenus  de  ce  qui  se  passait 
.e  la  tournure  que  prenait  l'afTaire,  voulurent  entrer  en 

commodément  et  promirent  de  payer  Cous  les  frais  occa- 

•nnés  jusqu'ici  à  condition  que  les  choses  en  resteraient 
Les  hahilants  de  Tang-kia-ten  ne  crurent  pas  devoir 

n  contenter  et,  comme  ils  l'avaient  préru,  le  mandarin 


"t  presque  anéantie.    L&cbef  de  la  famille  vaiDcue  avait 


pouvoir  jamaiE  y  réussir.  Il  avait  fortifié  son  camp  et  pou- 
vait défler  une  armée.  Non  seulement  il  bravait  les  autori- 
tés, mais  il  écrasait  le  peuple  d'impôts,  le  traitait  avec  la  der- 
nière rigueur,  et  se -riait  des  accusations  portées  contre  lui. 
Son  nom  taisait  trembler  tout  le  pays.  Enfla,  un  beau  Jour, 
il  fut  assassiné  daus  sa  forteresse  et  toute  sa  famille  fut  ex- 
terminée. Les  populations  avaient  trouvé  l'occasion  de  se 
Taire  justice  elles-mêmes  et  ue  l'avaient  pas  manquée. 

Plusieurs  fois,  dans  mes  voyages;  j'ai  été  témoin  de  ces 
luttes  fratricides  et  sanglantes.  Après  la  pacification  du 
Kouy-tchéou  et  du  Yun-nan,  plusieurs  de  ces  chefs  de  pil- 
lards et  d'assassins  qui  s'étaient  plus  battus  pour  leur  propre 
«ompte  que  pour  les  intérêts  de  l'Empire,  furent  arrêtés  et 
mis  à  mort.  D'autres  durent  chercher  le  salut  dans  une  fuite 
précipitée  et  abandonner  tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait. 

Aujourd'hui  que  le  militarisme  est  moins  à  l'ordre  du  jour, 

les  faits  que  je  viens  de  raconter  sont  devenus  un  peu  plus 

rares  ;  mais  ils  sont  encore  malheureusement  trop  fréquents. 

Revenons  à  notre  sujet.  Pendant  le  carême  de  cette  année 

'\èn,  un  individu  du  nom  de  Tchang,  globule  militaire,  se 

présenta  à  M.  Birbes.    Il  était  de  Ma-long-tchéou,  et  venait, 

disait-il,  pour  se  faire  chréfien.    Puis,  il  ajouta  qu'il  s'était 

entendu  avec  plusieurs  lettrés  et  notables  de  cette  ville  a&u 

de  s'enquérir  de  la  religion    du  Maitre  du  ciel,  et  qu'ils 

'étaient  tous  résoins  à  l'embrasser,  si  elle  était  réellement 

'  niable. 

j'était  une  bonne  nouvelle  et  M.  Birbes  accueillit  de  son 

euz  celui  qui  en  était  le  porteur.    Cet  homme,  du  reste, 

ait  des  manières  distinguées,  et  il  était  instruit.    Pendant 

deux  ou  trois  jours  qu'il  passa  à  Sanpé-hou,  il  lut  nos 

res  de  doctrine  et  de  controverse,  puis  il  &t  sou  adora- 

1.  A  son  retour  chez  lui,  il  paraissait  satisfait  et  il  promit 

—venir  bientôt. 


darin  subalterne  nommé  Shû,  très  inSuent  dans  son  pays,  à 
30  ly  de  Kiu-tsin.  Cette  localité,  qui  se  trouve  sur  la  grande 
route  de  \un-uan  au  Kouy-tchéou,  est  très  populeuse  et 
très  animée  ;  son  nom  est  San-tcha.  Tout  porte  à  croire  que 
si  ce  Shù-Kouan  est  vraiment  de  bonne  foi,  comme  il  le  pa- 
raît, et  qu'il  s'est  fait  chrétien  dans  l'unique  but  de  sauver 
son  âme,  notre  sainte  religion  comptera  bientôt  de  nombreux 
adeptes  non  seulement  à  San-tcha,  mais  encore  dans  les  en- 
virons. 

M.  Fenouil  était  de  retour  de  Ma-Long  depuis  quelques 
jours,  quand  11  reçut  la  visite  d'une  dizaine  d'individus  de 
la  ville  de  Ué-tchéou.  Lj-ta-choa-yé,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  était  à  leur  tête  et  ils  venaient  se  faire  chrétiens.  Au 
premier  abord,  M,  le  Provicaire  fut  très  Burpris;  était-il 
vraiment  possible  que  Lj-la-chao^é  voulut  embrasser  le 
christianisme  T  On  pouvait  bien  en  douter.  Mais  celui-ci  pa- 
raissait parfaitement  décidé,  il  fit  son  adoration  avec  tous 
ceux  qui  lé  suivaient  et  promit,  si  besoin  était,  de  mettre 
son  bras  et  son  épée  au  service  de  la  religion. 

Bien  que  la  démarche  d'un  homme  de  cette  trempe,  ne 
nous  inspirât  pas  toute  la  confiance  voulue,  nous  étions,  ce- 
pendant, 1res  heureux  de  le  voir  dans  ces  dispositions.  Son 
influence  pouvait  nous  être  utile  ;  sans  parler  de  nos  an- 
ciens catéchumènes  qui  avaient  cédé  à  la  peur  et  qui  désor-. 
mais  auraient  peut-être  le  courage  de  revenir  à  Dieu,  plu- 
sieurs, sans  doute,  pensions-nous,  suivraient  son  exemple  et 
feraient  la  même  démarche  que  lui. 

On  se  souvient  d'un  mandarin  dont  j'ai  longuement  parié, 
nommé  Han-tchen,  qui  nous  avait  disputé  le  terrain  de  Pé- 
rfi'^-ogay  et  que  Tsen-iojen  avait  fait  décapiter.  La  haine 
I  ■  il  avait  été  l'objet  et  la  victime,  de  son  vivant,  poursui- 
^  ncore  sa  famille  après  sa  mort.  Son  fils  unique  Han-fa- 
(  ,-yi  fut  en  butte  à  la  malveillance  des  anciens  ennemis 
(  ion  père.  Accusé  plusieurs  fois  devant  les  tribunaux  de 
]  -tsin  et  de  Yun-nansen,  il  fut  obligé  de  sacrifier  des 
!  mes  énormes  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ses  accu. 
E  urs  et  à  la  cupidité  des  prétoriens  peu  disposés  à  lâcher 
I       •'  bonne  proie. 


dans  les  environs.  Nombre  de  g&os  viennent  s'informer  de 
la  doctrine.  Ce  n'est  plus  seulement  le  menu  peuple  qui  s'a- 
dresse à  nous  ;  des  globules  militaires,  des  lettrés,  arrivent 
à  leur  tour.  Nous  comptons  déjà  au  nombre  de  nos  catéchu- 
mènes une  quinzaine'de  ces  personnages. 

Or  si,  comme  on  peut  le  conjecturer  avec  quelque  assu- 
rance, te  peuple  suit  le  mouvement  et  imite  les  notables,  nul 
doute  que  la  station  de  Tang  kia-ten  ne  devienne  une  des 
plus  importantes  du  district  de  Kiii-tsin  et  qu'une  abondant^ 
moisson  ne  s'y  prépare  pour  un  prochain  avenir. 

Prions  le  divin  Rédempteur  de  répandre  sur  nous  ses 
miséricordes  les  plus  abondantes,  de  nous  accorder  la  grÂce 
de  ne  pas  faillir  à  la  tâche  qui  nous  incombe  et  de  ne  pas 
laisser  périr  par  notre  faute  un  si  grand  nombre  d'âmes,  qui 
nous  demandent  le  pain  de  la  divine  parole  et  le  bienfait  du 
salut  éternel.  Daigne  le  Seigneur  multiplier  le  nombre  des 
ouvriers  chargés  de  recueillir  cette  riche  moisson  et  donner 
à  ces  peuples  qu'il  a  rachetés  au  prix  de  son  sang,  des  apô- 
tres selon  son  cœur  !  Messis  quidcm  mulla,  operarii  autem 
pauci,  rogaçe  ergo  Dcmînum  messis  vi  miltal  operarios  in 
misstm  suam  ! 

EPILOGUK 

Messis  quidem  mulla,  operarii  au Cem  pauci. — 
De  morte  perseculorum. 

Hoa  récit  est  fini.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sommaire  sur  les  événements  racontés  dans  ce  journal 
et  qui  embrassent  une  période  de  seize  années,  à  partir  de 
l'AL-iblis'sement  de  la  foi  dans  le  district  de  Kiu-tsin. 

ns  le  courant  de  l'année  1865,  un  homme  du  pays  de 
j-lflin  revenait  d'un  long  voyage  dans  des  provinces  éloi- 
:es  et  regagnait  le  pays  de  sa  naissance.  Dans  le  cours  de 
longues  pérégrinations,  il  n'avait  pu  réussir  à  rencontrer 
"rlune,  mais  Dieu  lui  avait  fait  une  grâce  incomparable- 
t  plus  précieuse,  il  avait  trouvé  la  route  du  ciel. 


La  chrétienté  dans  le  district  de  Kiu-tsin  compte  aujour- 
d'hui environ  5,000  personnes.  Toutes  ue  sont  pas  encore 
baptisées  malheureusement,  mais  un  bon  nombre  cependant 
ont  déjà  reçu  cette  gr&ce  et  beaucoup  d'autres  7  sont  prépa- 
rées chaque  jour. 

Tel  est  le  résultat  obtenu  dans  le  cours  de  ces  douze 
années,  et  cela  malgré  l'opposilion  constant^  des  mandarins 
et  des  lettrés,  malgré  la  persécution  et  les  obstacles  de 
toutes  sortes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  ia  suite  de  ce  récit. 

Aujourd'hui  le  même  motivement  continue,  aussi  conso- 
lant qu'aux  plus  beaux  jours.  Espérons  que  la  miséricorde 
divine  ne  s'arrêtera  pas  U  et  qu'elle  produira  encore  des 
merveilles  de  grâces  dans  cette  contrée,  d'ailleurs  si  bien 
disposée  à  suivre  l'impulsion  de  Celui  qui  est  ia  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie- 

Quelques-uns  de  mas  lecteurs  seront  peut-être  contents  de 
savoir  ce  que  sont  devenus  les  hommes  avec  lesquels  nous 
nous  sommes,  trouvés  en  lutte  pendant  ces  quelques  années 
et  qui  ont  mis  le  plus  d'entraves  au  progrès  de  l'Evangile 
dans  cette  partie  du  Yun-nan. 

£n  effet,  on  s'en  souvient,  à  peine  le  christianisme  eut-il 
fait  son  apparition  dans  le  district  de  Kiu-tsin  qu'il  y  ren- 
contra de  nombreux  ennemis,  surtout  parmi  les  mandarins. 

Celui  qui  tout  d'abord  nous  ât  sentir  les  effets  de  sa  haine, 
fut  Tang-ftouan,  sous-préfet  de  Lan-lin.  Prévenu  des  manœu- 
vres de  plusieurs  notables  contre  les  chrétiens,  non  seule- 
ment il  ne  les  arrêta  pas,  mais  il  leur  prodigua  sous  main 
les  encouragements.  Après  la  mort  de  Tchang-koiiang-tsay, 
il  prit  les  meurtriers  sous  "sa  protection.  Puis  il  n'écouta  les 
]  intes  de  la  mère  du  martyr  que  pour  rendre  un  jugement 
I  -i  inique  que  ridicule.  Et,  comme  une  victime  ne  lui 
t  _sait  pas,  il  eut  encore  la  cruauté  de  condamner  sans 
]  'on  à  trente  mois  de  prison  deux  des  proches  parents  du 
«      fesseur  de  la  foi. 

imédiatement  après  tous  ces  exploits,  11  reçut  de  l'avan- 
4       sat  et  s'applaudit  (^d'avoir  humilié  le  nom  du  Christ. 


pnie  ae  prenare  la  voie  au  nu  ei  ae  ivorosKo,  la  rouie  as 
Souakim  étant  fermée.  Malbeureusemeot,  trompés  parles 
bruits  hiibilement  semés  dans  le  Soudan,  nos  confrères  ont 
cru  à  l'absence  de  grand  péril  ;  el  leur  départ,  malgré  les 
dépêches  pressantes  et  réitérées  de  Mgr  Sogaro,  s'est  trouvé 
retardé  de  quinze  jours. 

Us  sont  partis  seulement  hier,  comme  nous  Va  annoncé 
un  télégramme  reçu  le  soir.  Au  lieu  du  bateau  à  vapeur 
que  MgrSogaro  avait  obtenu,  il  y  a  deux  semaines,  ils  n'ont 
plus,  à  l'iieure  actuelle,  que  des  barques  pour  descendre  le 
fleuve  jusqu'à  Berber.  Les  rives  du  Nil,  au  moins  à  gauche, 
ne  sont  pas  sûres;  et  nos  chers  voyageurs  ne  seront  peut- 
être  pas  hors  de  danger  avant  une  vingtaine  de  jours. 

Tout  le  personnel  de  la  mission  accompagne  naturelle- 
ment les  RR.  PP.  Renriot  el  Vincentini.  C'est  une  cara- 
vane d'une  centaine  de  personnes. 

Nous  possédons,  vous  le  savez,  une  maison,  près  de  la 
première  cataracte,  dans  la  Haute-Egypte.  C'est  là  que  Ugr 
Sogaro  a  décidé  d'installer  la  mission  exilée  de  Khartoum. 
Il  est  inutile  de  vous  décrire  les  difficultés  effrayantes  de  la 
situation  actuelle.  Vous  connaissez  l'Afrique  Centrale  et  la 
mission  ;  et  mieux  que  tout  autre,  vous  pouvez  juger  la  gra- 
vité de  la  crise  que  nous  traversons. 

Uais,  quelle  que  soit  l'épreuve,  Mgr  Sogaro  ne  perd  ni  le 
courage  ni  la  confiance.  Plus  l'œuvre  de  Oieu  rencontre 
d'obstacles  devant  elle,  plus  il  faut  que  les  ouvriers  apostoli- 
ques lèvent  haut  et  tiennent  fermement  la  croii  qu'ils  ont 

3sion  de  planter  au  CŒur  de  l'Afrique.    Mgr  Sogaro  est 

ne  fortement  résolu  de  ne  pas  reculer  devant  lant  de  difB- 

'lée  croissantes  et  de  maintenir,  malgré  tout,  la  mission 
l'Afrique  Centrale. 

""l  c'est  pourquoi,  en  vous  remerciant  de  la  propagande  si 
.5  e(  si  fructueuse  que  vous  avez  inaugurée  au  Canada, 


m'enrelopper  avec  tous  mes  chrétiens.  Pour  eux,  saisis  de 
stupeur,  ils  ne  soogeaient  même  pas  à  éteindre  l'incenâle. 
Je  fus  obligé  de  leur  ordonner  de  se  mettre  à  l'œuvre. 

'-  J'achevai  la  sainte  messe,  après  quoi,  je  me  rendis  sur 
les  lieux,  aân  d'aider  à  combattre  l'incendie  ;  mais  comme 
je  voulais  entrer  dans  la  maison  pour  voir  où  il  7  avait  le 
plus  de  danger,  au  moment  où  je  passais  la  tâte  par  une  pe- 
tite porte,  je  reçus  un  seau  d'eau  en  pleine  figure. 

he  pauvre  homme,  coupable  de  ce  méfait,  se  miti  pleu- 
rer.   Je  le  rassurai  de  mon  mieux. 

"  —  Ce  n'est  rien,  lui  dis-je,  continue  à  travailler  et  ne 
"  t'inquiète  pas  du  reste." 

"  On  parvint  bientôt  à  se  rendre  maître  du  feu  et  les  dé- 
gâts ne  furent  pas  très  considërables,  les  maisons  de  nos 
chrétiens  ne  se  composant  que  de  quatre  murs  et  d'une 
natte,  qui  sert  à  la  fois  de  chaise  et  de  lit.  Après  cette  pa- 
nique, je  mangeai  un  peu  de  riz  et  je  partis,  le  bâton  à  la 
main  protégé  par  un  énorme  chapeau  qui  me  dérobait  à  la 
vue  des  curieux. 

"Pendant  mon  séjour!  K ,1e  provicaire  de  la  mission 

m'avait  écrit  d'aller  m'êtablir  à  deux  cents  ly  de  la  capitale, 

au  district  de  S ;  déjà  j'y  avais  envoyé  mon  maître  de 

maison  avec  mon  domestique,  me  préparer  une  retraite  ; 
c'était  là  que  je  devais  tenir  le  collège.  En  temps  de  persé- 
cution, on  est  pourchassé  partout,  soit  par  les  satellites,  soit 
par  les  païens,  il  est  donc  difQcile  d'avoir  un  collège  Sse;, 
car,  outre  l'entretien  de  l'établissement,  si  petit  qu'il  soit,  il 
faut  nourrir  et  habiller  dix  à  douze  personnes,  et  aux  yeux 
des  païens  on  passerait  alors  infailliblement  pour  riches  ou 
nniir  voleurs. 

îref,  comme  les  chemins  étaient  très  mauvais,  je  dus 
.eposer  bien  des  fois  à  l'ombre  ;  heureusement,  le  bois 
t  pas  rare  en  Corée,  et  surtout  dans  le  nord,  où  les  forêts 
jt  pas  été  coupées  peutétre  depuis  le  déluge.  Sur  le 
r,  j'avais  faim,  j'étais  fatigué  ;  mais  impossible  de  m'arrê- 
et  de  manger.    Nous  avions  quitté  les  hautes  montagnes. 


peaie  ae  suite  un  courrier  à  la  capitale  pour  savoir  ce  qui 

passait. 

"  Après  huit  jours  â'&ltente,  ne  recevant  rien,  je  jugeai  la 

ise  de  peu  d'importance,  et  je  partis  pour  une  chrétienté, 

jine  de  celle-ci  de  vingt  ly.    J'y  donnai  les  sacrements  ; 

xnue  j'eus  achevé  l'administration,  le  gardien  du  collège 
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et  Veryret),  deux  diacres  (B.  Delorme  et  J.  F.  Joyal)  et  ud- 
clerc  (T.  Mesplie).  L'arrivée  de  cette  nombreuse  caravane 
apporta  un  secours  additionnel  pour  les  missions  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses, où,  quelques  années  plus  tard,  par  Tarri- 
vée  du  Père  Giorda,  S.J.,  ce  modèle  si  regretté  de  zèle^ 
d'énergie  et  d'abnégation,  une  vie  et  une  vigueur  nouvelles 
furent  communiquées  aux  Missions  Catholiques.  Son  arri- 
vée eut  lieu  en  1859,  époque  oùla  mission  de  St-Pierre  fut 
ouverte  parmi  les  "  Pieds  Noirs." 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  le  territoire 
actuel  de  Montaqa  était,  dans  l'origine,  sous  la  juridiction  de 
l'Archevêque  de  Québec  et  de  l'Evéque  de  SL  Louis,  la  par- 
tie-ouest étant  surtout  dans  les  possessions  de  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  la  partie-est  faisant  plutôt  partie  de» 
Etats-Unis,  quoiqu'aucune  ligne  précise  n'ait  été  tirée  entre 
les  deux  juridictions.    Les  Pères  établis  dans  l'Ouest  avaient 
reçu  leurs  pouvoirs  de  Québec,  et  ceux  établis  dans  l'Est  les 
avaient  reçus  de  St-Louis.    Ceme  fut  qu'en  1368  que,* à  la 
demande  des  Pères  du  Concile  de  Baltimore,  l'on  érigea 
deux  Vicariats  Apostoliques,  savoir  :  celui  d'idaho  renfer- 
mant à  la  fois  le  territoire  d'idaho  et  cette  partie  du  Mon- 
tana qui  est  à  l'Ouest  des  Montagnes- Rocheuses,  et  celui  du 
Montana  comprenant  cette  partir!  du  Montana  située  à  l'Est 
de  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses.    Mais  l'Evéque  que 
l'on  avait  choisi  pour  le  vicariat  de  Montana  refusa  d'accep- 
ter la  position  et  ce  Vicariat  fut  annexé  au  Vicariat  Aposto- 
lique de  Nébraska  ;  de  plus  le  Vicaire  Apostolique  de  l'Ida-» 
ho  fut  forcé  de  résigner  pour  cause  de  santé,  de  sorte  que  le 
Vicariat  fut  attaché  au  diocèse  d'  "  Oregon  City."  Ce  n'était 
pas  là  une  condition  normale.    La  distance  entre  le  Monta* 
na  Qt  les  sièges  épiscopaux  auxquels  le  territoire  était  soumis, 
entravait  l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle.    La  sagesse 
du  St.  Siège  a  cherché  et  a  trouvé  un  remède  à  ce  mal  en 
sant  du  territoire  civil  du  Montana  un  Vicariat  Apostoli* 
e,  et  il  sera  confié  aux  soins  d'un  Vicaire  Apostolique 
qu'au  temps  où  il  faudra  l'ériger  en  Diocèse  avec  siège 
scopal,  cathédrale  et  résidence.    Voilà  un  court  aperçu 
commencement  et  du  développement  graduel  du  catho- 
?me  dans  le  Montana. 


.  me  reposai  quatre  ou  cinq  jours  chez  ce  cher  ami,  moa 
compagnon  depuis  la  Fraoce.  Je  ne  sais  comment,  dans 
le  cours  de  nos  conversations,  je  viens  à  lui  parler  de  l'em- 
barras où  je  me  trouvais  à  l'endroit  de  Rose. 

"  Dieu  soit  béai,  ma.  dit-il,  c'est  lui  qui  vous  a  amené  ici. 
Dans  mon  ancien  district  de  Gotheypâléam,  il  y  a  un  beau 
Jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  de  cette  caste.  C'est  le 
meilleur  garçon  du  monde.  Il  vit  comme  un  religieux,  fait 
l'admiration  de  son  village  par  la  pyreté  de  sa  vie  et  certai- 
nement il  n'a  pas  perdu  son  innocence  baptismale,  tout  le 
monde  le  regarde  comme  un  saint.  On  a  voulu  le  marier 
à  des  tilles  de  caste  ditTérente,  il  aimait  mieux  rester  céliba- 
taire. Aiusi  j'ai  votre  affaire." 

Par  un  autre  hasard,  le  catéchiste  de  Cotheypflléam  avait 
fait  sis  journées  de  chemin  pour  venir  voir  son  ancien  pasteur. 
Nous  le  fîmes  appeler  et  lui  demandâmes  si  le  couraven  (c'est 
le  nom  de  la  caste)  était  encore  à  Gotheypâléam. 
"Oui,  répondit  il. 

'^hez  moi,  lui  dis-je,  j'ai  une  fille  de  cette  caste  ;  n'y  aurait- 
^a  moyen  de  les  marier  ensemble  ? 
\  merveille  I  II  y  a  longtemps  qu'il  en  cherche  une 
1  la  trouver." 

i  dessus  on  écrivit  au  père  Niel  une  lettre  dans  laquelle 
le  priait  d'envoyer  le  couraven  à  AUadhy. 


alla  s'établir  à  Cotbeypâiéam  où  il  virait  du  travail  de  ses 
maias,  lorsque  le  Père  lui  aprit  l'heureuse  nouvelle...  Il  a 
été  bien  heureux  de  me  voir  parce  que  je  ressemble,  dit-il, 
au  Pèt'e  Legoût.  Il  est  grand,  bien  fait,  parle  avec  beaucoup 
de  douceur,  ne  se  fflche  jamais,  mais  ce  qui  frappe  avant 
tout,  c'est  sa  simplicité,  la  pureté  de  Boa  regard  et  la  candeur 
de  son  front. 

VI. — tk  FAUILLE   DE  TOBIB. 

Que  VOUS  dirai-je  de  la  joie  de  la  mère  de  Rose  à  l'ar- 
rivée de  Saverimouttou  T  car  elle  me  répétait  souvent  :  "  Si 
je  viens  à  mourrir,  que  deviendra  ma  fille?"  J'avais  beau 
lui  répondre  que  je  serais  son  soutien  ;  elle  était  toujours 
soucieuse.  Rose  ne  manqua  pas  de  me  témoîgaer  sa  recon- 
naissance pour  les  recherches  que  j'avais  faites.  Le  mariage 
eut  lieu  quinze  jours  après.  On  dressa  un  pandel  devant  la 
petite  cabane.  La  réputation  d'honnêteté  que  ces  deux 
jeunes  gens  s'étaient  faite  attira  su  mariage  les  païens  en 
grand  nombre;  ils  disaient:  "Quelle  bonne  mèrel  comme 
-elle  a  bien  élevé  sa  fille  1  Quelle  admirable  enfant  et  comme 
elle  a  bien  profité  des  exemples  de  sa  mère  I  C'est  Dieu  qui 
les  a  bénies  en  leur  envoyant  un  jeune  homme  aussi 
parfait." 

Depuis  j'ai  bâti  une  case  plus  grande,  ils  sont  là  heureux 
Sans  une  paix  admirable.  Saverimouttou  a  voulu  que  Rose 
communiât  tous  les  quinze  jours  comme  lùi-méme.  Ainsi 
i  été  fait,  et  voilà  mon  histoire  de  grande  Base. 


«es  lèvres  s'ouvrirent  pour  laisser  échapper  ces  paroles: 
"  Grand  Saint,  faites  retrouver  à  mon  père  ce  qu'il  a  perdu." 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrait,  et  M,  X...  venait  avertir 
sa  femme  qu'il  allait  sortir.  • 

Il  avait  tout  entendu  et  se  demandait  tout  en  marchant 
ce  que  cela  pouvait  bien  être.  "  Qu'ai-je  donc  perdu,  se 
disait-il  ?  C'est  sans  doute  ma  femme  qui  aura  égaré  quelque 
chose....  mais  quelle  idée  d'aller  redemander  cela  à  cette 
statue  1 

"  ...Mais  après  tout,  peu  importe  I  Elle  est  si  bonne  épouse 
et  si  bonne  mère  I...  C'est  égal,  il  faut  que  je  lui  dise  do  ne 
pas  s'inquiéter,  car  enân  si  j'avais  perdu  une  chose  sérieuse, 
je  le  saurais  bien." 

Comme  on  était  aux  premiers  jours  de  juin,  M.  X...  jugea 
que  la  soirée  assez  belle  lui  promettaitplus  de  jouissance  i  la 
campagne  qu'entre  les  quatre  murs  de  la  loge. — "  Une  idée  1 
se  dit-il  en  se  frappant  le  front,  je  vais  chercher  ma  femme 
et  ma  fflte  et  nous  irons  faire  un  tour  à  la  campagne....  mais 
qu'ai-je  donc  perdu? ...." 

Mme  X...  eut  un  sourire  de  bonheur  et  jeta  un  regard  qui 
disait  merci  k  saint  Antoine  quand  son  mari  vint  lui  dire 
son  idée  t  mais  elle  resta  muette  et  se  sentit  rougir  lorsqu'il 
ajouta  :  "  Dis  donc,  est-ce  que  j'ai  perdu  quelque  chose  î  " — 
"  Pourquoi  me  demandes-tu  cela,  répondit-elleî" — "  C'est 
que...  j'ai  entendu  la  petite." 

La  conversation  en  resta  là,  mais  l'embarras  de  Mme  X... 
n'avait  pas  échappé  à  son  mari,  et  souvent  encore  il  se 
demandait  :  "  Qu'ai-je  donc  perdu  î  '' 

"  Le  r2  juin  au  soir,  Mme  X...  se  trouvait  encore  dans  sa 
chambre  avec  sa  allé,  et  l'enfant  rédisait  avec  ferveur  sa 
'e  prière  :  "  Grand  Saint,  faites  retrouver  à  mon  père  ce 
'      1  a  perdu  I  " 

Mais  enân,  dis-moi  donc  ce  que  j'ai  perdu,  s'écria  M.  X... 
-  intrant  violemment  dans  la  chambre...  Depuis  huit  jours 
oe  le  demande...  Depuis  huit  jours  cette  pensée  m'ob- 
:■■.  Tu  fais  toujours  prier  ta  Bile  pour  cela,  mais  Eu  ferais 
mieux  de  me  le  dire,  car  je  saurais  si  cela  vaut  la 
0  de  fatiguer  cette  enfant  I  " 


.  J 


des  perEes  de  vie  ou  des  accidents  fâcheux...  La  maison 
de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  n'est  plusl...  elle  a  été 
consumée  par  les  flammes,  en  moins  de  trois  heures,  vendiedi, 
16,  à  une  heure  et  quart  de  l'après-midi...  Comment  tous 
peindre  notre  dc^uleur,  elle  se  comprend,  mais  ne  s'exprime 
pas...  Le  feu  prit  à  la  salle  des  gar<;ous.  Nous  supposons 
qu'une  étincelleserait  tombée  entre  le  mauvais  plancher  et  le 
plafond  de  la  cuisine.  Ma  sœur  Arsenault  est  venue  donner 
l'alarme  à  la  Communauté,  dès  qu'elle  s'aperçut  du  danger. 
Les  hommes  travaillèrent  à  couper  le  feu  avec  des  haches; 
l'eau,  la  neige,  tout  fut  inutile  ;  à  première  vue,  il  était  évident 
que  tout  allait  y  passer  ;  malgré  notre  diligence,  il  nous  fut 
impossible  de  rien  sauver  des  effets  des  salles.  Le  feu,  poussé 
par  un  vent  violent,  fit  ses  ravages  en  un  instant.  Là  où  l'élé- 
ment destructeur  n'était  pas,  une  fumée  suffoquante  empê- 
chait d'y  pénétrer.  La  plus  grande  partie  du  linge  des  sœurs 
et  des  QQes  a  été  brûlée  ainsi  que  ce  qui  était  au  haut  de  la 
garde-robe;  mais  les  lits.couvertures,  papiers, livres,  papiersde 
conséquence,  ta  bibliothèque  ainsi  qu'une  partie  de  la  lingerie 
nt  été  sauvés;  le  Saint  Sacrement  a  été  sorti  à  temps  ainsi 
iue  tous  les  ornements,  vases  sacrés,  relique  de  la  Sainte 
]lrois,  statues  petites  et  grandes,  les  tableaux  ainsi  que  le 
hemin  de  Croix  et  quelques  bancs  plus  ou  moins  brisés.  Les 
eux  harmoniums  ont  été  sortis,  celui  du  jubé  est  très  brisé  ; 
la  classe,  tout  a  été  sauvé  ;  de  l'Apothicairerle,  quelques 
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vieille  maisoD.  Ma  sœur  Drapeau  gardera  le  plus  de  garçons 
qu'elle  pourra  dans  le  haut  de  la  boulangerie  ;  cet  arrange- 
ment est  le  désir  exprimé  par  le  Major  Gramsie  ;  nous 
écrirons  sous  peu. 

Permettez-nous  de  nous  recommander  tout  particulière- 
ment à  vos  prières  et  affectueux  souvenirs,  aûn  que  nous 
ayons  force  et  courage  pour  continuer  à  travailler  malgré 
toutes  les  contrariétés. 

.    Je  suis,  Très  Honorée  Mère, 

Votre  obéissante  et  affectueuse  enfant^ 

SCBUR  ÂLLARD. 


LETTRE  DE  LA  SCEUR  LAJEMMERAIS 

A  LA  MÊME  SUPÉRIEURE. 


Dakota,  20  Mars,  1883 
Très  Honorée  et  Chère  Mère^ 

Maintenant  que  je  suis  un  peu  revenue  du  coup  si  triste  qui 
vient  de  nous  frapper,  je  viens  chercher  près  de  vous.  Ma 
Bonne  Mère,  un  peu  de  repos  et  de  consolation.  Nous  ne 
pouvons  pas  encore  nous  faire  à  la  pensée  que  nous  n'avons 
plus  de  maison,  que  ces  murs  qui  ont  été  les  premiers  témoins 
de  nos  ennuis  et  de  nos  sacrifices  ne  sont  plus  que  des  ruines  ; 
que  cette  chère  petite  chapelle  dans  laquelle  nous  avons  si  sou- 
vent puisé  force  et  courage  pour  continuer  le  sacrifice  quel- 
quefois pénible  de  la  vie  de  missionnaires,  est  pour  toujours 
disparue  à  nos  regards.  Mais  que  faire,  sinon  se  soumettre 
à  cette  dure  épreuve  qui  vient  de  nous  frapper  et  qui  ané- 
antit le  fruit  de  neuf  ans  de  travaux  et  de  peines  ;  il  nous 
faut  recommencer  comme  la  première  année.  Nos  pauvres 
sauvages  prennent  une  large  part  à  notre  peine,  ils  disent  que 
c'est  comme  si  leur  maison  à  chacun  était  détruite^  leur  cceur 
est  partie  cette  tête  qui  avait  la  voix  si  forte  (la  cloche)  et  qui 
f  sait  du  bien  à  leur  cœur  est  couchée  comme  sans  vie,  oh  !  que 
c  st  dur  .^.. chacun  vient  exprimer  son  chagrin  à  sa  manière  ; 
c  »st  maintenant  que  nous  voyons  comme  ils  appréciaient 
1)  ir  école. 

Nous  avons  craint  pour  quelque  temps  d'être  obligées 
d  lUer  prendre  logement  au  fort,  mais  le  bon  Dieu  a  eu 
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notre  prière  pour  agréable  en  arrangeant  les  choses  pour  le 
mieux.  Les  RR.  PP.  nous  cèdent  leur  maison  neuve  et 
retournent  dans  leur  vieille  avec  une  quinzaine  de  leurs 
grands  garçons  qu'ils  peuvent  y  loger  assez  convenablement  ; 
mais  n'ayant  pas  de  cuisine  ni  de  réfectoire^  j'ai  cru  devoir 
leur  offrir  de  faire  leur  cuisine  avec  la  nôtre  et  de  prendre 
leurs  repas  avec  leurs  enfants  dans  leur  réfectoire  ordinaire  : 
ce  qui  leur  ôte  un  gros  fardeau  et  nous  met  dans  la  gêne  ; 
mais  ils  n'était  pas  facile  de  faire  autrement  -dans  cette 
circonstance.  N'ayant  qu'un  seul  réfectoire,  il  faut  attendre 
chacun  son  tour.  Le  matin  à  6J  heures,  grands  garçons  des 
Pères,  à  7  heures,  petites  filles,  à  7J  heures,  nos  filles  et 
nous,  à  8  heures,  les  Pères;  à  lOJ  heures  ça  recommence 
encore  jusqu'au  midi,  et  le  soir  à  5  heures.  Nos  petits  garçons 
ne  sont  pas  avec  nous,  ils  sont  au-dessus  de  la  boulangerie 
avec  nos  sœurs  Drapeau  et  Arsenault.  Eose  leur  faitla  cuisine 
ainsi  qu'à  nos  hommes.  Nous  pouvons  en  loger  là  25  à  30  ; 
c'est  notre  avantage  de  garder  autant  d'enfants  que  possible 
pour  pouvoir  subsister  avec  leur  pension.  N'ayant  pas  de 
garçons  dans  cette  maison  nous  pourrons  prendre  un  plus 
grand  nombre  de  filles. 

Ma  chère  Mère,  n'aurez-vous  pas  pitié  de  moi!...  et  ne 
nous  enverrez-vous  pas  ma  sœur  Supre  ?  ce  serait  une  grande 
consolation,  dans  notre  présente  affliction,  de  l'avoir  avec 
nous.  N'ayant  rien  sauvé  des  ustensiles,  et  le  Major  Cramsie 
n'en  n'ayant  pas  dans  le  magasin  des  sauvages,  il  m'a  fallu 
faire  quelques  dépenses  en  achetant  les  choses  les  plus  indis- 
pensables pour  les  enfants  et  pour  nous,  tels  que  :  couteaux, 
cuillères,  etc  ;  mais  le  Mojor  a  eu  la  bonté  de  nous  laisser 
avoir  les  quelques  pièces  d'indienne  qui  lui  restaient,  avec 
lesquelles  nous  nous  hâtons  de  confectionner  des  habille- 
ments aux  enfants. 

Demain  nous  recommencerons  les  classes  avec  40  enfants, 
plusieurs  arriveront  la  semaine  prochaine;  j'insère  dî 
cette  lettre  le  rapport  envoyé  à  l'Honorable  Commissaire  ( 
affaires  indiennes  pour  lui  rendre  compte  de  l'accident  ; 
vous  ai  envoyé  aussi  une  mappe  et  la  photographie  de  noi 
maison,  prise  l'année  dernière,  pendant  les  vacances,  quelqi 
semaines  avant  l'incendie.    J'en  avais  fait  demander  ui 
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douzaine  pour  faire  une  surprise  à  nos  sœurs  qui  désiraient 
beaucoup  en  avoir  pour  envoyer  à  leurs  familles,  elles 
m'arrivèrent  juste  le  lendemain  du  feu.  Cette  vue  fit  de 
nouveau  couler  nos  larmes  en  môme  temps  que  nous  étions 
heureuses  d'avoir  un  souvenir  si  précieux. 

Nous  attendons  la  visite  de  Monseigneur  Marty  qui  se 
trouve  à  Grand  Fork  dans  le  moment,  par  affaire. 

Ma  Bonne  Mère,  nous  recevons  la  carte  postale  de  ma 
sœur  Franklin  qui  nous  annonce  la  mort  prochaine  de  notre 
ancienne  Mère  Dupuis,  nous  n'oublierons  pas  cette  chère 
sœur  dans  nos  sacrifices  et  prières,  et  puis  aussi  la  triste 
nouvelle  de  Tétat  de  faiblesse  de  ma  sœur  Supérieure.  Vrai- 
ment le  bon  Dieu  nous  traite  bien  sévèrement  puisqu'il  nous 
Ole  toute  espérance  et  toutes  consolations  ;  cependant  j'ose 
espérer  que  ce  n'est  pas  une  rechute,  mais  une  petite  maladie 
passagère  et  qui  ne  durera  pas. 

Veuillez,  s'il  vous  plait,  Ma  Bonne  Mère,  nous  rassurer  là- 
dessus,  fe  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  un  souvenir 
devant  notre  Seigneur,  car  je  sais  que  votre  cœur  maternel 
prend  une  large  part  à  notre  douleur.  Nos  sœurs  se  joignent 
à  moi  pour  vous  assurer  de  leurs  sincères  et  affectueux  sou- 
venirs et  se  recommander  à  vos  prières,  afin  d'obtenir  pour 
toutes  force  et  courage. 

Excusez,  s'il  vous  plait,  ce  griffonnage  que  j'ai  honte  de 
vous  envoyer,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer. 

Bonsoir,  Ma  Bonne  Mère,  et  croyez-moi  toujours  avec 

respect, 

Votre  pauvre  enfant^ 

Soeur  Lajemmerais. 


AGENCE  DU  LAC  DU  DIABLE,  20  FEVRIER  1883. 


A  rilonorable  H.  Price^  Commissaire  des  affaires  des  Indiens. 

Washington,  D,  C. 


Monsieur, 

£n  référant  à  mon  rapport  télégraphique  du  17  de  ce  mois» 
j'ai  l'honneur  de  vous  raconter  en  détail  l'origine  et  les  suites 
désastreuses  du  feu  qui  détruisit,  le  jour  précédent,  l'école 
des  Sœurs,  dans  cette  Agence. 
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de  THôpitâl,  de  Técole  et  de  la  principale  bâtisse  fut  sauvé, 
mais  celui  du  dortoir  des  filles,  appartement  sous  le  toit,  fut 
la  proie  des  flammes.  Elles  perdirent  aussi  une  grande 
partie  des  hardes  et  autres  linges  fournis  tout  récemment. 
Avant  la  distribution  régulière  des  effets  destinés  aux  Indiens, 
je  remis  aux  principaux,  chargés  des  écoles,  ce  qui  devait 
servir  aux  enfants  durant  Tannée  entière,  c'est-à-dire,  la 
nourriture,  les  bardes  et  autres  fournitures  d'usage.  Je  laissai 
à  la  discrétion  des  principaux  le  soin  de  partager  les  effets  et 
la  provision  selon  ,les  besoins  des  élèves,  stipulant  que  le 
compte  des  dépenses  me  fut  rendu  tous  les  trois  mois,  lequel 
compte  j'insérais  ensuite  dans  les  rapports  que  je  vous  sou- 
mettais en  même  temps. 

Les  Sœurs  et  leurs  auxiliaires  ont  aussi  perdu  presque 
tous  leurs  effets  personnels  ainsi  que  leurs  provisions  de  six 
mois,  qu'elles  avaient  achetées  et  mises  en  réserve.  A  cause 
de  l'intempérie  de  la  saison  il  fallait  au  plus  tôt  chercher  un 
abri.  Ainsi  les  enfants  furent  tous  entassés  dans  la  boulan- 
gerie et  dans  la  buanderie,  tandis  que  les  plus  grandes  des 
filles  suivaient  les  Sœurs,  ça  et  là,  à  la  recherche  des  petits, 
de  peur  qu'ils  ne  s'éloignassent  et  ne  périssent  dans  la  neige. 
Tiyowaste  et  Waanatan,  deux  chefs  qui  demeurent  dans  le 
voisinage  de  l'école,  ainsi  que  d'autres  Indiens,  rendirent  de 
l)ons  services  aux  Messieurs  des  écoles  des  garçons,  en  aidant 
à  sauver  tout  ce  qu'ils  ont  pu  de  l'embrasement.  Il  était 
quatre  heures  lorsque  j'eus  connaissance  de  l'incendie;  j'en 
fus  averti  alors  par  un  enfant  de  l'école  qui  eut  la  bravoure  de 
passer  à  travers  les  bancs  de  neige  et  les  bourrasques  pour 
parvenir  à  l'Agence.  A  cheval,  ce  trajet  lui  prit  deux  heures. 
Je  me  mis  immédiatement  en  route,  mais  déjà  les  chemins 
étaient  impraticables,  même  avec  une  bonne  monture.  Le 
Colonel  Conrad,  Officier  Commandant,  eut  la  bonté  d'envoyer 
1  1  détachement  de  vingt  hommes  de  la  cavalerie,  sous  les 
i  ires  d'un  Lieutenant,  pour  battre  les  voies.  Malgré  toutes 
]  s  difficultés,  je  parvins  cependant,  en  prenant  le  chemin 
<  u  Lac,  à  atteindre  celui  du  bois  et  j'arrivais  à  la  mission  vers 
J  uit  heures  du  soir.  Je  vis  alors  que  les  Sœurs  avaient  réussi  à 
]  éunir  presque  tous  leurs  enfants  à  l'école  des  garçons,  tandis 
4  ue  d'autres  furent  reçus  dans  les  maisons  des  Indiens  du 
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auprès  des  Sœurs,  et  nous  ne  pouvons,  sans  être  émus,  les 
voir  s'accrocher  aux  vêtements  de  leurs  maîtresses,  tandis 
qu'ils  supplient,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  les  renvoyer. 
Vous  savez^  ma  Sœur,  que  je  n'ai  jamais  fait  le  méchant.,.  Je  ne 
me  suis  jamais  sauvé  de  l'école...  Moi  je  vous  aime  trop...  sont 
les  phrases  éloquentes  dictées  par  la  naïveté  de  ces  chers  en- 
fants naguère  si  sauvages.  Il  est  étonnant  de  voir  Tempire 
qu'exercent  les  Sœurs  sur  les  Sioux  par  le  moyen  de  leurs 
enfants.  C'est  donc  pour  soutenir  ce  bon  esprit  parmi  les 
Indiens  ainsi  que  le  désir  qu'ils  manifestent  d'être  instruits, 
que  j'ai  agi  selon  que  je  viens  de  vous  mentionner.  Quelques- 
uns  des  plus  âgés  des  garçons  pourront  être  logés  au-dessus 
de  la  boulangerie.  De  cette  sorte  les  Sœurs  garderont  une 
cinquantaine  d'enfants  et  les  vieilles  bâtisses  pourront  loger 
à  peu  près  1 7  autres,  en  se  mettant  à  la  gêne. 

Depuis  le  feu,  les  chefs  et  autres  principaux  sont  venus 
m'exprimer  leurs  ardents  désirs  d'avoir  une  autre  bâtisse, 
élevée  le  plus  tôt  possible  pour  le  bien  de  leurs  enfants  ;  mais 
ils  la  désirent  plus  grande  que  celle  qui  vient  d'être  consumée. 
Je  me  permets  donc  de  suggérer,  très  respectueusement, 
qu'on  donne  le  contrat  pour  l'érection  d'une  bâtisse  de  briques, 
assez  spacieuse  pour  loger  200  élèves  avec  l'Hôpital  et  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  une  école  de  première  classe.  Les 
briques  ainsi  que  la  pierre-à-chaux  se  trouvent  en  abondance 
dans  la  Réserve.  Le  four  à  chaux  n'est  à  peu  près  qu'à  un 
quart  de  mille  de  distance  ;  il  aurait  besoin,  au  cas  d'usage, 
d'être  agrandi  et  d'avoirde  l'enduit  dans  l'intérieur.  Le  bois 
nécessaire  pour  la  confection  des  briques  et  de  la  chaux 
peut  être  rendu  sur  les  lieux  pour  $3.00  la  corde.  Il  y  a  peut^ 
être  25  milles  à  parcourir  entre  la  dernière  station  du  chemin 
de  fer  et  l'école.  Je  fournis  ces  renseignen^ents  d'avance  afin 
de  mettre  le  Départemet  en  état  de  donner  une  décision  par 
rapport  à  une  nouvelle  bâtisse  et  les  moyens  à  prendre  pour 
sa  construction. 

J'enverrai,  séparément,  une  réponse  à  la  lettre  L1192  du  26 
Janvier  1883,  dans  laquelle  je  me  permettrai  d'autres  sugges- 
tions relatives  à  l'emplacement  propre  à  l'érection  d'une 
nouvelle  bâtisse  pour  l'école  de  la  Réserve.  Les  médicaments, 
les  instruments  et  les  provisions  propres  à  l'Hôpital  furent 


ANNAM. 
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VICARIAT  APOSTOLIQUE  DU  TONG-KING  OCCIDENTAL. 


Lettre  de  Mgr  Puginier,  Vicaire  Apostolique  du  Tong  Kin^ 

occidental. 


Détails  émouvants  snr  la  mort  héroïque  de  M.  Béchet  et  de  ses  compagnons. 

"  Ha-Noï,  25  juillet  1883. 

"  A  la  fin  du  mois  de  mai,  j'annonçais  à  la  hâte  à  Messieurs 
les  Directeurs  du  séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
la  nouvelle  du  massacre  d'un  missionnaire,  de  trois  caté- 
chistes et  de  quatre  chrétiens  du  Tong-King  occidental.  Au 
milieu  des  sollicitudes  de  notre  situation  présente,  il  ne  me 
fut  pas  possible  de  vous  écrire  ce  jour-là  ;  je  désirais  d'ailleurs 
vous  donner  des  détails  précis  sur  la  persécution  et  vous 
mettre  en  état  d'apprécier  les  dangers  qui  nous  menacent. 

"  Pour  éviter  de  répéter  ce  que  j'ai  écrit  sur  l'assassinat 
de  M.  Béchet,  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  quelques  rensei- 
gnements ultérieurs.    M.  Gaspard-Claude  Béchet,  prêtre  du 
diocèse  et  de  la  ville  même  de  Lyon,  reçut  l'ordination  sacer- 
dotale en  1881  et  fut  destiné  à  la  mission  du  Tong-King  occi- 
dental, où  il  arriva  à  la  fin  du  mois  de  juin  de  la  même 
année.    11  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  langue  anna- 
mite, et,  au  bout  de  quelques  mois  de  travail,  il  commençait 
'.  prêcher  et  à  entendre  les  confessions  des  indigènes.    Je 
'envoyai  avec  un  ancien   missionnaire,  M.  Hébert,  pour 
exercer  auprès  de  lui  au  ministère  apostolique,  dans  le  dis- 
rict  formé  par  la  province  de  Thanh-hoà.    M.  Béchet  y  tra- 
jrailla  avec  zèle  jusqu'à  la  fin  de  février  de  cette  année  ;  mais 
dors  il  fut  éprouvé  par  un  rhume  tenace  qui  dégénérait  en 
>hthisie.    Obligé  de  cesser  toute  occupation  pénible,  il  fai- 
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on  se  saisit  d'un  chrétien  qui  n'était  pas  de  la  suite  du  Père 
et  qui  fut  reconnu  à  son  scapulaire.  A  une  première  question  : 
"  S'il  était  chrétien",  il  n'eut  pas  honte  de  confesser  sa  reli- 
gion, et,  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  faisait,  il  répondit 
qu'il  cueillait  des  fleurs  pour  les  offlrir  à  la  sainte  Vierge. 
Le  mandarin  ordonna  aussitôt  de  lui  couper  la  tête. 

''  Un  quatrième  chrétien,  ayant  appris  qu'un  missionnaire 
venait  d'être  décapité,  ne  consultant  que  son  zèle  et  son 
dévouement,  partit  aussitôt  pour  se  rendre  an  lieu  de  l'exécu- 
tion dont  il  n'était  éloigné  que  de  trois  kilomètres  ;  il  voulait 
avoir  des  renseignements  sur  cette  affaire  et  prendre  le  corps 
du  Père  pour  l'enterrer.  En  vain  plusieurs  personnes  avaient 
essayé  de  le  dissuader,  il  s'était  mis  en  route  en  récitant  des 
prières.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  fut  arrêté  par  les 
soldats  du  mandarin.  On  lui  dit  : 

^'  Tu  es  chrétien;  veux-tu  abandonner  ta  religion?"  Il 
répondit  : 

'•  J'adore  Dieu  en  trois  personnes  ;  c'est  ce  Dieu  qui  nous 
'*  a  créés;  je  n'oserais  pour  rien  au  monde  le  fouler  aux 
^^  pieds.  Si  le  mandarin  n'a  pas  pitié  de  moi  et  me  fait  tuer, 
'*  je  suis  prêt  à  subir  la  mort.  " 

^^  A  un  deuxième  interrogatoire  il  fit  courageusement  la 
même  réponse  ;  il  fut  alors  condamné  à  mort,  et,  comme  on 
le  conduisait  au  supplice,  on  lui  proposa  une  troisième  fois 
Tapostasie,  mais  toujours  même  refus.  Arrivé  au  lieu  de 
l'exécution,  il  demanda  un  moment  pour  se  prosterner  et 
prier.  Les  soldats  impatients  le  pressaient  de  finir  ;  mais  lui 
continuait  sa  prière.  Enfin  il  se  leva  et  eut  la  tête  coupée. 
Cet  homme  de  fo  ,  nommé  Soât,  était  âgé  de  37  ans  et  avait 
encore  son  père  ;  il  était  marié  et  Dieu  lui  avait  donné  deux 
enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Il  appartenait  à  l'un  de  ces 
villages  qui,  pendant  la  persécution,  ont  fait  la  gloire  de 
l'Église  et  de  la  mission.  Cette  chrétienté,  nommée  Ké-bany, 
chef-lieu  d'une  forte  paroisse,  comptait  un  peu  plus  de  900 
habitants;  elle  eut  150  hommes  des  principaux  notables  mis 
à  mort  pour  la  foi.  Souvent  on  avait  entendu  notre  généreux 
Soât  parler  de  la  persécution  et  témoigner  le  désir  de  verser 
son  sang  pour  son  Sauveur  :  Dieu  l'a  exaucé. 

^'  Dans  l'espace  de  quelques  heures,  ce  féroce  mandarin, 


CHINE 
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VICARIAT   APOSTOLIQUE   DU   YUN-NAN. 


Lettre  de  Mgr  Fenouil,  des  Missions  Etrangères  de  PariSy 
Vicaire  Apostolique  du  Yun-^an. 


Massacie  de  M.  Terrasse  et  de  ses  compognons. — Sépulture  du  Missionnaire.— 

Commencement  da  procès  des  assassins. 

"  Yun-nan-fou,  13  juin  1883. 

"  Le  compte-rendu  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser 
vers  la  un  de  l'année  dernière  ne  faisait  pas  prévoir  les  mal- 
heurs qui  viennent  de  nous  frapper.  Depuis  assez  longtemps, 
en  effet,  nous  jouissions  d'une  paix  suffisante  à  la  propagation 
de  l'Evangile  et  au  développement  de  nos  œuvres.  Les  con- 
versions étaient  nombreuses  et  paraissaient  solides.  Ces 
pauvres  païens  venaient  à  nous  avec  confiance  ;  sur  plus 
d'un  point  le  pays  s'ébranlait.  Nos  néophytes,  il  est  vrai, 
apprenaient  la  doctrine  avec  beaucoup  de  peine,  pour  la  plu- 
part, ils  se  transformaient  lentement;  mais  enfin,  ils  fai- 
saient preuve  de  bonne  volonté  ;  le  reste  n'était  qu'une 
affaire  de  temps.  Mais  voilà  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous 
éprouver  par  de  grandes  tribulations.  A  l'ouest  de  la  pro- 
vince, les  païens  se  sont  soulevés  contre  nous,  et  la  voix 
publique  ne  déclare  pas  tous  les  mandarins  innocents.  Cette 
terrible  persécution  a  ruiné  en  un  instant,  presque  anéanti 
six  de  nos  plus  belles  chétientés  et  ralenti  partout  le  zèle  des 
néophytes.  M.  Terrasse,  première  victime  de  la  fureur  des 
païens,  a  été  mis  à  mort  à  Tchang-yn,  sur  le  territoire  de 
Lang-kong-hien.  Par  respect  pour  la  vérité,  dans  une  affaire 
si  grave,  je  vais  suivre,  autant  que  possible,  la  déposition 
des  témoins  oculaires. 

"  Vers  la  fin  de  décembre  dernier,  je  me  trouvais  à  Tchang- 
yn,  en  cours  de  visite  pastorale.    Déjà,  à  cette  époque,  les 
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«de  soixante  ans  environ,  étrangères  à  la  localité  et  venues 
pour  instruire  les  nouvelles  chrétiennes.  Les  assassins  les 
saisissent  et  les  frappent  à  coups  redoublés  jusqu'à  ce  qu'elles 
tombent  évanouies,  après  avoir  reçu  dix-sept  coups  de  cou- 
teau. On  les  croit  mortes.  Leurs  corps  sont  dépouillés  et 
traînés  à  côté  de  celui  de  M.  Terrasse.  Peu  après,  revenues 
•de  leur  évanouissement,  ces  malheureuses  entendent  les 
meurtriers  dire  qu'il  faut  brûler  les  cadavres  ;  et,  de  fait, 
on  les  couvre  de  paille  et  on  va  chercher  du  bois.  Donner 
le  moindre  signe  de  vie,  c'était  s'attirer  une  mort  certaine  ;  se 
laisser  ainsi  brûler  vivantes,  quelles  douleurs  !  Leur  position 
^st  affreuse. 

^^  Mais  pendant  qu'on  cherche  du  feu,  voilà  que  les  assas- 
:sins  poussent  des  hurlements  de  joie.  Ils  ont  découvert  une 
nouvelle  victime.  C'est  une  jeune  femme  enceinte  de 
huit  mois.  Us  courent  sur  elle  et  lui  demandent  son  argent. 
L'un  d'eux,  sans  attendre  la  réponse,  lui  plonge  son  coutelas 
<lans  le  sein  et  tue  en  même  temps  et  l'enfant  et  la  mère. 

^'  Allons  partager  le  butin,  crient  alors  ces  monstres,  nous 
^'  brûlerons  tout  en  suite." 

^'  Pendant  qu'ils  se  disputent  la  meilleure  part,  nos  deux 
'Chrétiennes  peuvent  s'éloigner  sans  être  aperçues.  C'est 
alors  qu'elles  entendent  les  voleurs  se  concerter  pour  offrir 
les  chevaux  de  M.  Terrasse  à  Yè-chou-liug,  mandarin  du 
pays.  A  quelques  centaines  de  pas,  fort  heureusement  pour 
^lles,  nos  deux  veuves,  rencontrent  un  païen  compatissant, 
qui  court  à  sa  demeure,  rapporte  un  habit  à  chacune  d'elles 
€t  leur  conseille  de  s'éloigner  au  plus  vite  et  sans  bruiL 

"  Voilà  ce  que  ces  deux  maîtresses  d'école  affirment  avoir 
vu  et  entendu.    Leur  témoignage  ne  saurait  être  suspect. 

"  De  son  côté,  M.  Le  Guilcher,  qui  réside  presque  sur  les 
lieux,  m'écrit  le  21  mai  de  Ta-ly-fou  : 

^'  Le  14  de  ce  mois,  assisté  de  deux  mandarins  délégués  par 
^^  leurs  supérieurs  respectifs,  de  Ta-ly-fou  et  Lang-kong-hien, 
^^  j'ai  fait  ouvrir  le  cercueil  de  M.  Terrasse,  mort  depuis  qua- 
^'  rante-huit  jours.  Le  corps  était  resté  une  semaine  sans 
*'"  sépulture.  Les  loups  et  les  sangliers  l'avaient  respecté, 
^'  mais  les  hommes  l'avaient  mis  dans  un  état  déplorable. 
*^  Voici  le  triste  tableau  qu'il  m'a  été  donné  de  contempler  : 
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et  dans  leur  cnant  et  dans  leur  plumage,  quoiqu'elles  parais- 
sent ici  comme  partout 

'♦  Tremblantes  pour  leur  vie  et  fUyant  le  vautour. 

*'  Jusque-là  je  n*avais  cessé  de  causer  avec  mes  guides  : 
bientôt  il  faut  grimper  et  descendre  des  pentes  escarpées,  la 
fatigue  devient  excessive.  Nou^  cheminons  silencieuse- 
ment ;  le  soleil  disparaît  derrière  les  monts  :  les  ténèbres 
arrivent;  tout  à  coup  des  cris  de  joie  noua  tirent  de  notre 
pénible  silence.  Ce  sont  les  chrétiens  de  la  montagne  qui 
accourent  à  notre  rencontre  ;  vite  les  porteurs  sont  débar- 
rassés de  leurs  fardeaux  ;  encore  quelques  minutes  et  nous 
sommes  à  la  chapelle,  brisés  de  fatigue,  mais  le  cœur 
joyeux. 

"  Après  une  courte  prière  pour  remercier  Dieu  de  nous 
avoir  donné  un  heureux  voyage,  on  me  conduit  dans  ma 
chambre.  Les  montagnards  s'empressent  autour  de  moi, 
me  posant  mille  questions  :  Ils  veulent  savoir  si  Monsei- 
gneur tardera  longtemps  à  venir  les  voir,  si  Févêque  les 
aime  toujours.  Et  moi  de  leur  dire  combien  il  les  aime, 
ses  chers  enfants  !...  Ils  demandent  si  le  Père  Souchières  (1) 
sera  bientôt  de  retour  parmi  eux.  J'étais  heureux  de  voir 
dans  ces  cœurs,  païens  il  y  a  dix  ans,  des  sentiments  si 
nobles  et  tant  de  reconnaissance... 

'^  Cependant  les  enfants  courent  dans  les  taillis  voisins, 
reviennent  chargés  de  branches  et  allument  un  feu  à  rôtir 
un  bœuf.  En  deux  temps  tous  s'arment  de  leur  longue 
pipe,  la  flamme  pétille,  la  fumée  monte,  les  visages  sont 
rayonnants;  la  conversation  s'anime;  chacun  cause  et 
devise  à  sa  manière.  Le  montagnard  se  met  très  facile- 
ment à  l'aise,  et  s'inquiète  fort  peu  des  rigueurs  de  l'éti- 
quette chinoise.  L'un  d'eux  disait  à  son  voisin  en  souriant 
malicieusement  : 

''  Le  Père  a  une  barbe  qui  frise  !  " 

''  Il  était  étonné.  En  Chine  une  barbe  qui  se  donne  la 
fantaisie  de  friser  n'est  pas  de  bon  ton. 


(1)  Ces  bons  montagnards  ne  devaient  plus  revoir  sur  la  terre  leur  Père  bîen- 

ne.    M.  Souchières,  frappé  de  cédté,  était  revenu  en  France  Tannée  dernière  ; 

à  peine  rétabli,  il  avait  repris  le  chemin  de  sa  chère  mission  ;  mais,  atteint  de  la 
fièvre  typhoïde^  il  dut  s'arrêter  à  Syngapour,  où  il  termina  saintement  sa  trop 


aime 


courte  carrière. 
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en  route  pour  ua  village  nommé  Po-Hung.  Comme  tou- 
jours, il  fallut  gravir  des  pentes  escarpées,  traverser  des 
taillis  épais,  ou  marcher  au  milieu  des  hautes  herbes.  Arri- 
vé au  sommet,  j'aperçois  au  delà  d'autres  montagnes  qui^ 
dans  le  lointain,  semblent  se  confondre  avec  les  nuages. 

^^  Je  demande  à  mon  guide  si  le  pays  montagneux  se  pro- 
longe bien  loin.  11  me  répond  que  dans  un  espace  de  plus 
de  25  à  30  lieues  carrées,  ce  ne  sont  que  sommets  parfois 
inaccessibles,  que  gorges  et  vallées  profondes  au  fond  des- 
quelles le  Paii'Hy^  l'homme  de  la  montagne,  coule  sa  soli- 
taire existence. 

'*  Nous  descendons  l'autre  versant,  et  ne  tardons  pas  à 
entrer  dans  une  sombre  forêt.  La  pente  approche  dé 
la  verticale  ;  nous  nous  accrochons  aux  branches  des 
arbres  et  aux  rochers  d'un  torrent  qui  tombe  en  cascade  à 
des  profondeurs  effrayantes. 

"  Cette  foret  rappelle  en  tous  points,  sauf  l'étendue,  ce 
que  l'on  raconte  des  forêts  vierges  de  l'Amérique  :  les  arbres 
consumés  parle  temps  ou  brisés  par  la  tempête,  s'amoncel- 
lent  les  uns  sur  les  autres  et  forment  des  détritus  que  les 
grandes  eaux  emportent  dans  les  vallées  ;  parfois  les  lianes 
enserrent  dans  leurs  replis  nerveux  ces  colosses  à  demi-ren- 
versés. Ici  comme  là-bas,  la  vie  naît  de  la  mort  :  les  lichens, 
les  fougères,  de  nombreux  insectes  poussent  et  grandissent 
sur  ces  cadavres  en  décomposition. 

"  J'étais  seul,  mon  guide  comprenait  peu  mon  admira- 
tion ;  je  souffrais  de  ne  pouvoir  communiquer  mes  impres- 
sions. 

*'  Plus  loin  le  chemin  disparait  complètement  à  nos 
regards  ;  nous  marchons  courbés  sous  les  lianes,  les  bam- 
bous et  les  fougères  ;  cette  voûte  de  verdure  est  si  épaisse 
qu'elle  nous  dérobe  la  lumière  du  jour.  Nous  sommes 
dans  l'obscurité,  et  il  est  midi. 

"  Au  milieu  de  ces  taillis  épais  le  tigre  établit  son  repaire  : 
on  peut  pourtant  voyager  sans  crainte,  il  n'attaque  jamais 
l'homme.  On  y  trouve  aussi  le  renard,  le  sanglier,  le  chien 
des  montagnes;  sur  plusieurs  points,  des  singes  et  même 
une  sorte  de  cerf.  De  ces  derniers  le  nombre  n'est  jamais 
considérable.    Dès  que  les  montagnards  ont  découvert  la 
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présence  d'un  cerf,  ils  se  concertent  aussitôt  et  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  se  réunissent  pour  une  grande  chasse. 

"  A  Noël  dernier  j'allai  dire  la  messe  de  minuit  aux  chré- 
tiens, ne  pouvant  encore  leur  donner  davantage.  La  veille 
de  mon  arrivée  on  avait  signalé  la  présence  d'un  cerf.  Deux 
jours  après,  quarante  chasseurs  s'arment  du  long  fusil  chi- 
nois. Un  couteau  de  chasse  à  la  ceinture,  ils  s'en  vont 
battre  les  forêts  qui  avoisinent  Mei-Kang,  les  uns  sur  les 
crêtes,  d'autres  dans  la  vallée,  le  plus  grand  nombre  au 
milieu  des  versants  :  les  échos  répètent  les  cris  des  chasseurs 
et  le  sifflet  perçant  signale  la  marche  des  piqueurs.  Le  pre- 
mier jour  l'animal  ne  fut  pas  lancé  :  les  montagnards  allu- 
mèrent de  grands  feux  et  dormirent  à  la  belle  étoile.  Le 
lendemain  matin  les  battues  recommencent.  Yers  midi  des 
cris  formidables  retentissent  au  fond  de  la  forêt  :  de  tous 
côtés  les  hommes  se  précipitent,  un  coup  de  fusil  part.  .,  la 
bête  était  frappée.  Je  désirais  jouir  de  ce  singulier  spec- 
tacle, voir  réunis  tous  les  sauvages  dont  le  plus  grand  nom- 
bre, hélas,  n'ont  pas  encore  embrassé  la  foi.  Je  descends 
dans  le  lit  d'un  torrent  alors  desséché  :  de  rochers  en 
rochers,  d'arbres  en  arbres,  je  roule  jusque  dans  une  vaste 
clairière. 

"  Rien  de  plus  grandiose  que  le  spectacle  qui  se  présente 
à  mes  regards.  J'eus  comme  un  moment  de  frayeur  ins- 
tinctive. Le  sol,  labouré  par  les  eaux  du  torrent,  est  cou- 
vert d'énormes  blocs  de  pierre  ;  ces  rochers  brisés  for- 
ment une  enceinte  dans  laquelle  cinquante  à  soixante  hom- 
mes au  dur  visage,  et  dans  l'accoutrement  «que  j*ai  décrit 
plus  haut,  s'abandonnent  à  une  joie  délirante.  Le  cerf  git 
à  terre,  et  l'heureux  chasseur  qui  l'a  atteint  prépare  un  pa- 
nier pour  emporter  la  tête  :  c'est  le  prix  de  son  adresse.  Les 
montagnards  me  saluent  respectueusement  ;  les  païens  eux- 
mêmes  sont  les  premiers  à  m'offrir  une  part  de  l'animal  à 
laquelle,  disent-ils,  j'ai  un  droit  réel  ;  tout  homme  qui  son 
de  sa  cabane  et  répond  aux  cris  des  chasseurs  doit  réclamer 
son  lot. 

"  Je  vous  demande  pardon  de  vous  tenir  si  longtemps  sur 
le  chemin  de  Po-Hung,  encore  quelques  pas  et  noua  serons 
hors  de  la  forêt.  Mais  voici  qu'un  nouvel  obstacle  nous 
ferme  la  route.  • 
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.le  ce  fouillis  d'arbres  renversés  ?  "  dis-je  à 

le  me  répondre  : 

ces  arbres  pour  les  brûler  ;  à  leur  place  on 
,  qui  l'année  prochaine  nourrira  la  famille." 

effet  le  Pan-Uy  n'est  pas  laborieux  :  au  lieu 
;erre,   il  abat  les  forôls  sur  les  pentes  les 

met  le  feu  et  glisse  sous  la  cendre  quelques 
,  des  patates  douces,  du  millet  ou  du  maïs  : 
^out  le  reste  sur  la  Providence.    Pour  se  pro- 

sapèques,  il  cultive  une  espèce  de  cbampi- 
i  à  un  prix  très  élevé  ;  quelquefois  il  coupe 
bois  précieux,  les  transporte  au  pied  des 
orme  des  radeaux  qu'il  confie  aux  eaux  des 
Iraine  ou  les  suit  à  distance,  et  il  les  échan- 
gent, des  denrées  ou  des  étoffes.  Il  ne  tarde 
er  sa  montagne  où  la  famille  l'attend  ;  d'ail- 
et  le  séjour  des  villes  lui  sont  à  charge. 
j  ces  montagnes  le  Pan-Hy  rencontre  une 
iuvages,  c'est  le  Tou-Yan  (l'indigène),  l'hom- 
Bntre  l'homme  de  la  montagne  et  l'homme 

a  moins  que  de  la  sympathie.  Chez  le  pre- 
lusieurs  fois  Mgr  Foucard,  de  qui  je  tiens  du 

de  ces  détails,  on  trouve  des  vertus  naturel- 
ède  point  le  second.  Le  Tou-Yan  est  fumeur 
i  pas  l'esprit  de  famille,  il  n'accepte  que  deux 
;  et  massacre  avec  une  incroyable  cruauté 
!nt  ensuite.  Chez  le  Fan-Hy,  au  contraire,  je 
néme  qui  n'a  pas  encore  la  foi,  l'esprit  de 
lirablement  conservé.  Jamais  un  père  et  une 
ntent  à  se  séparer  de  leurs  enfants.  Cette 
a  Mission  a  fait  d'inutiles  efforts  auprès  d'une 
une  pour  obtenir  que  l'un  des  fils  vint  étudier 

ir,  disait  le  père,  cet  enfant  est  avec  nous; 
e  l'ennui  de  ne  le  plus  voir..." 
ère  de  famille  se  chauffait  un  soir  à  mon  feu, 
a   languissait,   le   vieillard  semblait   rêveur, 
me  pose  cette  question  : 
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**  Le  Père  spirituel  !  *'  crient  les  enfants. 

"  Aussitôt,  de  tous  les  coins  de  la  case,  marmots  et  parents 
s'empressent  de  me  saluer  : 

*'  Que  Dieu  protège  le  Père  î...  " 

"  On  trouve  un  banc  ;  on  roule  dans  le  feu  un  énorme 
pied  d'arbre,  et  aussitôt  les  pipes  sont  allumées.  Les  petits 
«nfants,  il  y  en  a  quatre  dans  la  case,  s'approchent  avec 
confiance  ;  je  devine  leurs  désirs  et  distribue  des  médailles. 
Tout  le  monde  est  heureux  ;  c'est  une  excellente  famille, 
hélas  !  trop  pauvre  I  la  mère  seule  non  encore  baptisée 
montre  peu  de  bonne  volonté  pour  étudier  la  doctrine. 
J'essaie  de  faire  le  catéchisme  ;  je  presse  le  mari  d'exhorter 
sa  femme,  lui  faisant  remarquer  qu'il  n'y  a  pour  eux  que  ce 
moyen  de  se  trouver  réunis  au  Ciel.  Tous  les  obstacles  ne 
peuvent  être  levés  dans  un  jour  ;  il  faut  attendre.  Deux 
heures  après,  nous  étions  de  retour  à  Mei-Kang. 

"  Le  lendemain  j'allai  visiter  notre  malade  ;  sa  cabane 
n'est  qu'à  une  lieue  environ  de  la  chapelle  ;  les  chemins 
^ont  à  quelque  chose  près  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
suivis  hier  ;  aussi,  de  bond  en  bond,  j'arrive  à  la  porte  de  la 
petite  hutte.  Elle  est  bien  pauvre  :  à  l'extérieur  quatre  murs 
-en  torchis  et  une  toiture  d'herbes  sèches,  le  tout  est  vieux  et 
menace  ruine.  L'intérieur  est  encore  plus  misérable.  Mon 
premier  regard  s'arrête  sur  trois  petits  enfants  presque  nus, 
blottis  dans  un  coin  à  côté  du  feu  ;  le  malade  est  couché 
sur  un  lambeau  de  natte  auprès  de  ses  enfants,  la  mère  et  la 
fille  aînée  sont  sorties  pour  chercher  du  bois.  Comme  il  a 
les  jambes  couvertes  d'ulcères,  j'aide  à  les  laver  et  à  les 
envelopper  d'un  linge.  Ensuite  je  lui  remets  des  sapèques 
^t  quelques  feuilles  de  tabac.  Il  n'avait  point  fumé  depuis 
plusieurs  jours...  ;  une  pipe,  deux  pipes  et  le  voilà  gai  comme 
un  pinson. 

"  Quand  la  joie  eût  rasséréné  son  visage,  nous  commen- 
tâmes le  catéchisme.  Notre  homme  n'est  pas  des  plus  fer- 
vents ;  baptisé  depuis  longtemps,  il  a  négligé  de  se  préparer 
à  la  confession  dont  il  a  oublié  la  doctrine.  Il  promet  de 
s'appliquer,  il  fait  de  véritables  efforts.  Le  lendemain  nous 
reprenons  la  leçon  de  la  veille,  à  laquelle  il  faut  aujouter 
quelques  feuilles  de  tabac.    Cependant  sa  mémoire  est  si 
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ttoires  :  c'est  un  moyen  d'éclairer  certains  points  de  doctrine. 

*'  Enfin  nous  sommes  au  Samedi-Saint,  à  la  veille  du  grand 
jour.  .  Chacun  se  présente  au  tribunal  sacré.  Pendant  ce 
temps  les  catéchistes  achèvent  la  préparation  de  cinq  caté- 
chumènes, deux  hommes  et  trois  femmes.  Je  ne  les  bapti- 
serai que  demain  matin. 

"  Les  jeunes  gens  ornent  activement  la  chapelle.  Autour 
de  Tautel  Pimage  du  Sacré-Cœur,  celles  de  la  Bonne-Mère, 
de  saint  Joseph,  de  nos  saints  Patrons,  sont  placées  avec 
symétrie  et  encadrées  avec  goût  ;  des  tentures  aux  vives 
couleurs  tombent  en  banderoUes  des  deux  côtés  ;  des  fleurs 
cueillies  sur  la  montagne,  quelques  papiers  dorés  qui  volti- 
gent çà  et  là  achèvent  de  donner  à  ces  décorations  un  cer- 
tain air  de  fête.  Les  petits  enfants  sont  ébahis  :  les  pauvres 
«e  contentent  de  peu  !...  Demain  matin,  quand  Jésus  dai- 
gnera descendre  au  milieu  de  nous,  il  ne  trouvera  ni  un 
ciboire  d'or  pour  le  recevoir,  ni  de  magnifiques  candélabres 
pour  éclairer  sa  venue  ;  mais  ces  âmes  simples,  ces  cœurs  droits 
auront-ils  pour  Lui  moins  de  charmes  ?  Ne  sont-ils  pas  les 
premiers  que  cette  contrée  lui  offre  ?  Il  me  semblait  voir  les 
Anges  Gardiens  de  ces  montagnes  présenter  au  Sauveur  ce 
petit  troupeau  perdu  au  milieu  du  paganisme. 

"  Pâques  !  c'est  le  jour  que  Dieu  a  fait  !  De  grand  matin 
les  chrétiens  s'éveillent.  Dès  avant  l'aube  nous  sommes 
réunis  à  la  chapelle  pour  le  baptême  des  adultes.  Les  néo- 
phytes assistent  et  prient  en  silence.  La  cérémonie  terminée 
je  célèbre  la  sainte  Messe.  Ici,  point  de  cantique,  point 
d'orgue  aux  sons  harmonieux,  les  voix  ne  sont  pas  exercées  ; 
l'habitant  de  ces  contrées  n'a  pas  du  reste  l'amour  du  chant, 
il  préfère  la  psalmodie  vivement  accentuée  des  prières 

"  Personne  ne  manque  au  rendez-vous,  si  ce  n'est  les  plus 
^éloignés.  Quatre-vingts  néophytes  environ  assistent  au 
:sacriûce  ;  les  mères  ont  apporté  leurs  plus  petits  enfants, 
Tune  d'elles  môme  vint,  avec  son  nourrisson  dans  les  bras, 
recevoir  l'Eucharistie.  Avant  la  communion  j'adresse  à  ces 
bons  chrétiens  un  dernier  mot  de  Foi,  d'Espérance,  d'Amour 
-et  de  Désir,  et  je  leur  donne  leur  Sauveur..,  Et  dire  qu'au 
Kouang-Si,  dans  cette  province  de  huit  millions  d'hommes, 
cette  scène  sublime  ne  s'est  accomplie  le  jour  de  Pâques  que 


MISSION  DE  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

LETTRE  DU  RÉVÉREND  PÈRE  A.  BOUCHARD. 


Saint-Michel,  14  mai  1884. 
M.  H.  TÉTU,  Ptre, 

Aumônier  de  TAichevêché  de  Québec. 

Bien  cher  Monsieur  y 

Je  désirerais  vivement  pouvoir  vous  donner  de  bonnes 
nouvelles  de  la  mission  de.  l'Afrique  Centrale,  mais  hélas  ! 
je  n'ai  que  des  malheurs  à  vous  apprendre.  Depuis  plusieurs 
mois,  les  afflictions  pleuvent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sur 
la  pauvre  Afrique  Centrale.  Trois  de  nos  stations  de  mis- 
sions ont  été  détruites  par  les  soldats  du  trop  fameux  Maha- 
di  ;  ce  sont  :  El-obeid,  Malbes  et  Gebel-Nouba.  Un  bon 
nombre  de  chrétiens  ont  été  mis  à  mort,  d'autres  ont  été 
faits  esclaves.  Les  missionnaires  et  les  religieuses  de  ces 
trois  stations  ont  été-faits  prisonniers.  Cinq  d'entre  eux  ont 
généreusement  souffert  la  captivité,  de  longues  et  cruelles 
épreuves,  et  la  mort,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  foi.  Les 
autres  sont  encore  captifs,  endurant  bien  des  mauvais  traite- 
ments, et  attendant  le  beau  jour  de  la  délivrance,  attendant 
la  mort  qui  les  réunira  à  leurs  frères  déjà  rendus  dans  la 
patrie  bienheureuse.  Khartoum  n'a  pas  encore  été  saccagée 
par  les  troupes  du  Mahadi,  mais  celui-ci  s'avance  pour  s'en 
emparer,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  finira  par  réussir.  Vous 
avez;  vu  par  les  journaux  que  le  général  Gordon  s'est  dévoué 
pour  sauver  le  Soudan.  Après  un  voyage  des  plus  périlleux, 
11  est  arrivé  à  Khartoum  où  il  a  été  accueilli  comme  un  véri- 
table libérateur.  Malheureusement  il  n'a  pu  faire  accepter 
son  autorité  par  toutes  les  tribus  environnantes,  et  bien  loin 
d'avoir  pu  libérer  le  pays,  il  se  trouve  lui-même  enfermé 
dans  la  ville  sans  pouvoir  en  sortir,  cernée  qu'elle  est  par 

les  rebelles.    Et  l'on  est  à  se  demander  aujourd'hui  si  cet 

3 
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sitaire  d'abord,  mais  à  laquelle  toute  la  Province  catholique 
de  ce  pays  s'est  fait  un  honneur  de  prendre  part  par  TadJié- 
flion  de  son  autorité  la  plus  haute,  tant  civile  que  religieuse, 
comme,  aussi  par  le  concours  enthousiaste  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  représentants. 

Déjà,  dès  l'année  1860,  l'Université  Laval,  émue  des  pre- 
miers empiétements  de  la  révolution  italienne,  s'estimait  fière 
d'ouvrir  ses  portes  à  la  foule  des  citoyens  catholiques  du  Ca- 
nada, qui  venaient  sous  la  présidence  de  leur  Archevêque, 
Mgr  C.-A.  Baillargeon,  d'illustre  et  sainte  mémoire,  faire  en- 
tendre le  cri  indigné  de  leurs  plus  vives  protestations.  En 
18Ï1,  le  môme  cri  d'amertune  et  de  douleur,  rendu  plus  in- 
tense par  la  violation  honteuse  du  Sanctuaire  de  la  Papauté, 
s'élevait  encore  des  salles  de  cette  même  institution,  et^  cette 
fois  sous  la  présidence  de  Mgr.E.-A.  Taschereau,  notre  vé- 
néré pasteur,  pour  aller  porter  au  cœur  afQigé  de  Pie  IX  les 
sympathies  filiales  d'enfants  soumis  et  dévoués. 

Depuis,  la  révolution,  poursuivant  sa  marche,  a  grandi, 
et  l'Université  Laval,  pleine  des  traditions  de  son  passé,  rient 
de  prouver  que  son  amour  pour  l'Eglise  grandit  aussi  avec 
les  persécutions  et  les  outrages  dont  on  ne  cesse  d'accabler 
cette  Mère  bienfaisante. 

La  démonstration  grandiose  du  30  avril  restera  dans  les 
annales  de  cette  institution  comme  une  des  plus  belles  pages 
de  son  histoire.  C'est  que,  sans  doute,  des  motifs  particu- 
liers lui  faisaient  un  devoir,  à  elle,  première  Université  fon- 
dée par  la  Propagande,  à  elle,  seule  Université  Catholique 
de  l'Amérique  du  Nord,  de  provoquer,  dans  une  manifesta- 
tion publique,  cette  protestation  de  la  conscience  catholique 
outragée,  et  d'être  la  première  à  élever  ainsi  la  voix  contre 
l'indigne  spoliation  dont  le  Gouvernement  italien  vient  de 
se  faire  l'auteur.  Mais  aussi,  avec  quelle  enthousiasme, 
avec  quel  esprit  d'amour  et  d'attachement  au  S.-Siège  notre 
population  Québecquoise,  et  avec  elle  toute  la  Province  de 
Québec,  si  largement  représentée,  ne  s'est-elle  pas  empressée 
de  venir  se  rallier  à  ce  grand  mouvement  de  la  foi  parmi 

nous  ! 

Monsieur  le  Recteur,  à  la  tête  du  Corps  Universitaire, 
présidait  la  séance,  tandis  qu'autour  de  lui  les  différents 
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membrél  des  quatre  facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de  Mé- 
decine et  des  Arts  couvraient  Testrade  de  la  grande  salle 
des  Promotions.  Au  dessus  de  Monsieur  le  Recteur,  on  re- 
marquait le  portrait  de  Mgr  de  Laval.  Pourquoi  associer  ain- 
si la  fête  du  vénérable  fondateur  du  Séminaire  de  Québec, 
qui  se  célèbre  chaque  année  le  30  avriPà  l'Université,  aune 
séance  de  protestation  contre  les  persécutions  de  la  Propa- 
gande ?  C'est  là  une  coïncidence  dont  on  s'expliquera  facile- 
ment les  raisons,  après  avoir  lu  le  discours  d'ouverture  de 
la  soirée.  Ajoutons  que  le  portrait  du  saint  Evoque  était  l'u- 
nique décoration  de  la  fête.  Mais  aussi  cette  grande  figure 
du  premier  Evêque  du  Canada,  entourée  de  l'auréole  de  si 
glorieux  souvenirs,  jetait  bien,  à  elle  seule,  assez  d'éclat  sur 
cette  séance  pour  ne  laisser  désirer  aucune  autre  parure.  En 
l'absence  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque,  M.  l'Adminis- 
trateur était  au  fanteuil  d'honneur.  Quelle  assistance  nom- 
breuse, imposante  comme  la  démonstration  elle-même  !  A 
part  les  élèves  de  l'Université,  du  petit  et  du  grand  Sémi- 
naire, aiaisi  que  de  l'école  Normale,  on  remarquait  sur  les 
sièges  un  clergé  choisi,  nos  hommes  publics  les  dIus  dis- 
tingués, toute  l'élite  de  la  société  Québecquoise.  On  était 
particulièrement  heureux  de  compter  dans  cette  belle  assis- 
tance bon  nombre  de  Membres  des  deux  Chambres  de  notre 
Législature.  Pour  un  moment  les  divisions  politiques  ces- 
saient: toutes  les  couleurs  venaient  se  confondre  dans  l'u- 
nique couleur  du  drapeau  religieux,  de  la  bannière  papale, 
à  l'ombre  de  laquelle  on  ne  voit  marcher  que  des  cœurs  unis. 
Car,  comme  l'a  si  bien  dit  un  orateur  de  la  soirée,  quand  il 
s'agit  de  la  foi,  le  peuple  canadien,  d'ailleurs  si  divisé,  n'a 
plus  qu'un  esprit,  qu'un  cœur  et  qu'une  voix. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  fait,  digne  de  re- 
marque, qu'on  a  bien  voulu  consentir  à  l'ajournement  de 
l'Assemblée  Législative,  ce  soir  là  même,  dans  le  but  de  per- 
mettre aux  honorables  députés  d'assister  à  lagrande  démons- 
tration religieuse  faite  à  l'Universités^  C'est  là,  en  effet,  une 
démarche  qui  honore  notre  Législature  et  le  pays  tout  entier. 

Il  s'agissait  de  venir  censurer,  condamner  les  envahisse- 
ments du  pouvoir  civil  italien,  d'un  pouvoir  impie  et  sacri- 
lège. Et  nos  législateurs,  obéissant  à  l'esprit  religieux,  n'ont 
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sont  déjà  fermés  à  la  lumière  du  monde  pour  s'ouvril^  celle 
de  l'autre  vie.  Il  me  semble  voir  devant  moi  une  énorme 
balance.  Dans  un  des  plateaux  de  cette  balance,  je  vois 
toutes  les  abominations  de  la  Nigritie  et  la  terrible  malédic- 
tion de  Cham  ;  le  plateau  est  lourd.  Dans  l'autre  plateau,  je 
vois  les  prières  et  les  aumônes  des  fidèles,  les  sacrifices,  les 
larmes  et  le  sang  des  missionnaires.  Quand  le  poids  de  ce 
dernier  plateau  surpassera  celui  du  mal  que  porte  le  premier, 
alors  la  Nigritie  sera  chrétienne.  D'autres  missionnaires 
viendront  récoller  dans  la  joie  ce  que  nous  aurons  semé 
dans  la  souffrance  ;  mais  le  plus  grand  mérite  sera  pour 
ceux  qui  auront  arrosé  de  leur  larmes  et  de  leur  sang  les 
fondations  de  Téglise  de  la  Nigritie." 

Ces  paroles  du  missionnaire  mourant  semblent  retentir  à 
mes  oreilles  chaque  fois  que  je  suis  tenté  de  me  décourager. 
Aujourd'hui  que  notre  mission  ne  paraît  être  qu'une  immense 
ruine,  je  sens  grandir  mon  courage  et  mes  espérances  ;  je  me 
dis  :  encore  quelques  années  d'épreuves  et  de  sacrifices,  et  le 
plateau  du  bien  l'emportera  sur  celui  du  mal.  Nos  généreux 
compatriotes  comprennent  parfaitement  ces  choRes  et  ils  le 
prouvent  par  leurs  abondantes  aumônes  en  faveur  de  la 
Nigritie.  Partout  je  suis  reçu  avec  la  plus  grande  charité 
par  messieurs  les  curés  et  par  leurs  bons  paroissiens.  C'est 
là  un  puissant  motif  de  consolation,  non  seulement  pour  moi, 
mais  encore  pour  mes  frères  d'Afrique,  qui  ont  appris  avec 
joie  et  avec  émotion  combien  l'on  savait  ici  apprécier  leurs 
œuvres  et  leur  dévouement.  Tous  ils  prient  Dieu  chaque 
jour  de  répandre  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  le 
Canada  et  sur  ses  nobles  et  généreux  enfants.  Je  termine 
en  recommandant  à  vos  prières  la  Nigritie  et  ses  mission- 
naires, et,  en  particulier,  le  dernier  d'entre  eux. 

Votre  très  dévoué, 

A.  Bouchard,  Ptre, 

Miss,  Apostoliqu 


PROTESTATION  SOLENNELLE 

•  —  CONTBE  LA  — 

SPOLIATION  DE  LA  PROPAGANDE. 


L'époque  des  persécutions  est  aussi  Tépoque  des  plus  su- 
blimes affirmations  de  l'esprit  catholique.  Depuis  le  jour  où 
les  premiers  martyrs  du  Christ,  cités  au  ^tribunal  de  la  ty- 
rannie païenne,  étonnèrent  le  monde  par  des  professions  de 
foi  d'un  courage  sans  égal,  le  vrai  peuple  chrétien,  formé  à 
l'école  de  si  glorieux  ancêtres,  n'a  jamais  failli  à  son  hon- 
neur. Des  tempêtes  ont  soufré  :  c'est  alors  surtout  qu'on 
l'a  vu  grand  et  fidèle,  inébranlable  dans  ses  croyances.  Au-t 
jourd'hui,  plus  que  jamais,  le  vent  des  persécutions,  parti 
des  plus  hautes  régions  sociales,  semble  se  déchaîner  dans 
toute  sa  rage  :  le  peuple  de  Dieu,  comme  un  chêne  sous  l'ef- 
fort de  l'Aquilon,  ne  sait  qu'enfoncer  plus  avant  ses  racines 
dans  le  sol,  pour  y  puiser  une  nouvelle  vigueur. 

De  cet  admirable  phénomène  peut-on  désirer  un  exemple 
plus  frappant  que  celui  qui  nous  est  offert  dans  l'énergique 
protestation  des  catholiques  de  tous  les  pays,  et  en  particu- 
lier des  catholiques  de  Québec,  contre  l'injuste  spoliation 
des  biens  de  la  Propagande,  décrétée  par  la  Cour  de  Cassa- 
tion de  Rome  ? 

Oui,  la  Papauté  outragée  vient  de  recevoir  du  Canada 
un  nouveau  gage  de  sa  foi,  et  si  la  gloire  nationale  est  un 
titre  qu'il  est  permis  d'afficher,  de  proclamer  avec  orgueil, 
nous  sommes  heureux  de  dire,  à  la  louange  de  nos  compa- 
triotes, que  la  population  canadienne  non  seulement  de  la 
ville,  mais  même  de  la  Province  de  Québec,  a  su  trouver, 
pour  stigmatiser  l'acte  inique  du  Gouvernement  italien,  des 
accents  qui  ne  seront  peut-être  pas  jugés  indignes  de  la  grande 
cause  catholique.  Nous  voulons  parler  de  la  démonstration 
solennelle  faite  à  Québec,  dans  les  salles  de  l'Université  La- 
val, le  30  avril  de  la  présente  année  :  démonstration  univer- 


homme  rourageux  pourra  jam 
s'il  ne  périra  pas  plutôt  victimi 
J'iii  bien  connu  Gordon  à  Khi 
lorsque  j'y  arrivai  pour  la  prei 
compte  par  moi-môme  de  ses  h 
de  son  énergie  et  de  son  zèle  ■ 
eu.\  il  n'épargnait  rien  :  ni  soi 
voyages,  ni  même  sa  fortune  ; 
arrivé  à  abolir  complètement  1: 
vernement  égyptien  n'avait  pa: 
tropique.  Gordon  était  aussi 
sionnaires  catholiques,  leur  reni 
ne  mettant  aucun  obstacle  à 
faisant  aui  missions  des  dor 
Très  religieux  lui-même,  biei 
morale  était  non  seulement  à 
pouvait  servir  de  modèle  mèn 
qui  se  trouvaient  au  Soudai 
':omme  un  protestant  sincèrem 
comme  l'était  sans  doute  Livi 
africain,  et  j'espère  que  Dieu 
services  éminents  qu'il  a  rend 
le  faisant  entrer  dans  le  giron 

Gordon  ne  peut  rien  mainte 
Les  uns,  comme  je  vous  l'ai 
Mahadi,  et  ceux  de  Khartoum 
s'échapper  â  temps.  Partis  avi 
le  grand  désert  de  Korosko,  f 
dangers  et  soiiffi-rt  bien  des  pr 
avec  tout  le  personne!  de  la  miî 
près  d'Assouan,  dans  la  Haut 
un  terrain  assez  considérable  e 

Monseigneur  Sogaro,  notre 
ne  se  laisse  pas  décourager  par 
rencontre.  Dernièrement  il  n 
"  pouvez  vous  faire  une  idée  d 
"  ce  moment  celui  qui  est  à  la 
"  Que  Faire  ?— Abandonner  les 
■'  Nous  serions  indignes  de  la 
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*'  naires,  si  nous  avions  seulement  pour  un  instant  la  pensée 
"  de  repousser  de  notre  cœur  la  malheureuse  Nigritie  qui  a 
''  coûté  la  vie  à  tant  de  missionnaires  ;  et  si  à  toutes  nos 
''  autres  afflictions  il  plaisait  à  Dieu  d'y  joindre  la  faim,  nous 
"*  saurons,  avec  Taide  du  Très-Haut,  mourir  de  faim  ;  et  en 
"  pressant  sur  notre  cœur  nos  compagnons  de  souffrance, 
'*  nous  resterons  fidèles  à  notre  cri  de  guerre  :  Ou  la  rédemp- 
"  tion  de  la  Nigritie  ou  la  mort  !  " 

Ces  nobles  sentiments  de  notre  Vicaire  Apostolique  sont 
partagés  par  tous  ses  missionnaires.  Pour  ma  part  je  vous 
avouerai  bien  franchement  que  je  ne  suis  nullement  décou- 
ragé à  la  vue  de  tous  les  maux  qui  ont  fondu  sur  nos  mis- 
sions ;  Texpérience  m'a  prouvé  bien  des  fois  que  c'est  au 
moment  où  tout  semble  perdu  que  tout  est  à  la  veille  de 
prospérer.  Au  reste,  cette  fois  comme  toujours,  Dieu  saura 
tirer  le  bien  du  mal.  Il  faut  quelquefois  des  années  et  des 
années  pour  préparer  la  conversion  d'un  peuple  ;  il  faut  tou- 
jours des  sacrifices,  des  larmes  et  du  sang,  comme  me  le 
disait  un  jour  un  saint  missionnaire.  J;'étais  dans  la  Nigritie 
depuis  trois  mois  seulement  et  je  n'avais  que  lui  pour  com- 
pagnon et  supérieur  dans  la  station  où  je  travaillais.  C'était 
l'un  des  plus  anciens  de  notre  mission  d'Afrique,  et  un 
homme  d'une  grande  vertu  et  d'une  intelligence  remar- 
quable. Mais  je  ne  pus  profiter  longtemps  de  ses  exemples 
et  de  ses  sages  conseils,  car  la  maladie  vint  le  ravir  à  mon 
respect  et  à  mon  affection  ;  en  trois  jours  la  fièvre  le  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  Après  lui  avoir  administré  les  der- 
niers sacrements,  je  me  tenais  près  de  lui,  le  cœur  rempli  de 
la  plus  grande  affliction.  Et  lui,  voyantjnes  larmes  et  peut- 
être  aussi  mon  découragement,  trouva  la  force  de  me  consoler 
et,de  relever  mon  courage  qui  faiblissait  :  "Mon  cher  frère,  me 
dit-il,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  un  découragement  fatal,  con- 
fiez-vous eu  Dieu  et  persévérez  jusqu'à  la  fin.  Peut-être  vous 
dites- vous  en  vous-même  :  si  j'étais  dans  une  autre  mission 
j'aurais  le  bonheur  de  baptiser  des  centaines  djinfidèles,tandis 
qu'ici  je  ferai  bien  peu — chassez  cette  tentation  dangereuse. 
Je  l'ai  éprouvée  moi  aussi  dans  les  commencements  ;  mais 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'y  résister  et  je  suis  heureux  mainte- 
nant.   Je  n'ai  plus  que  quelques  instants  de  vie,  mes  yeux 
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pas  cru  devoir  manquer  à  cette  tâche  généreuse  :  ils  sont  Te- 
nus mêler  leurs  protestations  à  celles  de  l'Université  et  de 
l'Eglise  ;  et  en  cela,  ils  ont  fait  preuve  de  foi  en  même  temps 
que  de  véritable  intelligence  politique,  parce  qu'ils  ont  mon* 
tré  comme  ils  savent  comprendre  les  intérêts  de  la  puissance 
civile,  dont  toute  la  force  est  fondée  sur  le  droit,  et  le  respect 
de  l'autorité  religieuse. 

Jamais  l'Université  Laval  n'oubliera  les  applaudissements 
chaleureux  dont  retentirent,  pendant  près  de  trois  heures,  les 
échos  de  ses  salles,  à  la  voix  des  différents  professeurs  qui 
prirent  successivement  la  parole  dans  cette  mémorable  soi- 
rée du  30  avril.  L'enthousiasme,  comme  un  flot  toujours 
montant,  allait  gagnant  et  pénétrant  de  plus  en  plus  le  cœxu: 
de  cette  foule  religieuse,  sympathique,  accourue  pour  pro- 
tester contre  les  spoliateurs  de  la  Propagande,  avec  le  dé- 
vouement passionné  qui  caractérise  la  foi  de  notre  peuple. 
Car,  il  faut  le  dire,  au  sein  de  nos  populations,  la  foi,  ratta- 
chement au  S.-Siëge  est  une  fibre  délicate  et  sensible  qui  s'a- 
gite au  moindre  choc,  que  la  moindre  secousse  suffit  à  faire 
vibrer.  La  sentence  odieuse,  portée  contre  les  biens  de  la 
Propagande,  pouvait-elle  ne  pas  exciter  ici  un  sentiment  d'in- 
dignation générale  ? 

La  démonstration  de  l'Université  Laval,  disons  du  peuple 
catholique  de  notre  Province,  a  donc  été  un  succès  :  bien  plu?^ 
elle  doit  compter  comme  un  triomphe,  un  noble  triomphe  de 
l'Eglise,  puisque  le  triomphe  véritable  n'est  pas  celui  que  la 
violence  opère,  mais  bien  celui  qui  se  fonde  sur  le  mouve- 
ment spontané  d'âmes  émues  et  d'esprits  convaincus. 

Le  lendemain,  toute  la  presse  de  Québec  consacrait  à  cette 
fête  une  large  place  dans  ses  colonnes.  Bien  peu  de  démons- 
trations publiques  ont  ici  le  sort  d'un  retentissement  aussi 
enthousiaste  et  aussi  profond.  Les  journaux  protestants  eux- 
mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  d'applaudir,  et  après  les  C(  >- 
mentaires  éloquents  de  la  presse,  c'est  la  population  ca  i- 
dienne  toute  eiîtière  qui,  saisie  de  la  grande  nouvelle  pro  s- 
te  elle  aussi  et  réprouve  à  son  tour  le  jugement  inique  d  it 
on  frappe  la  Propagande. 

Notre  Canada  est  un  pays  bien  jeune  et  bien  petit,  c     i 
paré  à  ses  aines,  aux  grandes  nations  de  l'univers.  Hai^   û 


—  137  — 

le  saint  patriarche  Jacob  eut  tant  d'amour  pour  son  ûls  Ben- 
jamin, nous  osons  entretenir  la  douce  confiance  que  cette 
magnifique  protestation  du  30  avril,  que  ce  cri  de  foi  et  d'a- 
mour de  notre  peuple,  qui  aime  à  s'appeler  le  Benjamin  des 
peuples  chrétiens,  trouvera  un  chemin  jusqu'au  cœur  du  S.- 
Përe,  et  pourra  peut-être  contribuer  quelque  peu  à  soulager 
les  soufErances,  à  adoucir  les  douleurs  du  Pontife  bien-aimé 
qui  gouverne  si  sagement  l'Eglise,  en  dépit  de  la  malice  des 
hommes  et  de  l'effroyable  déchaînement  de  toutes  les  tem- 
pêtes. 

M.  l'abbé  T.  E.  Hamel,  V.  G.,  et  Recteur  de  l'Université,  fit 
le  premier  discours  et  annonça  un  certain  nombre  de  résolu- 
tions qui  devaient  être  développées  par  d'autres  orateurs. 

Les  quatre  premières  afiirment  que  l'application  de  la  loi 
de  1873  aux  biens  de  la  Propagande  est  :  lo,  en  contradiction 
flagrante  avec  la  loi  sur  laquelle  elle  s'appuie  ;  2»,  contraire 
au  Droit  international  ;  3o,  contraire  au  Droit  naturel  de 
propriété  ;  et  4»,  contraire,  à  la  civilisation.  La  cinquième 
expose  que  cette  prétendue  conversion  des  biens  de  la  Propa- 
gande équivaut  à  peu  près  à  la  ruine.  Enfin  la  sixième 
déplore  cette  conséquence  en  l'appliquant  spécialement  au 
Collège  même  de  la  Propagande. 

Ces  difiérentes  résolutions  furent  successivement  proposées 
et  éloquemment  appuyées  par  l'Honorable  Juge  Tessier, 
l'Honorable  F.  Langelier,  M.  Thomas-Chase  Casgrain,  Mon- 
seigneur Paquet,  M.  Philippe  Wells,  M.D^  et  M.  l'abbé  Louis- 
Ad.  Paquet,  élève  de  la  Propagande  et  professeur  à  la  faculté 
de  théologie  de  l'Université  Laval. 

Nous  allons  reproduire  le  discours  de  ce  dernier  : 

Monsieur  lx  Recteur,  MxsDiiMBs  et  messieurs. 
J'ai  l'honneur  de  proposer  qu'il  soit  déclaré  : 

Que  cette  conversion,  par  là  mime^  met  en  danger  Vexistence 
du  CoUègede  la  Propagande^  pépinière  féconde  de  missionnairei 
pour  le  monde  entier. 

Rome  est  le  théâtre  des  grands  spectacles.  Parmi  les  in- 
nombrables merveilles  dont  se  glorifie  à  juste  titre  l'Eternel- 
le Cité,  il  en  est  peu,  je  crois,  de  plus  propre  à  fixer,  à  cap- 
tiver le  regard  du  voyageur  chrétien  que  celle  qui  nous  est 
offerte  par  l'admirable  variété  des  élèves,  dont  se  composent 
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confusion  babélique,  s*étaient  enfuies,  dispersées,  par  toute 
la  terre  pour  accomplir  leur  première  mission,  elles  se  sont 
de  nouveaux  réunies  pour  en  recevoir  une  seconde  de  la 
bouche  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  et  le  sublime  rendez-vous 
de  ces  divines  messagères,  c'est  le  Collège  de  la  Propagande: 
centre  commun,  d'où  elles  partent  ensuite  pour  évangéliser 
le  monde. 

Ecoutons  ce  qu'écrivait  un  jour  à  ce  suji4  un  des  jeunes 
missionnaires,  en  s'adressant  à  la  Ville  Sainte  : 

**  Sur  tout  rivage,  oh  peut  aborder  une  voUe, 
''Tes apôtres s'ea  vont,  gaidés  par  ton  étoUe, 

Des  peuples  renouer  l'antique  parenté. 

La  vérité  refait  ce  qn'adétmit  le  crime  ; 

Et  Rome,  de  Babel  antipode  sublime, 
"  Du  genre  humain  épars  reconstruit  Tunlté.  " 

Ohl  Messieurs,  à  voir  la  concorde,  l'harmonie,  Tétroite 
fraternité  qui  relie  par  de  si  douces  attaches  les  élèves  de  la 
Propagande,  ces  représentants  de  nations  diverses  et  souvent 
hostiles  entre  elles,  en  constatant  l'admirable  communauté 
de  sentiments  qui  circule  comme  une  môme  vie  dans  cet  or- 
ganisme varié,  on  croit  avoir  là  sous  les  yeux  l'image  la 
plus  parfaite  de  la  vie  commune  qui  circule  dans  les  veines 
du  genre  humain,  de  cette  autre  vie,  commune  aussi,  mais 
plus  haute  et  plus  féconde,qui  vivifie  l'Eglise  et  ses  membres, 
qui  est  destinée  à  vivifier  l'humanité  tout  entière.  Et  pour- 
tant c'est  ce  principe  d'unité  qu'on  veut  détruire,  qu'un  gou- 
vernement barbare  veut  atteindre  par  l'attentat  le  plus  sacri- 
lège I  Qu'est  donc  devenu  le  sentiment  du  beau,  et  du  grand  ? 
L'honneur  public  va-t-il  déserter  le  monde  î 

Avant  la  date  néfaste  de  1870,  le  Collège  de  la  Propagande 
avait  chaque  afinée  son  Académie  des  Langues,  c'est-à-dire 
ces  séances  polyglottes,  où  tous  les  idiomes  de  la  terre  ve- 
naient  s'unir  d'un  commun  accord  pour  célébrer  Dieu,  la  ^^ 
ligion  et  l'Eglise.  Spectacle  unique  au  monde,  et  qui  sai  it 
attirer  les  plus  illustres  personnages,  Cardinaux,  Princes  ît 
Prélats,  et  jusqu'aux  ennemis  eux-mêmes  du  Catholicisi  a 

Imaginez,  Messieurs,  plus  de  cinquante  langues  toutes  (  f- 
férentes  entre  elles,  mais  toutes  exprimant  dans  leurs  p  is 
beaux  sons,  sous  leurs  plus  belles  formes,  les  mêmes  set  î- 
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ments,  la  même  foi,  la  même  cl^arité  ?  L'on  pourrait  dire, 
plus  de  cinquante  nations  se  donnant  la  main,  pour  bénir^ 
dans  le  plus  sublime  concert  de  louanges,  le  Bienfaiteur 
Universel  I  Quelles  grandeur,  Messieurs  1  quelle  magnifi- 
cence !  Où  trouvera-ton  en  dehors  de  la  Propagande  Téler- 
nel  principe  d'unité,  célébré  et  chanté  avec  tant  d'éclat,  avec 
une  expression  aussi  touchante  ?  Et  pourtant  c'est  là  l'insti- 
tution qu'on  veut  abattre,  le  flambeau  qu'on  veut  éteindre  ! 
— Non,  il  ne  s'éteindra  pas  ce  divin  flambeau,  car  il  reste 
encore  trop  d'ombres  à  dissiper.  Elle  vivra  cette  institution 
divine,  parcequ'elle  a  Dieu  pour  elle,  et  qu'il  reste  encore 
trop  d'âmes  à  sauver  ! 

Je  ne  puis  m'empêchor  de  rappeler  ici  l'acte  solennel  par 
lequel,  avant  de  partir,  les  élèves  s'engagent  sous  serment^ 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  à  marcher  toujours  sous  les 
ordres  de  leurs  supérieurs,  dussent-ils  affronter  la  mort  et 
verser  leur  sang.  Cette  idée,  d'ailleurs,  ne  les  effraie  pas  : 
rhabit,  nuancé  de  rouge,  qu'ils  portent,  est  là  pour  l'entrete- 
nir dans  leur  esprit  jusqu'à  l'heure  du  sacrifice.. 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  ce  dépait  des  Propagan- 
distes, qui  après  avoir  bu  pendant  de  longues  années  à  la 
môme  coupe,  après  s'être  nourris  à  la  même  table,  vont  main- 
tenant se  partager  le  monde  entier  pour  distribuer  le  pain 
des  forts,  le  sang  du  Sauveur,  aux  pauvres  infidèles  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  !  Je  crois  les  voir  encore  à  genoux 
aux  pieds  du  Vicaire  de  J.  C,  et  recevant  le  céleste  mandat 
sans  lequel  toute  prédication  est  vaine  ;  à  genoux  aux  pieds 
du  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  et  des  autres  Supérieurs 
pour  recueillir  le  paternel  adieu  de  ces  hommes  vénérés! 
Le  temps  est  venu  :  il  faut  partir.  Une  larme  brille  sur  leur 
joue  amaigrie  :  la  Propagande  est  une  si  bonne  Mère  I  Mais 
Dieu  le  veut,  et  le  salut  des  âmes  le  demande  I  Ils  partent, 
le  cœur  ferme,  nouveaux  Apôtres,  sortant  du  Cénacle  for- 
tifiés et  intrépides  ;  et  du  haut  de  la  Colonne  de  l'Immaculée 
Conception,  du  haut  de  sou  trône,  Marie,  qui  les  voit  partir, 
étend  ses  bras  pour  les  bénir.  Adieu  !  Rome  chérie  1  L'un 
prend  le  chemin  de  TOrient  ;  l'autre,  celui  de  l'Occident; 
celui-ci  court  eu  Midi,  celui-là  au  Septentrion.  On  se  disper- 
se  en  tous  sens.  Adieu  !— Et  voilà,  Messieurs,  ce  qu'est  le 
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jusqu'à  nos  jours.  Léon  Xni,  vrai  génie  chrétien  comme  le 
sol  de  TEglise  sait  en  produire,  Léon  XIII,  voulant  relever 
le  niveau  des  études  ecclésiastiques  à  Rome  et  dans  toute  la 
catholicité,  ne  s'empressait-il  pas  naguère  de  tourner  avec 
complaisance  ses  regards  vers  la  Propagande  et  d'y  nommer 
les  professeurs  les  plus  distingués,  pour  établir  et  entretenir 
là,  sous  ses  yeux,  l'un  des  plus  ardents  foyers  de  science,  d'où 
la  lumière  pourrait  plus  tôt  rejaillir  sur  le  monde  ? 

Ce  séminaire  compte  plus  de  120  élèves  internes,  accourus 
de  toutes  les  parties  du  globe,  des  sables  brûlants  de  l'AIh- 
que  comme  des  rivages  glacés  du  Septentrion.  Hais  de  plus, 
plusieurs  collèges  nationaux  viennent  encore  s'alimentera 
la  source  doctrinale  de  la  Propagande  pour  servir  ensuite 
comme  de  larges  canaux  à  l'épanchement  de  la  science  et 
de  la  vérité. 

Vaste  palais  massif,  inébranlable  comme  la  foi  qui  l'a 
construit,  le  Collège  de  la  Propagande  est  situé  sur  la  place 
d'Espagne,  rattachant  ainsi  son  existence  et  son  but  aux  sou- 
venirs d'une  grande  nation  qui  fit  ^nt  pour  la  conversion 
des  peuples.  Tout  près,  du  haut  de  la  Trinité  des  Monts,  la 
France  le  regarde,  et  semble  se  dire  avec  un  secret  orgueil  : 

^^  Le  Séminaire  de  la  Propagande,  et  celui  des  Missions 
Etrangè]%s  sont  nés  d'une  même  foi  et  du  même  amour  ". 
A  côté  se  projette  l'ombre  majestueuse  de  cette  belle  colonne 
élevée  par  Pie  IX  en  l'honneur  de  Marie  Immaculée. 

Le  Collège  dont  nous  parlons  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  pros- 
pérer :  bibliothèqne,  musée,  typographie,  l'arsenal  est  com- 
plet Qui  pourra  compter  les  précieux  documents  que  la  bi- 
biothèque  renferme,  vrais  trésors  pour  l'Eglise  et  la  société 
tout  à  la  fois,  puisque  là,  sous  la  poussière  d'antiques  manus- 
crits, glt  l'histoire  de  peuples  lointains,  ou  dont  la  mémoire 
va  se  perdre  bien  avant  dans  la  nuit  des  âges. — Le  musée, 
quoique  incomplet,  n'ofTre  pas  moins  d'intérêt.  C'était  une 
vieille  tradition,  qu'on  retrouve  chez  la  plupart  des  peup*  j, 
de  suspendre  aux  murs  des  temples  de  la  nation  les  dépo^  1- 
les  glorieuses,  arrachées  au  mains  de  l'ennemi  vaincu.  /  i- 
si,  que  de  fois  les  captifs  couronnés,  trainés  après  le  cl  r 
de  victoire  du  grand  peuple  romain,  ne  sont-ils  pas  ven  ^ 
tête  basse,  laisser  tomber  leur  diadème  flétri  sur  les  grad^   s 
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du  temple  de  Jupiter  Capitolin  !  Le  musée  de  la  Propagande, 
Messieurs,  s'est  enrichi  des  dépouilles  des  fausses  divinités, 
découroQuées  par  les  missionaires  chrétiens  ;  ses  murs  ren- 
ferment jusqu'à  des  divinités  elles-mêmes,  traînées  là  par  la 
main  victorieuse  de  nouveaux  conquérants,  emprisonnées 
et  frappées  dans  leur  malheur  d'un  mutisme  complet.  Ne 
dirait-on  pas  que  c'est  par  pitié  pour  ces  pauvres  dieux  cap- 
tifs, que  c'est  pour  faire  tomber  .eurs  chaînes,  et  les  replacer 
sur  le  trône,  que  le  Gouvernement  italien  s'acharne  avec 
tant  d'ardeur  conire  la  Propagande  et  ses  biens  !— N'oublions 
pas  de  mentionner  encore  la  riche  typographie  polyglotte 
attachée  à  l'institutien,  et  d'où  sertent  chaque  année  tant  de 
livres,  écrits  en  langues  si  variées,  pour  le  besoin  constant 
des  missions. 

Yoilà,  Messieurs,  ce  qu'est  le  Séminaire  de  la  Propagande 
tel  qu'il  se  présente  à  nous  au  premier  aspect.  C'est  beau- 
coup :  c'est  assez  pour  vous  faire  comprendre  encore  d'avan- 
tage l'indignité  de  l'acte  contre  lequel  vous  âtes  venus  pro- 
tester ce  soir.  Mais  notre  regard  ne  doit  pas  s'arrêter  là  :  il 
doit  s'élever  plus  haut;  il  doit  saisir  l'idée  qui  plane  au-des- 
sus de  ce  collège,  l'esprit  qui  l'anime,  le  principe  qu'il  repré- 
sente. Comme  toute  grande  institution,  qui  a  sa  place  sous 
le  soleil  de  ce  monde,  le  Collège  de  la  Propagande  repré- 
sente un  principe  :  ce  principe,  Messieurs,  vous  l'avez  saisi 
sans  doute,  c'est  l'unité  :  l'unité,  fondement  de  la  création 
qui  est  une  par  son  auteur  et  par  sa  fin,  une  dans  son  plan 
et  l'identité  spécifique  de  notre  espèce  :  l'unité,  fondement 
de  la  Rédemption,  qui  est  une  par  Jésus-Christ,  par  la  foi  et 
l'Eglise,  une  par  l'universalité  des  hommes,  appelés  tous  à 
participer  au  même  bienfait. — Voilà  le  principe  qui  domine 
dans  cette  admirable  réunion  de  jeunes  missionnaires,  ve- 
nus des  quatre  coins  de  l'univers,  parlant  toutes  les  langues 
et  n'exprimant  qu'une  seule  et  même  pensée,  une  seule  et 
même  aspiration,  celle  de  sauver  les  hommes  créés  par  un 
môme  Dieu  et  rachetés  tous  de  son  sang  divin. — A  Babel,  la 
multiplicité  et  la  confusion  des  langues  furent  le  signal  de 
la  division.  Dieu  voulait  alors,  pour  le  bien  de  la  société,  di- 
viser les  hommes  :  depuis  Jésus  Christ,  Messieurs,  la  Pro- 
vidence tend  à  les  unir,  et  les  langues  qui,  au  temps  de  la 
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lés  différents  collèges  fondés  aux  pieds  de  la  Chaire  Apos- 
tolique. A  l'heure  où  les  cours  se  terminent,  et  où  com- 
mence la  promenade  quotidienne,  quel  plaisir,  quel  intérêt 
de  voir  les  rues  de  Rome  parcourues^  sillonnées  en  tous  sens 
par  de  longues  et  nombreuses  files  de  Séminaristes,  qui 
vont  et  viennent,  se  croisent,  s'entrecroisent',  se  poussent  et 
se  succèdent  !  Sur  tous  les  fronts  resplendit  la  candeur,  la 
dignité,  la  noblesse  ;  mais  chaque  collège  a  son  caractère 
propre  et  un  costume  qui  le  distingue.  Ceux-ci,  ce  sont  des 
Français,  ceux-là  des  Anglais.  En  voipi  qui  portent  les  signes 
du  Séminaire  romain,  ou  du  Collège  Grec,  ou  du  Collège 
Germanique,  et  plus  loin  défile  un  bataillon  de  braves  Polo- 
nais. Pour  chaque  file,  chaque  groupe,  c'est  un  type  com- 
mun, qui  laisse  bientôt  soupçonner  sa  nationalité  respective. 

Mais  ces  autres,  qui  sonUils? — Ils  ont  l'aspect  joyeux  ;  le 
dévouement  se  lit  dans  leurs  regards,  et  avec  leur  ceinture 
rouge,  soutane  noire  et  nervure  rouge,  comme  ils  paraissent 
heureux  !  Qui  sont-ils  ?  C'est  en  vain  que  je  cherche  parmi 
eux  un  type  commun  qui  trahisse  leur  commune  origine  : 
chaque  figure  est  un  type  propre,  empreint  du  cachet  de  quel- 
que race,  depuis  la  couleur  bronzée  des  fils  de  l'Orient  jus- 
qu'au teint  éclatant  des  enfants  du  Nord.  Ils  n'appartien- 
nent à  aucune  nation,  et  ils  semblent  être  de  toutes  les  nations 
— Inclinez-vous,  Messieurs  :  oui,  ce  sont  eux,  ce  sont  les 
Apôtres  qui  passent.  Salut  !  espoir  de  l'Eglise  et  des  missions 
lointaines!  Envoyésdu  ciel,  futurs  ministres  de  la  foi, salut! 
Je  vous  reconnais  ;  mon  cœur  vous  nomme  :  vous  êtes  les 
fils  glorieux  de  la  Propagande  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  pour  bien  faire  ressortir  toute  la 
valeur,  toute  la  portée  des  protestations  dont  est  justement 
frappée  ce  soir  l'inique  sentence  de  la  Cour  de  Cassation  de 
Rome,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  ces  cris 
éloquents  delà  conscience  catholique  alarmée  quelques  mots 
de  détails  et  de  particularités  sur  le  Collège  dont  l'oeui? — 
devient  la  victime  de  l'impiété  italienne  ;  collège  que  j'ain 
et  dont  mon  âme  gaidera  d'immortels  souvenirs,  puisque 
fut  pour  moi  une  seconde  patrie.  Quand  on  aura  constaté  d 
près  la  beauté  intime  qui  fait  de  la  Propagande  comme  u 
des  plus  brillants  joyaux  de  la  Papauté,  une  nouvelle  protes 
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tation,  après  tant  d'autres,   sortira,  nous  en  sommes  sûrs, 
spontanément  du  cœur. 

De  tous  temps,  le  S.-Siège  a  senti  le  besoin  d'avoir  près  de 
lui,  sous  sa  main,  les  soldats  valeureux  d'une  milice  toujours 
prête  à  aller  braver  la  mort,  pour  donner  la  vie,sur  les  champs 
de  bataille  du  dévouement  et  de  Théroisme  apostolique. 
Pourtant  le  prosélytisme  catholique^  sans  varier  dans  son 
esprit,  a  dû  peu  à  peu  varier  de  formes  avec  le  développe- 
ment des  siècles,  et  on  Ta  vu  se  produire,  éclater  tour  à  tour 
en  différents  moyens  d'action.  Aussi,  l'idée  d'élever  un  col- 
lège, de  fonder  une  maison  propre  à  recevoir  et  à  instruire 
de  jeunes  lévites  de  toutes  nations,  qu'on  renverrait  ensuite 
dans  leur  pays  pour  y  semer  la  foi  et  l'Ëvangile,  cette  idée, 
dis-je,  remonte  à  Grégoire  XV,  illustre  instituteur  de  la  Con- 
grégation de  la  Propagande;  mais  à  son  successeur  Urbain 
VIII  revient  l'honneur  d'avoir  mis  ce  plan  à  exécution.  Une 
bulle  du  S.  Pontife  érigea  canoniquement  le  Collège  en  1627, 
une  autre  bulle  de  1641  le  soumit  entièrement  à  la  Congré- 
gation fondée  par  Grégoire  XV.  L'œuvre  réussit,  et  ne  tar- 
da pas  à  produire  les  fruits  de  bénédiction  qu'on  avait  lieu 
d'en  attendre.  Soutenue  du  reste  par  la  protection  toute  par- 
ticulière des  Papes  et  la  générosité  des  Cardinaux,  elle  ne 
pouvait  que  fleurir.  U  en  fut  ainsi  jusqu'à  cette  terrible  épo- 
que de  la  révolution  française,  dont  les  secousses  se  fii:ent 
sentir  dans  presque  toutes  les  sphères  de  la  société. — Les  ar- 
mes des  révolutionnaires,  rentrés  triomphants  dans  la  Ville 
Eternelle,  dispersèrent  dans  leurs  foyers  les  élèves  du  Col- 
lège, qui,  lui-même,  fut,  plus  tard,  par  un  décret  de  l'Empe- 
reur Napoléon,  supprimé  comme  inutile.    Rétabli  avec  les 
Bourbons,  depuis  lors,  le  Séminaire  de  la  Propagande  n'a 
cessé  de  fleurir  en  poursuivant  sa  noble  mission. 

L'organisation  admirable  du  Collège,  le  personnel  choi- 
si de  ses  directeurs,  sa  dépendance  absolue  vis-à-vis  de  la  Sa- 
crée Congrégation  de  la  Propagande,  tout  concourt  à  faire  de 
cette  institution  comme  un  des  châteaux-forts  les  plus  puis- 
sants de  l'Eglise  et  de  la  société.  Du  reste,  un  signe  non  équi- 
voque de  l'influence  de  ce  collège  sur  les  grands  intérêts  qui 
agitent  le  monde,  c'est  bien  la  sollicitude  toute  paternelle 
que  les  Souverains  Pontifes  ont  toujours  montrée  pour  lui 
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Collège  de  la  Propagande,  le  principe  qu'il  représente  et 
Tœuvre  qu'il  opère. 

A  rheure  où  je  vous  parle,  sur  tous  les  rivages,  sous  tou- 
tes les  latitudes,  partout  où  la  triste  nouvelle  de  la  sentence 
du  tribunal  italien  a  pu  pénétrer,  il  y  a  des  cœurs  qui  tres- 
saillent, des  poitrines  oppressées  qui  gémissent  ;  car  partout 
la  Propagande  a  ses  ministres,  ses  envoyés,  ses  Apôtres.  De 
Textrême  empire  d'Asie,  j'entends  le  missionnaire  chinois 
qui  s'écrie  :  "  Honte  aux  persécuteurs"  1  Des  déserts  sablon- 
neux de  la  Cafrérie,  le  missionnaire  africain  proteste  et  dit  : 
^'  Honte  à  la  nouvelle  Italie  "  !  J'entends  le  missionnaire  rus* 
se,  qui,  des  steppes  glacées  de  sa  patrie,  crie  à  son  tour  : 
^'  Honte  à  notre  siècle  !  "  Et  les  échos  attristés  du  S.-Laurent 
répètent  :  "  Honte,  honte  à  notre  siècle,  à  la  nouvelle  Italie, 
aux  persécuteurs  "  !  Ah  !  l'on  veut  bâillonner  l'Eglise,  étouf- 
fer sa  doctrine!  et  l'on  sait  bien  qu'en  atteignant  la  Propa- 
gande, on  atteint  la  foi  dans  son  expression  la  plus  pure,  dans 
s'a  plus  héroïque  manifestation  ;  l'on  sait  bien  que  par  là 
même  on  atteint  le  grand  principe  d'unité  qui  régit  l'huma- 
nité, et  l'économie  de  la  Rédemption.  Mais  ce  que  l'on  ne 
sait  pas,  ou  ce  que  l'on  semble  ignorer,  c'est  que  le  même 
Dieu  qui  a  soutenu  les  premiers  Apôtres  contre  les  Césars 
de  la  puissance  romaine,  saura  aussi  soutenir  la  Propagande 
et  ses  ministres  contre  l'ignominieuse  barbarie  du  XIXème 
siècle. 

La  Propagande  est  une  trompette  à  cent  bouches,  la  trom- 
pette évangélique.  Ne  craignons  pas,  Messieurs  :  Dieu  est  là 
pour  l'animer  de  son  souffle,  et  la  faire  retentir  longtemps 
encore  à  travers  le  monde. 


TERRE-SAINTE 


(Annales  de  la  Mûsion  de  N.-D.  de  Sion  en  Teire- Sainte.) 


Le  deuil  profond  et  tout  récent  encore  gui  vient  de  frapper 
tta  Congrégation  de  Notre  Dame  de  Sion  par  la  mort  de  son 
vénéré  Fondateur,  ne  permet  pas  de  donner  aux  Annales  de 
la  mission  de  Terre-Sainte  la  forme  et  le  développement 
accoutumés.  Nous  avons  cru  répondre  à  une  juste  attente  en 
y  insérant  l'esquisse  suivante  sur  la  vie  du  R.  P.  Marie- 
Théodore  Ratisbonne. 

Elle  est  extraite  de  TÉloge  funèbre,  prononcé  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Sion,  à  la  réunion  des  Mères  Chrétien- 
nes du  2  février  1884,  par  M.  Tabbé  d'Angély,  vicaire  à 
Saiut-Roch.  / 

Avec  Taccent  ému  d'un  cœur  qui  se  souvient  des  grâces 
autrefois  répandues  sur  les  siens  par  le  ministère  du  R.  P. 
Ratisbonne,  M.  Tabbé  d'Angély  a  dignement  résumé  dans 
•cet  exposé  rapide  ce  que  fit  le  vénéré  défunt  pour  Tamour  de 
N.-S. ,  et  ce  que  Notre-Seigneur  daigna  opérer  par  Lui  pour 
le  salut  des  âmes. 

Le  R.  P.  Marie*Th<odoke  Ratisbonne, 
JViîf  à  Strasbourg^  le  28  décembre  1802,  décédé  à  Paris j  le 

\0  janvier  1884. 

Né  le  28  décembre  1802,  à  Strasbourg,  le  R.  P.  Marie- 
"Théodore  Ratisbonne  était  fils  du  Président  du  Consistoire 
Israélite.  Il  avait  reçu  une  édncation  distinguée  et  les  rela- 
tions de  sa  famille,  sa  situation  de  fortune  le  destinaient  à 
un  brillant  avenir.  11  suivait  les  Cours  de  la  Faculté  de 
«droit,  lorsque  les  premiers  doutes  envahirent  son  âme.  C'était 
en  1827.  A  cette  époque,  les  idées  religieuses  étaient  forte- 
ment ébranlées  par  l'esprit  voltairien  :  un  chrétien  devaft 
faire  acte  de  courage  pour  affirmer  sa  Foi. 
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comme  un  baume  sur  les  plaies  des  cœurs  maternels,  appor- 
tant la  lumière  dans  les  difficultés,  la  force  dans  les  luttes,  la 
consolation  aux  heures  de  détresse. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  lui,  quand  il  obtint  en  faveur 
de  cette  Œuvre  le  titre  précieux  d'Archiconfrérie,  avec  la 
faculté  de  s'affilier  des  Confréries  étrangères.  Et  il  eut  le 
bonheur  de  voir  le  nombre  de  ces  affiliations  s'élever  au 
chiffre  de  1,200  Confréries,  répandues  dans  le  monde  entier, 
confréries  représentant  des  centaines  de  mille  âmes  réunies 
dans  la  même  foi,  les  mêmes  prières,  les  mômes  espérances. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  rappeler  à  Lui,  à  très  peu  de  jours  d'in- 
tervalle, les  deux  grandes  âmes  qui  avaient  uni  sur  la  terre 
leur  foi  et  leur  dévouement  pour  la  fondation  de  celte 
Archiconfrérie.  Du  ciel  ils  continuent  de  la  soutenir  par 
leurs  prières,  et  l'esprit  de  son  Fondateur  ne  cessera  pas  de 
ranimer,  ni  son  cœur  de  la  bénir. 

A  mesure  que  le  R.  P.  Ratisbonue  avançait  en  âge,  la  sève 
se  concentrait  à  l'intérieur.  Ses  forces  physiques  déclinaient 
et  le  contraignaient  à  restreindre  l'étendue  de  son  zèle.  Il 
consacra  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  au  développe- 
ment spirituel  de  sa  Congrégation  et  à  la  formation  du  Novi- 
ciat des  Sœurs. 

Il  s'était  pour  toujours  retiré  du  monde,  ne  sortant  plus 
qu'obligé  par  un  devoir  rigoureux  du  ministère.  La  prière 
et  le  travail  occupèrent  tout  son  temps.  Enfin,  pour  perpé- 
tuer son  esprit  dans  les  cœurs  qu'il  avait  formés,^  il  écrivit 
plusieurs  traités  de  piété.  Indépendamment  de  la  Vie  de 
Saint-Bernard,  du  Directoire  et  des  Règles  de  sa  Congréga- 
tion, on  possède  de  lui  le  Manuel  des  Mères  Chrétiennes^  les 
Miettes  Evangéliques^  recueil  de  Méditation  pour  tous  les 
jours  de  l'année  et  quelques  autres  opuscules,  surtout  desti- 
nés à  ramener  des  Frères  d'Israël. 

Il  mit  dix  ans  à  mourir,  et  personne  n'ignore  avec  quelle 
admirable  patience  il  a  donné  l'exemple  pendant  cette  lon- 
gue épreuve.  Son  âme  s'unissait  de  plus  en  plus  à  Dieu.  Ses 
lèvres  ne  s'ouvraient  plus  que  pour  en  parler,  et  il  trouvait 
dans  sa  foi  le  don  de  dire  les  choses  plus  simples,  de  maniè- 
re à  faire  aimer  ce  Dieu  qu'il  aimait. 

Cependant,  l'heure  était  venue  pour  lui  de  quitter  la  terre. 
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• 

Il  avait  vu  s'afTermir  toutes  ces  œuvres  auxquelles  il  avait 
tant  travaillé,  il  avait  droit  au  repos,  à  la  récompense. 

Ses  chères  Filles  de  Sion  le  virent  paraître  au  milieu  d'elles, 
pour  la  dernière  fois,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Jean.  Aussi 
bi^n,  n'y  avait-il  pas  en  lui,  sur  son  visage,  et  dans  cette  paix 
profonde  d'une  vie  qui  s'éteignait,  comme  un  reflet  de  la 
physionomie  de  l'Apôtre  du  divin  amour  !  11  avait  toujours 
eu  poistr  ce  grand  Saint  la  plus  tendre  dévotion,  et  dans  cette 
réunion,  il  en  parla  avec  une  onction  toute  particulière,  se 
plaisant  à  dire  comme  Lui  :  ^'  Mes  petits  enfants,  aimez-vous 
les  uns  les  autres.  "  Ce  furent  là  ses  adieux. 

Après  huit  jours  de  maladie,  ayant  reçu  les  derniers 
Sacrements  dans  des  sentiments  d'admirable  piété,  consolé 
par  la  bénédiction  du  Saint  Père,  et  celle  du  vénéré  Cardinal- 
Archevêque  de  Paris,  entouré  des  membres  de  ses  deux 
familles  religieuses,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  10 
Janvier  18S4. 

Ceux  qui  sont  venus  prier  près  de  sa  couche  funèbre  ont 
été  frappés  de  la  majesté  dont  ce  beau  visage  portait  le  reflet, 
il  y  avait  là  comme  le  rayonnement  de  l'Eternité,  qui  faisait 
comprendre  la  vérité  de  cette  parole  de  la  Sainte  Ecriture  : 
''Bienheureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  leurs 
œuvres  les  suivent.  " 

A  son  exemple,  soyons  apôtres  par  la  prière,  si  nous  ne 
pouvons  l'être  par  la  parole.  "  Jérusalem^  Jérusalem^  converiere 
ad  Dominum  Deum  tuum.  "  Jérusalem,  Jérusalem,  reviens 
vers  le  Seigneur  ! 

Ah!  puisse-t-il  venir  bientôt  ce  jour  où  il  plaira  à  Dieu 
d'entendre  notre  prière  !  Alors  il  n'y  aura  plus,  selon  le  vœu 
du  Seigneur,  qu'un  seul  troupeau,  qu'un  seul  Pasteur,  et  la 
reconnaissance  des  âmes  régénérées  se  traduira  en  une 
immense  action  de  grâces  dont  les  Cieux  retentiront  pendant 
l'Elernité. 
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Divin  Maître  ^  ^'  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  le- 
royaume  de  Dieu  est  à  ceux  qui  leur  ressemblent.  " 

On  sait  aussi  toat  ce  qu^avait  de  tendre  son  culte  pour  1^ 
Saint-Sacrement;  il  restait  quelquefois  des  heures  entière» 
en  adoration  au  pied  du  Tabernacle.  Il  fallait  venir  le  tirer 
de  sa  contemplation,  dans  la  crainte  d'une  trop  grande  fatigue. 
Quand  à  sa  confiance  en  Marie,  elle  était  sans  limite  ;  il  avait 
senti  sa  main  au  jour  de  sa  conversion,  et  eut  toujours^ 
pour  cette  divine  Mère,  le  cœur  pénétré  de  reconnaissance. 

Tel  était  le  prêtre  qui  s'était  donné  au  Seigneur.  Suivons- 
le  dans  les  œuvres  que  sa  fidélité  et  son  courage  lui  firent 
entreprendre. 

Il  voua  les  premières  années  de  son  ministère  au  service 
de  N.-D.  des  Victoires.  Dieu  seul  sait  le  bien  qu'il  lui  fut 
donné  d'y  accomplir.  Rien  d'éclatant  toutefois  n'avait  encore 
signalé  son  apostolat,  jusqu'au  jour  où  l'un  de  ses  vieux 
amis:  l'abbé  Cari,  de  sainte  mémoire,  lui  écrivait:  "  Depuis 
tant  d'années  que  je  prie  la  Sainte- Vierge  pour  ma  Famille^ 
je  n'ai  encore  rien  obtenu,  je  désespère.  "  Le  P.  Ratisbonne 
lui  répondit:  "  Il  y  a  vingt  ans  que  je  prie,  je  n'ai  rieo 
obtenu,  et  j'espère  toujours  !  "  La  réponse  à  cet  acte  de  foi 
fut  l'annonce  de  la  conversion  miraculeuse  de  son  frère 
Alphonse  à  Rome. 

Ce  grand  événement  n'apportait  pas  seulement  au  cœur 
du  Père  Ratisbonne  une  joie  immense,  il  allait  avoir  sur 
son  ministère  une  influence  décisive.  Â  Rome  avait  été  con- 
çue la  pensée  encore  vague  de  la  fondation  d'une  GËuvre 
destinée  à  propager  la  connaissance  de  la  vérité  parmi  les 
Israélites.  Dès  que  cette  pensée  lui  eut  été  communiquée  par 
sjDn  frère,  le  P.  Ratisbonne  l'accueillit  avec  ardeur,  et  se 
consacra  immédiatement  à  sa  réalisation.  Â  peine  quelques 
semaines  s'étaient-elles  écoulées  que  déjà  plusieurs  enfants 
étaient  réunies  et  formaient  le  noyau  du  Catéchuménat» 
Mais  il  fallait  leur  trouver  des  Mères  spirituelles,  et  voici  que 
Marie  qui  avait  déjà  prodigué  tant  de  grâces  à  son  serviteur^ 
mit  au  cœur  de  quelques  femmes  chrétiennes  le  désir  de  se 
réunir  pour  travailler  à  leur  propre  sanctification,  tout  en  se 
consacrant  à  l'éducation  et  à  la  régénération  des  Israélites. 
Grégoire  XVI  bénit  cette  pensée  :  les  fondements  de  N.  D. 
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de  Sion  étaient  jetés.  La  main  de  Dieu  se  montrait,  l'œuvre 
alla  grandissant,  les  vocations  se  multiplièrent  par  des  voies 
merveilleuses. 

D'autres  chrétiennes  vinrent  se  rejoindre  aux  premières  fon- 
datrices, sous  les  auspices  de  Marie,  et  en  1863,  Pie  IX  érigea 
canoniquement  la  nouvelle  Association  en  Ck)ngrégation 
religieuse. 

Cependant  les  conversions  devenaient  toujours  plus  nom- 
breuses. On  vit  des  familles  entières  demander  l'instruction 
et  le  baptême.  La  grâce  ne  se  borna  pas  aux  Juifs,  elle  alla 
chercher  et  mener  aux  pieds  de  N.-D.  de  Sion  des  Schis- 
matiques  et  des  Protestants.  L'œuvre  franchit  les  mers  et 
s'implanta  au  cœur  même  de  la  Judée,  à  Jérusalem,  à  Cons- 
tantinople,  en  Angleterre,  en  Amérique,  et  tout  récemment 
en  Afrique.  L'humble  fondateur  n'avait  pas  osé  entrevoir 
un  tel  épanouissement. 

Mais  les  âmes  des  nouveaux  enfants  qu'il  donnait  à  l'Eglise 
n'étaient  pas  les  seules  qui  appelassent  sa  sollicitude.  Celles 
des  Mères  chrétiennes  groupées  en  Archiconfréries,  ratta- 
chées au  Sanctuaire  même  de  N.-D.  de  Sion,  en  occupèrent 
une  large  part. 

On  sait  comment  Madame  Josson  de  Bilhem,  dont  l'Archi- 
confrérie  déplore  la  perte,  eut  la  première  pensée  de  réunir 
quelques  Mores  pour  prier  à  l'intention  de  la  Conversion  de 
leurs  Bnfanis.  Elle  s'en  ouvrit  au  Père  Ratisbonne,  de  pas- 
sage à  Boulogne,  où  il  prêchait  une  Station.  Celui-ci  l'accueil- 
lit avec  joie,  heureux  de  greffer,  comme  un  jeune  rameau 
sur  l'arbre  déjà  solide  de  N.-D.  de  Sion,  une  œuvre  qui  avait 
avec  elle  tant  d'affinité. 

Appelée  providentiellement  à  Paris  en  1852,  Madame  Josson 
de  Bilhem  se  mit  sous  sa  direction.  Le  P.  Ratisbonne  se 
donna  dès  lors  avec  zèle  à  la  diffusion  de  cette  œuvre.  Née 
dans  le  cœur  d'une  mère,  elle  devait  rencontrer  des  sympa- 
thies dans  tous  les  cœurs  maternels,  et  l'on  en  connaît  les 
rapides  développements. 

Bientôt  les  Associées  affluèrent,  les  Statuts  rédigés  par  le 
Vénéré  Père,  obtinrent  l'approbation  romaine.  La  Chapelle 
de  N.-D  de  Sion  devint  le  centre  de  ces  réunions  auxquelles 
il  aimait  à  présider  lui-même,  et  où  sa  parole  descendait 
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Le  P.  Eatisbonne  avait  Tâme  grande,  généreuse  ;  il  eut  ce 
courage.  Une  femme  chrétienne,  d'un  esprit  éminent,  d'une 
haute  piété  :  M'ie  Humann,  alors  âgée  de  GO  ans,  fut  pour  lui 
rinstrument  de  la  grâce.  Elle  avait  été  initiée  aux  choses 
divines  par  le  Saint  Évêque  de  Mayence  :  Mgr  Colmar.  Déjà 
ses  conseils,  l'ascendant  de  ses  vertus  avaient  ramené  à  Dieu 
le  jeune  et  brillant  professeur  de  Philosophie  qui  fut 
plus  tard  le  célèbre  abbé  Bautain.  La  parole  du  philosophe 
chrétien,  la  douce  influence  de  W^^  Humann  conduisirent  à 
la  Foi  plusieurs  Israélites  distingués,  et,  parmi  eux,  le  R.  P^ 
Eatisbonne,  qui  reçut  le  Baptême  le  Samedi  Saint  de  l'année 
1827. 

Ainsi  qu'on  le  rencontre  dans  la  Vie  des  Saints,  le  nouveau 
Chrétien,  à  peine  ce  grand  acte  accompli,  eut  à  subir  de  la 
part  des  siens,  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  étaient  unis  par  le 
cœur,  les  plus  pénibles  contradictions.  Mais  on  le  vit  suppor- 
ter cette  épreuve  avec  une  fermeté  où  la  main  de  Dieu  se 
faisait  sentir.  Il  quitta  sa  famille  et  se  retira  dans  la  retraite 
que  lui  assurait  une  maison  amie. 

Cependant  la  Vérité  qui  s'était  révélée  à  lui  dès  le  premier 
jour  dans  toute  sa  plénitude,  suffisait  à  lui  conserver  la  paix 
et  une  admirable  sérénité  qu'aucun  trouble  du  dehors  ne 
pouvait  altérer.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher, 
de  vivre  dans  son  intimité,  ont  remarqué  que  jusqu'au 
dernier  moment,  sa  conversation  reflétait  une  foi  d'une 
naïveté,  d'une  fraîcheur  admirables.  C'était  la  foi  de  la  pre- 
mière heure,  foi  privilégiée  qui  avait  envahi  son  cœur  et 
l'avait  rempli  d'une  vue  infuse  des  points  les  plus  intimes. 
Don  incomparable  sans  doute,  mais  aussi  don  redoutable  par 
la  responsabilité  et  les  devoirs  qu'il  impose  à  celui  qui  en  est 
favorisé.  Quand  il  eut  vu  Dieu,  ravi  de  sa  beauté  divine,  il 
voulut  être  tout  à  lui;  il  était  de  ces  âmes  qui  ont  besoin  de 
se  donner  sans  mesure,  et  il  résolut  de  se  consacrer  au.  ser- 
vice du  Seigneur,  au  salut.de  sesjrères,  dans  le  Sacerdoce 
catholique,  dont  il  a  été  une  des  gloires. 

A  cette  nouvelle,  sa  famille  ne  mit  plus  de  bornes  à  son 
ressentiment.  Il  dut  entendre  plus  d'une  parole  d'amertume 
ou  de  menace.  Omnia  possum  in  Eo  qui  me  confortât.  Je  puis 
tout  en  Celui  qui  me  fortifie,  disait-il,  avec  son  modèle  Saint- 
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Paul,  qui  avait  connu  avant  lui  la  gloire  d'être  persécuté 
pour  Tamour  de  Jésus-Ghrist. 

Ayant  triomphé  de  tous  les  obstacles,  ordonné  prêtre  à 
Noël  en  1830,  il  montait  à  Tautel  le  6  janvier  1831,  en  la 
fête  de  l'Epiphanie,  anniversaire  de  notre  Vocation  à  la  Foi. 
Il  appartint  à  Dieu  et  aux  Anges  seuls  de  voir  avec  quels 
sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance  il  offrit  pour  la 
première  fois,  entre  ses  mains  tremblantes,  l'auguste  Victime, 
Celui-là  môme  que  ses  Pères  avaient  crucifié  sur  le  Golgo- 
tha. 

Ses  vœux  étaient  comblés,  il  était  tout  à  Dieu,  mais  au 
prix  de  quels  sacrifices  I  II  avait  tout  quitté.  Chassé,  déshérité 
par  sa  famille,  pendant  des  années  les  siens  refusèrent  de  le 
voir,  et  ce  frère  môme,  que  la  Sainte- Vierge  devait  appeler 
plus  tard  à  la  vérité,  d'une  manière  si  miraculeuse,  le  pour- 
suivait alors  de  sa  violente  rancune.  Dans  sa  tristesse,  il 
trouvait  une  grande  consolation  à  méditer  la  parole  du 
Divin  Maître  :  Veni  sequere  mê.  Venez  et  suivez-moi  I 

n  avait  en  effet  renoncé  à  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  et 
plus  tard,  dans  ses  entretiens  avec  les  religieuses  de  N.-D.  de 
Sion,  il  aimait  à  leur  rapporter  cette  parole,  et  avait  un  don 
particulier  pour  la  faire  pénétrer  dans  leurs  cœurs  et  les 
porter  à  répondre  pleinement  à  Tappel  de  Dieu. 

Avant  de  parler  des  œuvres  par  lesquelles  il  fut  donné  au 
P.  Ratisbonne  de  se  sanctifier,  il  convient  de  contempler  un 
instant  la  physionomie  particulière  que  sa  mission  sacerdo- 
tale présenta  dès  le  début,  et  qu'elle  semble  avoir  conservée 
jusqu'à  la  fin. 

Ce  qui  frappait  d'abord  en  lui,  c'était  comme  un  reflet 
saisissant  de  son  union  intime  avec  Dieu,  union  dont  il  était 
facile  de  pénétrer  toute  l'intensité  et  toute  la  joie...  Oui,  une 
joie  vraie,  jeune,  éclairait  ses  traits,  et  son  accent,  et  son  lan- 
gage. 

Cette  foi  lumineuse,  qui  était  son  don  privilégié,  il  com- 
prenait difficilement  qu'elle  n'inondât  pas  de  ces  mômes 
lumières  ceux  qu'il  entretenait,  avec  cette  amabilité  vraiment 
exquise,  qui  fut  en  lui  un  merveilleux  agent  d'apostolat. 

Dans  cette  foi  se  trouve  aussi  le  germe  de  son  attrait  pour 
les  enfants  ;  il  les  aimait  avec  prédilection  et  redisait  avec  le 
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Une  des  œuvres  les  plus  importantes  du  pontiûcat  si  glo- 
rieux et  si  fécond  de  Pie  IX,  fut,  sans  contredit,  le  rétablisse- 
ment du  patriarcat  latin  de  Jérusalem,  qui  renouait  dans  la 
Ville  Sainte  la  chaîne  trop  longtemps  interrompue  de  ses 
pasteurs  légitimes  et  devait  y  produire  le  plus  grand  bien. 

Le  17  Janvier  1848  fut  pour  les  catholiques  de  la  Pales- 
tine eomme  Taurore  brillante  qui  déchire  les  voiles  d'une 
épaisse  nuit.  Ils  saluèrent  avec  des  transports  de  joie  cet  heu- 
reux jour  qui,  dans  la  personne  de  Monseigneur  Valerga,  leur 
donnait  un  chef  digne  de  marcher  à  leur  tête,  un  guide  éclai- 
ré, un  père  plein  de  tendresse  et  de  dévouement,  un  pontife 
qui  s'annonçait  déjà  comme  devant  résumer  en  lui-même 
les  éminentes  qualités  de  cette  longue  série  d'évèques  et  de 
patriarches  qui  firent  la  gloire  de  Jérusalem.  Il  possédait, 
en  effet,  dans  un  merveilleux  ensemble,  l'esprit  apostolique 
de  saint  Jacques,  la  piété  de  Narcisse,  la  sagesse  d'Alexandre, 
la  science  de  Sophronius,  de  Macaire  et  de  Cyrille. 

Avec  ce  jugement  exquis  et  ce  coup  d'œil  assuré  qui  lui 
faisaient  apprécier  les  hommes  à  leur  juste  valeur,  Monsei- 
gneur Valerga  avait  su  discerner  le  mérite  de  l'un  de  ses 
prêtres  venu  depuis  peu  de  temps  à  Jérusalem.  Il  l'avait 
chargé  de  la  direction  du  grand  séminaire  et  dès  l'année 
1866  il  se  l'était  adjoint  comme  vicaire  général,  après  avoir 
obtenu  pour  lui  la  dignité  épiscopale.  Monseigneur  Vincent 
Bracco,  né  à  Torraza,  diocèse  d'Albenga,  le  14  septembre 
1835,  justifiait  par  ses  qualités  éminentes  le  choix  dont  il 
était  l'objet  et  auquel  applaudirent  unanimement  les  prêtres 
et  les  fidèles  de  la  Terre-Sainte.  Quelques  années  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  14  février  1873,  Pie  IX  l'élevait  à  la  dignité 
patriarcale,  et  consolait  ainsi  la  Palestine  delà  douleur  amë- 
re  qu'elle  éprouvait  par  suite  de  la  mort  prématurée  de 
Monseigneur  Valerga. 
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Avec  le  rétablissement  du  patriarcat  latin  de  Jérusalem, 
on  a  vu  s'ouvrir  pour  la  Terre-Sainte  une  période  de  réor- 
ganisation et  de  progrès  d'autant  plus  merveilleuse,  mal- 
gré son  apparente  lenteur,  qu'il  a  fallu  vaincre  des  obstacles 
presque  insurmontables  dont  les  origines  diverses,  si  elles 
étaient  connues,  éveilleraient  plus  d'un  étonnement  Le  dé* 
mon  a  beau  multiplier  ses  efforts,  se  transformer  en  ange 
de  lumière,  pour  entraver  les  œuvres  de  Dieu,  il  ne  saurait 
arrêter  cette  marche  progressive  de  nos  vénérés  patriarches 
dans  l'accomplissement  de  leur  difficile  et  glorieuse  mission. 
L'autorité  dont  ils  jouissent  leur  vient  directement  de  Celui 
auquel  il  a  été  dit  dans  la  personne  du  chef  des  Apôtres  : 
'^  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ".  En 
faut-il  d'avantage,  pour  nous  faire  considérer  les  premiers 
succès  du  patriarcat  comme  les  signes  avant-coureurs'd'un 
plus  consolant  avenir  ? 

En  tête  des  œuvres  entreprises  par  Son  Excellence  Mon- 
seigneur Valerga,  nous  devons  signaler  tout  d'abord  la  cons- 
truction de  la  résidence  patriarcale  de  Jérusalem  et  de  la 
magnifique  église  gothique  qui  en  fait  partie,  celle  du  sémi- 
naire de  Beit-Djallah,  la  réorganisation  de  l'ordre  équestre 
du  Saint-Sépulcre,  opérée  en  vertu  des  pouvoirs  donnés  au 
patriarche  par  la  lettre  apostolique  de  Pie  IX  (Oam  mvita) 
du  24  janvier  1868  et  le  rétablissement  des  chanoines  du 
Saint-Sépulcre. 

Ces  grandes  institutions  avaient  à  tous  les  points  de  vue 
une  importance  qu'on  ne  saurait  contester,  mais  rien  ne 
préoccupa  davantage  l'illustre  patriarche,  que  le  recrute- 
ment du  clergé  et  le  développement  de  toutes  les  œuvres 
destinées  à  répandre  les  salutaires  influences  du  catholicis- 
me. Dieu  lui  avait  envoyé  des  collaborateurs  intrépides,  des 
hommes  d'abnégation  et  de  sacrifice,  des  natures  fortes  com- 
me l'acier  doux,  qui  ne  ploient  ni  ne  cassent  sous  le  devoir, 
pour  nous  servir  des  termes  récemment  employés  au  sujet 

de  nos  missionnaires  par  M.  le  baron  Platel  (1).  L'éminent 

^ 

(1)  M.  le  baron  Platel,  aigDé  Ifftwiu;  dans  son  article  du  S3  jnin  1881  in- 
titulé JénuàUm^  qni  malgré  quelques  inexactitudes,  a  vivement  impree. 
sionné  les  lecteurs  du  journal  le  Figaro. 
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veur.  Le  monastère  des  Carmélites,  dont  la  construction  lui 
tenait  à  cœur,  est  aujourd'hui  achevé.  Elle  n'a  pas  de  plus 
douce  satisfaction  que  d'y  vivre  dans  la  société  de  ses  fer- 
ventes religieuses  et  de  prendre  part  à  leurs  exercices.  Elle 
poursuit  avec  activité  la  construction  non  moins  remarqua- 
ble de  la  résidence  qu'elle  destine  aux  missionnaires  du  Sa- 
»  cré'Cœur  de  Bettharam^  venus  à  Bethléem  pour  le  service  spi- 
rituel de  son  monastère,  et  destinés  à  rendre  eux-mêmes  à 
la  Terre-Sainte  de  si  éminents  services. 

4o  Sur  l'avis  favorable  de  Mgr  Valerga,  Us  dames  de  Sion^ 
instituées  par -M.  Ratisbonne  qui  en  est  le  supérieur,  sont 
venues  îonier  k  Jérusalem  et  à  St-Jean-inr Montana  deux  beaux 
établissements  d'orphelins,  tandis  que  M.  Ratisbonne  prenait 
lui-môme  la  direction  de  sa  maison  de  Saint-Pirrre,  où  il 
forme  pour  ses  jeunes  gens  une  école  d'arts  et  métiers. 

00  Les  dames  de  Nazareth,  également  appelées  en  1855 
par  Son  Excellence  le  patriarche  latin,  se  sont  établies  suc- 
cessivement à  Nazareth^  à  Cdiffa^  à  Saint-Jean-D'Acre  et  à  Che/f- 
Àmar^  où  elles  opèrent  le  plus  grand  bien. 

6o  Les  religijeuses  de  Saint-Joseph  de  l'apparition  (1),  qui 
jouissent  d'une  très  grande  popularité,  justifiée  d'ailleurs  par 
le  zèle  et  par  la  charité  qu'elles  déploient  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  mission,  sont  à  la  charge  et  sous  la  direction 
immédiate  du  patriarcat  latin.  Le  nombre  des  établissements 
qu'elles  possèdent  est  une  preuve  trop  convaincante  de  la 
confiance  générale  dont  elles  jouissent  pour  que  nous  nous 
arrêtions  à  en  faire  l'éloge.  Elles  sont  fixées  kJérusalem^  où 
elles  ont  un  hôpital,  dans  lequel  remèdes  et  consultations 
sont  gratuitement  donnés,  un  orphelinat,  un  externat  com- 
posé de  deux  cents  jeunes  filles  de  toutes  les  religions,  des 
cours  de  français,  d'italien,  d'arabe  et  des  classes  particulières 
pour  les  Turques  et  pour  les  Européennes.  Elles  ont  à  Beth- 
léem, à  Jaffa,  à  Ramlel  et  à  Beil-DJallak  des  orphelinats  et  des 
classes.  Leurs  maisons  de  Ramalla  et  de  Nicosie  reçoivent 
de  nombreuses  externes.  Enfin  elles  possèdent  à  Larnaca  un 
grand  et  bel  établissement,  qui  contient,  comme  celui  de 
Jérusalem,  un  hôpital,  une  miséricorde,  un  orphelinat,  et 
des  classes  importantes  pour  Its  externes. 

A  moins  de  ressembler  à  ces  hommes  qui  ont  des  yeux 
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pour  ne  point  voir,  qiti  occulos  hahcnt  ad  videndum  et  non  vi- 
dent  (2),  on  est  forcé  de  convenir  que  le  rétablissement  du 
patriarcat  latin  a  été  pour  la  Terre-Sainte  le  signal  de  la  ré- 
organisation religieuse  et  du  progrès.    Dieu  Ta  ainsi  voulu, 
notre  devoir  est  d*admirer  Tassistance  visible  qu'il  donne  à 
son  église.  A  Domino  faclum  est  istud^  et  est  mirabile  in  occulis 
nostris  (3).  C'est  lui  qui  dirigeait  Timmortel  Pie  IX  lorsqu'il 
entreprit  de  rendre  à  la  Palestine  son  légitime  pasteur,  réa- 
lisant en  quelque  sorte  cet  oracle  de  la  Sagesse  éternelle  : 
^'  Voici  que  je  m'en  vais  mettre  pour  fondement  de  Sion  une 
pierre  éprouvée,  angulaire  précieuse,  qui  sera  le  plus  solide 
des  fondements.  Ecce  ego  mittamin  fundamentis  Sion  lapidera^ 
lapidem  probatum^  angularem^  pretiosum,  in  fundamento  fun- 
datum  (4)."  Cette  pjerre  dont  les  ennemis  de  l'Eglise  avaient 
cru  follement  pouvoir  se  passer  et  que  les  fidèles  de  Jérusa- 
lem demandaient  à  grands  cris,  comme  leur  seul  espoir  de 
salut,  Dieu  lui-môme  a  pris  soin  de  la  remettre  en  place.  Ilic 
est  tapis  quireprobatus  est  a  vobis  œdificantibus,  qui  factus  es{  in 
caput  anguli  et  non  est  in  alto  aliquo  salus(l).  Voilà  ce  qui  fait  la 
force  et  le  prestige  de  l'autorité  patriarcale,  ce  qui  lui  assure 
d'avance  et  contre  tous  le  respect  et  la  vénération  des  peuples, 
c'est  de  tenir  en  Terre-Sainte  la  place  même  du  Christ,  qui 
est  la  vraie  pierre  fondamentale,  petra  autem  erat  Christus  (2). 
Nous  n'en  voulons  point  d'autre  preuve  que  la  volonté  su- 
prême du  pontife  romain,  manifestf ment  confirmée  par  l'in- 
tervention divine,  dans  les  premiers  et  notables  succès  du  pa- 
triarcat. Nisi  hic  esset  a  Deo^  non  poterat  facere  quidquam  (3). 
Quelque  notables  que  soient  ces  succès,  il  ne  faut  pourtant 
pas  se  dissimuler  la  situation   toujours  très  affligeante  de  la 
Terre-Sainte.  Les  ennemis  y  sont  tellement  nombreux  et  va- 
riés, l'ignorance   tellement  grande,  le  fanatisme  tellement 
brutal,  la  jalousie,  l'avarice,   toutes  les  passions  tellement 
invétérées,  que  ce  pays,  vénérable  entre  tous  par  ses  monu- 
ments et  ses  souvenirs,  inspire  à  ses  visiteurs  une  profonde 
pitié.  Il  sera  facile  de  le  comprendre  par  la  leciure  du  para- 
graphe suivant. 

O)  Parmi  les  établissements  qae  dirigent  nos  bonnes  sœnrs  de  Baint- 
Josepb  de  rApparition,  il  en  est  deux  qui  méritent  une  mention  spéciale  ; 
ce  sont  les  deux  hôpitaux  de  Jérusalem  et  de  Jaffa.  Le  premier  est  dû  à 
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Les  trois 'cures  de  Lamaca^  de  Nicosie,  et  de  Limasol^  foû- 
dées  daas  rUe  de  Chypre  par  les  soins  des  R.  R.  Pères  fran- 
ciscains et  celles  qu'ils  viennent  d'établir  à  Cana  en  Galilée, 
portent  à  trente  deux  le  nombre  des  paroisses  soumises  à  la 
juridiction  du  patriarche  latin,  qui  en  a  triplé  le  nombre  de- 
puis son  établissement  à  Jérusalem.  Yingt  de  ces  paroisses 
ont  élé  confiées  par  son  Excellence  aux  prêtres  de  la  mission, 
et  sont  à  la  charge  exclusive  du  patriarcat,  qui  doit  pourvoir 
à  leurs  besoins  spirituels  et  temporels.  En  outre,  un  vicaire 
patriarcal,  habituellement  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  régit 
Tile  de  Chypre  au  nom  de  Monseigneur.  Quelques  autres 
prêtres  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard  dirigent  en  Terre- 
Sainte  diverses  œuvres  importantes,  telles  que  des  aumône- 
riesy  des  orphelinats  et  une  école  d'agriculture,  tandis  que 
d'autres  encore  ont  été  constitués  représentants  des  latins 
pour  défendre  les  intérêts  de  ceux-ci  auprès  du  Gouverne- 
ment. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  services  éminents 
rendus  ici  par  les  R.  R.  Pères  franciscains  à  la  grande  cause 
catholique. 

Personne  n'ignore  en  effet,  que  gardiens  en  Terre-Sainte  des 

monuments  vénérables  de  notre  foi,  ils  ont  rempli,  et  rem- 
plissent encore  cette  noble  tâche  avec  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tous  les  éloges,  qu'ils  ont  été  durant  de 
longs  siècles  les  seuls  représentants  de  l'autorité  patriar- 
cale, condamnée  presque  constamment  à  la  proscription 
depuis  l'époque  néfaste  du  grand  schisme  de  Constantinople 
et  qu'ils  ont  été  pour  elle  depuis  son  retour  d'intrépides  aux- 
iliaires. Plusieurs  congrégations  religieuses  d'origine  fran- 
çaise sont  venues  également  se  grouper  autour  du  patriarcat 
latin,  ce  sont  : 

1°  Les  Pères  d'Afrique,  institués  par  Monseigneur  Lavi- 
gerie,  archevêque  d.Alger.     Ils  ont  à  Jérusalem  l'antique 

tait  cet  homme  apostolique.  M.  Bomboli  est  arrivé  avec  sa  tente  en  poil 
de  chèYre,  et  Monselgneor  nous  a  donné  500  francs  qui  nous  serviront  à 
organiser  une  grotte  pont  y  passer  l'hiver.  Madaba  contient  une  vingtai- 
ne de  oes  grottes  fort  grandes  et  fort  beUes,  qui  vont  devenir  autant  de 
palais  pour  loger  tonte  notre  population  ",  Nous  dédions  cette  note  aux 
anus  du  patriarcat  et  même  à  ses  détracteurs  :  qui  hahet  aures  audiwdi  au- 
diat. 
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église  de  Sainte-Anne,  bâtie  au  VI»  siècle  par  l'empereur  Jus- 
^inien  1er  sur  remplacement  de  la  maison  autrefois  habitée 
par  les  parents  de  la  glorieuse  Vierge  Marie.  Les  religieux 
<l'Afrique,  vulgairement  désignés  aujourd'hui  sous  le  nom 
<le  Pères  de  Sainte-Anne,  ont  construit  auprès  de  cette  église 
un  magnifique  couvent  et  une  école  apostolique  du  rite  Grec. 

2o  Les  fherbs  des  écoles  chrétiennes,  établis  dans  les 
trois  villes  de  Jaffa^  de  Jérusalem  q\.  de  Ca%lfa^  où  ils  possèdent 
de  nombreux  élèves  appartenant  à  tous  les  cultes.  Le  patri- 
arche qui  les  a  fait  venir  et  qui  les  protège  de  tout  son  pou- 
rvoir, se  félicite  chaque  jour  davantage  de  leur  installation 
-qu'on  peut  à  tous  les  points  de  vue^onsidérer  comme  l'un 
^es  événements  les  plus  heureux  de  l'heure  présente. 

3o  Les  religieuses  carmélites  possèdent  deux  établisse- 
ments d'une  très  grande  importance,  l'un  au  Mont  des  Oli- 
viers, et  l'autre  dans  la  ville  de  Bethléem.  Le  premier  a  été 
construit  par  Mme  la  princesse  de  la  Tour  D'auvergne,  sur 
le  lieu  même  où,  d'après  la  tradition,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  enseigna  le  Pater  à  ses  apôtres.  Cette  brillante  cons- 
truction honore  tout  à  la  fois  l'excellent  goût  et  la  généreuse 
piété  de  la  noble  fondatrice.  On  y  remarque  un  cloître  ma- 
gnifique, autour  duquel  VOraison  dominicale^  en  caractères 
sur  faïence  vernissée,  est  écrite  dans  toutes  les  langues  con- 
nues. 

Le  second  établissement  est  dû  à  la  libéralité  de  Mlle  Ber- 
the  de  Saint-Gricq  d'Artigaux.  Petite  fille  d'un  ancien  minis- 
tre*du  roi  Louis  Philippe,  Mlle  Berthe  appartient  à  l'une 
des  meilleures  familles  du  midi  de  la  France  ;  esprit  élevé, 
4'une  éducation  parfaite,  initiée  à  toutes  les  connaissances 
qui  donnent  un  si  grand  charme  à  la  femme  de  distinction, 
joignant  une  très  belle  fortune  à  tous  les  avantages  capables 
de  la  rendre  précieuse  aux  yeux  du  monde,  elle  sut  de  bon- 
ne heure  en  détacher  son  cœur  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ses  yeux 
tse  ((fumèrent  avec  amour  vers  la  cité  de  David.  Le  berceau 
de  Jésus  eut  pour  son  âme  si  noble  et  si  pure  des  attraits 
infiniment  supérieurs  à  ceux  que  peuvent  produire  les  séduc- 
tions humaines  les  plus  brillantes.  Dès  lors,  elle  n'eut  de 
repos  que  lorsqu'elle* se  fut  retirée  près  de  la  crèche  du  Sau- 
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patriarche  sut  donner  à  chacun  la  destination  qui  répondait 
à  ses  aptitudes.  Il  eut  des  maîtres  pour  le  séminaire,  des 
apôtres  et  des  pasteurs  pour  le  peuple,  tout  un  corps  admi- 
nistratif habilement  organisé.  Etudes,  monuments,  liturgie, 
discipline  ecclésiastique,  direction  des  consciences,  visites 
pastorales,  rien  ne  fut  négligé.  L'œil  vigilant  du  pontife 
s'attachait  aux  moindres  détails,  sa  prodigieuse  activité  se 
déployait  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Le  premier  à  la  peine, 
le  dernier  au  repos,  il  entraînait  ses  prêtres  par  son  exemple 
en  même  temps  qu'il  commandait  l'admiration  ou  tout  au 
moms  le  respect  à  ses  adversaires.  On  dit  que  les  musulmans 
l'appelaient  le  Lion  des  èhrétiens.  C'était  un  brillant  homma- 
ge rendu  à  sa  grande  et  noble  nature.  Aussi,  qiland  la  mort 
vint  le  surprendre,  en  quelque  sorte  les  armes  à  la  main 
comme  Judas  Machabée,  un  cri  de  stupeur  s'éleva  jusqu'au 
ciel  :  Quomodo  cecidit  potens  qui  salvum  faciebat  populum  [s- 
raët  (l).  Comment  a-t-il  succombé  cet  homme  puissant  !!... 

Hâtons-nous  de  le  reconnaître,  l'âme  tout  entière  de 
Monseigneur  Valerga  est  passée  pour  ainsi  dire  dans  celle 
de  son  pieux  successeur,  comme  autrefois  la  vertu  d'Elie 
dans  son  disciple  Elisée,  en  sorte  que  nos  deux  patriarches 
pénétrés  du  même  esprit  et  de  la  même  pensée  ont  dirigé 
leurs  efforts  vers  le  même  but.  La  présence  de  Monseigneur 
Bracco  sur  le  siège  auguste  de  Jérusalem  ne  nous  permet 
pas  de  payer  à  cet  illustre  pontife  le  tribut  de  louanges  que 
chacun  lui  rend  au  fond  de  son  cœur  et  qui  déplairait  à  sa 
modestie.  Contentons-nous  de  proclamer  que  tous,  nous  som- 
mes fiers  et  heureux  de  lui  obéir,  car,  s'il  n'est  point  fran- 
çais, remarquez,  disait  un  éminentpubliciste  (2),  *' qu'il  n'est 
pas  Italien  de  l'Italie  ingrate.  Il  est  Italien  de  cette  Italie 
que  la  France  a  jadis  abandonnée,  et  qui  aime  toujours  la 

France  1  Italie  enfermée  dans  les  murs  du  Vatican "  et 

que  tout  véritable  français  brftle  d'arracher  à  ses  oppresseurs. 

On  juge  delà  bonté  d'un  arbre  par  l'excellence  de  ses 
fruits.  Ce  qui  nous  reste  à  dire,  achèvera  de  mettre  en  lu- 
mière la  merveilleuse  fécondité  du  patriarcat. 


(1)  Au  livre  1er  des  Machabées,  ch  ix,  versets  30  et  21* 

* 

(2)  M.  le  baron  Platel  (daus  le  Figaro). 


/ 

/ 


/ 
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Indépendamment  du  personnel  administratif  qui  fQnction- 
ne  sous  les  yeux  même  du  patriarche,  et  du  séminaire  où  de 
doctes  et  pieux  directeurs  s'appliquent  à  nous  préparer  de 
bons  prêtres,  il  est  certain  que  l'action  bienfaisante  et  immé- 
diate du  patriarcat  s'exerce  surtout  par  le  ministère  parois- 
sial et  par  les  institutions  religieuses.  Il  est  donc  naturel 
que  nos  saints  et  vénérés  pontifes  aient  porté  sur  ces  graves 
objets  leur  infatigable  sollicitude. 

En  dehors  des  paroisses  antérieurement  fondées  par  les 
R.  R.  Pères  franciscains  à  Jérusalem^  à  Bethléem^  à  Saint- 
Jewvin-Montana^  à  Ramleh,  à  Jaffa^  à  Nazareth^  à  Saint- Jean- 
if  Acre  et  de  celle  que  les  R.  R.  Pères  Carmes  possèdent  à 
Khaï/fay  le  patriarcat  latin  a  fondé  depuis  quelques  années 
les  vingt  paroisses  de  Beit-Jalla^  de  Beit-Zaour^  de  Ramallay 
de  Keffer-Malek^  de  Gaza^  de  Gifnè^  de  B\fseth,  de  Taibeh^  de 
Naplouse^  de  Raphidia^  de  Jaffa-en-Galilée^  de  Chaffa-Amar^  de 
Renehy  de  Remémin,  de  FeheiSt  de  Zabaldé,  de  Ain-Aric,  de  Salt^ 
de  Karac  et  de  Madaba  au  milieu  des  tribus  arabes,  au  delà 

du  Jourdain  (1) 

. f 

(l)  Les  mifidlonnaires  de  Madaba  étaient  établis  autrefois  près  de  Ka- 
rao  dans  le  désert  de  ce  nom,  où  ils  vivaient  sous  la  tente  an  milieu  des 
tribus  nomades.  Vers  le  mUieu  de  Tannée  1880,  comme  leur  position  n'é- 
tait plus  tenable  et  qu'ils  ne  trouvaient  plus  en  cet  endroit  de  sûreté 
pour  leur  vie  et  celle  de  leurs  ouailles,  Son  ExceUense  le  patriarche  latin 
dut  transporter  ailleurs  le  centre  de  la  mission.  Il  rétablit  sur  les  rui- 
nes de  liadaba.  Après  de  longues  péripéties  et  des  souffrances  connues 
de  Dieu  seul,  nos  ardents  et  généreux  missionnaires  parvinrent  à  y  réu- 
nir leurs  infortunés  paroissiens.  Peu  de  temps  après,  M.  Maccagno,  l'un 
des  deux  missiennaires  de  passage  au  patriarcat,  nous  dépeignait  son  ha- 
bitation de  la  sorte  :  "  J'ai  fixé  o^a  résidence  entre  deux  roches  élevées  ; 
deux  barres  établies  sur  ces  roches  supportent  une  couverture  de  laine 
qui  me  défend  pendant  le  jour  des  rayons  du  soleil,  et  la  nuit  je  la  prends 
pour  me  couvrir.  Je  suis  très  bien  ! «...  "  Ces  paroles  se  passent  de  com- 
mentaires. La  foi  seule  peut  inspirer  de  tels  sentiments  à  des  hommes, 
qui  d'ailleum,  n'étant  liés  ni*  par  le  vœu  d'obéissance  ni  parle  vœu  de  pau- 
vreté comme  le  sont  des  moines  et  des  religieux,  auraient  pu  vaquer  dans 
leur  patrie  aux  soins  d'un  ministère  plus  commode  et  mille  fois  plus  agréa- 
ble à  la  nature.IlB  ont  abandonné  pa^s,  f  amUle,f  ortune,  renoncé  aux  jouis- 
sances les  plus  légitimes,  pour  embrasser  une  vie  de  privations,  d'amertu- 
mes, d'isolement,  de  combats,  de  dangers,  souffrir  de  la  faim,  de  la  soif,  de 
la  chaleur,  du  froid,  endurer  toutes  les  peines  physiques  et  morales,  libre- 
ment et  sans  y  être  contraints  par  d'autres  motifs  que  la  conquête  des  âmes, 
^'amour  de  Dieu*  la  perspective  du  ciel.  Honneur  au  patriarcat  qui  sait, 
encourager  de  tels  dévouements  I  *'  Notre  situation  va  s'améliorer,  sjou- 
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Les  Eglises  séparées,  les  sectes  diverses  ont  compris  tout 
Thonneur  et  toute  l'importance  qui  leur  reviendraient  de  la 
possession  des  Saints-Lieux.  Pour  arriver  à  ce  but,  elles  n*ont 
reculé  devant  aucun  moyen  :  Tintrigue,  la  corruption,  quel- 
quefois même  la  violence. 

Le  pèlerin  catholique  ne  voit  pas  sans  une  douloureuse 
émotion  se  dresser  sur  cette  terre  bénie  les  tentes  de  Terreur 
et  de  l'esprit  du  mal.  Certes,  à  ces  nombreux  établissements, 
quelle  que  soit  leur  splendeur  matérielle,  Ton  ne  saurait 
appliquer  le  mot  enthousiaste  du  prophète  de  Moab  au  sujet  du 
camp  d'Israël  :  *'  Qu'ils  sont  beaux  tes  pavillons,  6  Jacob  î  ^ 
{Nombres^  24,  5.) 

Par  les  détails  que  vont  suivre,  on  se  convaincra  aisément 
des  difficultés  innombrables  que  le  patriarcat  latin  de  Jéru- 
salem est  obligé  de  vaincre  pour  assurer  le  triomphe  du  droit 
catholique  et  de  la  vérité. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Turcs,  précisémeet  parce  qu'il  y 
aurait  trop  à  en  dire.  Jusques  à  quand  le  croissant  de  Maho- 
met dominera-t-il  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  cette  terre  con- 
sacrée par  les  prodiges  de  sa  vie,  ses  souffrances  et  sa  mort  t 
.,  C'est  le  secret  de  Dieu. 

D'ailleurs,  à  l'heure  actuelle,  ils  montrent  plus  que  de  la 
tolérance  à  notre  égard  ;  ils  sont  presque  bienveillants.  Oa 
ne  les  voit  pas,  comme  certains  gouvernements  européens,, 
s'opposer  aux  solennelles  manifestations  du  culte,  sous  pré- 
texte de  voirie^ni  expulser  des  mojnes  par  amour  de  la  légalité^ 
Pour  toutes  ces  raisons,  paix  au  Turc. 

(1)  Act.  des  Apôtres,  iv.  11-12—  (2)  1  Corinthe.  x.  4. (S)  8t  Jeaa 

IX.  Sd. 

Demandons  pour  lui  qu'en  récompense  de  ces  bonnes  dis- 
positions, Dieu  avance  l'heure  de  son  retour  à  l'Eglise  catb'^- 
lique,  qui  seule  parmi  toutes  les  sociétés  religieuses  pori 

la  générosité  de  M.  le  comte  de  Pielat  et  de  sa  noble  et  respectable  mèi 
Le  second  a  été  construit  par  M.  Qainet,  riche  négociant  de  Lyon.  C< 
deux  édifices  honorent  tout  à  la  fois  la  manificence  de  leurs  fondateurs  < 
18* rare  talent  de  M.  Gnillemot,  architecte  françaijs,  dévoué  jusqu'à  l*faéi 
isme  aux  œuvres  catholiques  de  Terre-Sainte. 

(2)  Ezéchiel,  xii.  —  (S)  St  Marc,  11.  —  ^4)  Isaie,  xxvm.  16. 
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âaas  son  sein  les  éléments  de  la  vitalité  et  de  la  prospérité* 
des  peuples. 

Tout  en  faisant  les  mêmes  vœux  en  faveur  des  grecs  schis- 
matiques,  nous  n'avons  pas  à  leur  accorder  les  mêmes  éloges. 

Monuments  sacrés  de  notre  foi^  conscience  des  chrétiens 
de  ces  régions,  ils  ont  tout  envahi  avec  une  audace  qui  ne  le 
cède  qu'à  leur  esprit  d'intrigues. 

Par  suite  de  leurs  sacrilèges  empiétements,  les  voilà,  de- 
puis longtemps  déjà,  maîtres  de  la  sainte  montagne  de  la  qua- 
rantaine, sanctifiée  par  le  jeûne  du  Sauveur. 

C'est  vainement  que  la  grotte,  transformée  en  sanctuaire 
par  nos  pieux  ancêtres  les  Croisées,  proteste  contre  les  pré- 
tentions des  schismatiques.  Ils  s'y  maintiennent  en  dépit  de 
nos  droits  et  du  nom  de  la  France  inscrit  sur  ces  glorieux 
débris. 

Ils  se  sont  emparés  du  tombeau  de  la  très  sainte  Vierge 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  de  la  grotte  des  Pasteurs^  près  de 
Beit-Saour,  du  chœur  de  la  basilique  de  Sainte-Hélène  au- 
dessus  de  la  Crèche,  à  Bethléhem.  Ils  possèdent  le  chœur 
•des  chanoines  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  si  vénérable  par 
son  antiquité,  si  grandiose  dans  ses  proportions  ;  de  plus,  la 
plupart  des  tribunes  de  cette  basilique,  sans  en  excepter  cel- 
les qui  furent  en  partie  construites  par  les  deniers  de  la  Fran* 
ce  à  l'époque  de  la  restauration  de  la  grande  coupole. 

Spectacle  désolant  I  Sur  le  tombeau  du  Sauveur,  à  la  crè- 
che et  presque  partout,  ils  nous  disputent  les  heures  du  saint 
sacrifice. 

Ainsi  sur  le  même  autel,  l'apôtre  vient  après  le  mercenai- 
re qui  fait  le  trafic  de  son  culte,  offrir  l'Agneau  divin  qui  a 
répandu  son  sang  pour  le  salut  du  monde  I 

Dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la  foi,  les  empié- 
tements des  grecs  schismatiques  sont  plus  déplorables  enrore. 

Que  n'ont-ils  pas  fait  pour  empêcher  l'établissement  de  nos 
missionnaires?  vexations  mesquines,  soulèvemeivt  des  popu- 
lations, tentatives  de  terrorisme  comme  dans  la  paroisse  de 
Beit-yJalla^  lors  de  l'arrivée  de  M.  l'abbé  More  tain  (1)  :  tout 

(1)IL  Tabbé  Morétain,  prêtre  français  du  diooèse  de  Lyon,  l'on  des  pins 
j^nciens  mlsnonnaireB  du  patriarcat  et  chanoine  du  Saint-Sépnlcre,  est 

3 
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fut  employé  pour  détruire  l'œuvre  de  Dieu.  D'autres  fois, 
ils  achèteront  les  âmes  de  nos  pauvres  catholiques  :  témoin 
ces  200  Bethléem  itains,  qu'ilsont  entraînés  dans  le  schisme, 
moyennant  une  chemise,  un  manteau  et  deux  francs  par  tête. 
Il  est  vrai  que  leur  honteux  marché  n'a  pas  eu  tous  les  ré- 
sultats qu'ils  en  attendaient.  Ces  malheureux,  bientôt  dé- 
sabusés, n'ont  pas  tardé  à  revenir  au  bercail  du  légitime 
Pasteur  (1.) 

Ah  !  l'apostolat  par  l'argent  I  la  Russie  l'exerce  en  Pales- 
tine dans  des  proportions  véritablement  inquiétantes.  Nous 
en  avons  pour  preuve  les  immenses  établissements  qu'elle  y 
édifie  partout  où  elle  le  peut. 

Nous  ne  citerons  que  le  caravansérail  élevé  non  loin  de 
la  porte  de  Jaifa,  près  des  murs  de  Jérusalem,  pour  loger  les 
employés  et  les  pèlerins  russes.  Cette  colossale  construction 
n'a  pas  coûté  moins  de  quatre  millions  de  francs.  ^^  Dans 
l'énorme  enclos,  dit  le  journal  de  M.  A.  Ruélens,  on  trouve  le 
consulat  russe,  le  palais  d'un  évéque,  la  cathédrale,  trois  hos- 
pices, un  hôpital  et  quelques  demeures  particulières.  U  y  a 
là  de  quoi  loger  tout  un  monde,  et  au  besoin  un  régiment 
entier,  " 

décédé  le  18  mai  1883.    Noas  tenons  de  sa  propre  bouche  le  récit  des  vex- 
ations qne  Ini  ont  fait  sabir  les  greos  schisma tiques.    H  fit  ses  premières 
armes  à  Beit-JaUa,  vUlage  sitaé  à  quelques  kUomètres  de  Jérusalem*  où 
il  lut  envoyé  par  Monseigneur  Valerga  pour  y  fonder  une  paroisse  catho- 
lique.   A  la  nonveUe  de  son  arrivée,  les  prôtres  grecs  schismatiques  sou- 
levèrent contre  lui  toute  la  population.    On  arrêta  le  chameau  qui  por- 
tait le  modeste  bagage  du  missionnaire  et  on  le  fit  retourner  à  Jérusalem. 
Lorsque  M.  Morétain  voulut  entrer  dans  la  petite  maison  qui  lui  était 
destinée,  il  la  trouva  envahie  par  des  gens  qui  refusèrent  de  le  laisser 
tranquille  chez  lui.    On  lançait  des  pierres  dans  sa  maison,  on  brisait  les 
carreaux,  on  tirait  des  coups  de  fusil  pour  l'intimider.  lia  première  nuit 
fut  affreuse,  car  ces  misérables  s'obstinèrent  à  rester  dans  les  apparte- 
ments et  à  y  coucher  comme  chez  eux.  Le  lendemain  ne  changea  rien  à 
la  situation  de  la  veille.    Monseigneur  vint  en  personne  au  secours  de  son 
missionnaire,  mais  il  ne  put  réduire  au  silence  tous  ces  forcenés  que  par 
rintervention  de  la  force  armée.  Le  village  de  Beit-JaUahi  dont  la  po| 
lation  est  de  trois  mille  âmes,  compte  aujourd'hui  près  de  700  oatholiqn 
M.  l'abbé  Morétain,  qui  était  un  architecte  remarquable,  y  a  oonatr* 
une  superbe  église  gothique,  à  laquelle  Monseigneur  Valerga  a  joint  S' 
séminaire  patriarcal,  • 

(1)  Le  R«  P.  curé  de  la  paroisse  catholique  de  Bethléem  avait  constn 
un  cimetière,  dont  la  nécessité  se  faisait  sentir  depuis  très  longtem] 
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Il  serait  vraiment  désirable  que  la  politique  de  la  France, 
en  Terre-Sainte,  s'inspirât  de  l'exemple  de  la  Russie,  pour  y 
maintenir  et  y  développer  son  influence  héréditaire,  au  pro- 
fit de  la  cause  de  Dieu,  qui  est,  et  sera  toujours  en  même 
temps  celle  de  la  vraie  civilisation. 

Nous  venons  de  citer  la  Russie  schismatique.  Nous  pour- 
rions en  dire  tout  autant  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre  pro- 
testantes. Pour  ces  deux  puissances  encore,  ;la  propagande 
doctrinale  se  met  au  service  de  l'intérêt  politique  des  natio- 
nalités. £t  comiùe  toujours,  c'est  l'argent  qui  est  le  grand 
missionnaire.  Que  le  lecteur  en  juge  par  ce  simple  aperçu  : 

Leur  soi-disant  évèque  de  Jérusalem,  établi  à  frais  com« 
muns,  touche  30,000  francs  d'appointements.  Certains  de 
leurs  ministres  n'ont  pas  moins  de  sept  à  huit  mille  francs. 

1,200.000  francs  ont  été  dépensés  par  Miss  Cook,  pour  un 
temple  protestant,  bâti  en  face  de  la  citadelle  de  David. 

La  bibliohèque  entretenue  par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres pour  corrompre  l'esprit  de  la  jeunesse  syrienne,  aurait 
un  revenu  tellement  considérable  que  nous  n'osons  y  ajouter 
foi. 

Une  banque  sous  le  nom  de  J.  Frutiger  et  Gie,  soutient  de 
ses  bénéfices  l'œuvre  des  missions  protestantes. 

Plusieurs  temples,  sept  hospices  ou  hôpitaux,  vingt  écoles, 
sept  orphelinats,  des  colonies  prussiennes  à  Jérusalem,  à 
Jaffà,  à  Gaïffa,  etc..  etc..  tel  est  en  résumé  le  tableau  des  œu- 
vres protestantes  en  Terre*Sainte. 

Par  Boite  de  oirconstanoes  f  ftoheases  qa'il  serait  trop  long  d'éniiinérer 
ici,  l'inaugaratioa  da  nouveau  cimetière  sonleya  contre  le  pasteur  une 
•f&oyable  tempête.  Qu'on  TappeUe  syrien,  turc,  arabe,  français  ou  iio- 
quois.  le  peuple  est  toojoura  le  même.  Bref  I  ayec  sa  remîarqnable  sagesse 
Monseigueur  avait  tout  arrangé.  Les  chefs  de  la  révolte  étaient  allé  s 
faire  leur  soumission  au  patriarcat  latin  de  Jérusalem.  Quelques  jeune  s 
gens  s'imaginèrent  alors  que  les  chefs  avûent  reçu  pour  prix  de  cette  sou  - 
mission  une  grosse  somme  d'argent.  Bs  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  un 
oatuB  cmêoîentiœ.  "  Ou  vous  partagerez  avec  nous  en  bons  camarades  * 
leur  dirent-ils,  ou  nous  accepterons  la  compensation  que  nous  offrent  les 
Busses  ".  n  n'y  avait  rien  à  partager.  On  le  comprit  fort  bien.  I/appât 
du  lucre  fit  taire  tous  les  sompules  et  900  personnes  environ  consentirent 
à  recevoir  le  baptême  par  immersion,  moyennant  un  mauteau,  une  che- 
mise et  deux  francs  par  tête.  Honte  !  s'écriait  avec  raison  l'an  de  nos 
confrères  indigné,  oui,  honte  au  schisme,  qui  emploi  de  tels  moyens  pour 
pervertir  les  âmes  I 
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Cette  liste,  que  nous  avons  dû  abréger,  produira  sur  toute 
âme  vraiment  catholique  la  plus  douloureuse  des  impres- 
sions. 

Le  protestantisme  allemand  pénètre  de  toute  part  au  mi- 
lieu de  nous  dans  un  but  de  propagande  hérétique  et  d'am- 
bition nationale  ;  il  veut  faire  croire  qu'il  est,  lui,  le  vrai 
christianisme,  en  feignant  un  attactiement  spécial  pour  les 
saints  lieux,  en  s'implantant  dans  la  région  où  est  né,  où  a 
vécu,  où  est  mort  le  divin  Rédempteur.  Il  veut  montrer  en- 
fin qu'il  est  le  vrai  christianisme  par  des  apparences  de  cha- 
rité dans  les  œuvres  qu'il  crée,  réalisant  ainsi  ces  paroles  de 
la  sainte  Ecriture  :  '^  On  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  dis- 
ciples, si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres.  "  Nous  savons 
trop,  hélas  !  que  les  protestants  d'Allemagne  feignent  l'a- 
mour désintéressé,  la  charité,  et  que,  sous  ces  dehors  sédui- 
sants, ils  cachent  des  desseins  politiques,  des  projets  d'enva- 
hissement ;  qu'ils  veulent  être  les  maîtres  de  ces  contrées  de 
l'Orient,  afin  de  tromper  les  âmes,  de  se  créer  des  adhérents 
et  des  prosélytes,  afin  d'écarter  la  France  catholique  et  d'ex- 
ercer une  souveraineté  favorable  à  leur  ambition. 

Laisserons-nous  nos  ennemis,  les  ennemis  du  Christ  et  de 
son  Eglise,  nous  précéder  en  Terre-Sainte,  ou  plutôt  nous  en 
expulser,  puisque  de  tout  temps  la  France  y  fut  aimée  et  res- 
pectée, puisque  de  tout  temps  elle  y  fut  la  protectrice  des 
chrétiens  contre  l'oppression  de  leurs  persécuteurs  et  la  ruse 
du  schisme  gréco-moscovite. 

Non,  non,  bienveillants  lecteurs,  ne  souffrons  pas  que  la 
France  soit  dépossédée  de  son  influence  séculaire  ;  ayons 
souci  de  l'honneur  de.notre  patrie  et  maintenons  nos  bonnes 
œuvres  en  Terre-Sainte.  Soyons  jaloux  aussi  de  l'honneur 
dé  l'Eglise  et  ne  souffrons  pas  que  le  protestantisme  s'empare 
du  berceau  du  Sauveur,  de  sa  croix  et  de  son  tombeau. 

Nous  ne  comprenons  pas  que  l'on  puisse  rester  impassible 
ai  l'on  a  quelque  patriotisme  dans  le  cœur  et  quelquef 
dans  l'âme,  en  présence  de  ces  envahissements  si  facile 
conjurer,  puisqu'il  ne  s'agit  ni  de  prise  d'armes,  ni  d'effusi 
de  sang,  mais  simplement  d'œuvres  de  charité.  Nous  ne  co 
prenons  pas  que  l'on  puisse  si  facilement  se  désintéress 
alors  que  peut-être  de  grands  événements  se  préparent  * 
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Orient,  événements  qui,  par  notre  faute,  la  faute  de  notre 
impassibilité,  pourront  se  produire  non  seulement  en  dehors 
de  la  France  et  de  TEglise,  mais  encore  contre  la  France  et 
contre  l'Eglise. 

Hâtons-nous  de  seconder  les  efforts  du  patriarcat  latin  de 
Jérusalem,  de  Taider  efficacement  par  nos  largesses  et  par 
nos  prières  dans  sa  pacifique  croisade. 

Dieu  le  veutl  Dieu  le  veut!  Ce  fnt  le  cri  de  nos  chevale- 
resques ancêtres.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  celui  de  notre  ré- 
veil pour  la  défense  de  la  plus  sainte  des  causes?  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut!  !  ! 

L.  B.  chanoine  du  Saint-Sépulcre.' 


NORD-OUEST. 


ANNALES  DE  L'ETABLISSEMENT  DES  SŒURS  GRISES 

A  LILE  A  LA  CROSSE. 


HÔPITAL  St-Bruno,  Ile  à  la  Crosse,  1883. 
Ma  Très  Honorée  Mère^ 

Vous  me  demandez,  dans  la  bienveillante  lettre  que  vous 
avez  daigné  nous  adresser,  il  y  a  quelques  semaines,  de  vous 
communiquer  l'histoire  de  rétablissement  de  notre  humble 
Mission  de  Tlle  à  la  Crosse.  Je  m'empresse  de  me  rendre  à 
cette  juste  demande.  Aujourd'hui  donc,  quoique  passable- 
ment embarrassée,  je  me  mets  à  l'œuvre,  comptant  sur  votre 
indulgence  et  réclamant  surtout  celle  des  personnes  qui  me 
liront,  d'autant  plus  que  je  dois  en  appeler  à  ma  mémoire 
ingrate,  n'ayant,  pour  m'aider  dans  ce  travail,  que  quelques 
notes  prises  depuis  deux  ans  seulement.  La  Providence  a 
permis  que  les  circonstances  me  fissent  négliger  cette  petite 
partie  de  mon  devoir  pour  ensevelir  dans  l'ombre  et  l'oubli 
des  actes  importants  que  Dieu  seul  connaît  et  qu'il  récom- 
pensera au  grand  jour  ! 

Je  ne  m'excuserai  nullement  sur  mon  style  :  la  sœur  de 
charité,  la  sœur  missionnaire  surtout,  s'occupe  peu  de  litté- 
rature. Son  unique  occupation,  c'est  de  soulager  la  souf- 
france, d'ouvrir  un  asile  à  la  misère,  d'essuyer  les  larmes  de 

l'orphelin  ! Son  langage  ordinaire,  c'est  le  jargon  qui  la 

fait  comprendre  des  pauvres  et  des  sauvages  qui  l'entourent, 
par  conséquent  personne  ne  devra  être  surpris  de  trouver 
dans  cette  petite  narration  beaucoup  trop  de  sauvagerie. 
Donc  mon  incapacité  avouée  et  reconnue,  je  mets  mes  soi 
venirs  et  ma  bonne  volonté  à  contribution,  et  sans  autr 
préambule,  j'entre  en  matière. 

Sa  Grandeur,  Mgr  Taché,  dont  l'nnique  ambition  comm 
l'unique  occupation  était  l'extension^et  l'accroissement  d 
règne  de  Dieu  dans  les  limites  de  son  vaste  diocèse,  songeai 
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depuis  longtemps  à  une  fondation  de  religieuses,  au  milieu 
des  pauvres  sauvages  du  Mord.  Ce  vœu  de  son  cœur  d'apôtre, 
il  Pavait  vu  se  réaliser  en  1858,  en  faveur  de  la  mission  du 
Lac  Ste-Ânne,  quand,  à  ses  pressantes  sollicitations,  trois 
sœurs  se  détachaient  des  rangs  de  la  communauté  des  Sœurs 
Grises  de  Montréal  et  allaient  réunir  leurs  efforts  et  leurs 
travaux  à  ceux  des  zélés  et  infatigables  missionnaires  qui  les 
y  avaient  devancées.  En  1859,  Monseigneur  songea  à  ce 
petit  coin  de  terre  qui  lui  est  si  cher  !  Il  chargea  donc  son 
nouveau  coadjuteur,  S.  G.  Mgr  Grandin,  qui  se  rendait  en 
France,  pour  y  recevoir  la  consécration  épiscopale,  de  négo- 
cier cette  affaire  avec  la  Maison- Mère.  En  conséquence  la 
demande  de  trois  sujets  pour  une  nouvelle  mission  fut  faite 
en  septembre  1859,  à  Notre  Trôs  Honorée  Mère  Deschamps, 
pour  Tannée  suivante  ;  mais  Sa  Grandeur  s'embarqua  pour 
la  France  avant  de  conclure  définitivement  cette  affaire.  Ce 
ne  fut  que  le  17  mai  1860,  que  Monseigneur,  étant  de 
retour,  réitéra  la  demande  faite  huit  mois  auparavant  : 
demande  qui^lui  fut  accordée  à  Tunique  condition  que  les 
RR.  Pères  procureraient  aux  Sœurs  tous  les  secours  spiri- 
tuels, le  vêtement,  la  nourriture,  tant  qu'eux-mêmes  en 
auraient  la  facilité  et  les  movens. 

Le  22  mai,  à  midi,  notre  T.  H.  Mère  annonçait  à  la  commu- 
nauté assemblée  pour  la  récréation,  que  les  sœurs  Agnès  et 
Boucher  étaient  nommées  pour  la  mission  de  Tlle-à-la-Crosse, 
qu'elles  prendraient  leur  troisième  compagne  à  la  Maison 
Provinciale  de  la  Rivière  Rouge. 

Monseigneur  craignant,  avec  raison,  ne  pouvoir  se  rendre 
à  Tlle-à-la-Crosse,  avant  les  gros  froids,  pressait  vivement  le 

.  jour  du  départ  qui  fut  fixé  au  4  juin.  Les  préparatifs  se 
firent  à  la  hâte;  les  nouvelles  missionnaires  n'avaient  pas 
un  moment  à  elles.  Immédiatement  après  leur  nomination, 
elles  allèrent  faire  leurs  adieux  à  leurs  chers  parents.  Quel- 
ques minutes  seulement  après  la  réception  de  la  lettre  que 

.  j'écrivais  à  ma  famille,  pour  lui  annoncer  mon  départ,  ma 
bien-aimée  et  chère  maman  était  frappée  de  paralysie.  Ce 
coup  en  me  frappant  au  cœur  lui  épargna  néanmoins  les 
angoisses  des  adieux  si  poignants  pour  le  cœur  d'une  mère. 
Je  m'éloignai  de  la  maison  paternelle,  navrée  de  douleur. 
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mais  résignée,  emportant  cette  certitude  que  jamais  je  ne 
reverrais  cette  mère  bien-aimée  sur  cette  triste  terre-  Mes 
prévisions  ne  se  réalisèrent  que  trop  tôt.  Ma  chère  maman 
mourut  quelque  temps  après. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  nous  fîmes  la  quête  dans  les  prin- 
cipales égKses  de  la  ville  :  grâce  aux  âmes  charitables,  les 
'  secours  furent  assez  abondants,  pour  couvrir  une  partie  des 
dépenses  de  noire  si  lointain  voyage.  D'après  les  conseils  de 
Monseigneur  nous  fîmes  amples  provisions  de  remèdes,  etc., 
etc.,  étant  obligées  par  circonstance  de  remplacer  et  docteur 
et  chirurgien. 

Le  l«r  juin,  des  affaires  appelant  Mgr  Grandin  à  Ottawa, 
chez  les  RR.  Pères  Oblats,  Sa  Grandeur  vint,  accompagnée 
du  R.  P.  Séguin,  faire  ses  adieux  à  la  communauté.  Le  2, 
S.  G.,  Monseigneur  de  Montréal,  nous  expédiait  notre  obé- 
dience ;  cette  lettre,  toute  imprégnée  de  Tesprit  apostolique  qui 
.caractérise  ce  vénéré  prélat,  me  parait  si  touchante  et  si  belle, 
que  j'ai  pensé  intéresser  et  édifier  en  la  reproduisant  ici. 

"  Mes  filles^ — La  présente  est  pour  vous  donner  votre  obé- 
"  dience,  pour  la  mission  de  St-Boniface,  à  laquelle  vous 
"  appelle  la  divine  Providence,  par  la  nomination  de  votre 
"  communauté  et  l'approbation  que  j'y  ai  donnée.  Je  joins 
"  à  cette  obédience  une  feuille  qui  renferme  une  prière  qui 
"  m'a  paru  si  parfaitement  convenir  à  des  sœurs,  qui  se  con- 
"  sacrent  à  la  belle  et  sainte  œuvre  des  missions,  que  j'ai 
"  cru  devoir  vous  l'offrir,  en  vous  chargeant  de  la  commu- 
"  niquer  à  vos  chères  sœurs  de  St-Boniface.  Ne  manquez 
'*  pas  de  leur  dire,  en  arrivant,  que  je  les  bénis  de  tout  mon 
"  cœur  et  que  j'ai  l'intime  confiance  que  vous  travaillerez, 
'*  toutes  ensemble,  à  être  si  humbles,  si  simples  et  si  chari- 
"  tables,  que  vous  mériterez  la  grâce  de  beaucoup  souffrir 
*'  pour  la  gloire  de  Notre  Seigneur  et  pour  l'amour  de  sa 
"  glorieuse  et  immaculée  Mère. 

"  Vous  recevrez  avec  la  présente  un  Agnus  Dei,  avec  u — 
*'  gravure  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  faite  sur  l'ori' 
''  nal  gravé  par  l'ordre  de  N.  S.  P.  le  Pape,  en  mémoire 
''  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  et  u 
''  médaille  frappée  à  la  même  occasion.  Vous  vous  souvie 
"  drez  tous  les  jours  que  vous  avez  été  appelées  à  cette  mi 
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^'  sion  lointaiDe  pour  faire  connaître,  louer,  aimer  Tlmma- 
'^  culée  Vierge.  Croyez  que  par  sa  puissante  protection,  vous 
*^  ferez  beaucoup  de  fruits  dans  votre  ministère  de  charité. 
^^  À  cette  an,  répétez  souvent  et  faites  répéter  aux  autres, 
<^  cette  joyeuse  invocation  :  ^'  Salut,  ô  Marie  conçue  sans 
'^  péché,  etc.,  etc.''  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage,  et  un 
^^  heureux  succès  dans  tous  vos  travaux  I  Puissiez-vous 
"  faire  beaucoup  de  bien  parmi  les  catholiques,  les  héréti- 
"  ques,  les  schismatiques  et  les  infidèles  I  Que  Notre  Sei- 
'^  gneur  et  son  Immaculée  Mère  daignent  vous  donner  les 
*^  enfants  sauvages  à  instruire,  nourrir  et  élever.  Ne  man- 
^'  quez  pas  de  saluer  les  anges  tutélaires  et  les  saints  patrons 
^^  de  tous  les  lieux  que  '^us  allez  parcourir.  Je  me  recom- 
''  mande  à  vos  ferventes  prières  et  à  celles  de  vos  sœurs,  dont 
"  je  demeure  toujours  le  très  humble  serviteur. 

"  t  Ignace,  Ev.  de  Montréal." 


Le  6  juin,  après  la  prière  du  soir,  eut  lieu  la  silencieuse  et 
déchirante  scène  des  adieux  ;  le  profond  silence  qui  régnait 
partout,  n'était  interrompu  que  par  les  sanglots  qui  s'échap- 
paient des  rangs,  comme  aussi  du  petit  groupe  qui  s'avançait 
lentement,  donnant  à  chacune  des  cent  sœurs  réuuies,  le 
dernier  baiser  !  Cérémonie  qui  fit  fuir  le  sommeil  loin  de  nos 
paupières  et  qui  fit  couler  bien  des  larmes  de  part  et  d'autre  I 

Le  4,  le  Rév.  P.  Caër  et  M.  l'abbé  Gasté  se  rendirent  à 
l'Hôpital  Général  pour  dire  la  Sainte  Messe,  accompagnés  de 
M.  Qram,  ecclésiastique,  un  frère  convers  et  deux  postulants, 
pour  la  mission  de  la  Rivière  Rouge. — A  la  messe  nos  sœurs 
chantèrent  :  Armons-nouSy  la  voix  du  Seigneur^  chrétiens^  au 
combat^  nous  appelky  etc.  Rarement  un  cantique  a  fait  autant 
d'impression  sur  mon  âme  ;  il  ne  pouvait  âlre  mieux  choisi. 
En  sortant  de  l'église,  nos  chères  sœurs  nous  avaient  servi 
un  copieux  déjeuner  et  elles  insistaient  affectueusement  pour 
que  nous  y  fissions  honneur  ;  mais  l'appétit  manquait  ;  per- 
sonne ne  s'en  étonnera.  A  huit  heures  et  demie,  la  commu- 
nauté entière  nous  accompagna  à  l'église.  Pour  une  der- 
nière fois  nous  allions  nous  agenouiller  dans  ce  sanctuaire 
béni,  témoin  de  nos  engagements  religieux,  que  nous  nous 
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fîmes  un  devoir  et  un  bonheur  de  renouveler  avant  de  partir 
pour  nos  lointaines  missions,  implorant  sur  elles  et  sur  nous 
les  bénédictions  célestes.    Comme  nous  étions  en  retard, 
nous  n'eûmes  en  sorUnt  de  l'église  que  le  temps  de  jeter  un 
dernier  regard  à  nos  bien-aimées  sœurs,  sur  nos  orphelins, 
nos  pauvres  et  sur  tous  nos  chers  parents,  qui  nous  accompa- 
gnèrent jusqu'aux  chars.    Outre  les  deux  missionnaires  pour 
rileà-la-Crosse,  une  troisième  sœur,  ma  sœur  Roche  et  deux 
filles  pour  la  Rivière  Rouge,  faisaient  partie  de  la  caravane. 
Enfin,  nous  nous  installons  dans  les  chars,  après  avoir  reçu 
les  derniers  embrassements  de  N.  T.  H.  Mère  Générale,  et 
bientôt  nous  disparaissons.    Le  6,  à  neuf  heures  du  matin, 
nous  étions  à  la  Crosse,  sur  le  Missis«pi.    Le  7,  au  coucher 
du  soleil,  nous  étions  à  St-Paul.  Monseigneur  et  ses  mission- 
naires se  retirèrent  à  l'Evêché,  et  nous  chez  les  Révdes  et 
bonnes  Sœurs  de  St-Joseph,  où  nous  reçûmes  la  plus  chari- 
table et  la  plus  gracieuse  hospitalité.    Le  8,  nous  allâmes 
présenter  nos  hommages  à  S.  Grandeur,  Monseigneur  Grac«, 
qui  nous  félicita  et  nous  adressa  des  paroles  touchantes  et 
encourageantes  et  nous  bénit  de  tout  son  cœur,  puis  nous 
allâmes  visiter  un  peu  la  ville. 

Le  9,  après  avoir  entendu  la  Sainte  Messe  et  récite  les 

prières  de  l'itinéraire,  nous  prîmes  congé  des  bonnes  sœurs 

pour  nous  rendre  dans  la  cour  de  l'Evêché,  où  S-  G.,  Mgr. 

Grâce  nous  attendait.    Après  avoir  accompagné  Mgr  Gran- 

din  jusqu'à  sa  voiture,  ce  digne  Prélat  voulut  bien  nous 

donner  sa  bénédiction.    Puis  nous  prîmes  place  sur  nos 

.rrands  wagons  traînés  chacun  par  deux  chevaux,  parmi  nos 

caisses  et  nos  valises.    Vers  midi  nous  faisions  halte,  pour 

faire  bouillir  la  chaudière.  Il  s'agissait  de  préparer  à  diner 

pour  un  évêque  et  trois  prêtres  ;  les  vives  ne  manquaient 

pas  mais  nous  n'avions  pas  de  table.  Monseigneur  vor?»"! 

notre  embarras,  prend  une  serviette,  s'assit  sur  le  gaï    i. 

l'étend  sur  ses  genoux  et  invite  le  reste  de  la  caravan    i 

l'imiter  et  à  manger  avec  bon  appétit.    Le  soir,  nou    fl 

«mbarras  :  nous  étions  tous  de  vraies  mangeuses  de  lard,   tt 

n'avions,  par  conséquent,  aucune  idée  des  campemente   e 

voyage  ;  mais  disons-le,  sans  nous  flatter,  nous  fûmes  bi  a 

vite  au  courant. 
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*  Le  10,  notre  conducteur  nous  dit  que  nous  camperions  à  la 
-ville  de  Marseille,  cette  ville,  célèbre  par  le  nom,  ne  possédait 
alors  qu'une  misérable  maison,  une  grange  et  une  cabane  à 
chien.  Aussi  les  édifices  de  la  ville  de  Marseille  ne  nous 
éblouirent  pas. 

Le  11,  la  pluie  qui  tomba  une  partie  de  la  journée,  nous 
força  à  camper  de  bonne  heure,  et,  à  THôtel  de  Luther,  sMl 
vous  plaît.  Le  maître  était  absent,  mais  sa  jeune  dame  se 
montra  pour  nous  pleine  de  politesse  et  de  délicatesse.  Nous 
fûmes  forcées^  pour  ne  point  la  peiner, id'accepter  et  sa  cham- 
bre et  son  lit. 

Le  13,  dans  l'avant-midi,  nous  atteignons  Growing,  lieu 
du  rendez-vous  donné  par  Mgr  Taché.  Les  nommes,  qui 
nous  avaient  conduits  jusqu'à  cet  endroit,  retournèrent 
immédiatement  à  St-Paul.  A  notre  arrivée,  de  grandes  ru- 
meurs circulaient  dans  la  petite  localité.  Trois  cents  Sioux, 
ne  respirant  que  le  carnage,  venaient  pour  piller  et  saccager. 
Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  effrayer  les  nouvelles  mission- 
naires, qui  n'ambitionnaient  aucunement  le  sort  de  se  faire 
croquer  par  ces  barbares.  Sa  Grandeur,  les  RR.  PP.  Pères  et 
Frères,  logèrent  dans  la  petite  sacristie  attenante  à  la  cha- 
pelle, tandis  que  les  Sœurs  et  les  filles  se  retirèrent  dans  la 
maison  du  missionnaire  absent  dans  le  moment.  Le  lende- 
main nous  nettoyâmes  et  ornâmes  la  pauvre  petite  chapelle, 
qui  pouvait  être  comparée  à  l'étable  de  Bethléem.  Dans  la 
soirée  les  charrettes  de  Mgr  Taché  arrivèrent  et  avec  elles 
nôtre  chère  mère  McMullen,  assistante  générale,  qui  venait 
de  faire  la  visite  de  la  Maison-Provinciale  de  la  R.-Rouge,  et 
retournait  à  Montréal.  Cette  rencontre,  dans  ces  vastes 
prairies,  nous  consola  et  nous  fortifia  beaucoup. 

Le  15,  Fête  du  Sacré  Cœur,  Sa  Grandeur  chanta  une  messe 
pontificale,  avec  diacre  et  sous-diacre  ;  ce  fut  un  beau  jour 
pour  nous  ;  mais  le  lendemain  ne  lui  ressembla  pas.  Nous 
fimés  nos  Adieux  à  notre  chère  Mère  McMullen  qui  conti- 
nua sa  route,  chargée  de  nos  commissions.  Un  peu  après  le 
dîner,  on  commença  à  charger  les  charrettes.  Sa  Grandeur 
en  désigne  une  à  chacune  des  voyageuses.  Pour  ma  part 
je  montai  dans  une  charette  couverte.  Elle  me  fit  penser  à 
celle  d'un  vieux  mendiant  qui  m'avait  intriguée  et  amusée 
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dans  mon  enfance.  Je  fus  obligée  de  m'y  installer.  Il  serait 
plus  exact  de  dire  :  je  m'y  juchai,  car  je  dus  monter  sur  un 
échafaudage  de  valises  etc.  etc..  La  pluie  nous  contraignit 
de  faire  halte  dans  la  journée  du  17.  Ce  fut  heureux  pour 
M.  Oram  qui  était  malade  depuis  plusieurs  jours.  Un  méde- 
cin^  dont  j'ai  oublié  le  nom,  lui  prodigua  ses  soins  avec  jsuc> 
ces.  Monseigneur  fut  prié  d'aller  dire  la  Messe  chez  lui,  oa 
nous  invita  môme  à  déjeuner.  Sa  Dame  nous  reçut  avec  af- 
fection et  nous  offrit  une  chambre  pour  toute  la  journée  ; 
mais  après  lui  avoir ,  fait  agréer  nos  sincères  remerciments 
nous  nous  retirâmes  dans  nos  tentes. 

Le  18,  le  temps  était  beau  ;  nous  continuâmes  notre  voyage  ; 
mais  la  Divine  Providence  se  plut  à  semer  notre  chemin  d'é- 
pines. Le  tonnerre,  les  éclairs,  nous  faisaient  passer  de  bien 
tristes  nuits  ;  les  pluies  abondantes  et  continuelles,  en  gros- 
sissant les  rivières,  augmentaient  nos  difficultés.  Pour  les 
traverser,  les  hommes  élevaient  nos  valises  et  les  caisses  au- 
dessus  des  ridelles  des  charettes,  au  moyen  de  pièces  de  bois 
et  de  cordes,  ensuite,  l'on  faisait  monter  les  pauvres  Sœurs 
par-dessus,  n'ayant  rien  à  saisir  pour  se  soutenir  et  en  proie 
à  des  frayeurs  impossibles  à  décrire.  Deux  fois  les  hommes 
firent  des  canots  de  peaux  crues  et,  à  l'aide  de  cordes,  tra- 
versèrent hommes  et  bagages;  ensuite,  lançant  les  bœufs  à  la 
rivière,  après  plus  ou  moins  de  cris  et  de  persévérance,  ils  par- 
venaient à  les  faire  aborder  à  l'autre  rive.  Disons  en  passant,  à 
la  louange  de  nos  4  conducteurs  métis,  qu'ils  ont  été  admi- 
rables de  patience  et  de  courage  dans  les  mauvais  pas  ;  la 
misère  et  les  accidents  ne  les  déconcertaient  pas  ;  au  contraire, 
c'est  dans  ces  circonstances  là  qu'ils  étaient  plus  gais  ;  ja- 
mais de  jurements,  pas  de  blasphèmes,  ni  de  paroles  incon- 
venantes, comme  on  a  la  douleur  d'en  entendre  si  souvent 
ailleurs.  Quand  leurs  bœufs  têtus  les  mettaient  à  bout  de 
patience  leur  plus  gros  mot  était  celui-ci  :  ''Tu  es  un  chétif  " 
Parfois,  pour  se  délasser  de  ces  mille  fatigues,  ils  se  jetaie 
tous  à  l'eau,  où,  pendant  un  quart  d'heure,  ils  jouaient  etr 
musaient  comme  des  enfants. 

Les  Sioux,  dont  nous  avions  redouté  la  présence  à  Crowiti 
ne  laissaient  pas  de  nous  inquiéter  vivement,  surtout  apr. 
qu'une  caravane  métisse,  que  nous  rencontrâmes,  nous  € 
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assurés  que  nous  les  verrions  bientôt  ;  mais  nos  bons  anges 
veillèrent  si  bien  sur  nous  que  nous  en  fûmes  quittes  pour 
la  peur. 

Le  7  juillet,  nous  étions  à.  Pembina.  Le  9,  Sa  Grandeur 
et  le  R.  P.  Séguin  prirent  le  devant  i  pieds  et  arrivèrent  à  la 
mission  de  St-Norbert,  un  peu  après  midi.  Quelques  ins- 
tants après,  S.  G.,  Mgr  Taché,  arrivait  aussi  pour  saluer  son 
digne  coadjuteur.  Pour  nous,  nous  faisions  halte  à  une 
petite  distance  de  la  mission  :  nos  hommes  en  profitèrent 
pour  faire  grande  toilette  ;  à  défauts  de  pommade  dont  ils 
sont  grands  amateurs,  ils  nous  demandèrent  de  la  graisse  de 
jambon.  Ensuite,  nous  continuâmes  notre  route.  Nos  bœufs 
fatigués,  lents  et  lourds  de  leur  nature,  ne  purent  franchir 
la  distance  qui  nous  séparait  de  St-Korbert  qu'au  coucherdu 
soleil.  Monseigneur  de  St-Boniface,  avec  sa  bienveillance 
et  sa  délicatesse  ordinaires,  vint  nous  bénir  et  nous  souhaiter 
la  bienvenue.  Nous  avions  le  plaisir  de  serrer  dans  nos  bras 
nos  bien-aimées  Scéurs  Laurent  et  Dandurand,  qui  s'empres- 
sèrent de  nous  conduire  dans  leur  petite  chaumière  pauvre, 
mais  reluisante  de  propreté.  La  nuit  était  déjà  bien  avancée 
quand  nous  songeâmes  à  faire  reposer  nos  chères  hôtesses^  à 
qui  l'arrivée  de  notre  caravane  donnait  un  surcroit  de  tra- 
vail et  de  fatigues.  Pour  nous,  le  bonheur  de  revoir  nos  chè- 
res Sœurs,  nous  avait  fait  oublier  toutes  fatigues.  Le  10, 
nous  apercevons  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  un  grand  nom- 
bre d'hommes  à  cheval  et  plusieurs  voitures.  C'était  la  popu- 
lation de  St.  Boniface,  qui,  répondant  au  désir  de  son  Pre. 
mier  Pasteur, venait  au  devant  de  Mgr.  Grandin  lui  témoigner 
son  respect  et  sa  joie.  Après  avoir  traversé  la  rivière  en  bac, 
les  deux  Vénérés  Seigneurs  et  leur  suite  montèrent  en  voi- 
ture. Alors  s'organisa  le  cortège  de  triomphe  qui  accompa- 
gna Mgr.  de  Satala  jusqu'à  la  cathédrale  de  St  Boniface. 
Les  hommes  à  cheval  formaient  une  haie  de  chaque  côté  du 
chemin,  pendant  que  les  voitures  s'avançaient  lentement.  A 
une  certaine  distance  de  la  Mission,  les  cavaliers  métis  dé- 
chargèrent une  vigoureuse  et  joyeuse  fusillade,  à  laquelle  le 
Canon  du  fort  de  l'Hble.  Compagnie  répondit  pendant  un 
quart-d'heure.  Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  tandis 
que  les  femmes  et  les  enfants  se  dirigeaient  en  toute  hflte  à 
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la  cathédrale.  A  la  porte,  les  ornements  sacerdotaux  étaient 
préparés  ;  les  deux  Saints  Prélats  s'en  revêtirent  et  allèrent 
s'agenouiller  au  pied  du  Dieu  consolateur  et  soutien  des 
Missionnaires.  Il  y  eut  Salut  et  chant  du  Te  Deum.  Au  sortir 
de  cette  cérémonie,  nos  Sœurs  de  St.  Boniface  ouvrirent 
leurs  rangs  et  nous  conduisirent  dans  leur  Communauté,  où 
nous  fûmes  l'objet  de  leur  plus  tendre  affection  ;  mais  tout 
en  nous  reposant  et  en  nous  livrant  à  une  douce  joie,  nous 
nous  gardions  bien  de  songer  à  dresser  là  nos  tentes.  Nous 
étions  encore  loin  de  la  plage  que  l'obéissance  nous  avait 
choisie  et  désignée. 

Pendant  les  20  jours  que  nous  passâmes  à  St^  Boniface, 
nous  fûmes  continuellement  occupées  à  emballer  et  à  débal- 
ler nos  caisses  endommagées  dans  cette  première  étape  de 
notre  voyage.  Mgr.  Taché  se  montra  pour  nous  plein  de 
cette  paternelle  et  prévoyante  sollicitude  dont  il  a  toujours 
donné  de  si  nombreuses  preuves  pour  les  pauvres  Mission* 
naires  du  Nord.  Sa  Grandeur  entrait  dans'tous  les  plus  petits 
détails.  Elle  insistait  surtout  pour  que  nous  prissions  le 
temps  et  les  mesures  nécessaires  pour  bien  faire  les  ballots 
et  prévenir  les  accidents  dans  le  voyage,  sinon,  disait  Mon- 
seigneur, les  hommes  s'impatienteront,  ils  blasphémeront  et 
le  Bon  Dieu  en  sera  offensé 

Avant  notre  arrivée  à  St.  Boniface,  Mgr.  Taché  avait  écrit 
à  Mr.  Deschambeault,  Bourgeois  de  Tlle  à  la  Grosse,  pour  l'a- 
vertir de  notre  arrivée.  Comme  ce  Monsieur  se  rendait  tous 
les  étés  à  "York  Factory  avec  5  ou  6  barges  pour  se  procurer 
les  marchandises  et  approvisionnements  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  ses  engagés  et  pour  la  traite  avec  les  Sauvages^ 
nous  devions  partir  de  la  Rivière  Rouge,  assez  à  temps  pour 
être  rendus  au  Grand  Rapide  pour  le  10  ou  12  Août,  époque 
où  M.  Deschambault  devait  y  être  lui-même. 

Notre  bonne  Sœur  Pépin  venait  d'être  nommée  pour  et»**» 
désormais  notre  compagne  de  misères  et  de  mérites.    S 
bonnes  qualités,  sa  franche  gaieté,  son  dévouement,  son  zèi 
nous   la  rendirent  bien  chère.    L'expérience  qu'elle  avai 
acquise,  comme  Maîtresse  pendant  trois  ans,  au  Pensionn 
de  la  Rivière  Rouge,  nous  la  rendit  très  utile  pour  l'éduc 
tion  et  l'instruction  de  nos  futures  élèves  sauvages.  Elle  t 
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faillit  pas  à  sa  pénible  et  dure  mission.  Nous  aurons  lieu 
de  le  constater  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  récit.  Cette 
bonne  Sœur  accepta  sa  mission  et  se  prépara  au  départ.  Ce- 
pendant Mgr  Grandin  qui  avait  fait  une  grave  maladie,  du- 
rant son  court  séjour  en  France,  épuisé  par  les  fatigues  du 
voyage,  succomba  une  seconde  fois,  et  fut  obligé  de  garder 
le  lit,  en  proie  à  de  cuisantes  douleurs.  A  la  veille  du  départ 
c'était  double  épreuve.  Mgr  Taché,  craignant  pour  des 
jours  si  précieux,  s'offrit  à  partir  à  sa  place  pour  l'Ile  à  la 
Grosse,  afin  que  Sa  Grandeur  put  pendant  un  hiver  de 
repos,  refaire  ses  forces  trop  tôt  épuisées.  Mais  Monseigneur 
de  Satala  refusa  cette  ofTre  obligente  et  persista  à  dire  que 
le  voyage  le  guérirait.  Ainsi,  le  30,  le  courageux  Prélat 
échangeait  son  lit  pour  une  voiture  qui  le  conduisait  au 
Fort  de  Pierre,  en  compagnie  de  Monseigneur  Taché. 

Pour  nous,  après  avoir  fait  les  prières  d'usage,  nous  fîmes 
nos  adieux  à  notre  Vénérée  Mère  Valade,  alors  très  souffrante 
de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau  quelques  mois 
après,  ainsi  qu'à  nos  bien-aimées  Sœurs  de  St-Boniface.  Les 
trois  Sœurs  Missionnaires  et  Marie  Luce  Fortin  embarquèrent 
pour  la  première  fois  de  leur  vie  dans  une  barge.  Les  ra- 
meurs chantaient  gaîment  et  à  pleins  poumons.  ^^  àfa  Tarly 
dondaiixe  ".  Nous,  nous  pleurions...  quoique  heureuses 
d'avoir  rompu  les  derniers  liens  qui  nous  retenaient  loin  de 
notre  chère  mission.  Nous  devions  ce  tribut  à  la  nature, 
mais  nous  nous  consolions  en  disant  :  ^'  Au  Ciel  nous  nous 
reverrons  !... 

.  Au  Fort  de  Pierre,  nous  retrouvâmes  nos  deux  Saints  Evo- 
ques. Il  répugnait  à  Mgr  Taché  de  laisser  partir  Mgr  Gran- 
din dans  l'état  de  souffrance  où  il  était,  mais  ses  raisons  et 
et  ses  instances  prévalurent.  Mgr  de  St.  Boniface  fit  donc  à 
son  digne  Coadjuteur  malade  de  ses  adieux  qui  navrent  le 
cœur  et  y  laissent  de  longs  souvenirs. 

Il  bénit  ensuite  le  Rvd.  P.  Séguin,  le  Frère  Boisramé,  les 
trois  Sœurs  et  notre  généreuse  M.  Luce  ;  puis  nous  embar- 
quâmes tous.  M.  Gharlie,  commis  de  l'Hble  Compagnie,  prit 
place  parmi  nous  et  les  hommes  poussèrent  au  large.  Monsei- 
gneur Taché  remonta  la  côte,  nous  jetant  un  dernier  regard, 
nous  donnant  une  dernière  bénédiction,  puis,  il  disparut... 
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Nous  campâmes  bientôt  à  la  Pointe  de  la  Sucrerie.  Le  3t» 
Monseigneur  étant  mieux,  le  vent  favorable,  les  hommes 
poussèrent  au  large  àTaube  du  jour.  Vers  10  heures,  nous 
entrions  dans  le  beau  et  grand  lac  Winnipeg  gui  est  tou- 
jours  agité,  même  en  temps  calme.  Nos  deux  Sœurs  souf- 
frirent du  '^  Mal  de  Mer  ".  La  nuit  ne  fut  pas  propice  aux 
malades  ;  outre  que  le  tonnerre  et  la  pluie  nous  empêchè- 
rent de  reposer,  le  vent  soulevait  tellement  notre  tente,  qu'à 
tout  moment  nous  pensions  nous  trouver  à  la  belle  étoile» 
La  nuit  suivante  fut  pire  :  nous  étions  campées  sur  une 
pointe  si  étroite  que  nous  avions  juste  la  place  pour  nos 
tentes.  Le  vent  était  si  violent  que  nous  fûmes  obligées  de 
tenir  les  poteaux  de  notre  maison  de  toile  ;  à  bout  de  force, 
nous  appelâmes  au  secours.  Les  hommes  vinrent  consolider 
les  piquets  que  la  retenaient  ;  nous  passâmes  le  reste  de  la 
nuit  à  essayer  vainement  à  nous  réchauffer.  Le  matin,  ma. 
Sœur  Pépin  se  trouvait  vraiment  malade.  Heureusement 
pour  elle  le  vent  nous  étant  contraire,  il  nous  fut  impossible 
de  marcher  ce  jour  là  ;  quant  à  nos  hommes,  ils  en  profitè- 
rent pour  jouer  du  violon  et  danser. 

Le  4,  à  trois  heures,  nous  allions  à  la  voile,  mais  à  10  heu- 
res  et  quart,  le  vent  changeant,  nous  dûmes  planter  nos  tentes. 
Le  tonnerre  gronda  presque  jusqu'au  8  ;  nous  ne  fîmes  qu'un 
court  trajet  ces  jours-là. 

Le  8,  nous  allions  à  pleine  voile  à  2  heures  du  matin  ;  nous 
campâmes  tard.   A  peine  étions-nous  couchées,  qu'un  orage 
épouvantable  éclata  tout-à-coup.    Nos  hommes  qui  n'avaient 
pas  de  tentes  cherchèrent  une  place  pour  se  mettre  à  l'abri 
du  vent.  Par  bonheur  ils  trouvèrent  une  cavité  dans  une 
montagne  où  ils  allumèrent  un  grand  feu  pour  se  réchauffer. 
Le  vent  redoublant  de  violence,  la  tente  de  Monseigneur  fut 
emportée  et  la  nôtre  allait  subir  le  même  sort,  quand  2  de 
nos  hommes,  craignant  pour  nos  barges,  sortirent  de  leur  re- 
traite  et  s'aperçurent  de  notre  embarras.     Ils  nous  offrire. 
leur  caverne.  Rien  de  plus  comique  qu'un  déménagemeL 
semblable  au  milieu  de  la  nuit,  par  une  pluie  battante  et  i 
la  lueur  des  éclairs  qui  sillonnaient  le  firmament  Âpre 
plus  ou  moins  de  difB cultes,  nous  parvenons  au  sommet  di 
la  petite  montagne.   C'était  absolument  comme  l'un  de  ce 
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contes  de  fées  que  j'avais  souvent  entendus  dans  mon  en. 
fance.  Nous  apercevons,  au  fond  de  ce  trou,  plusieurs  hom 
mes  enveloppés  dans  leur  couverte  et  assis  auprès  d'un  grand 
feu.  Nous  y  descendons  tous,  Evêque,  Père,  Sœurs,  pour 
nous  réchauffer  et  y  faire  sécher  nos  habits.  Monseigneur 
était  très  souffrant.  Les  Hommes  ayant  réussi  à  fixer  nos  ten- 
tes, nous  pûmes  au  moins  nous  trouver  chacun  chez  nous  et 
reposer  un  peu.  Mais  nos  pauvres  hommes,  craignant  pour 
leur  barge,  passèrent  la  nuit  à  la  tenir  pour  l'empêcher  de  se 
briser.  La  tempête  continuant,  nous  passâmes  la  journée 
dans  notre  petit  trou.  Ce  ne  fut  que  vers  midi,  le  lendemain 
que  nous  pûmes  pousser  au  large.  Le  11,  encore  vent  con. 
traire.  Le  12,  nous  arrivions  à  l'entrée  du  Grand  Rapide. 
C'est  à  ce  lieu  que  M.  Deschambault  était  convenu  de  nous 
rencontrer  et  qu'il  nous  fit  forcément  défaut.  Ce  bon  Mon- 
sieur, arrivé  8  ^ours  avant  l'époque  fixée,  s'était  vu  dans 
l'impossibilité  d'attendre  notre  arrivée  avec  tout  son  monde* 
Avant  de  laisser  ce  poste,  il  avait  engagé  un  garde  et  des 
hommes  avec  une  barge  n'ayant  qu'une  demi-charge.  Ce 
bon  Monsieur  ne  pouvait  faire  mieux,  mais  pour  nous,  c'é- 
tait un  contre-temps,  auquel  nous  ne  nous  attendions  pas  et 
qui  eut  des  suites  très-fâcheuses.  Mais  cette  circonstance, 
en  nous  laissant  à  la  merci  de  la  Providence,  nous  mit  à  mê- 
me d'admirer  et  de  bénir  cette  main  divine  qui  nous  conduit 
tous.  Dans  l'après-midi,  nous  fîmes  le  portage  du  Grand  Ra- 
dide,  à  pied  bien  entendu.  Les  passagers,  marchent  4  milles 
environ  par  des  chemins  affreux,  c'était  un  peu  plus  que  nos 
forces.  Quand  à  nos  pauvres  hommes,  c'était  un  spectacle 
pitoyable  qne  de  les  voir  chargés  comme  de  pauvres  bêtes  de 
somme.  Voici  la  manière  de  faire  le  portage  :  Chaque  hom- 
me prend  2pièces  de  100  livres  environ,  qu'il  charge  sur  ses 
épaules,  au  moyen  d'une  lanière  de  cuir,  qu'il  se  passe  sur 
le  front  ;  ainsi  chargé  il  court  lestement  par  des  chemins  im- 
praticables, dans  l'eau,  dans  la  boue,  sur  les  roches  etc.  etc. 
Avant  de  nous  séparer  de  nos  bons  métis  qui  nous  avaient 
accompagnés  jusque  là.  Monseigneur  leur  fit  une  petite  ins. 
truction,  les  félicitant  de  leur  bonne  conduite,  les  remercia 
de  leurs  services,  puis,  munis  d'une  grande  bénédiction  et 
comblés  de  vœux  et  de  remercîments,  ils  s'éloignèrent,  re- 
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tournant  à  St.  Boniface.  Ces  Métis  étaient  remplacés  par  des 
sauvages  protestants  ou  infidèles,  durs  et  inhumains,  à  demi 
vêtus,  tels  en  un  mot  que  nous  ne  pouvions  guère  compter 
sur  leurs  services.  La  Divine  Providence  avait  ainsi  dispo- 
sé des  choses  :  nous  nous  résignons  à  notre  sort.  Munies  du 
Pain  des  forts,  nous  nous  embarquons  après  avoir  appelé  à 
notre  secours  l'Etoile  de  la  Mer.  Notre  guide  avait  avec  lui  sa 
femme  et  un  enfant  de  3  ans.  Elle  ne  manqua  pas  de  se  pla- 
,  cer  près  de  lui  et  le  plus  commodément  possible.  Deux  Sœurs 
seulement  purent  se  mettre  auprès,  tandis  que  Monseigneur, 
le  R.  Père,  le  Frère,  la  troisième  Sœur  et  la  fille  durent  se 
placer  entre  les  rames.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  barges 
pourront  seuls  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'eut  à  souffrir 
Monseigneur  Grandin,  encore  convalescent,  dans  une  po- 
sition aussi  fatigante  et  dans  une  contrainte  continuelle. 
Ce  jour-là  nou»  fîmes  un  second  portage  de  4  milles.  Ma 
Sr.  Pépin  dut  se  reposer  plusieurs  fois,  étant  à  bout  de  force. 
La  femme  du  Ouide,  habituée  à  ses  longues  marches,  son  en- 
faut  sur  le  dos,  avançait  sans  difficulté.  Elle  nous  devançait 
d'une  longue  distance  et  se  retournait  de  temps  en  temps 
pour  s'amuser  à  nos  dépens. 

Le  14,  vers  6  heures  du  soir,  le  vent  nous  étant  favorable, 
quoique  un  peu  violent,  nos  hommes  entreprirent  le  dange- 
reux   Lac  Bourbon.    Pour  nous  qui  souhaitions  tant  d'ar- 
river à  notre  mission,  ignorant  le  danger  que  nous  courrions, 
nous  prîmes  gaiement  nos  places  incommodes.    Le  vent  en- 
flant notre  voile  nous  commencions  à  nous  éloigner  du  ri- 
vage, quand  M.  Charlie,  dont  j'ai    parlé   plus  haut,  aperce- 
vant  un  petit  nuage    noir    aux  firmament,  enjoignit  au 
Guide  de  baisser  la  voile  et  de  retourner  au  rivage  au  plus 
tôt.    Comme  ce  dernier  ne  s'en  souciait  guère,  ce  bon  Mon- 
sieur s'adressant  aux  hommes  leur  dit  :  Vite,  vite,  pressez- 
vous,  abattez  la  voile,  gagnons  la  terre,  sinon,  nons  allô* 
périr..  Tout  dans  sa  personne  trahissait  ses  craintes  et  co 
vainquait  de  l'imminence  du  danger.  On  lui  obéit  forcéme^ 
et  même  en  murmurant.    La  barge  n'était  pas  encore  n 
tournée,  que  le  vent  augmenta  considérablement  ;  les  hon 
mes  qui  ramaient  de  toutes  leurs  forces  eurent  juste  L 
temps  d'atteindre  le  rivage.    Nous  n'étions  pas  encore  dé 
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barques  qu'une  violente  bourrasque  de  vent  faillit  faire 
tourner  la  barge  et  son  contenu.  Â  la  frayeur  succède  un 
sentiment  de  reconnaissance.  Nous  tombons  à  genoux  et 
nous  bénissons  la  Divine  Providence  de  nous  avoir  protégés 
d'une  manière  si  visible.  Sane  la  prévoyance  de  ce  commis, 
nous  périssions  tous  l  Cependant  le  vent  s'étant  calmé,  les 
hommes  bissèrent  de  nouveau  la  voile,  et  nous  voilà  en  peu 
de  temps  lancés  dans  cette  périlleuse  et  longue  traversée. 
Le  temps  était  très  obscur,  notre  mauvaise  et  frôle  embar- 
quation  avançait  comme  une  flèche  à  travers  les  vagues  en 
fureur,  qui  pouvaient  la  briser;  personne  ne  parlait,  tous 
écoutaient,  en  frémisant  jusqu'au  fond  de  son  être,  le  bruit 
de  ce  Lac  en  furie.  Nous  avions  grande  peur  II!  Mais  celui 
qui  a  dit  à  la  mer  en  courroux  :  ^^  Arréte-toi-là  ",  enchaînait 
aussi  cet  élément.  L'étoile,  guide  du  voyageur,  ne  paraissait 
pas  ;  mais  derrière  le  nuage  noir,  qui  nous  la  dérobait,  Marie 
veillait  sur  nous  et  nous  couvrait  de  sa  maternelle  protec- 
tion I...  Enfin,  nous  atteignons  l'autre  rive  sans  accident. 
Dieu  soit  béni  !...  Nous  respirons,  le  danger  est  passé.  Le 
16,  nous  traversons  le  Lac  Vaseux,  vrai  bourbier.  Il  porte 
bien  son  nom.  Nous  passâmes  la  journée  entière  sans  pou- 
voir mettre  pied  à  terre,  la  barge  ne  pouvant  accoster  nulle 
part.  En  jconséquexice  notre  campement  fut  des  plus  mal- 
sain, au  milieu  d'un  marais  dont  les  miasmes  en  s'exhalant 
nous  fatiguaient  extrêmement.  Monseigneur  en  fut  si  fort 
incommodé  que  le  lendemain  Sa  Grandeur  était  sérieuse- 
ment malade.  Mais  Monseigneur  préféra  souffrir  davantage 
en  continuant  le  voyage,  que  de  le  retarder  quelque  peu 
pour  se  remettre  de  cette  nouvelle  fatigue. 

Ce  qui  nous  affligea  I^  plus  ce  fut  de  voir  ce  saint  et  cou- 
rageux Prélat  reprendre  cette  place  si  incommode  au  milieu 
des  rameurs,  l'espace  ne  lui  permettant  pas  de  se  coucher.  11 
dut  passer  la  journée  entière  assis  sur  des  ballots,  vomissant 
et  supportant  avec  une  patience  admirable  des  douleurs  ai- 
guës. Nous  n'avions  pas  même  la  faible  consolation  de  lui 
offrir  un  peu  d'eau  chaude.  Nous  avions  des  remèdes  dans 
nos  valises,  mais  comment  les  ouvrir  en  route  ? 

J'ai  déjà  dit  que  les  hommes  que  nous  avions  pris  au 
Grand  Rapide  étaient  sans  humanité  pour  les  Missionnaires 
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qu'ils  conduisaient,  et  sans  égards  et  sans  pitié  pour  Monsei. 
gneur  qui  souffrait  tant.  Ils  furent  aussi  indifférents^  aussi 
insensibles  aux  souffrances  de  Monseigneur  que  s'il  n'en  fut 
rien.  Quand  nous  mettions  à  terre  pour  les  repas,  pour  évi- 
ter les  désagréments,  comme  aussi  pour  nous  épargner  des 
scènes  révoltantes,  nous  devions  nous  éloigner  et  faire  un 
feu  à  part,  pour  faire  "  bouillir  la  chaudière  ".  Au  campement 
comme  dans  la  barge,  ils  étaient  en  continuelles  chicanes, 
s'aigrissant  etc.  etc, 

Le  18,  nous  rencontrons,  vers  midi,  M.  J.  Baptiste  Bruce, 
guide  d'une  des  brigades  du  portage  La  Loche,  et  ami  dé- 
voué du  Missionnaire.  Qu'il  fait  bon  rencontrer  sur  la  plage 
sauvage  des  gens  civilisés  comme  nous  !  aussi  la  satisfac- 
tion fut  réciproque.  Ce  bon  Monsieur  nous  donna  des  nou- 
velles directes  de  l'Ile  à  la  Grosse,  et  de  la  Mission  qu'il  avait 
visitée.  Il  alla  ensuite  visiter  la  barge.  En  la  voyant  si  déla- 
brée, les  expressions  lui  manquaient,  songeant  au  danger 
que  nous  avions  couru,  en  traversant  le  périlleux  Lac  Bour- 
bon, avec  une  si  grosse  charge,  et  par  un  vent  violent.  Il 
joignit  ses  actions  de  grâce  aux  nôtres,  envers  la  Divine  Pro- 
vidence qui  nous  avait  protégés  d'une  manière  si  visible.  Le 
bon  et  respectacle  vieillard  qui  voyage  depuis  son  enfance 
et  qui  est  guide  depuis  une  vingtaine  d'années,  comprenait 
mieux  que  personne  le  danger  auquel  nous  étions  échappés. 

Le  19,  dans  la  soirée,  nous  arrivions  au  Fort  du  Pas.  Il  y  a 
là  uu  petit  village  de  Maskigons  et  une  Eglise  protestante. 

On  dit  qu'un  Bourgeois  a  légué,  en  mourant,  sa  fortune 
pour  fonder  cette  Mission  !... 

Le  23,  au  matin,  nous  étions  au  Fort  Cumberland.    Le 
digne  M.  Stewart,  Bourgeois,  fit  saluer    l'arrivée    de    Sa 
Grandeur  par  une  joyeuse  fusillade  et  vint  lui-môme  souhai- 
ter la  bienvenue  à  Monseigneur  au  rivage,  tandis  que  de  son 
côté,  sa  gracieuse  Dame  venait  nous  prier  d'accepter  u""'' 
chambre,  préparée  avec  beaucoup  de  goût  et  une  exqui: 
propreté,  pour  nous  y  reposer.    Une  autre  chambre  étai 
réservée  pour  Monseigneur.    Nous  avions  plus  d'une  bn 
che  à  réparer  à  notre  humble  toilette  de  voyage;  celan 
nous  empêcha  pas  d'être  l'objet  de  la  prévenante  et  grai 
euse  politesse  de  nos  dignes  hôtes.    Un  superbe  dîner  no. 
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fut  offert,  après  le  quel  nous  fîmes  nos  adieux  à  nos  pauvres 
hommes,  tous  inûdèles  encore.  £st-il  étonnant  qu'ils  fussent 
si  inhumains  I  En  les  voyant  s'éloigner,  nous  faisions  mon- 
ter une  fervente  prière  au  Ciel  pour  leur  conversion.  Que 
Dieu  nous  pardonne  de  les  avoir  vus  s'éloigner  sans  regret  ! 
Pendant  que  les  missionnaires  recevaient  ce  gracieux  accueil, 
le  respectable  Bourgeois  s'occupait  avec  obligeance  de  leur 
faire  continuer  leur  voyage,  engageant  des  hommes,  leur 
prêtant  sa  belle  et  grande  barge  pour  les  conduire  au  Fort 
•de  Traite,  où  M.  Deschambault  était  convenu  de  leur  laisser 
une  barge  toute  équipée.  Tout  étant  prêt,  sur  les  2  heures, 
nous  prenions  congé  de  M.  et  de  Mde  Stewart,  après  leur 
avoir  offert  l'expression  de  notre  bien  vive  reconnaissance. 
'Que  le  Ciel  leur  rende  au  centuple  ce  qu'il  ont  fait  pour 
nousl 

Nous  prenons  donc  le  Lac  Cumberland.  Après  le  souper 
nous  voguons  à  la  voile  jusqu'à  minuit.  Nous  entrons  dans 
la  Rivière  Maligne^  qui  est  très  dangereuse.  Les  eaux  en 
«ont  si  basses  que  les  barges  courent  risque  de  se  briser  sur 
les  roches,  qui  se  rencontrent  dans  son  lit. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  28,  nous  fîmes  dix  portages,  quel- 
'ques-uns  étaient  affreux;  certain  rapide  étant  trop  fort,  les 
hommes  devaient  porter  la  barge  à  travers  les  roches  et  les 
broussailles  ;  ils  étaient  excédés  de  fatigues,  les  pieds  et  les 
-épaules  ensanglantés,  couverts  de  boue  et  baignés  de  sueurs. 
Pauvres  hommes  !  nous  en  avions  doublement  pitié  en  pen- 
sant qu'ils  étaient  protestants.  Au  dernier  rapide  nous 
allâmes  nous  agenouiller  sur  la  tombe  de  Louison  Gaudry, 
pauvre  métis  qui  s'est  noyé,  il  y  a  quelques  années,  dans 
<îe  même  rapide. 

Ce  jour-là  nous  avancions  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
nous  semblait  être  portés  sur  l'aile  du  vent,  quand,  tout  à 
coup,  dans  la  soirée,  la  corde  qui  soutenait  la  voile  s'échap- 
pa de  la  poulie,  et  s'abattit  sur  nous  comme  un  éclair.  La  se- 
<^usse  fut  si  violente  que  la  barge  en  fut  ébranlée  ;  on  crut 
pour  un  moment  qu'elle  allait  s'ouvrir.  ^^  Seigneur  I  sauvez- 
nous,  nous  périssons  I"  En  même  temps,  une  grosse  perche 
âur  laquelle  était  Ûxée  la  voile,  passa  si  près,  en  tombant, 
•de  la  tête  de  Monseigneur,  qu'elle  lui  effleura  l'épaule.   Sans 
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rinterveatioQ  diviue,  elle  devait  lui  fendre  la  tête  !  Les  jours 
suivaats  nous  fîmes  quatre  portages  très  dangereux  et  tou- 
jours très  pénibles  pour  les  pauvres  hommes. 

Ënûn,  le  31,  à  neuf  heures  et  demie,  nous  étions  au  Fort 
de  Traite.  Mais  nouvelle  déception  1  A  notre  grande  surprise 
la  barge  toute  équipée  que  nous  devions  trouver  là,  n'y  était 
pas  ;  et  les  hommes  de  M.  Stewart  ne  devaient  pas  aller 
plus  loin,  et  ne  voulaient  pas  s'engager  de  nouveau  pour 
aller  jusqu'à  la  Rivière  Rapide.  Ils  se  disposaient  à  repartir 
quand  Monseigneur  leur  promit  de  doubler  leurs  gages,  et 
M.  Charlie  joignant  ses  instances  à  celles  de  Sa  Grandeur, 
ils  semblèrent  mieux  disposés  à  nous  écouter,  sans  cependant 
donner  le  dernier  mot  Dans  la  soirée,  ce  bon  commis  leur 
donna  à  Pinsu  de  Monseigneur  chacun  un  bon  coup  de  vin. 
Cette  politesse  leur  fit  si  grand  plaisir  que,  le  lendemain,  ils 
s'engagèrent  et  nous  nous  mimes  en  route  encore  une  fois, 
bénissant  la  douce  Providence  qui  n'abandonne  pas  les  siens. 
......Nous arrivâmes  donc  le  3  Sept,  à  la  Rivière  Bapide,après 

avoir  fait  six  autres  portages.  Là,  le  bon  M.  Deschambeault, 
Bourgeois  de  llle  à  la  Grosse,  nous  attendait.  M.  S.  McKenzie^ 
commissaire  de  ce  poste,  eut  la  politesse  de  nous  installer  dans 
sa  maison  neuve,  qu'il  n'avait  pas  encore  habitée.  Il  avait 
plu  toute  la  journée,  nous  étions  mouillées  jusqu'aux  os  et 
transies  de  froid,  tellement  que  nous  ne  pûmes  nous  réchauf- 
fer dans  la  soirée,  quoique  nous  eussions  un  bon  feu.  M. 
Deschambeault  donna  des  ordres  pour  engager  des  hommes, 
promettant  qu'à  son  arrivée  à  l'Ile  à  la  Crosse,  il  enverrait 
immédiatement  une  barge  à  notre  rencontre,  pour  donner  à 
ceux-ci  le  temps  de  retourner  à  leur  poste  avant  les  glaces. 
Le  lendemain,  ce  Bourgeois  s'embarquait  dans  un  petit  canot 
d'écorce,  avec  deux  hommes  seulement.  Les  hommes  (^ 
Fort  ne  pouvant  être  dérangés  de  leur  ouvrage  dans  une  sai- 
son si  avancée,  M.  McKenzie  songea  done  à  engager  dès  sau 
vages  ;  mais  à  cette  époque  de  l'année,  tous  ces  pauvres  sau 
vages  parcourent  les  bois  et  à  une  grande  distance  ;  ce  ne  fut 
donc  qu'après  8  longs  jours  d'attente  qu'ils  furent  trouvés  et 
prêts  à  partir. 

Pour  nous,  Sœurs  de  charité,  ce  temps  ne  fut  point  perdu 
nous  fûmes  appelées  à  donner  nos  soins  aux  pauvres  malades 
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et  infirmes  de  cette  place.  Un  pauvre  petit  garçon  de  7  à  8 
ans  avait  des  plaies  si  horribles  que  ses  parents  hésitèrent 
à  nous  ramener,  croyant  que  nous  refuserions  de  le  soigner. 
Ce  qu'ayant  appris  un  vieux  Canadien,  du  nom  de  Lafleur, 
leur  dit  :  Àh  !  ça  ne  craignez  pas^  il  n'en  est  pas  des  Sœurs  com- 
me du  ministre  de  Vautre  bord  de  la  Rivière Sur  ce,  ils  ris- 
quèrent de  nous  le  faire  voir.  Les  plaies  étaient  hideuses, 
horribles  à  voir.  J'entrepris  néanmoins  de  le  soigner.  J'eus 
bien  de  la  difficulté  à  me  procurer  de  l'épinette  rouge.  Après 
quelques  jours  de  traitement  le  pauvre  petit  était  déjà  mieux. 
Les  plaies  se  refermaient,  j'offris  aux  parents  de  l'amener  avec 
nous  à  l'Ile  à  la  Crosse,  pour  le  soigner  jusqu'au  printemps  ; 
ils  y  consentirent  avec  plaisir. 

Mais  le  nouveau  retard  que  nous  éprouvions  encore  à  ce 
poste  épuisait  insensiblement  nos  maigres  provisions.  Notre 
fameux  toro  dont  le  nom  et  l'odeur  nous  faisait  bondir  le 
cœur,  au  début  du  voyage,  devenait  mets  rare,  excellent. 
Nous  n'y  touchions  que  du  bout  des  doigts,  des  dents  bien 
rarement.  C'était  un  trop  grand  régal  ? 

Monsieur  le  Ministre  Hunt  nous  fit  l'honneur  d'une  visite 
pendant  ces  longs  jours  d'attende.  11  était  accompagné  de  sa 
Dame  pleine  d'affabilité.  Etait-ce  du  prosélytisme  ou  non, 
toujours  que  cette  bonne  Ministress  offrit  un  livre  à  ma  Sr. 
Pépin,  renfermant  grand  nombre  de  conversions  de  catho- 
liques au  protestantisme.  Notre  chère  Sœur  n'en  demeura  pas 
moins  catholique  t 

Enfin,  le  10  au  midi,  nous  disions  adieu  à  la  Rivière 
Rapide  qui  nous  avait  retenus  trop  longtemps  sui  ses  bords, 
après  avoir  offert  nos  remerciements  au  bon  M.  et  Mde. 
McKenzie,  pour  leur  gracieuse  hospitalité. 

Le  lendemain  nous  fîmes  trois  portages  :  au  dernier,  en 
faisant  monter  la  barge  dans  le  rapide,  un  des  hommes  tré- 
bucha et  tomba  lourdement  sur  les  roches  ;  on  nous  l'ap- 
porta sans  connaissance.  Nous  lui  prodiguâmes  nos  meil- 
leurs soins,  et  le  lendemain,  Monseigneur  voyant  des  Sau* 
vages,  les  paya  pour  ramener  le  blessé  au  Fort.  Le  13,  à 
l'aube  du  jour,  nous  étions  au  Trois  petits  Diables^  rapides 
qui  portent  bien  leur  nom  ;  nous  les  montâmes  dans  la  barge 
et  sans  accident.    A  9  heures  nous  arrivions  au  Grand  Diable 
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dont  nous  avions  entendu  les  mugissements  à  une  très  grande 
distance.  C'est  là  que  la  Divine  Providence  nous  attendait 
pour  nous  soumettre  à  une  bien  rude  épreuve.  Ce  rapide  est 
si  dangereux,  que  les  hommes,  après  s'être  consultés,  déclarè- 
rent qu'ils  n'étaient  ni  assez  forts,  ni  assez  nombreux  pour 
porter  la  barge,  aussi  longtemps  que  le  rapide  l'exigeait.  Ils 
firent  le  portage  du  bagage  pendant  que  les  passagers  les^ 
suivaient  péniblement  à  travers  les  roches  et  les  troncs  d'ar- 
bres renversés.  Puis  à  l'extrémité,  bon  gré,  mal  gré,  il 
fallut  dire  :  Fiat  I...  et  laisser  dresser  nos  tentes,  pour  attendre 
la  barge  que  M.  Deschambault  devait  envoyer  à  notre  ren- 
contre. 

Le  14,  Fête  de  l'Exaltation  de  la  Ste.  Croix,  les  hommes  nous 
firent  leurs  adieux,  pour  retourner  à  la  Rivière  Rapide.  Notre 
pauvre  petit  infirme,  voyant  partir  ses  connaissances,  éclata 
en  sanglots  et  demanda  à  retourner  avec  eux.  D'ailleurs 
se  sentant  mieux  et  pouvant  alors  marcher,  il  soupirait  après 
sa  liberté...  Il  partit... 

Pour  nous,  abandonnées  au  milieu  de  ce  désert,  manquant 
de  vivres,  nous  adressâmes  à  Dieu  une  de  ces  prières  qui 
font  descendre  le  calme  et  la  résignation  dans  Pâme.    Notre 
délaissement  sur  cette  plage  inhabitée,  notre  pauvreté  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'inquiétant  dans  notre  position,  était^ 
je  l'espère,  un  petit  bouquet  de  myrrhe,  digne  d'être  offert 
au  Divin  Sauveur  de  la  Croix.    De   temps  en  temps  nous 
recevions  la  visite  interressée  de  Sauvages  infidèles,  que  la 
faim  ou  la  maladie  nous  amenaient.    Comme  nous  n'avions 
pris  de  vivres  que  pour  une  dizaine  de  jours,  à  la  Rivière 
Rapide,  et  que  nous  ne  pouvions  prévoir  quand  nous  parti- 
rions  de  là,  nous  allions  cueillir  des  bluets  en  grande  quan- 
tité ;  nous  les  faisions  bouillir  à  l'eau,  puis  nous  ajoutions 
pardmonieusement  un  peu  de  farine.    Ce  mets  que  la  faim 
nous  rendait  délicieux,  ménageait  notre  toro  que  nous  nous 
contentions  de  regarder  du  coin  de  l'œil.  Oh  1  le  fameux  torOy 
c'était  désormais  une  nourriture  trop  délicate  pour  nous  ! 

Le  17,  deux  hommes  arrivaient  de  la  Rivière  Rapide  en 
canot.  M.  McKenzie,  ayant  appris  nos  contretemps  et  nos 
malheurs,  envoyait  des  hommes  au-devant  de  la  barge^  qui 
ne  devait  pas  être  loin,  si  M.  Deschambault  l'avait  fait  partix 
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immédiatement  après  son  arrivée,  comme  il  l'avait  promis. 
M.  le  ministre  Hunt,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sympathi- 
sant à  nos  malheurs,  envoyait  un  précieux  cadeau  à  Mon- 
seigneur Grandin.  C'était  une  boîte  contenant  :  six  chan- 
delles de  blanc  de  baleine,  une  petite  boite  de  farine,  trois 
petites  boites  de  mouton  rôti  venu  d'Angleterre,  quatre 
livres  de  chocolat  et  un  fromage.  A  l'adresse  des  Sœurs  : 
quatre  magnifiques  crémones,  quatre  paires  de  menotes  et 
trois  paires  de  bas.  Quel  secours  1  quelle  providence  I  Merci, 
mon  Dieu  1  oui,  vous  veuillez  sur  nous  !  Ces  objets  nous 
furent  d'une  grande  utilité  tout  le  reste  du  voyage. 

Le  18,  il  soufflait  un  vent  glacial,  qui  nous  avertissait  que 
la  saison  était  très  avancée,  et  que  nous  aurions  l'onglée 
plusieurs  fois  avant  d'arriver  à  notre  chère  mission,  dont 
nous  étions  hélas  I  si  éloignées  encore.  La  pluie  tombait 
fréquemment,  mais  une  pluie  si  froide  que  nous  étions 
forcées  de  rester  sous  la  tente.  Après  quelques  averses  nos 
tentes  étaient  couvertes  d'une  couche  de  glace. 

Monseigneur,  un  peu  remis  au  physique,  était  en  proie  à 
«de  grandes  perplexités  au  mojral.  Sa  Grandeur  commençait  à 
crâindre  qu'il  ne  fut  arrivé  quelque  accident  à  M.  Descham- 
bault  :  crainte  que  le  reste  de  la  caravane  partageait  vive- 
ment. Aussi  le  saint  et  courageux  prélat  n'avait  pas  peu  à 
faire  pour  soutenir  le  moral  de  son  monde,  que  ces  épreuves 
abattaient.  Toujours  gai,  toujours  résigné,  son  cœur  ne 
savait  que  se  soumettre  et  accepter  avec  amour  les  croix 
que  la  Providence  lui  envoyait.  Quand  il  ne  pleuvait  pas, 
la  hache  à  la  main,  le  chapelet  de  l'autre,  ce  saint  Prélat 
s'enfonçait  dans  le  bois  fort  et  y  bûchait  de  longues  heures, 
revenant  ensuite  au  campement,  trainant  d'énormes  bûches 
de  bois  sec  ;  le  soir  venu,  il  faisait  un  grand  feu,  s'assayait 
d'un  côté  avec  le  Rév.  Père  et  le  bon  frère,  et  les  Sœurs  de 
l'autre.  Alors,  pour  chasser  la  tristesse  et  l'ennui,  ce  bon 
Seigneur  racontait  des  histoires,  chantait  des  chansons,  etc., 
mais  il  exigeait  que  chacun  fournit  son  contingent.  Avant 
de  nous  séparer,  d'une  voix  mélodieuse  et  attendrissante. 
Monseigneur  entonnait  VAve  Maris  Stella,  Le  chapelet  et  la 
prière  se  récitaient  en  commun,  ensuite,  fortifiées  d'une  béné- 
diction de  ce  vénéré  Pasteur,  nous  nous  retirions  dans  nos 
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tentes,  que  Monseigneur  nommait  le  couvent,  tandis  que 
Sa  Grandeur  et  ses  compagnons  rentraient  à  TEvéché.  Dans 
Tobscurité  de  la  nuit  et  au  milieu  de  ce  majestueux  silence^ 
que  le  bruit  seul  du  terrible  Rapide  du  Grand  Diable  inter- 
rompait, Monseigneur  priait...  pleurait...  Nous  avons  appris 
plus  tard  que  sa  Grandeur  ne  dormait  presque  pas. 

Le  23,  la  neige  tombait  par  petits  flocons  ;  tout  était  glacé 
autour  de  nos  tentes  ;  nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 
Les  branches  touffues  des  grands  arbres  nous  mirent  à  l'abri 
de  la  neige  et  du  vent.  Dans  le  courant  de  la  journée,  le» 
hommes  partis  le  17,  pour  découvrir  l'arrivée  de  la  barge^ 
reviennent  au  campement  abattus  et  consternés^  rien  ne  pa- 
raissait, rien  ne  faisait  présumer  sa  prochaine  arrivée.  Ne 
sachant  quand  nous  recevrions  du  secours,  voici  le  règle- 
ment que  la  prudence  nous  fit  prendre  afin  de  ne  point  jeû> 
ner  trop  vite,  et  tout  à  fait  :  Le  lever  après  7  heures,  sainte 
messe  à  8^  heures,  déjeuner  entre  9  à  10  heures.  Dîner  par 
cœur,  souper  à  4^  heures  ou  5  h.  Donc  deux  repas  par 
jour  avec  des  bluets  préparés,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
pour  ménager  notre  trop  mince  provision  de  vivres.  Mod 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous  1 

Ce  même  jour  du  23,  la  neige,  puis  la  pluie  tombait  lente 
et  froide  ;  le  vent  soufQait  bien  fort.  Blotties  dans  notre 
tente,  enveloppées  dans  nos  longs  manteaux,  nous  étions 
tristes,  silencieuses.  Tout  à  coup,  vers  4  heures  du  soir, 
nous  entendons  un  coup  de  fusil.  Oh  !  Dieu,  un  sentiment 
de  bonheur  succède  à  la  tristesse,  le  bonheur  fait  battre 
tous  les  cœurs,  un  cri  de  joiq  spontanée  s'échappe  de  toutes 
les  bouches:  La  Barge!  la  Barge!!!  Après  quelques  ins- 
tants un  second  coup  de  fusil  se  fait  entendre,  puis  un  troi- 
sième. Malgré  la  pluie  nous  sortons  précipitamment  de 
notre  tente.  Oh  I  bonheur  1  ce  sont  nos  hommes  :  ils  sont 
neuf,  ils  s'avancent  en  grande  hâte.  Monseigneur  va  au 
devant  d'eux  ;  ils  tombent  à  genoux  à  ses  pieds,  et  la  m^''" 
de  Monseigneur  de  Satala  s'élève  pour  la  première  fois  po 
les  bénir! 

Le  bonheur  brillait  sur  leur  front,  ils 'étaient  heureux  c 
revoir  leur  Père,  devenu  leur  Evêque.     Après  les  premi( 
épanchements,  Monseigneur  nous  les  introduisit.  Ilsouvraie 


—  187  — 

de  grands  yeux  et  ils  donnèrent  une  chaude  et  vigoureuse 
poignée  de  mains  à  ces  "  Femmes  de  la  prière  "  qu'ils  ne  pou- 
vaient définir.  Ces  bons  hommes,  attendus  comme  nos  sau- 
veurs, étaient  au  Portage  de  la  Truite  depuis  plusieurs  jours 
dans  la  certitude  que  les  hommes  de  la  Rivière  Rapide  mon- 
teraient jusque  là,  car  ils  craignaient  pour  leur  barge  dans 
le  Rapide  qui  est  fort  dangereux.  Mais  ayant  appris  par  des 
sauvages  que  nous  les  attendions,  ils  affrontèrent  le  danger 
pour  venir  nous  chercher.  Le  soir  même,  ils  chargèrent  la 
barge.  Pour  la  12ème  fois,  nous  nous  endormions  au  bruit 
du  Rapide  menaçant  ;  comme  des  enfants  fatigués,  nous  repo- 
sâmes sans  inquiétude,  nous  croyant  au  bout  de  nos  épreuves, 

mais  hélas  I 

Le  24,  avant  Taube  du  jour,  nous  disions,  dans  une  allé- 
gresse indicible,  adieu,  au  grand  Diable.  Oh  1  que  le  Diable 
sans  le  savoir  pourtant,  sans  dessein^  comme  on  dit  dan^  ce 
pays,  nous  a  fait  souffrir  l  Dans  Taprès  midi,  nous  passions 
les  Rapides  des  Ecarts  et  celui  du  petit  Portage  de  la  Truite. 
Enfin  à  5  heures,  nous  étions  en  face  du  redoutable  Rapide 
de  la  Truite.  Après  avoir  fait  le  portage  des  bagages,  les 
hommes  se  mirent  gaiement  en  devoir  de  faire  monter  le  ra- 
pide à  la  barge.  Monseigneur  et  ses  compagnons  se  mirent 
delà  partie  ;  après  d'incroyables  efforts,  ils  parvinrent  à  lui 
faire  monter  le  rapide.  On  arrivait  en  haut^  quand,  oh  mal- 
heur I  le  cable  se  rompit  !  Le  gouvernail  et  son  compagnon 
n'eurent  que  le  temps  de  s'élancer  dans  l'eau  pour  se  sauver 
à  la  nage  ;  mais  l'un  d'eux,  en  tombant  sur  une  roche  aiguë, 
se  brisa  une  côte,  et  la  barge,  emportée  par  le  courant  du  ra- 
pide, tourna  sens  dessus  dessous.  Tous  travaillèrent  inutile- 
ment, jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  pour  lui  faire  prendre  le 
courant  de  la  rivière,  la  nuit  fut  longue.  Les  hommes  crai- 
gnaient qu'elle  ne  se  dégageât  seule  et  qu'elle  n'allât  se  bri- 
ser dans  les  rapides  voisins.  Alors,  que  serions-nous  deve- 
nues I 

(A  continuer). 


DEPART  DE  MISSIONNAIRES. 

(DE  l'Etendard.) 

Le  R.  P.  Lacombe  et  ses  compagnons^  Religieux  et  Religieuses. 


Mercredi  soir,  21  mai  i884,  sur  les  neuf  heures,  la  ville  de- 
Montréal  a  pu  contempler  une  fois  de  plus  le  spectacle  tou- 
chant d'une  phalange  de  missionnaires  et  de  Sœurs  de  Cha~ 
rite,  partant  pour  les  lointaines  missions  de  rextrême  Nord- 
Ouest. 

A  voir  la  foule  considérable  qui  encombrait  le  gare  St 
Bonaventure,  bien  que  le  jour  et  surtout  Theure  de  ce  départ 
n'eussent  guère  été  annoncés,  à  lire  la  vive  émotion  qui 
était  peinte  sur  toutes  les  figures,  à  entendre  l'expression  des 
souhaits,  les  paroles  d'admiration,  les  vœux  ardents  de  la 
foule,  l'on  constatait  avec  bonheur  combien  notre  catholi- 
que population  sait  apprécier  l'héroïsme  et  le  dévouement 
de  ceux  qui  vont  se  consacrer  ainsi  aux  rudes  labeurs  de 
l'apostolat,  au  plus  profond  des  immenses  solitudes,  à 
travers  les  glaces  et  au  milieu  des  vastes  forêts  de  l'extrême 
Nord-Ouest  du  Canada, 

C'était  notre  bien  aimé  Père  Lacombe,  0.  M.  L,  ce  mis- 
sionnaire si  vaillant,  si  dévoué,  si  infatigable,  malgré  son 
âge  déjà  avancé,  qui,  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  se 
mettait  en  marche  à  la  tête  d'un  nouveau  bataillon  de  sol> 
dats  du  Christ,  pour  aller  conquérir  à  Dieu  et  à  la  civilisa- 
tion ce  qui  reste  encore  de  pays  sauvages  sur  notre  continent. 

Le  bon  Père  ne  pouvait  se  rassassier  d'exprimer  combien 
il  était  heureux  de  pouvoir  retourner  vers  ses  chères  mis^ 
sions  à  la  tête  d'un  semblable  renfort. 

Les  religieux  et  religieuses  de  ce  parti  d'expédition  ont 
pour  destination  les  missions  suivantes  :  la  Mission  du  lac 
Qu'Appelle,  la  Mission  de  St-Albert,  la  Mission  de  l'Isle  à 
Crosse,  la  Mission  de  l'Athabaska,  la  Mission  de  la  Prc 
dence  de  la  Rivière  McKenzie,  Tous  n'ont  pu  s'embarqij 
hier,  vu  que  ceux  venant  d'Europe  n'étaient  pas  enc^ 
arrivés  à  Montréal. 

Entr'autres  compagnons  de  voyage,  les  compagnons 
mission  du  Rév.  Père  Lacombe  sont  les  RR.  PP.  ; 
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Benjamin  ï)esroches,  Alphonse  Desmarais,  des  Oblats  de 
Marie  Immaculée,  le  Frère  Scholastique  Donat  Foisy,  et  un 
jeune  Monsieur  Picotte. 

Les  religieuses  sont  : 

Pour  la  Misiondu  lac  Qu'Appelle— Sr  M.  Philomène  Lalu- 
mière,  M.  Anne  Béliveau  (Sr  Bergeron)  et  M.  Amanda  Mar- 
chand (Sr  St-Arnauld.) 

Mission  St-Albert— Sr  M.  Valérie  Charpentier  (Sr  M.  du 
Crucifix)  et  M.  Victorine  Béliveau  (Sr  Marie  des  Anges). 

Mission  de  Tlsle  à  la  Crosse— Sr  M,  Delphine  Brassard  et 
M.  Theresa  Quinn  (Sr  Hearn.) 

Mission  de  PAthabaska— Sr  M.  Hermine  Allard  (Sr  St- 
Charles,  et  Sr  M.  Rosa  St-Pierre). 

Mission  de  la  Providence  de  la  Rivière  McKenzie — Sr  M. 
Catherine  Columbine  et  Sr  Albina  Boursier. 

Vendredi,  à  neuf  heures  du  soir,  devra  suivre  le  reste  du 
parti  d'expédition  sous  la  conduite  du  Rév.  Père  Lecorre. 
Ces  dévoués  missionnaires,  qui  sont  assez  nombreux,  vien- 
nent directement  d'Angleterre,  sont  accompagnés  de  plu- 
sieurs religieuses  de  l'ordre  des  ^^  Fidèles  Compagnes  de 
Jésus,"  c'est-à-dire,  de  la  môme  communauté  que  celles  qui, 
l'an  dernier,  à  pareille  date  ou  à  peu  près,  sont  passées  à 
Montréal,  en  route  pour  le  Nord-Ouest. 

£lles  ont  déjà  fondé  deux  établissements  dans  le  diocèse 
de  Mgr  Grandin,  une  à  Prince  Albert  et  l'autre  à  St- Lau- 
rent de  la  Rivière  McKenzie. 

Ce  dernier  corps  d'expédition  est  destiné  aux  missions  de 
langue  anglaise,  et  spécialement  à  celle  de  la  Rivière  Me* 
Kenzie. 

Nous  avons  la  vive  satisfaction  d'annoncer  en  outre  que 
Sa  Grandeur,  Mgr  l'Archevêque  de  St-Boniface,  aidé  du 
Père  Lacombe,  a  obtenu  du  gouvernement  fédéral,  pour  la 
plupart  de  ces  missions  et  notamment  pour  celles  de  Galgar- 
ry  et  Qu'Appelle,  la  formation  d'écoles  industrielles  et  agri- 
coles qui  seront  placées  sous  la  direction  de  maîtres  spé- 
ciaux et  dont  le  haut  contrôle  appartiendra  aux  missionnai- 
res. Ainsi,  c'est  suivant  ce  que  d'ailleurs  ils  ont  toujours 
réalisé,  une  mission  éminemment  civilisatrice,  même  au 
point  de  vue  purement  matériel,  que  nos  missionnaires 
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vont  accomplir  dans  ces  contrées  lointaines.  Le  gouverne- 
ment a  compris,  ce  qu'au  reste  prouvent  des  siècles  d^expé- 
rience,  que  le  missionnaire  catholique  est,  même  en  dehors 
de  sa  mission  religieuse,  le  pionnier  de  civilisation  par 
excellence. 

Son  action  est,  de  toutes,  la  pUw  efficace  pour  assurer  le 
développement  matériel  et  les  progrès  de  ces  nouveaux 
pays. 

A  travers  les  épreuves  terribles  qui  ne  cessent  d'assaillir 
notre  jeune  nation  et  qui  parfois  semble  devoir  compromet- 
tre la  mission  Providentielle  que  Dieu  lui  a  assignée  sur  ce 
continent,  il  fait  bon  de  pouvoir  constater  que  sa  fécondité 
dans  la  voie  de  l'apostolat  ne  se  ralentit  pas  un  instant-  S'il 
est  vrai  que,  d'un  côté,  les  faux  principes  font  au  milieu  de 
nous  de  terribles  ravages,  d'un  autre  côté,  nous  contiauons 
à  évangéliser  les  infidèles.  Nos  prêtres  et  nos  sœurs  de 
charité  couvrent  le  continent  américain. 

En  cela,  Dieu  merci,  nous  continuons  les  saines  tradi- 
tions de  la  màre-patrie  qui,  au  milieu  du  libéralisme  impie 
qui  menace  même  son  existence,  n'en  continue  pas  moins  à 
envoyer  ses  missionnaires  à  travers  l'Asie,-  l'Afrique  et 
rOcéanie. 

Il  nef  se  passe  pas  d'années  sans  que,  deux  ou  trois  fois 
Tan,  au  moins,  nous  offrions  à  l'univers  catholique  le  spec- 
tacle grandiose  que  durent  offrir  les  rivages  de  la  France, 
lorsque  Jacques-Cartier,  Champlain,  de  Maisonneuve,  etc., 
conduisaient  vers  la  sauvage  Amérique  les  admirables  héros 
qui  ont  civilisé  l'Amérique.  A  chacun  de  ces  départs  de 
nos  missionnaires  et  de  nos  religieuses,  ne  nous  semble-t-il 
pas  voir  s'embarquer  les  RR.  PP.  Lejeune,  L'Allemand,  de 
Brebœuf,  Jogues  et  tant  d'autres,  et  ces  saintes  héroïnes 
dont  s'honorera  à  jamais  le  Canada  catholique  : 

La  bienheureuse  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  Madame 
d'Youville,  la  vénérable  sœur  Bourgeois,  Mlle  Mance,  N 
Leber,  etc? 

En  admirant  leur  zèle  évangélique,  en  donnant  cours  a' 
sentiments  qu'inspire  le  sublime  dévouement  de  ces  hér 
de  l'Evangile,  ne  devons-nous  pas  vénérer  les  pieds  de 
apôtres  qui  vont  porter  la  croix  de  Jésus-Christ  avec  le  fli. 
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beau  de  la  civiiisatioa  au  sein  des  plus  profondes  ténèbres 
de  la  barbarie?  Ne  devrions-nous  pas  nous  écrier  avec 
l'Eglise  :  "  Quam  speciosi  pedes  Evangelizantium  ?  " 

A  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quelques 
passages  d'une  lettre  que  nous  écrivait,  ces  jours  derniers, 
l'un  des  appréciateurs  les  plus  compétents  de  l'œuvre  de  nos 
missionnaires  : 

'^  Ces  sortes  d'évangélisateurs  ne  reculent  devant  aucune 
difficulté  ni  contrariété.  Ne  mettant  leur  espérance  que 
dans  la  divine  Providence  et  les  secours  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  ils  s'en  vont  tout  joyeux,  n'ayant  rien  et  cependant 
comme  possédant  tout.  Nous  savons  que  la  devise  des  RR. 
PP.  Oblats  et  de  leurs  zélées  co-adjutrices,  les  RR.  SS.  de  la 
Charité,  se  formule  ainsi  :  Evangelizare  pauperibus^  misit  me 
Dominus.  ^^  Le  Seigneur  m'a  envoyé  pour  évangéliser  les 
pauvres." 

"  La  fondatrice  des  Sœurs  Grises,  la  vénérable  mère  d' You- 
ville,  n'a-t-elle  pas  donné  en  partage  à  ses  chères  ûlles  la 
sainte  pauvreté  évangélique  ? 

"  Ne  ieur  a-t-elle  pas  répété  bien  des  fois,  par  ses  paroles  et 
ses  exemples,  de  se  dévouer  de  préférence  pour  les  pauvres 
misérables  ? 

^^  C'est  pourquoi,  tout  dernièrement,  les  dignes  héritières 
de  cette  femme  admirable  et  si  chère  au  Canada,  refusaient 
deux  établissements  importants,  très  confortables  et  bien 
dotés  dans  les  Etats-Unis,  pour  accepter  de  préférence  deux 
établissements  d'écoles  industrielles,  l'un  parmi  les  sauva- 
ges Pieds-Noirs,  et  l'autre  au  milieu  des  Cris  des  différentes 
réserves  du  lac  Qu'Appelle. 

"  L'hiver  dernier.  Sa  Grandeur,  Mgr  Taché,  accompagnée 
par  son  ami,  le  R.  P.  Lacombe,  venait  faire  un  appel  auprès 
des  bonnes  sœurs  Grises  de  Montréal,  en  faveur  des  deux 
établissements  sus-mentionnés.  La  Mère  générale  Des- 
champs était  prise  au  dépourvu,  déplorant  d'avoir  à  refuser 
cette  demande  et,  d'un  autre  côté,  n'ayant  aucun  sujet  dis- 
ponible pour  ces  importantes  missions.  Cependant,  le  sou- 
venir de  la  mère  d'Youville,  ses  prières,  du  haut  du  ciel,  de- 
vaient faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  pauvre.  On 
refusa  les  riches  missions  des  Etats-Unis,  et  on  accepta 
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A  L'ILE  A  LA  CROSSE.  (1) 

[Suite]. 


HÔPITAL  St- Bruno,  Ile  à  la  Crosse,  1883 

lia  Très  Honorée  Mere^ 

Le  25,  le  jour  ne  faisait  que  poindre  et  déjà  la  Ste  Victime 
avait  été  offerte,  en  Thonneur  de  la  Vierge  Immaculée,  pour 
la  supplier  de  venir  à  noire  secours,  dans  noire  extrême 
détresse.    Nous  fîmes  la  Ste  Communion  à  celte  intention^ 
puis  Monseigner  et  les  hommes  allèrent  tenter  de  nouveau 
à  dégager  la   barge,  laquelle  tournait  sans  cesse  dans  le 
remous.    Leurs  efforts  échouèrent  comme  la  veille.    Epui- 
sés et  las  de  fatigues,  presque  découragés,  ils  vinrent  tous- 
prendre  leur  maigre  déjeuner,  après  trois  heures  de  travail- 
et  d'efforts  surhumains.    Pendant  qu'ils  mangeaient  silen* 
cieux  et  tristes,  nous  nous  dirigions  en  priant,  les  trois  Sœure 
et  M.  Luce  Portier,  du  côté  de  la  barge.    Juste  au  moment 
où  nous  arrivions  elle  sortait  du  remous  pour  suivre  le  cou., 
rant  de  l'eau.    Nous  crions  de  toutes  nos  forces  :.  la  barge 
s'en  va,  vite,  venez  au  plus  tôt.    Les  hommes  ne  veulent  pas 
nous  croire.     EnQn  l'un  d'eux,  Charles  Caisse,  entendant 
redoubler  nos  iustances,  prend  le  chemin  pour  s'assurer  du 
fait.    Il  revient  en  criant  plus  fort  que  nous  :  venez,  vite. 
Et  les  autres  hommes  de  s'élancer  après  lui.    Les  deux  pre- 
miers rendus  se  jettent  dans  le  canot  et  à  tours  d'avirons 
ils  arrivent  juste  à  temps  pour  Tempôcher  de  se  briser  dans 
lin  petit  rapide  :  ils  parvinrent,  après  mille  eiforts,  à  l'atta- 
cher, pendant  que  les  autres  venaient  à  leur  secours  par 
terre.    A  la  vue  d'une  protection  si  visible,  ikmjis  rendîmes 
de  vives  actions  de  grâces  à  notre  Divine  Mère  du  Ciel. 
Cependant  la  barge  avait  besoin  de  grai*des  réparations  : 
ur  comble  de  malheur,  la  boite  contenant  les  elons  et  les 
utils  était  perdue.  Elle  avait  été  oubliée  dans  la  barge,  lors 
u  portage  des  bagages,  et  en  tournant  dans  le  remous  Tin- 

1)  Voir  Aimales  de  la  Frop.  de  la  Foi,  No.  28^  p.  166. 
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T^ous  fîmes  deux  portages  à  la  pluie  ballante  ;  aussi,  étions- 
nous  gelées  et  mouillées  jusqu'aux  os.  Nous  étions  presque 
-comme  de  vieilles   voyageuses  habituées  à  la   misère... 
Le  3,  nous  marchâmes  presque  toute  Taprès-midi,  à  cause  des 
petits  rapides  qui  se  suivent.  Les  chemins  étaient  affreux, 
mais  la  pensée  que  nous  touchions  enfin  au  terme  de  notre 
■long  voyage,  nous  donnait  des  forces.    Le  4,  à  deux  heures 
et  demie  du  matin,  un  vigoureux  Benedicamus  Domino  nous 
arrachait  aux  douceurs  d'un  sommeil  réparateur.     L'air 
^froid  et  piquant  nous  forçait  à  âtre  expéditives.    Quelques 
■minutes  plus  tard  nous  allions  à  la  voile,  le  vent  nous  étant 
des  plus  favorables.    Nous  avancions  avec  une  rapidité  qui 
nous  faisait  oublier  toutes  nos  misères  passées.    A  cinq  heu- 
res, nous  prenions  le  Lac  de  l'Ile  à  la  Crosse.    Vers  midi 
nous  longions  une  belle  grande  pointé  de  sable.    En  la 
détournant  nous  aperçûmes  quelque  chose  dans  le  lointain. 
Nos    coeurs  battaient  bien    fort;   petit  à  petit,  à  travers 
les  larmes  qui  coulaient  de  nos  yeux,  nous  distinguâmes  des 
maisons,  une  Eglise,  dont  le  clocher  supporte  la  Croix,  ins- 
trument de  notre  salut!  Des  hommes,  des  femmes,  des 
«nfants  accourent  de  tous  côtés  et  couvrent  bientôt  le  rivage. 
Nous  sommes  encore  trop  éloignés  pour  leur  parler,  mais 
l'écho  de  leurs  joyeuses  fusillades  dit  et  redit  au  cœur  sen- 
sible et  paternel  de  Monseigneur  Grandin  le  bonheur,  l'allé- 
gresse de  ses  chers  enfants  des  Bois.    Au  milieu  d'eux,  nous 
distinguons  trois  robes  noires.  Leurs  croix  d'Oblats  brillent 
aux  rayons  du  soleil:  ce  sont  les  Rév.  Pères  Végreville  et 
Moulin  avec  le  bon  et  dévoué  Frère  Dubé.    Enfin  la  barge 
aborde  au  rivage,  tous  tombent  à  genoux,  et  pour  la  première 
fois,  comme  Evoque,  Monseigneur  de  Sataia  bénit  son  trou- 
peau de  l'Ile  à  la  Grosse.    Sa  Grandeur,  pour  se  procurer  la 
'Consolation  de  dire  la  sainte  Messe,  était  restée  à  jeun  pour 
condescendre  à  nos  sollicitations.    Elle  revêtit  sa  soutane 
violette;  les  Sauvages  étaient  ivres  de  joie;  ils  chantèrent 
à  la  messe,  avec  un  enthousiasme  qui  ne  peut  se  décrira. 

Pour  nous,  agenouillées  pour  la  première  fois  au  milieu 
de  nos  chers  sauvages,  sales,  déguenillés,  nos  larmes  coulè- 
rent abondamment.    Pendant  que  nos  prières  se  mêlaient  à 
ileur  chant,  nous  faisions  à  Dieu,  en  leur  faveur,  le  sacrifice 
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♦'6  octobre,  fête  de  ce  grand  saint.  Ce  même  jour  nous  reçûmes 
un  jeune  Montagnaisde  1 1  à  12  ans,  épuisé  par  la  maladie.  Il 
sera  la  pierre  fondamentale  de  THospice.    Quelques  jours 
plus  lard,  2  pauvres  vieilles  infirmes^  de  la  môme  nation^ 
nous    arrivent.     Nous    les  plaçâmes  provisoirement  à  la 
cuisine,  le  second  étage  n'étant  pas  chaulTé.    Tous  les  jours 
qui  suivirent  notre  arrivée  furent  employés  à  nettoyer  notre 
maison  qui  n'était  pas  blanchie,  mais  seulement  bousillée 
avec  de  la  terre  glaise.  Le  bon  Frère  Dubé,  qui,  jusqu'alors, 
avait  fait  l'office  de  cuisinier,  nous  céda  ses  droits,  dès  les 
premiers  jours  de  notre  arrivée,  avec  tout  son  appareil  culi- 
naire.   Voici  l'inventaire  du  service  de  table  ;  ce  n'est  pas  à 
coup  sûr  celui  du  Windsor  !...  1  douz.  d'assiettes  en  faïence^; 
5  tasses  avec  soucoupes  ;  2  petits  plats  de  faïence  ;  2  verres, 
4  assiettes  à  dessert,  don  d'un  bourgeois^  6  cuillères  et  6  four- 
chettes.   Ce  service  incomplet  ne  servait  cependant  qu'aux 
grandes  circonstances,  à  l'exception  des  tasses  et  des  sou- 
coupes.   Pour  le  service  ordinaire,  il  y  avait  12  cuillères  de 
fer,  10  couteaux  et  autant  defourcheites,  12  assiettes  de  gros 
étain,  3  petits  plats  de  ferblanc,  1  petite  bouilloire  en  ferblanc, 
2  petits  chaudrons  et  3  fers  à  repasser.    Tel  fut  le  legs  que 
nous  fit  le  bon  Frère  Dubé. 

Notre  économie,  notre  bonne  volonté,  nos  privations 
mêmes  ne  diminuèrent  cependant  pas  celles  des  bons  Pérès  ; 
au  contraire,  le  personnel  se  trouvait  augmenté  de  7 
personnes  par  notre  amvée  et  celle  des  pauvres,  tandis  que 
les  provisions  restaient  les  mêmes  que  pour  trois.  Elles  con- 
sistaient en  deux  sacs  de  farine,  2  barils  de  sucre,  que  Mon- 
seigneur Taché  envoyait  tous  les  ans  et  dont  la  moitié  passait 
aux  engagés,  puis  quelques  minots  de  patates  et  de  blé.  Nous 
vivions  au  jour  le  joui?.  Tous  les  matins  le  pécheur  nous 
apportait  le  déjeûner  et  le  dîner  des  deux  communautés  ; 
pour  le  souper,  il  retournait  visiter  ses  rets...  L'unique  breu- 
vage était  de  la  tisane  d'orge,  sans  sucre  et  sans  lait,  avec  une 
toute  petite  galette  noire  faite  avec  du  blé  que  le  vieux 
nioulin  à  bras  du  Fort  ne  cassait  qu'en  quatre. 

Quelques  semaines  après  notre  anivée,  trouvant  la  quan- 
tité du  poisson  que  le  pécheur  nous  avait  apportée  insuffi- 
sante, j'allai  m'en  plaindre  à  Monseigneur  ;  j'en  reçus  la 


par  année.    Les  deux  premières  années  les  parents  chauffè- 
rent la  classe,  mais  ensuite  la  mission  dut  s'en  charger. 

C'était  dans  une  salle  de  14  pieds  sur  24,  servant  à  la  Tois de 

dortoir,  de  réfectoire,  de  salle  de  récréation  et  de  classe,  que 

notre  dévouée  Sœur  Pépin   passait  sa  journée  entière,  avec 

'^  Biles  et  6  garçons.    C'était  une  surveillance  de  tous  les 

nstants. 

Je  me  fts  un  devoir  et  un  bonheur  de  consacrer  une  partie 

3  mon  temps  à  soulager  ma  Sœur    Pépin   dans  sa  rude 

cbe.    J'allais  donc  tous  les  jours  apprendre  à  nos  petites 

les  à  coudre;  raccommoder  te  linge  était  pour  elles  un 


M.  Bruce  et  sous  la  garde  de  Sa  Grandeur.  Le  départ  de 
celle  chère  et  dévouée  compugne,  qui  avait  partagé  et  adouci, 
par  BOn  aimable  gaieté,  les  ennuis  et  les  inévitables  misè- 
!8  d'une  Tondation,  nous  plongea  dans  une  solitude  affreuse  ! 
L'ouvrage  augmentait  avec  le  personnel  de  la  maison.  Je 
j  ne  pouvais  faire  face  à  tant  de  besogne,  et  cependant,  mon 
unique  cempagne  désormais,  ma  Sœur  Fepin,  était  clouée  & 
sa  classe  d'enfants  et  à  leur  surveillance.  Pour  comt>le  de 
peines,  la  provision  de  bois  étant  insulDsaiitfl  pour  le  chauf- 
fage des  deu.'c  maisons,  nous  dûmes  nous  gêner  beaucoup. 
La  pauvre  M.  Luce  avait  à  peine  le  bois  nécessaire  pour  cuira 
nos  maigres  aliments;  aussi,  efimes-nous  beaucoup  à  souf- 
frir du  froid  pendant  cet  hiver. 
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Nous  apprenions  par  le  courrier  du  Nord,  qui  arrivait  le 
15  janvier,  que  Sa  Grandeur,  Mgr  Grand  in,  avait  failli  se 
geler  dans  sa  longue  pérégrination  d'hiver,  à  travers  les 
glaces  et  les  dangers  de  la  saison  rigoureuse;  mais  nous 
n'avions  alors  qu'à  remercier  Dieu  de  nous  avoir  conservé 
un  Pasteur  aussi  dévoué  I 

Le  7  Février,  le  courrier  de  la  Rivière  Rouge  nous  appre- 
nait la  grande  nouvelle  de  l'élection  de  Notre  Très  Honorée 
Mère  Slocombe  à  la  charge  de  Supérieure  Générale. 
Le  18  Juillet,  vers  7  heures  du  soir,  un  cri  de  joie  se  fit 
.tendre  :  "  Les  Barges,  les  Barges  !  c'était  le  bon  M.  Bruce, . 
bon  pour  nous!  Il  nous  apprit  que  dans  deux  ou  trois 
ures,  nous  aurions  la  consolation  d'embrasser  une  Sœur 
ftn  chère  I  Vers  9  heures,  en  effet,  nous  apercdmes  une 
le,  dans  le  lointain  ;  maie  bientôt  le»  ténèbres  l'envelop-- 


Au  porLage  (lu  Grand  Diable,  on  protestant  se  creva  le 
fiel,  en  tombant  sous  £on  fardeau.  On  se  hâia  d'apporter  le 
blessé  à  ma  Sœur  Dandurand,  qui  s'empressa  de  lui  prodi- 
guer ses  soins,  ne  soupijonant  pas  la  gravilé  et  le  danger  de 
son  état,  car  elle  ne  parlait  pas  l'anglais  et  le  pauvre  blessé 
ne  parlait  pas  un  mot  de  Trançais  :  impossible  donc  de  le  ques- 
tionner. Un  peu  plus  loin,  dans  un  portage,  il  fut  pris  de 
vomissements  qui  découvrirent  le  mal.  Ou  appelle  notre 
chère  Sœur  ;  elle  accourt;  le  malade  en  proie  à  d'atroces 
douleurs  se  laisse  tomber  dans  ses  bras,  fixe  sur  elle  un 
regard  mourant,  regard  d'angoisse  et  de  supplication,  et 
expire!...  Quelle  douleur  pour  le  cœur  d'une  Sœur  de  Cha- 
rité !  Un  commis  protestant,  qui  se  trouvait  faire  partie  de  la 
brigade,  fit  la  cérémonie  de  l'enterrement.  Cette  scène 
navrante  fit  une  telle  impression  sur  cette  chère  Sœur^ 
qu'elle  i-esla  plusieurs  jours  accablée  de  tristesse.  Quatre 
jours  plus  tard,  dans  un  autre  portage,  un  pauvre  Métis,  en 
hâtant  la  barge,  se  fil  emporteh  le  talon,  qui  se  trouva  pris 
entre  cette  barge  et  une  roche.  Ma  Sœur  Dandurand  est  de 
nouveau  appelée.  Recueillant  tout  ce  qu'elle  avait  de  force 
et  de  courage,  elle  nettoie  cette  affreuse  plaie,  qui  était  rem- 
plie de  terre,  coupe  les  lambeaux  de  chair  qui  pendaient^ 
puis,  avec  de  la  soie  blanche,  elle  lui  coud  le  talon.  A  chaque 
point,  le  pauvre  blessé  tombait  en  faiblesse.  Notre  chère 
Sœur  en  ressentait  le  contre-coup;  les  forces  lui  man- 
quaient. Elle  pria  M.  Elisabeth  de  lui  tenir  un  Linge  trempé 
sur  le  Front  afin  de  pouvoir  continuer  celte  longue  et  dou- 
loureuse opération.  Elle  eut  la  consolation  de  soulager  un 
peu  ce  pauvre  estropié,  en  lui  donnant  assidûment  ses  soins^ 
j"«qu'à  l'Ile  à  la-Crosse. 

Le  5  aofit,  après  iix)is  ans  d'absence,  Mgr  Grandin- 
r  voyait  et  bénissait  son  petit  troupeau  de  l'Ile-à-la-Crosse. 
I  entrant  dans  l'Eglise  que  l'on  avait  parëej  autant  que 
I  re  pauvreté  le  permettait,  Monseigneur  s'agenouilla  et 
I     jra...  8a  Grandeur  amenait  avec  Elle  Baptiste  Pépin,, 


serai!  nnie,  lea  sœurs  sy  insiaiiepaiem  av^  leurs  eieves^ 
pauvres,  elc,  etc.,  laissant  leur  maison  aux  RR.  Pères. 

Le  15  octobre,  Monseigneur  Taché  s'agenouillait  une  deiv 
nière  fois  sur  les  degrés  de  cet  autel,  où,  jeune  missionnaire- 
et  jeune  évêque,  il  avait  fait  descendre  si  souvent  la  Victime 
Sainte,  pour  arracher  à  l'in&dèlité  ces  peuplades  errantes. 
Pour  la  dernière  fois,  ce  Digne  Pasteur  bénissait  les  mission- 
naires et  leurs  chrétiens.  Accompagné  du  R.  P.  Visiteur,  Sa 
Grandeur  s'embarquait  dans  uq  frêle  canot  d'écorce  qui,  en 
quelques  heures,  l'emporUit  bien  loin  de  nos  rives  I 

Le21,  nous  recevions  une  pauvre  petite  orpheline  Monta-^ 
gnaise,  Isabelle  Beketia,  flgée  de  8  ans.  Elle  avait  tout  le 
côté  droit  tullemenl  difforme  qu'elle  ne  pouvait  marcher 
qu'à  l'aide  de  béquilles.  Ses  nerfs  étaient  si  contractés  qu» 
les  efforts  qu'elle  faisait  pour  avancer  la  faisait  tomber  à 
chaque  instant.  Depuis  deux  ans,  elle  avait  perdu  sa  mère, 
dont  les  soins  égalaient  la  tendresse.  Aussi  bonne  mèr& 
que  bonne  chrétienne,  elle  aimait  ce  petit  être  infirme 
et  disgracié  de  la  nature.  Depuis  deux  ans  donc,  la. 
pauvre  enfant  était  à  la  merci  d'un  père  dénaturé,  qui 
l'avait  abandonnée,  avec  une  autre  de  ses  afflars  plus  âgée 
qu'elle,  à  la  charité  des  étrangers.  Cette  dernière,  qut 
n'était  pas  infirme,  pouvait  au  moins  suivre  les  montagnai» 
qui  ne  pouvaient  lui  refuser  it  manger.  Un  jour,  ce  père 
inhumain,  étouffant  tous  les  sentiments  de  la  nature,  partit 
pour  son  bivernement,  laissant  sa  pauvre  infirme  sur  le 
bord  de  la  grève,  dans  le  bois.  Elle  y  passa  l&  nuit,  pleu- 
rant, se  lamentant,  n'ayant  pour  toute  couverture  qu'un 
n  :hant  petit  morceau  de  couverte,  lui  cachant  à  peine  les 
i  ules,  sans  une  bouchée  de  viande  pour  apaiser  sa  faim, 
i  ous  étions  au  mois  d'octobre.  Pauvre  petits  I  elle  eut  le 
b  .heur  cependant  d'être  recueillie  par  sa  grand'mëre,  qui 
i    nrit  soin  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  les  moyens  delà 


arriva.  Il  pensait  bien,  à  son  dëparl,  qu'il  ne  retrouverait 
pas  vivant  celui  qu'il  laissait  agonisant.  Néanmoins  )e 
grand  désir  qu'il  avait  de  le  voir  revenir  à  la  vie  lui  avait 
fait  conserver  une  lueur  ,d'espérance.  Mais  il  dut  dire  son 
Fiat  et  accepter  par  avance  les  reproches,  les  difficultés, 

'  qu'il  pouvait  s'attendre  à  recevoir  des  parents.  Le  Jour  des- 
Rois  eut  lieu  l'enterrement. 

Le  1 1  Janvier,  nous  recevions  une  pauvre  veuve,  dont  lea 
reins  et   une   partie  du  corps  étaient  couverts  d'écrouelles: 

I  comme  noire  chère  vieille  avait  un  goût  prononcé  et  re- 
connu pour  visiter  le  garde-manger,  nous  fûmes  forcées  de 

■  lui  faire  une  petite  chambre  dans  notre  cuisine,  qui  n'était- 
I    pas  déjà  trop  grande. 

'      Au  mois  de  juin,  le  bon   Frère  Bowes  arriva  du  lac  La: 

Biche  pour  commencer  la  bâtisse  projetée. 
Au  mois  de  décembre  nous  faillîmes  lïtre  la  victime  d'un 

terrible  incendie  ;  mais  le  Bon  Dieu  permit  que  nous  nous. 
j   aperçûmes  du  danger  qui  nous  menaçait  assez  à  temps  pour 

parer  le  sinistre.  Nous  adressâmes  d'humbles  actions  de 
;  grâces  à  Dieu,  de  nous  avoir  préservées  d'un  tel  malheur. 
[   Nous  n'en  étions  cependant  qu'au  pi-emier  prélude. 

18(56. 

,  te  16  avril  au  malin,  Monseigneur,  jetant  un  regard  dans 
la  fenêtre  qui  donne  sur  le  couvent,  aperçoit  la  flamme  qui, 
sortant  de  le  cheminée  de  la  classe,  était  lancée  par  le  vent 
sur  la  couverture.  Sa  Grandeur  de  crier  aussitôt  l  "  Au  feu  t 

■  chi  les  Sœurs,"  Le  R.  P.  Caër  et  les  Frères  s'habillèrent  à 
l3  -tte,  et  aussi  prompts  que  l'éclair,  ils  entrent  chez  nous 
Bn  .riant  de  toutes  leurs  forces  ;  "  Au  feu  I  au  feul  "  Nous 
^ti<  iB  à  l'oraison,  ne  nous  doutant  nullement  du  danger  qui 
no'  ■  menaçait.    Nous  descendons  à  la  hâte,  demanda'it  à. 


"époque  où  nouB  élions  réduitee  au  jeûne. 

Pendant  son  séjour  à  St.  Boniface,  Monseigneuravaitache- 

une  machine  à  coudre.;   mais,  par  malheur,  la  direction 

our  s'en  servir  avait  été  oubliée  ;  il  fallut  beaucoup  de  pa- 

ienœ  pour  monlep  cette  machine,  et  encore  plus,  pourdevi- 


gages  ayant  pris  leur  souper  se  retirèrent.  Un  instant  aprèa, 
l'un  deux  revient  en  toute  hâle,  ouvre  la  porte  du 
réfectoire  en  criant:  au  feu  !...  au  feu!...  à  la  maison  neuve. 
Tous  s'élancent  dehors,  la  petite  cloche  sonne  l'alarme  et 
appelle  au  secours.  On  se  précipite  dans  la  maison  pour 
sauver  quelques  meubles,  etc.,  etc.,  mais  la  fumée  suffoque 
ceux  qui  cherchent  à  y  entrer.  Monseigneur  se  hâte  de  trans- 
porter le  Saint  Sacrement  dans  notre  petite  chapelle.  Ma- 
thilde  Henry  sauva  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  chapelle 
privée  :  ornements  pour  les  jours  communs,  la  couverture  de 
l'autel,  quelques  images,  le  surplis  du  confesaional  et  le  Bré- 
viaire de  Monseigneur  ;  mais  les  Saintes  Huiles  y  restèrent. 
Le  Fi-ère  Bowes  avait  pénétré  par  une  fenêtre  jusqu'à  la 
salle  de  l'Evèché,  avec  l'espoir  de  sauver  la  Bibliothèque, 
qui  était  assez  considérable;  mais  il  faillit  devenir  la  proie 
des  flammes  :  suffoqué  par  la  fumée,  il  eut  grande  peine  à 
retrouver  la  fenêtre  par  où  il  était  enlré.  11  en  rapporta  seu- 
lement la  pendule.  Le  grand  chaudron  qne  nous  venionsda 
recevoir,  étant  d'un  trop  gros  volume  pour  notre  petite  che- 
minée, avait  été  mis  dans  la  maison  neuve,  je  priai  un  hom- 
me, Vincent  Daigneault,  d'essayer  de  le  sauver  ;  il  y  réussit, 
mais  impossible  de  sauver  le  fourneau  neuf,  acheté  l'été  pré- 
cédent. Au  milieu  de  ce  désastre.  Monseigneur,  craignant 
pour  la  vie  de  ses  chers  Missionnaires,  les  appelait  les  uns 
après  les  autres  ;  il  y  avait  queque  chose  dans  le  son  de  sa 
voix  qui  glanait  d'effroi. 

Les  petits  garçons  furent  l'objet  de  la  crainte  et  de  la  pré- 
occupation de  tous;  on  appréhendait,  qu'en  essayant  de 
irer  leurs  effets,  ils  ne  devinssent  la  proie  des  Hammes. 
y  avait  un  peu  de  poudre  dans  la  maison.  Monseigneur 
ait  d'aboid  demandé  aux  hommes  d'apporter  une  échelle 
ur  défoncer  un  châssis,  afin  de  la  retirer  ;  mais  dans  leur 
-uble,  ils  n'en  trouvèrent  pas  ;  alors  Monseigneur  défendit 


pensé  à  nous  munir  de  nos  manteaui  ;  aussi,  éUons-nou»- 
iransies  de  froid  et  accablées  d'émotions. 

Cependant  nous  fîmes  un  bon  feu  et  préparâmes  quelque 
chose  pour  nos  pauvres  missionnaires.  La  porte  s'ouvre  et 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  notre  vénéré  Pasteur,- 
presque  défaillant,  par  suite  des  émotions  qu'il  avait  éprou- 
vées et  du  froid  qu'il  avait  enduré.  lie  Père  Caër,  puis  les 
bons  Frères  arrivèrent,  et  tombant  à  genoux  aux  pieds  de- 
Monseigneur  accablé  sous  le  poids  de  l'épreuve,  ils  pleurè- 
rent I...  résignés!...  silencieux  1...  Spectatrices  de  la  première 
entrevue  de  ces  dignes  missionnairee,  réduits  au  plus  absolu- 
dénûment,  par  cet  incendie,  nous  étions  attendries  jusqu'aux- 
larmes,  admirant  tant  de  résignation,  au  milieu  d'une  si 
affreuse  misère  1  Nos  missionnaires  se  trouvèrent  donc,  ce 
soir-là,  sans  capots,  sans  casques,  dans  mitaines  au  milieu  de 
la  saison  rigoureuse.  Il  ne  leur  restait  que  les  habits  qui 
les  couvraient  quand  l'incendie  éclata.  Comme  c'était  un 
jour  ouvrable,  tous,  Monseigneur  même,  n'avaient  qye  leurs- 
vieux  habits;  et  par  un  surcroit  de  malheur,  nous  avions- 
fait  transporter,  dans  l'après-midi  de  ce  jour  néfaste,  tout  le 
linge  et  les  hardes  que  nous  avions  chez  nous,  appartenant 
aux  missionnaires.  Ku  sorte  que  tout,  absolument  tout,^. 
était  consumé  par  les  flammes  1 

Monseigneur  Grandin,  puisant  dans  sa  foi  et  sa  soumis- 
sion à  la  volonté  divine,  le  courage  dont  son  cceur  extrême- 
ment sensible  avait  besoin  dans  celte  accablante  circons- 
tance, invita  tout  le  monde  i  se  rendre  à  la  chapelle,  pour 
remercier  le  bon  Dieu  de  nous  avoir  frappés  et  épargnés.. 
Je  dis  "  épargnés"  ;  car,  sans  la  protection  de  la  Providence,, 
le  Couvent  aurait  dû  être  consumé  avec  l'Evêché.  Tout  le 
monde  étant  donc  réuni  dans  la  Chapelle,  encombrée  d'ob- 
jets soustraits  aux  flammes,  Monseigneur,  d'une  voix  éniue 
et  brisée  par  la  peine,  entonna  l'hymne  de  la  reconnaissance, 
le  Te  Dtum,  poursuivi  par  des  voix  tremblantes  et  pleines  de 
de  sanglots.    Sa  Grandeur  nous  Ut  ensuite  une  petite  et  tou- 
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un  vieux  capot  de  gros  drap  bleu,  qui  était  à  la  corde.  G*était 
toute  la  toilette  de  notre  digne  Évéque.  Accablée  d'inquié- 
tudes, affligée  et  souffrante,  Sa  Grandeur,  après  avoir  dit  la 
Sainte  Messe,  nous  bénissait  et  montait  dans  une  traîne  à 
chiens  :  c'était  là  tout  son  équipage  d'Ëvêque  !  Il  se  dirigeait 
vers  la  Rivière-Rouge,  accompagné  du  jeune  et  dévoué 
Baptiste  Pépin.  Avant  son  départ,  Monseigneur  se  concerta 
avec  les  bons  Frères  pour  rebâtir  la  mfdson  incendiée.  En 
conséquence,  le  Frère  Bowes  alla  faire  son  chantier  avec  les 
engagés  de  la  mission,  à  une  journée  de  marche.  Il  y  passa 
•un  mois.  A  son  retour,  il  commença  une  maisonnette  de 
30  pieds  sur  24,  &  un  seul  étage,  pour  les  RR.  Pères.  H  étaii 
évident  qu'on  ne  pouvait  d'ici  à  longtemps  relever  d^  ses 
ruines  la  maison  incendiée.  Ce  fut  donc  cette  petite  maison 
qui  dut  la  remplacer.  Il  était  temps  de  bâtir  pourtant,  car 
les  pauvres  missionnaires  souffraient  dans  un  logement  si 
étroit,  surtout  la  nuit.  Le  bon  Frère  se  mit  courageusement 
à  l'œuvre  et,  Dieu  aidant,  il  conduisit  tout  à  bonne  &q. 

En  relisant  mon  récit  sur  l'incendie,  j'ai  pensé  que  plus 
•d'un  lecteur  trouvera,  et  avec  raison,  que  je  me  suis  trop 
étendue  sur  une- foule  de  petits  incidents,  qui  paraissent  tout 
d'abord  de  faible  intérêt.  Mais  il  est  à  considérer  que  ce  qui 
parait  minutie  dans  un  centre  civilisé,  devient  important 
dans  un  pays  où  l'on  ne  connaît  ni  commerce,  ni  voie  ferrée, 
ni  steamboat.  Dans  le  Nord-Ouest,  surtout  à  l'époque  de  la 
fondation  de  notre  mission,  il  fallait  attendre  un  an  et  plus 
pour  se  procurer  la  chose  la  plus  minime,  de  la  soie  à  coudre, 
par  exemple,  et  même  des  choses  de  première  nécessité. 

Quoique  réduites,  par  ce  terrible  incendie,  à  une  extrême 
pauvreté,  comptant  sur  la  Divine  Providence,  nous  reçûmes, 
le  30  mai,  un  petit  orphelin  et  une  orpheline  de  la  nation 
crise,  le  frère  et  la  sœur.    Leur  infortuné  père  s'était  noyé. 

Cet  été,  nos  légumes  furent  assez  beaux  :  80  l>arils  de 
choux  de  Siam  ;  mais  cette  récolte  cependant  n'était  pas 
comparab'e  à  celle  de  l'année  précédente.  Que  Dieu  soit 
béni  du  tout  I 


•outre,  le  soin  de  la  sacristie.  Et  qu&l'on  ne  croit  pas  que 
l'emploi  de  sacristine  soit  peu  de  chose  dans  notre  paya, 
avec  nos  chers  sauvages  qm  ne  connaissent  guère  la  pro- 
preté. Notre  chëre  Sœur  Dandurand,  toujours  Taible  de 
-santé,  consacrait  tout  son  temps,  ses  forces  et  son  industrie, 
À  l'entretien  du  linge,  bardes,  etc.,  etc.,  des  missionnaires. 
Après  les  pertes  que  la  mission  avait  subies,  le  petit  trous- 
seau de  chaque  Père  et  de  chaque  Frère  était  miace  et  la 
pauvre  vestiaire  passait  son  temps  à  mesurer  et  à  calculer 
ses  pièces.  Quant  à  votre  humble  servante,  économe,  cuisi- 
nière, dépensière  et  tout  ce  que  l'ou  voudra,  je  remplissais 
tous  ces  offices  et  d'autres  encore,  sans  prétention,  comme 
-sans  concurrence,  heureuse  de  dépenser  mes  forces  et  ma 
•santé  au  bien  d'une  mission  que  j'aime  et  où  j'ensevelis  moQ 
existtince  I  Cependant,  en  faisant  l'aveu  des  misères  et  des 
privations  de  chaque  année,  je  ne  prétends  pas  les  présenter, 
aux  yeux  du  lecteur,  comme  quelque  chose  d'héroïque; 
non  ;  mon  récit,  pour  être  vrai,  doit  mentionner  ces  souffran- 
ces; je  le  fais  en  toute  simplicité  et  j'oublie  le  pàssél... 
.Donc,  nous  ne  vivions  que  de  pèche  en  été.  Tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  nous  nous  rendions  au  bord  du  lac, 
avec  les  ûtles,  quand  nousen  avions,  pour  écailler  le  poisson. 
"Cette  dégoûtante  besogne  demande  beaucoup  de  soin  et 
■donne  en  conséquence  beaucoup  d'ouvrage.  Êa  hiver,  la 
besogne  est  encore  plus  pénible.  C'est  dans  une  petite  cui- 
«ine  de  12  pieds  sur  14  que  nous  préparons  ce  poisson  qu'il 
faut  faire  dégeler  au  feu,  et  nous  en  écaillons,  parfois,  jug- 
qu'i  140  pièces.  Que  ce  chiffre  n'effraie  pas  ;  car,  outre  les 
Soeurs,  flUes,  engagés,  etc.,  nous  avons,  en  moyenne,  une 
trentaine  d'enfants  à  nourrir  :  petits  estomacs  sauvages,  qui 


le  stricte  nécessaite,  neus  nous  contentions  donc  d'une  bien 

■mince  [irovisioo  de  wl,  qui  coâte  assez  cher,  rendu  au  pays- 
-n  y  en  avait  toujours  sur  la  table,  mais  dans  la  crainte  d'en 
manquer  absolument,  tous,  à  pen  près,  s'en  privaient.  Une 
année,  la  Providence  permit  -que  notre  petite  part  annuelle 
fie  nous  parvint  pas.  Il  nous  fallut  donc  manger  la  viande 
«t  le  poisson  sans  sel  :  quand  l'appétit  manque  ou  que  la 

.maladie  nous  visite,  c'est  alors  une  véritable  mortification. 
Au  mois  de  juillet,  le  Râv.  P.  Legeard  qui,  depuis  pla- 

-aieurs  jours,  ne  s'acquittait  qu'avec  peine  des  exercices  de 
son  saint  ministère,  tomba  sérieHsemeRX  malade.  Nous  lui 
prodigoAmes  nos  soins  et  nos  remèdes;  mais  la  maladie  fit 

-de  si  rapides  progrès  que,  te  II,  ce  jeune  missionnaire  était 
réduit  à  la  dernière  e-xtrémilé.  Le  R-év.  P.  Legoff  était  allé 
faire  une  ottesion  au  Portage  La  Lèche;  il  avait  laissé  le 

Jtév.  P.  Legeard  seul  à  l'Ile-à-Ia-Crosse.  Ce  bon  Père,  se 
voyant  en  face  de  {a  mort,  svatt  fait  prier  son  confrère  de 
revenir.  Deux  hommes  se  mirent  en  route  pour  aller  cher- 
cher le  Rév.  P.  LegofT.    C'était  quelque  chose  de  navrant 

•que  le  âpecLacle  de  ce  jeune  et  télé  miesionaaire  aux  prises 
avec  la  mort,  sans  un  prèlre  pour  l'assister  et  le  eoneoter, 
lui  qui,  dans  le  cours  de  son  ministère,  avait  adouci  pour 
tant  de  mourants,  les  horreurs  et  les  angoisses  de  cq  moment 
suprême.  Uais  que  le  calme  et  la  résignation  que  possédait 
son  âme,  dans  cette  extrémité,  était  quelque  chose  de  beau 
et  de  consolant  I  Nous  ne  nous  éloignions  pasdu  chevat  de 

'C3  pauvre  malade  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Cependant  le  Père' 
Legoff  n'arrivait  pas  et  le  malade  baissait  toujours;  noua 
nous  attendions  à  chaque  instant  à  le  voir  expirer. 

Dans  la  journée  da  1  S,  ayant  recouvré  sa  connaissance,' 
nous  fîmes  approcher  tous  les  enfants  de  l'école,  avec  quel- 

•ques  personnes  du  Fort.    Le  bon  Frère  Némoi  souleva  le 


Père  Doucet  arrivait  de  Saint-Albert  pour  remplacer  le  boa 
Frère  Dubé,  et  les  enfaQ^ta  purent  revenir  prendre  leur  pen- 
«on.    Le  lendemain,  les  bons  Frères  Bowes  et  Grézaud, 


eue  était  aimee  :  eue  lui  regrettée  i 

Au  mois  de  novembre  notre  bonne  Bœur  Riel  fut  &  toute 
«xtrémité  par  suite  d'uiie  fluxion  dé  poitriae.  Elle  regut  les 
'derniers  sacrements  et  nous  pensions  que  c'en  était  fait 
-d'elle.  Cependant  ou  lui  suggéra  de  faire  une  promesse  au 
fiacré-CcBur  de  Jésus,  afin  d'obtenir  sa  guérison,  par  l'entra 
mise  de  la  B.  Marguerite  Marie  :  ce  qu'elle  fit  avec  ferveur. 
On  lui  fit  prendrequelques  parcelles  d'une  relique  de  la  Qdële 
amante  du  Cœur  de  Jésus.  Aussitôt  après  elle  dit  qu'elle  ne 
«ouffrait  plus.  Le  lendemain,  24,  elle  se  leva  pour  assister 
à  la  messe,  y  fit  la  sainte  communion  avec  nous,  assista 
toute  la  journée  aux  offices  de  l'Eglise  :  c'était  un  dimanche. 
Puis  le  lundi,  25,  elle  était  &  l'ouvrage  comme  tes  autres, 
ayant  même  repris  ses  fonctions  de  sacristine  dès  la  veille. 
En  reconnaissance  d'une  guérison  si  frappante,  cette  bonne 
Sœur  obtint  de  DOS  Supérieurs  la  permission  de  porter  le 
«om  de  Marguerite  Marie. 

Le  1er  décembre,  M.  McMurray  arrivait  comme  bourgeois 
A  rile-à-Ia-Crosse,  en  remplacement  de  M.  McKenzie  qui 
laissait  le  service  de  l'Honorable  Compagnie  de  la  Baie. 
4'Ilud8on.  Par  lui  nous  recevions  des  lettres  nous  annonçant 
l'élection  de  N.  T.  Honorée  Mère  Dupuis  à  la  charge  de 
Supérieure  Générale. 

1873. 

Le  premier  de  l'an,  le  bon  M.  McMurray  nous  rendait  visite 
et,  sous  mon  adresse,  laissait  un  billet  de  110.00  pour  étren- 
nés  aux  orphelins.  Le  15  janvier,  M.  William  Chrislie  arri- 
vait avec  VExpress  du  Nord,  accompagné  de  M.  McFarlane, 
Bourgeois  d'Athabaska.    Ayant  pris  le  dîner,  3  jours  plus 


UQ  gUe  dans  notre  petite  cuisine,  malgré  les  dégagrëmenl» 
iadubitables  que  je  prévoyais  devoir  en  résulter.  Je  lui  fis 
donc  sa  toilette  et  lui  anuouçai  qu'elle  resterait  avec  nous^ 
La  pauvre  infortunée  ne  se  possédait  pas  de  joie.  Elle  ma 
répétait  cent  fois  :  merci.  Dans  le  moment  elle  avait  asses 
bien  son  jugement;  maie  bientôt  la  réaction  Reproduisit, 
Elle  devint  folle  à  lier.  Elle  passa  huit  jours  sans  prendre 
une  bouciiéfi  de  nourriture,  criant,  pleurant,  le  jour  et  la 
nuit,  demandant  un  couteau  pour  se  tuer.  Bn&n,  épui- 
sée, elle  s'apaisa,  mais  pour  recommencer  bientôt  après.- 
N'importe,  nous  l'avons  reçue  pour  l'amour  du  bon  Uieur- 
nous  la  garderons. 

Le  31  juillet,  Mme  Murray  arrivait  au  pays,  avec  un 
jeune  enfant  de  3  ans.  Nous  allâmes  saluer  cette  bonne 
dame  dès  le  lendemain.  Aimable  et  gracieuse,  elle  nous- 
accueillit  comme  des  amies,  comme  des  sœurs.  Elle  s'était 
chargée  de  nombreuses  lettres  pour  nous.  Ce  fut  par  ceS' 
lettres  que  nous  apprîmes  que  nos  chères  Scours  de  Saint- 
Hyacinthe,  voyant  notre  misère  et  notre  rude  besogne, 
offraient  deux  de  leurs  bonnes  Sœurs  pour  nous  venir  en 
aide  :  nos  Sœurs  Senay  et  Leblanc  Elles  étaient  même 
rendues  à  la  Rivière  Rouge,  attendant  l'heure  du  départ. 

Le  13  aoCit,  nous  avions  la  douleur  de  serrer  dans  nosbra»- 
pour  la  dernière  fois  notre  bien-aïmée  Sœur  Pépin,  que- 
î'obéissance  rappelait  à  Saint-Boniface.  Nos  cœurs  souf- 
fraient au  delà  de  toute  expression,  en  voyant  partir  cette 
chère  compagne  de  fondation,  cell»  qui,  pendant  13  ans^ 
avait  partagé,  sans  adoucissement,  nos  peines,  nos  privations^ 
nos  ennuis  el  nos  épreuves  de  tous  genres.  Notre  unioo^ 
cimentée  par  de  tels  liens,  paraissait  indissoluble  I  II  noos- 
semblait  que,  parvenues  sur  cette  plage  sauvage  et  loinlaiDe^ 
nous  devions,  après  nous  être  usées  pour  nos  enfants  des- 
bois, y  dormir  ensemble  notre  dernier  sommeil  1  Pourquoi 
donc  nous  séparer  ?  Les  adieux  se  ârent  pourtant  et  ellepattit,- 
Parvenue  au  poste  de  l'obéissance,  cette  compagne  aimée- 
n'oublia  paa  celles  qu'elle  avait  laissées  sur  l'Ile  du  Saori^ 


Ces  auxiliaires  ne  pouvaient  venir  plus  à  temps  ;  au8St> 
l'ouvrage  ne  leur  fit  pas  défauL  Notre  bonne  Angélique  se- 
dévoua,  avec  une  ardeur  qui  né  se  ralentit  pas,  au  soin  du> 
jnénage  et  surtout  du  jardin  et  de  la  basse-cour.  Par  sea- 
soius  constants  et  assidus  elle  améliora  de  beaucoup  nôtre- 
position.  Que  de  biens  peut  faire  une  âme  dévouée  comme 
cette  bonne  fille  I  Aussi,  comme  elle  nous  est  chère,  noire- 
dévouée  et  intifagable  Angélique,  gui  a  toutes  les  attentions- 
fit  les  bontés  d'une  mère  pour  nous. 

Notre  bonne  Sœur  Langelier,  qui  avait  été  envoyée  à  1» 
place  de  ma  Sœur  Leblanc,  et  ma  Sœur  Marguerite-Marier 
chargées  toutes  deux  du  soia  de  la  classe  des  enfants,^ 
mirent  courageusement  à  l'œuvre  le  12  septembre,  jour  de  la 
rentrée  des  élèves.  Toutes  deux  allèrent  avec  leurs  enfants- 
se  consacrer  au  Sacré-Cœur,  avant  de  commencer  leurs  tra- 
vaux. Pour  la  première  fois,  nous  allions  enseigner  l'An- 
glais :  10  garçons  et  16  Qlles  prirent  place  sur  les  bancs  de 
notre  petite  école. 

Le  22,  l'orge  étant  coupée  et  serrée,  nous  commençâmes  k 
moissonner  notre  blé  ;  après  quatre  jours  de  travail  tout- 
était  engerbé.  Fuis,  par  un  vent  glacial,  nous  récoltions- 
405  barils  de  patates.  Le  caveau  et  les  caves  des  deux  mai- 
sous  étaient  remplis  ;  mais  quelques  semaines  plus  tard,  noo» 
nous  aperçûmes  qu'elles  se  gâtaieoL  II  nous  fallut  donc 
toutes  les  retirer,  les  laver,  les  faire  sécher  et  les  remettre  au 
caveau  de  nouveau.  Nous  en  perdîmes  au  moins  150  barils- 
Confiantes  en  la  divine  Providence,  nous  nous  gardions  bien» 
âe  nous  inquiéter.  Nous  avions  eu  trop  de  marques  de  cette- 
bienfaisante  Providence,  durant  la  cours  de  ces  13  années, 
pour  uous  inquiéter  désormais.  En  effet,  que  de  fois  le  lac  nou». 


—  248  — 

a  refusé  les  quelques  poissons  que  nous  lui  demandions  pour 
«outenir  nos  forces  épuisées,  et  cependant,  par  un  secours  ou 
un  autre,  nous  avions  de  quoi  virre.  Que  de  fois  nous 
avons  répété  dans  notre  admiration  les  belles  paroles  de  N. 
Vénérée  Fondatrice,  Madame  D*Youville  :  "  Toujours  à  la 
^'  veille  de  manquer  de  tout^  nous  ne  manquons  jamais^  du 
**  moins  du  néees$airey 

En  terminant  ce  trop  long  récit,  où  j'ai  dû  faire,  pour  être 
^éridique,  des  aveux  qui  auraient  dû  rester  dans  le  secret, 
disons,  cependant,  qu*à  l'heure  présente,  notre  position  8*est 
•de  beaucoup  améliorée.  Nous  sommes  à  la  veille  de  pren- 
dre possession  d'une  nouvelle  maison,  qui  nous  mettra  de 
-suite  en  mesure  d'opérer  un  plus  grand  bien  parmi  nos 
«chers  enfants  sauvages,  comme  aussi  de  recueillir  plu^  àë 
jpauvres  infirmes. 


tdt  l'ÔD  me  traîne,  bien  que  je  n'aie  pas  fait  la  moindre- 
résistance,  dane  le  hak-teing  (salle  des  hôtes],  où  les  uns  veu- 
lent me  massacrer  et  les  autres  me  défendre. 

Enfin,  on  me  ramène  et  l'on  me  rattache  à  la  colonne. 

J'ai  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie,  j'espère  qu'il  l'ac- 
ceptera. Je  vous  prie  de  me  bénir;  grâce  à  Dieu,  je  n'ai 
à  me  reprocher  aucune  faute  grave. 

lie  pillage  Qx)i,  j'ai  ëtë  entraiaé  ici  les  mains  liées  derrière- 
le  dos.  Je  ne  ne  sais  trop  où  jo  suis.  On  dit  qu'à  vingt-cinq 
ans  il  est  dommage  que  je  meure.  On  veut  que  je  ow 
rachète,  mais  impossible  d'y  penser.  Ils  eiigent  pour  le 
mdias  mtUe  taëls.  Donc  ma  mort  est  décidée!  Deo  gralias! 
Le  motif  de  la  religion  n'est  pas  étranger  à  ma  mort.  Je 
désire  qu'elle  serve  au  bien  de  la  mission.  Que  le  bon  Dieu 
Tou^  conserve  longtemps  au  Kouâng-Si,  et  qu'il  protège  le» 
missionnaires  !  On  m'a  laissé  mon  scapulaire. 

Votre  enfant  soumis  et  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

PinNBT  J.,  mist.  ap.  du  Koudng-Si. 

'5  octobre  1880t 


soir  trois  ceou  furieux  doirnat  venir  pour  me  tuer  ;  d'autre- 
part  on  agît  pour  me  délivrer,  gu'arrivera-t-ilT  tout  est 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence.  Si  je  ne  suis  pas 
massacré,  demain  matin  je  serai  à  Quay-yun. 

Le  courrier  du  P.  Guimbrelière  qui  m*a  envoyé  papier, 
plumes  et  encre,  est  parti  trop  matin  pour  me  donner  des 
nouvelles.  Qu'est  il  advenu  à  mon  confrère  (1)?  Cbaqu» 
jour,  à  chaque  instant,  je  prie  pour  que  le  bon  Dieu  éclaire 
DOS  malheureux  persécuteurs  et  les  convertisse. 

Après  ma  délivrance,  je  vous  écrirai  les  détails  de  mon 
arrestatation. 

l«  6  octobre,  IL  L^veat,  Mme  de  tontM  puta  pv  ses  penéoateoiv 
«ciiTklt  &  1»  hito  le  billet  loi  rant  : 

6  octobre. 

Je  suis  cerné,  impossible  d'échapper.  Je  suis  inquiet  du 
P.  Pemet,  pti»  et  emmené  et  de  mes  chers  enfants  des  deux 
orphelinats.  J'aurais  bien  voulu  voir  Mgr  Foucard.  D'ail- 
leurs je  suis  très  tranquille  et  heureux  de  souffrir  un  peu 
pour  mes  péchés.    Je  ne  sais  ce  qui  arrivera. 

Priez  pour  moi  pauvre  pécheur  ;  tout  en  N.  S.  et  en  Mari& 
Immaculée. 

J.  M.  P.  Lavbst,  misi.  ap.  K.-Sy. 


La  cause  de  cette  persécution,  c'est  la  haine  de  la  religion 
et  l'fÂandon  des  mandarins  :  depuis  l'expédition  du  Toag- 
King,  îli  ne  tiennent  plus  compte  des  traités.    J'espère  que 


—  252  — 

nos  confrères  qui  ont  souffert  plus  ou  moins  auront  la  vie 
-sauve.  Quant  à  nos  établissements,  ceux  qui  ont  été  détruits 
«comme  les  autres,  ils  sont  toujours  entre  les  mains  de  la 
divine  Providence. 


Lettre  db  M.  Pernbt,  Missio^tnairs  bu  Eouakg-si, 

A  8A  FAMILLE. 

Quay-Yun  (Kouâng-SJ),  3  novembre  1883. 

...Vers  cinq  heures  et  quelques  minutes,  je  commence  la 
Ste- Messe,;  les  chrétiens,  les  enfants  des  deux  orphelinats, les 
maîtres  et  les  gens  de  la  maison  récitaient  les  prières,  comme 
à  l'ordinaire,  à  haute- voix.  Soudain,  une  énorme  pierre,  lan- 
cée sur  le  toit  de  la  chapelle,  enfonce  les  tuiles  ;  en  même 
{temps  les  assaillants  armés  pénétraient  dans  la  maison  en 
poussant  des  cris;  il  pouvait  y  en  avoir  de  deux  à  trois  cents. 
Us  avaient  lié  dans  leur  queue  roulée  sur  la  tâte  une  petite 
branche  de  feuillage.  En  un  clin  d'œil,  tous  nos  gens  sont 
sortis  de  la  chapelle.  Moii  servant  de  messe  les  imite  et  je 
reste  seul  à  TauteL  Ne  connaissant  rien  de  ce  qui  se  passe  i 
l'extérieur,  j'hésite  un  instant,  mais  ne  voyant  plus  personne, 
je  prends  moa  calice,  pour  le  soustraire  à  la  rapacité  des  pil- 
lards. Soudain  la  porte  est  enfoncée.  Impossible  de  fuir  ni  de 
me  cacher  :  les  bandits  se  précipent  sur  moi  et  m'entraînent 
au  milieu  de  la  cour.  Mon  étoïe  et  mon  manipule  sont  mis 
en  pièces,  mon  cordon  arraché  avec  violence  ;  j'essaie  de 
quitter  mon  aube  ;  mais  je  reçois  à  l'instant  force  coups  de 
sabre  sur  le  côté,  sur  la  poitrine,  sur  le  dos  et  sur  les  bras. 
Je  n'oppose  pas  la  plus  légère  résistance.  A  ce  moment,  je 
vois  entre  les  mains  d'un  brigand  un  des  enfants  de  Torphe- 
linat.  Je  lui  crie  : 

'^  Ne  crains  rien,  prie  le  bon  Dieu^',  et  en  même  temps  je 
le  bénissais. 

De  mon  côté,  j'implorais  le  secours  d'en  haut  Je  croyais 
bien  alors  être  sacrifié  à  la  rage  de  mes  persécuteurs.  Le  ciel 
m'apparaissait  ouvert  pour  me  recevoir;  d'ailleurs,  jf*  ""e 
possédais  parfaitement  bien. 

Les  misérables  fendent  mon  aube  par  devant,  au  mo^  n 
•«d'un ^rand  sabre;  monamict,  ma  longue  rol>e,  mesar*   s 


épargnas.  Je  suis  soumis  ainsi  aux  outrages  de  tous  ces  mal- 
heureux païens.  Je  n'étais  pas  robuste  en  ce  momeat.  Depuis 
mon  arrivée  enCbine,j'ai  toujours  souffert  plusou  moinadu 
climat,  cependant  La  surexcitation  produisit  en  moi  comme 
un  renouvellement  de  forces. 

J'assiste  dans  cet  état  au  pillage  de  la  maison  et  de  ia  cha< 
pelle.  Quelle  douleur  de  voir  briser  cet  autel  où  j'offrais  le 
■aint  sacrifice,  de  voir  arracher  et  déchirer  les  images,  les 
tableaux...  I  Cette  scène  est  une  représentation  de  celles  qui 
doivent  se  passer  en  enfer  !  Le  crucifix  que  je  porte  sur  la 
poitrine  m'est  enlevé,  on  me  laisse  mon  scapulalre,  j'ai  cru 
voir  en  cela  une  protection  de  la  Sainte  Vierge.  Tous  les  bri- 
gands à  peu  près  sont  venus  à  tour  de  rAle  m'insutter,  me  ti- 
rer par  Ws  cheveux,  par  la  barbe.  Tous  me  demandaient  ce 
que  c'était  que  mon  scapulaire;  les  uns  même,  pour  exciter 
sans  doute  la  cupidité  des  autres,  disaient  :"  C'est  une  mon- 
tre." Aucun  n'osa  me  le  ravir.  Dana  le  fond  de  mon  cœur 
j'en  remerciai  mon  auguste  protectrice. 

Le  pillage  se  continue  avec  le  même  acharnemenL  II  pou- 
vait y  avoir  deux  heures  que  j'étais  attaché  à  la  colonne, 
lorsque  ces  misérables  m]  délient  au  milieu  de  menaces  de 
mort  et  de  clameurs  prolongées.  Ils  me  conduisent  dans  le 
iKA-ieing  {aille  de  réception),  où  ils  veulent  me  massacrer. 
I^B  sabres  se  lèvent,  les  lances  se  croisent,  je  me  recomman- 
'^.e  au  bon  Dieu  et  je  me  dispose  à  mourir.  A  ce  moment  s'é- 
ïve  un  confît  entre  les  brigands  ;  les  uns  veulent  me  tuer, 
M  autres  s'y  Opposent  ;  plusieurs  m'entourent  pour  me  pro- 
^ger,  pendant  que  les  autres  se  battent  avec  ceux  qui  ont 
lire  ma  parte.  Six  à  quinte  minutes  se  passent  ainsi  entre  la 


sapèques  est  leur  défaut  Si  l«  chef  leur  promeL  une  part  au 
butin,  ils  iront  accroître  sa  bande.  Quant  aux  chefs  eux-mê- 
mes, ils  ont  leur  maison,  leur  famille;  le  plus  souvent  ils 
sont  connus  pour  tels  ;  mais  quelques  tagis  livrés  au  mandarin 
les  mettront  à  couvert  de  la  justice  chinoise.  Dieu!  quelle 
Justice.  Quand  donc  nos  saintes  lois  du  christianisme  seront- 
elles  implantées  Ici  ?  Ou  platAt,  quand  donc  ces  pauvres  cœurs 
aeronl-ils  transformés  par  les  vertus  chrétiennes  ? 

Nous  arrivons  près  d'un  village  où  l'on  fait  halte.  Les  pil- 
lards se  divisent.  Les  uns  vont  à  gauche,  les  autres  demeu- 
rent là.  Les  hAbilaats  se  pressent  autour  de  moi  pour  me 
voir.  J'ai  été  cependant  l'objet  d'un  acte  de  charité  presque 
liéroique.  Pendant  que  tout  le  monde  se  rit  de  moi,  un  hom- 
me s'avance,  me  salue,  me  fait  asseoir,  invite  les  brigands  à 
me  délier,  et,  sur  leur  refus,  il  me  délie  lui-même.  Il  méfait 
4tpporter  un  peu  de  tehok  (riz  cuit  dans  beaucoup  d'eau).  Je 
n'avais  pas  d'appétit  ;  il  me  répugnait  de  manger  en  présence 
de  cette  foule  m^l  intentionnée.  Je  refuse  une  première  fois  ; 
à  la  un,  je  cède  à  ses  instances  et  j'avale  quelques  guidées 
■d'eau  de  riz. 

Ce  qui  redoublait  surtout  les  rires  de  la  foule,  c'était  ma 
-queue  qui  avait  cédé  aux  tiraillements.  Les  voleurs  l'avaient 
attachée  k  la,  corde  qui  me  Hait  lies  mains  derrière  le  doa. 
Mes  cheveux  encore  peu  longs  et  en  désordre  excitaient  la 
-«uriosité,  et  l'on  ne  m'épargnait  pas  les  injures.    Cet  homme 
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Le  soir  à  souper,  je  me  trouve  en  présence  de  guatres  nou- 
veaux hôtes.  L'un  d'eux  était  venus  s'établir  dans  le  AûJfe- 
4eing  (salle  d'audience).  Il  n'avait  pas  fait  le  moindre  cas  de 
moi  ;  c'était  un  envoyé  du  mandarin  deQuay-Yun,  etlesbri- 
^gands  me  dirent  que  c'était  un  de  leurs  amis.  Je  pus  m'en 
rendre  compte  dans  la  suite  :  il  causait  avec  le  chef  comme 
avec  son  propre  frère. 

— "  Que  viens-tu  faire  ici,  me  disent-ils,  quand  le  peuple 
ne  veut  pas  de  vous?"  . 

— "  Le  peuple  ne  veut  pas  de  nous  ?    mais  d'où  vient  que 

:  le  P.    Lavest  a  plusieurs  milliers  de  catéchumènes  dans  ce 

pays-ci?  D'où  vient  aussi  que,  durant  mon  séjour  àSan-Pan- 

Kiao,  j'ai  reçu  une  invitation  de  la  part  de  plusieurs  villages 

pour  aller  leur  prêcher  la  religion  ?" 

Ils  ne  répliquèrent  pas  un  mot  Je  leur  rappelai  l'obliga- 
tion qu'avait  le  mandarin  de  me  délivrer,  et  la  mauvaise  vo- 
ilonté  dont  il  avait  fait  preuve  jusque-là. 

— '*  11  faut  de  l'argent  et  le  Mandarin  n'en  veut  pas  don- 
t;ner." 

— "  S'il  ne  veut  pas  donner  de  l'argent,*  qu'il  envoie  ses 
soldats." 

— ^'  Les  brigands  ne  craignent  pas  les  soldats,  car  les  sol- 
<  dats  sont  des  brigands,  et  les  brigands  sont  des  soldats.'* 

Voilà  un  aveu  qui  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 
Le  lendemain  deux  courriers  étaient  envoyés  au  Mandarin 
.  qui  donnait  l'ordre  de  me  conduire  au  prétoire. 

Je  dus  attendre  encore  trois  jours,  pendant  lesquels  je  ne 
pouvais  pas  manger  un  seul*  grain  de  riz  ;    les  coups  appli- 
^  dues  sur  la  poitrine  me  faisaient  souffrir. 

Cependant  le  jeudi  matin,  les  quatre  envoyés  du  Manda- 
rin se  préparent  à  partir,  ils  m'annoncent  qu'il  n'y  a  pas  de 
'•chaise  pour  moi,  qu'il  faut  attendre  au  lendemain. 

^^  Non,  leur  dis-je,  je  ne  veux  pas  demeurer  plus  longtemps 
ici,  que  Ton  me  fasse  venir  une  chaise,  ou  bien  que  Ton  me 
donne  un  cheval  ;  aujourd'hui  même  je  veux  aller  à  Qu; 
Yun  ;  sinon  je  vous  suivrai  ;    et  s'il  m'arrive  quelque  chc 
vous  serez  responsables. 

Ils  se  concertent  avec  les  brigands  ;  ils  ont  de  longs  enf 
.tiens  à  voix  basse,  ce  qu'ils  avaient  fait  également  les  V 


me  recommandai  à  la  Très  Sainte  Vierge  et  à  mon  Ange  Gar-- 
dien  ;  je  renouvelai  de  nouveau  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie 
et  je  récitai  mon  Rosaire.  Au  lieu  d'aller  directement  par~ 
voie  de  terre  à  Qaay.Yun,  nous  fîmes  les  deux  liera  de  la' 
route  en  bateau,  sous  prétt^xte  d'éviter  les  voleurs  ! 

Environ  trois  lys  avant  d'arriver  à  la  barque,  les  brigands  - 
firent  diversion  en  tirant  plngienrg  coups  pour  effrayer  la  : 
religieuse.  Ils  s'en  allaient  à  droite  pendant  que  mes  porteurs^ 
se  dirigeaient  sur  la  gauche. 

Je  donnai  ma  bénédiction  à  cette  pauvre  femme  aQn  que' 
le  bon  Dieu  la  soutint  dans  ses  peineset  ses  souffrances.  Ins- 
tallé dans  la  barque,  Jëiais  rassuré  ;  j'étais  prêt  à  me  jeter 
au  fleuve  et  à  me  sauver  à  la  nage  dans  le  cas  de  danger.  II  - 
m'est  arrivé  déjà  une  fois  de  traverser  ainsi  le  fleuve;  il  a.- 
enviroii  200  mètres  de  large  ;  j'ignore  sa  profondeur. 

Vers  les  huit  heures  du  soir  nous  parvenons  à  Qiiay-yun,- 
je  faisais  triste  figure  avec  mou  costume,  pantalon  et  che- 
mise, désormais  ma  seule  fortune.  L'on  me  fait  passer  dans 
plusieurs  salles  pendant  que  l'on  prévient  le  Père  Guinibre- 
tiêre  de  mou  retour. 

Deux  catéchistes  m'arrivent  avec  une  carte  du  Père,  ilame- 
font  la  prostration  chinoise.  Mon  intention  était  de  rester 
au  prétoire  pour  me  faire  soigner  par  le  madarin  ;  je  désirais 
seulement  que  la  religieu^ie  fût  conduite  à  la  maison,  elle  ne 
fivait  rester  impunément  dans  le  prétoire. 

'ers  neuf  heures  et  demie  ou  dix  heures  seulement,  le 
1  ndariu  m'admet  à  l'audience,  un  des  hommes  qu'il  avait 
(  -luté  pour  me  ramener  me  servait  d'interprète,  je  parlais  ■ 
1     ianlouais;  la  langue  officielle  est  la  langue  manJarine, . 
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<âont  je  ne  sais  pas  encore  le  premier  mot.  Ici  il  est  nécessai- 
re de  savoir  plusieurs  langues,  mais  il  faut  d'abord  bien  en 
posséder  une  première  afin  de  travailler  avec  fruit. 

Nous  causâmes  longtemps  avec  le  mandarin.  Dans  cet  in* 
tervalle  un  des  catéchistes  revint  et  sans  faire  une  génu- 
^ilexion  devant  le  mandarin  (ce  qui  est  dans  Tétiquette  chi- 
noise), il  me  la  ût  à  moi.  Cet  acte  indisposa  le  mandarin  qui 
se  leva,  descendit  de  son  siège  et  se  fâcha  contre  mon  hom- 
me. Pour  moi,  ne  pouvant  m'abaisser  jusqu'à  me  mettre  à 
genoux  devant  le  mandarin,  je  m'étais  contenté  du  grand  sa- 
lut, qui  consiste  à  joindre  les  mains  devant  les  yeux  et  à 
faire  l'inclination. 

Le  mandarin  ne  voulait  pas  consentir  à  renvoyer  la  reli- 
^gieuse  sans  moi  ;  ne  pouvant  exposer  cette  femme,  je  me  dé- 
terminai donc  à  rentrer  le  soir  même. 

Le  PèreGuimbretière  me  prêta  des  habits  et  une  chaise  ; 
il  était  onze  heures  et  demie  du  soir.  Catéchistes,  maîtres  d'é- 
coles, enfants  des  orphelinats,  tous  m'attendaient  avec  impa- 
tience ;  leur  visage  me  montrait  qu'ils  étaient  encore  sous 
l'impression  de  la  terreur. 

Réunis  à  la  chapelle,  nous  remercions  d'abord  le  bon  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  en  me  ramenant  au  milieu  d^eiix. 
Ensuite  tous  viennent  me  saluer  tour  à  tour.  Le  lendemain 
matin  avant  la  messe,  je  leur  faisais  une  courte  allocution 
pour  les  encourager  dans  les  ^circonstances  présentes  et  les 
«engager  à  mettre  leur  confiance  en  Dieu. 

Le  Père  Lavest  ne  revint  que  deux  jours  plus  tard,  le  sa- 
«medi  soir.  Des  courriers  avaient  été  expédiés  à  MgrFoucard, 
-d'autres  avaient  été  envoyés  auprès  du  Père  Chouzy,  parti 
pour  fonder  un  poste  dans  le  nord  de  la  province  à  dix  jour- 
nées de  Quay-yun. 

Nous  sommes  aujourd'hui  tous  les  quatre  réunis  dans  une 
petite  résidence.  Les  affaires  sont  pendantes,  les  autorités  lo- 
cales ne  bougent  pas.  Qu'en  résultera-t-il  7  Nous  sommes  en- 
tièrement entre  les  mains  de  Dieu.  Prions  ensemble,  et  faî 
prier  aûn  que  la  paix  se  rétablisse,  et  que  nous  puissic 
ccontinuer  notre  œuvre  qui  commençait  à  être  si  prospèw 


pour  savoir  comment  ils  pourraient  secourir  efHcacemeiit 
leurs  frères  persécutés.  Les  maîtres  d'école  de  celte  localité 
étaient  au  nombre  de  quatre,  tous  globules,  et  avaient  comme 
tels  l'autorité  sur  le  peuple.  C'est  celte  considération  qui 
m'avait  déterminé  à  me  rendre  chez  eux. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  les  chrétiens  de  Mok-kan, 
avertis,  accoururent  pour  me  demanderdu secours.  La  dé- 
marche d'un  de  ces  maîtres  d'école,  bachelier  auprès  des  nota- 
■  "blés  de  Mok-kan,  resta  sans  résultat.  Ces  derniers  se  décla- 
rèrent impuissants.  Voyant  de  mon  côté  que  mes  requêtes 
personnelles  ne  seraient  pas  écoutées,  il  fut  décidé  que  les 
■deux  chefs  des  familles  persécutées  iraient  eux-mêmes  se 
plaindre  au  mandarin,  le  père  et  la  mh-e  du  peuple,  comme  ou 
les  nomme.  C'était  du  reste  ce  que  demandait  ce  magistrat 
dans  une  réponse  à  nos  lettre?,  mais  perfidement  comme  oa 
le  verra  bientôt.  Les  maîtres  d'école  firent  une  supplique 
bien  en  règle,  qu'ils  apostillèrent  de  leurs  signatures  pour 
lui  donner  plus  de  poids. 

Ils  partirent  tous  contents  pour  la  Sous-Préfecture,  quoi- 
que je  leur  exprimasse  mon  doute  sur  le  succès  de  leur 
démarche.  Je  tenais  à  les  prévenir  de  peur  qu'ils  no  tom- 
bassent dans  le  découragement.  Je  ne  m'attendais  pas  pour- 
tant à  la  réception  qui  leur  fut  faite.  Un  seul  entra  au  pré- 
toire, introduit,  il  se  met  à  genoux  selon  l'usage,  et  pré- 
■  sente  sa  supplique.  Le  mandarin,  après  l'avoir  parcourue 
■des  yeux,  lui  adresse  la  parole  : 

—  "  Pourquoi  n'es-lu  pas  venu  accuser  tout  de  suite  î  " 

—  "  J'ai  voulu  chercher  oij  l'on  avait  mené  ma  belle- 
1  ur  et  son  enfant,  et  comme  je  me  trouvais  près  du  mis- 
1  nnaire,  je  l'ai  averti  de  ce  qui  se  passait;  je  suis  venu 
J    ssilôl  après." 

-  "  Qu'es-lu  allé  chercher  auprès  de  ces  gens-là  (les  mis- 
i     inairesj  ?  Qu'on  l'arrête  et  qu'on  le  jette  en  prison  ! 


Q  dernier,  l'action  du  mandarin.    Jti  vais  laisser  parler  ies- 


viron  à  une  heure  de  l'après-midi,  on  m'annonce  qu'une 
vingtaine  de  soldats  partaient  pour  San-Pan-Kiao.  Il  èuit 
bien  temps  !  Le  mandarin  savait  parfailement  que  tout  était 
déjà  fini  et  que  les  voleurs  avaient  pourvu  à  leur  eûreté  ;. 
mais  il  agissait  ainsi  pour  couvrir  sa  conduite  et  cela  lui' 
suffira  pour  se  donner  auprès  de  ses  supérieurs  comme  un 
fonctionnaire  qui  a  agi  avec  énergie. 

J'ai  maintenant  à  attirer  l'attenlion  sur  les  deux  satellites- 
envoyés  avant  les  soldat»,  et  à  faire  remarquer  la  mission 
dont  ils  avaient  été  chargés  et  dont  ils  s'acquillèrent  Sdèle- 
nienL 

Ces  satellites  arrivent  environ  à  dix  heures.  Vous  croyei 
qu'ils  vont  faire  prendre  et  poursuivre  les  voleurs,  ce  qui 
était  facile  avec  le  secours  des  gens  qui  gardent  la  maison?' 
Non. 

—  "  Ne  craignez  rien,  crient-ils  aux  voleurs,  pillez,  et 
détruisez  :  nous  verrions  de  mauvais  œil  que  vous  n'ache- 
viez pas  votre  œuvre." 

Ces  paroles,  entendues  des  amis  comme  des  ennemis,  sont  le 

signal  du  pillage  et  du  démollissement.   Il  était  à  peu  près  dix 

heures  ;  découragés,  nos  défenseurs  n'osent  plus  résister  aux 

voleurs.  Alors  la  maison  se  trouva  entièrement  abandonnée 

à  la  merci  des  brigands.     A  ces  derniers,  qui  n'étaient 

qu'une  trentaine  au  plus,  Ee  joignent  Oienlôt  les  payens  des 

villages  voisins,  qui  se  disputent  à  l'envi  une  part  du  butin. 

Les  uns  emportent  les  tentes  ou  les  brisent  pour  avoir  les 

chevrons  et  les  planches;  les  autres  arrachent  les  fenêtres 

en  démolissant  les  murs;  ceux-ci  enlèvent  les  portes;  ceux- 

"  lévalisent  toutce  qui  se  trouve  dans  l'intérieur;  d'autres 

<     lavent  les  briques;  en  un  mol,  malgré  la  grandeur  de  la 

ison,  qui  se  composait  de  la  demeure  de  deux  Pères  avec 

dépendances,  de  deux  orphelinats  et  chambres  pour  les 

échistes  et  les  gens  de  service,  etc.,  en  un  clin  d'œil,  tout 

isparu  et  il  ne  reste  que  les  murs. 


Mon  vénéré  et  bimaimé  confrère^ 

Le  moment  nt  venu  où  nous  devons  dire  avpc  l'homme 
de  la  patience  :  même  s'il  me  tuait,  j'espérerai  en  lui  :  Eliamsi 
oeciderit  me  in  ipso  sperabo.  (Job  xiii,  15.)  Le  moment  est 
venu  d'imiter  le  grand  patriarche  Abraham  qui,  comme  dit 
S.  Paul,  crut  dans  l'espérance  contre  toute  espérance  :  contra 
spem  in  spem  credidil.  (Rom.  iv,  18.)  Voire  chère  lettre  m'a 
trouvé  les  larmes  aux  yeux  et  au  moment  où  je  don- 
nais le  dernier  adieu  à  notre  station  chérie  de  Schellal.  Je 
me  dirigeais  en  toute  hâte  k  la  recherche  d'un  abri  pour  nos 
pauvres  fuyards.  Depuis  la  fête  de  Noël  jusqu'à  ce  moment 
là,  par  un  travail  continuel  de  nos  frères,  d'une  cinquantaine- 
d'ouvriers  arabes  et  de  nos  nègres,  nous  avons  restauré 
l'ancienne  maison  des  missionnaires  et  bâli  nouvellement 
l'école  des  gardons,  la  maison  des  sœurs  et  des  négresses. 
Plusieurs  des  principaux  seigneurs  d'Assouan  nous  avaient 
déjà  adressé  des  demandes  d'admission  pour  leurs  enfants^ 
et  nous  avons  dû  même  faire  une  exception  pour  le  fils  du 
gouverneur  (Mamour)  qui,  avant  que  notre  école  fut  termi- 
née, a  désiré  venir  dans  notre  maison  pour  apprendre  le 
français,  ^otre  maison  possède  là  un  vaste  terrain  mais 
rendu  infructnetiï  faute  d'eau.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait 
venir  de  Paris  deux  saghies  en  fer  (la  saghie  est  un  instru- 
ment en  usage  en  Egypte  et  en  Afrique  pour  arroser  le  ter- 
rain). Entre  temps  nos  nègres  mariés  s'occupaient  à  bâtir 
leurs  propres  cases  et  le  bon  Dieu  répandait  largement  ses 
b<  lédictions  sur  nos  pauvres  noirs.  Oh  !  qu'il  était  beau  de 
v(  :  ces  pauvres  fils  de  la  rédemption  prendre  part  tous  les 
je  rs  aux  prières  du  matin  et  du  soir  !  Qu'il  était  ravissant 
di  i-^s  voir,  surtout  les  jours  de  fêles,  assister  à  la  sainte 


enfants  admis  déjà  à  participer  à  la  liberté  du  Christ  ?  Non, 
son  cœur,  sa  vocation  et  surtout  hi  foi  ne  le  lui  permettront 
jamais  I 

Après  tout  cela,  vous  voyez  donc,  très  cher  Frère,  que  la 
mission  est  de  plus  en  plus  éprouvée  et  que  les  besoins 
pécuniaires  augmentent  chaque  jour.  J'ai  la  pleine  confiance 
que  vous  continuerez  votre  charitable  coopération  et  redou- 
blerez de  zèle  pour  ces  malheureux  descendants  de  Cham, 
surtout  pendant  le  peu  de  temps  que  vous  serez,  je  pense, 
encore  parmi  le  peuple  canadien,  qui  s'est  montré  toujours 
si  généreus  en  faveur  de  notre  mission.  Je  dis  pendant  le 
peu  de  temps,  parce  que  je  suis  d'avis  qu'il  sera  bien  que 
vous  veniez  ici  pour  l'automne  prochain,  car  c'est  alors 
qu'aura  lieu  la  campagne  des  Anglais  contre  les  rebelles,  et 
comme  vous  savez  bien  l'Anglais,  vous  pouvez  être 
très  utile.  D'un  autre  côté,  comme  vous  avez  beaucoup 
souffert  du  froid  pendant  l'hiver  dernier,  vous  pourrez  le 
passer  ici  et  rétablir  votre  santé.  Cependant  je  me  réserre 
de  vous  écrire  une'autre  lettre  dans  laquelle  je  vous  parlerai 
avec  plus  de  préciHion  sur  ce  sujet. 

Quant  &  nos  prisonniers,  il  y  a  environ  deux  mois  que 
nous  n'en  savons  plus  rien  de  certain  :  les  uns  racontent 
qu'ils  sont  massacrés,  les  autres  disent  qu'ils  vivent  encore. 
-J'espère  cependant  recevoir  quelques  renseignements  d'une 
lettre  que  j'ai  envoyée  au  Madhi  le  1er  avril  ;  si  je 
reçois  quelque  nouvelle,  je  vous  l'écrirai  dans  la  suite. 

Je  vous  présente  les  salutations  affectueuses  au  nom  de 
tous. 

Votre  très  dévoué  confrère  en  J.-G., 

François  Sogaro, 
Yic.  Apostoli/jue  de  l'Afrique  Centrale. 


jjyuiaaiuera  prtriiuri:  paiicuuc,  ii  cmi  colline  vu>d{je  u  urit;iii 
en  passant  par  l'Italie. 

A  Rome,  la  Providence  le  mit  en  rapport  avec  Monsieur 
de  Bussières  récemment  converti  au  catholicisme.  Ce  grand 
chrétien  se  prit  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  ce  jeune 
juif  si  bien  doué  ;  il  le  recommandait  aux  prières  de  tous  ses 
amis  et  surtout  de  la  famille  de  la  Ferrônaya  que  1830  avait 
exilée.  L'ancien  ministre  de  Charles  X  brûla  de  zèle  pour 
•«ette  âme,  jusqu'à  offrir  sa  vie  en  sacrifice  pour  obtenir  sa 
conversion. 

Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  cet  événement  extra- 
'  ordinaire  et  miraculeux  que  tout  le  monde  a  su  dans  Iç  temps. 
Nous  préférons  remettre  plus  loin  sous  les  yeux  du  lecteur, 
pour  la  garder  dans  ces  Annales  comme  un  monument  en 
l'honneur  du  Père  Marie,  la  lettre  que  l'illuslre  converti 
écrivit  alors  à  M.  le  Curé  de  N.-D.  des  Victoires, 

C'était  le  '20  janvier  1842,  un  peu  après  midi,  dans  l'Eglise 
de  SainUAndré  délie  Fratte,  que  Marie  terrassait  à  ses  pieds 
ce  nouveau  Saul,  lui  aussi  vase  d'élection  destiné  à  porter 
le  nom  de  Jésus  aux  enfants  d'Israël. 

Le  3 1  janvier,  dans  l'église  du  Gésik,  il  recevait  le  Baptême, 
faisait  sa  première  communion  et  recevait  l'onction  sainte 
du  Sacrement  de  Confirmation,  au  pied  de  l'autel  de  Saint- 
Ignace. 

En  se  rappelant  21  ans  plus  tard  les  faits  surnaturels  de 
cette  époque,  M.  le  baron  de  Bussières  disait  au  Père  Marie  : 
"  Au  moment  de  votre  baptême,  j'ai  vu  des  yeux  de  l'Ame  le 
"  Saint-Esprit  descendre  sur  votre  tête;  Je  l'ai  vu  plus  cer- 
*'  tainement  que  si  c'eût  été  des  yeui  du  corps.  Ne  vous 
■*'  l'avais-je  jamais  dit!  *' 

Après  ce  grand  événement,  Marie- Alphonse,  pour  obéir  à 
'  inspiration  du  ciel,  s'en  alla  chercher  la  solitude  d'une  mai- 
on  religieuse.  C'est  dans  le  silence  et  l'humilité  d'une  vit 
ichée  pendant  10  ans  et  plus  que  Dieu  voulait  préparer  soi^ 
pâtre  aux  grandes  œuvres  qu'il  avait  résolu  d'accomplir 
.  a  lui. 
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L.  air.  BHÉAITIT,  PiBE,  Chas., 


Vlonilanûe, 

St-Jpsepb  de  Lfpaiv, 
St-Hnlwt, 


Jésus-Chriat  1  Si  l'on  pouvait  s'employer  d'une  manière  sui^ 
vie  à  leur  évangélisation,  on  obtiendrait,  surtout  dans  le 
Sud,  des  résultats  i^ui  récompenseraient  bien  les  mission- 
naires de  tous  leurs  travaux. 

"  Actuellement  il  se  fait  dans  l'Ile  environ  1,500  ou  2,OÛ0 
conversions  par  an.  Ce  chiffre  serait  facilement  décuplé  si 
l'on  avait  des  prêtres  à  consacrer  spécialement  à  révangélisa- 
tion  des  païens.  J'ose  dire  que  ce  ministère  rencontrerait  ici 
iqoins  d'obstacle  que  dans  la  plupart  des  pays  de  mission. 

"  Hais  que  peut  faire  le  vicaire  apostolique  de  Colombo, 
avec  vingt-sept  missionnaires  dont  plusieurs  sont  vieux  et 
infirmes,  et  avec  une  population  catholique  de  115,000 ftmesf 
le  n'est  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  nous  faudrait  pour  leur 
ssurer  les  secours  de  la  religion.  Dans  cette  tournée  pasto- 
aie  je  puis  dire  que  ma  tristesse  a  été  profonde  en  voyant 
a  détresse  où  sont  ces  pauvres  Singalais  si  dévoués  à  leurs 
-rétres. 

"  L'ignorance  religieuse  est  grande,  le  nombre  de  ceux 
~ui  ne  penvent  remplir  leurs  devoirs  religieux  l'est  aussi  et 


-19-  / 

C'est  dans  son  voyage  en  Angleterre,  en  1859,  que  le  P. 
Marie  rencontra  M.  Oudal,  ministre  protestant  des  plus  con- 
sidérés à  Gantorbery.  Il  reçut  à  Londres  un  billet  ainsi 
conçu  :  ^^  «Tai  appris  que  tous  êtes  en  Angleterre  et  que  vous 
deviez  venir  à  Gantorbery,  je  serais  heureux  de  faire  votre 
connaissance." 

Le  P.  Marie  considérant  ce  billet  comme  un  ordre  du  ciel 
s'empresse  de  se  rendre  à  ce  désir  et  arrive  à  la  demeure  de 
M.  Oudal.  Le  pasteur  qui  l'attendait  se  jette  à  ses  pieds,  en 
disant  :  ^^  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
maison."  Le  Père  Marie  le  relève,  l'embrasse,  et,  en  quel- 
ques minutes  de  conversation,  dissipe  tous  les  doutes  qui  le 
retenaient  encore  dans  Terreur.  M.  Oudal  demande  ce  qu'il 
doit  faire,  le  P.  Marie  lui  laisse  comme  pratique  le  SouveneX' 
vous  à  réciter  chaque  jour  et  lui  donne  rendez-vous  à  Paris 
pour  la  fôte  de  l'Assomption  afin  d'y  faire  son  abjuration. 

A  cette  date  du  15  août,  le  Pasteur  de  Gantorbery  était 
donc  attendu  avec  anxiété  chez  les  Pères  Ratisbonne. 

L'époque  approchait  et  toute  promesse  semblait  oubliée. 
Enfin  la  veille  du  grand  jour  arrive.  Aucune  nouvelle. 

Le  P*  Marie,  soucieux,  désespérant  presque  de  sa  conquête, 
va  se  jeter  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge,  c'était  le  soir  ; 
tout-à-coup  on  annonce  l'arrivée  du  nouveau  et  fidèle  con- 
verti La  joie  fut  grande  à  Sion  et  auGiel.  Depuis,  M. 
Oudal  est  entré  dans  les  ordres  sacrés  et  dirige  une  des» 
plus  ferventes  paroisses  d'Angleterre. 

En  mars  1860,  le  P.  Marie  retourne  pour  la  troisième  fois 
en  Terre-  Sainte.  On  loue  à  Saint  Jean  in  Montana  une  mai- 
son destinée  d'abord  au  repos  des  religieuses  malades,  et 
qui  sera  plus  tard  transformée  en  Orphelinat  pour  les 
jeunes  filles.  On  construit  le  couvent  de  VEcce-Homo.  Le  20 
janvier  1862,  les  religieuses  en  prennent  possession,  et  la 
messe  est  solennellement  chantée  dans  la  chapelle  provi- 
soire. 

Ce  fut  l'époque  des  massacres  du  Liban.    Le  Père  Marie 

écrivit  alors  au  journal  le  Monde  une  lettre  pleine  de  cœur 

Kous  sommes  heureux  de  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur 

le  passage  suivant  :  ^^  Que  les  familles  de  nos  dévouées  reli- 

^  gieuses  de  N'-D.  de  Sion  ne  se  tourmentent  pas.    J'ai  fait 


Uoe  ciDquièflie  fois,  apôtre  et  quêteur  infatigable,  le  P. 
Marie  revient  en  Europe  vers  la  fia  de  septembre  1873.  Sa 
•anlt  ébranlée  réclamait  aussi  un  changement  d'air.  Dieu 
le  retint  quatre  mois  à  Marseille  par  une  maladie  grave  ;  il 
reçut  les  derniers  sacrements.  Cette  épreuve  donna  à  la 
faoûlle  qui,  depuis  la  rencontre  de  Cauterels,  avait  eu  plu- 
sieurs fois  le  bonheur  de  lui  offrir  l'hospitalité,  le  temps- 
d'admirer  la  patience,  la  sénérité  et  l'exquise  charité  du  cher 
malade.  A  peine  rétabli,  le  P.  Marie  se  rendit  &  Paris,  et, 
de  retour  à  Marseille,  s'embarqua  pour  Constantinople,  et 
rentra  enfin  à  Jérusalem  en  mai  1874. 

Son  tixième  séjour  de  trois  années  fut  spAcialement 
employé  i  la  fondation  de  l'institution  Saint-Pierre.  Le  8 
septembre  1874,  on  t'installait  provisoirement  à  Jérusalem. 

En  attendant,  on  acquérait  des  terrains  pour  l'école  des 
arte-et-méiiers. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  en  octobre  1871,  un  télégram- 
me'l'appelut  subitement  i  Paris.  Le  B.  P.  Théodore  avait 
âté  gravenent  frappé  par  une  attaque  d'apoplexie.  Le  P. 
Marie  revit  son  frère  bien  aimé,  lui  prodigua  ses  soins  fra- 
ternels, et  lorsque  l'état  du  malade  fut  plus  rassurant,  il 
revict  à  Marseille. 
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et  le  31  janvier  1&78  il  désirait  offrir  le  saint  sacrifice  à  ce 
mâme  autel.  A  la  sacristie  il  présente  sa  carte  :  Marie-- 
Alphomt  MaUshonne.  Le  jeune  prêtre  cpii  la  regoit,  en  la 
voyant,  dit  :  '^  Mais  ce  sont  les  mômes  noms  que  Ratisbonne 
de  Saint^André  l  "  "  Oui,  répond  le  P.  Marie,  c'est  singulier, 
les  mêmes  noms,  et  nous  sommes  eu  môme  pays,  "  ajouta^ 
t-ily  et  tout  en  resta  là. 

Cette  anecdote  et  celle  de  la  sacristie  de  Saint-Andrô 
furent  racontées  et  égayèrent  beaucoup  Pie  IX. 

Le  vénérable  Pontife  était  au  terme  de  sa  course,  il  gar- 
dait le  lit  et  ne  recevait  plus  personne.  Il  voulut  cependant 
faire  une  exception  en  faveur  du  P.  Marie.  Le  1er  février, 
anniversaire  du  jour  où  il  avait  été  présenté  à  Grégoire  XVI, 
après  sa  conversion,  le  Père  se  rend  chez  le  Cardinal  Fran<> 
chi  qui  lui-même  voulut  le  présenter  au  Pape  et  le  conduisit 
dans  son  propre  caresse.  Après  quelques  moments  d-attente 
le  Cardinal  l'introduit  auprès  du  vénérable  mala4e. 

Sa  Sainteté  le  garda  près  d'une  heure,  lui  abandonnant 
sa  main  à  baiser  et  le  questionnant  avec  le  plus  vif  intérêt^ 
et  dans  les  moindres  détails,  sur  ses  œuvres  de  Terre- 
Sainte. 

Avant  de  quitter  le  Pontife,  le  P.  Marie  agenouillé  lui 
demanda  sa  plus  paternelle  bénédiction  pour  Sien,  pour  ses 
œuvres  de  Terre-Sainte  et  leurs  bienfaiteurs,  pour  l'associa- 
tion des  Mères  Chrétiennes  et  pour  tous  ses  amis. 

Cette  bénédiction  fut  appelée  sur  tous  par  l'auguste  pri» 
sonnier  du  Vatican,  peu  de  jours  avant  sa  mort 

Le  cardinal  Franchi  voulait  faire  reconduire  le  Père 
Ratisbonne  dans  son  caresse,  mais  ce  nouvel  honneur  fut 
décliné  et  une  modeste  voiture  de  place  ramena  chez  lui 
l'heureux  visiteur,  l'âme  remplie  des  plus  douces  émotions 
et  des  plus  consolantes  espérances. 

Après  son  départ  Pie  IX  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :<'  Enfin 
je  Vai  vu,  oh  !  comme  il  est  sympathique  r  Et  il  en  était  tout 
joyeux,  disaient  les  cardinaux. 

L'incognito  gardé  le  mieux  qu'on  avait  pu  commençait  à 
être  impossible.  De  tous  cotée  on  cherchait  à  voir  M.  Ratis- 
bonne de  Saint-André. 

Le  duc  de  Torlonia,  dont  le  souvenir  se  rattachait  au  2(^ 
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fnaladey  voui  demande^  venez  au  plus-tôt,  "  Pare  Marie  allait 
partir,  laissant  biea  des  afTaires  60  souffrance.  Mais  un  mieux 
sensible  s'annonce  dans  Tétat  du  malade.  Les  docteurs 
sont  pleins  de  confiance  et  un  deuxième  télégramme  plu» 
rassurant  fait  croire  au  Père  Marie  quHl  peut  différer  son 
départ  Hélas  !  Cet  espoir  fut  vite  déçu.  Après  ce  mieux 
trompeur,  le  IL  P.  Théodore  s'endormait  dans  le  Seigneur, 
11  janvier  1884.  Son  frère  doit  donc  revenir^  c'est  néces- 
eaire,  mais  la  main  de  Dieu  va  l'arrêter.  Déjà  il  a  fait  ses 
adieux,  il  a  quitté  Jérusalem.  Deux  ou  trois  fois  la  tem* 
pête  sur  terre  et  sur  mer  l'empêche  de  partir. 

Le  retour  est  rerois  à  la  belle  saison.  Avec  quelle  impa- 
tience nous  attendions  ces  beaux  jours  qui  devaient  nous^ 
ramener  ce  vénéré  Père.  Tous  les  calculs  humains  devaient 
être  trompés.  Dieu  avait  voulu  tous  ces  retards  forcés  et  tous 
ces  coqtre-temps  pour  donner  à  son  fidèle  serviteur  la  con- 
solation de  mourir  en  Terre-Sainte  et  laisser  à  SaintJean  in 
Montana^  qu'il  aimait  tant,  sa  précieuse  dépouille. 

Oui,  SaintJean  de  la  Montagne  avait  toutes  les  j»*élérence» 
du  P.  Marie  ;  il  Taimait  surtout  pour  sa  retraite  annuelle. 
"  J'ai  préféré,  écrivait-il  un  jour,  Saint-Jean  à  VEcce-tiomo. 
A  Jérusalem,  il  m'aurait  fallu  traverser  sans  cesse  les  rues 
qui  séparent  du  Sanctuaire,  au  risque  de  rencontrer  des* 
importuns.  A  SaintJean,  je  goûte  les  délices  de  la  parfaite 
solitude  et  d'un  silence  qui  permet  d'entendre  ^us  distinc- 
tement la  voix  de  Dieu. 

'^  C'est  dans  ces  montagnes  sacrées  qu'il  j  a  dix-huit 
siècles,  Elizabeth  disait  à  Marie  :  "  D'où  me  vient  ce  bonheur 
que  la  mère  de  mon  Dieu  vienne  à  moi  ?" — Aujourd'hui  20 
janvier,  nous  tous,  instruments  de  l'œuvre  de  Dieu,  nous 
pouvons  redire  les  paroles  de  Marie  :  Magnificat,  Magnificat.^^ 

O  Père  vénéré,  c'est  aussi  sur  ^'  ces  montagnes  sacrées  " 
que  la  Mère  de  Dieu  va  venir  vous  visiter.  Elle  vous  appor- 
tera Jésus,  vous  prendra  pour  toujours  avec  elle ,  et  vous- 
irez  au  ciel  chanter  l'étemel  MagnificaL 

Le  30  avril  dernier,  le  P.  Marie  s'était  rendu  de  Saint- 
Pierre  à  SaintJean  (environ  trois  heures  de  distance)  pour 
l'ouverture  du  mois  de  la  Sainte- Vierge.  Il  prit  froid  ;  et  le 
lendemain  matin,  au  moment  où  il  revêtait  les  ornements 
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cices  spirituels  de  Saint  Ignace,  tout  entier  alors  au  sein  de 
la  solitude  et  du  silence  à  l'action  de  grftce, 

A  le  voir,  on  n'eut  point  supposé  qu'il  faisait  usage  do 
terribles  instruments  de  pénitence  :  on  fut  plusieurs  fois^ 
obligé  de  lui  soustraire  des  ceintures  et  des  bracelets  de  fer. 

^^  Dans  la  chambre  que  l'on  m'offrit  4  la  maison  de  Saint- 
Pierre  à  PariS)  raconte  un  ami  du  Père,  chambre  occupée 
avant  moi  par  le  P.  Marie,  j'ai  vu  de  mes  yeux  une  de  ces 
ceintures  aux  pointes  de  fer  oubliée  par  lui,  et  qu'il  fit  dis- 
paraître adroitement  en  m'y  introduisant.  Et  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  séjours  au  milieu  de  nous  que  i^ous  pûmes 
entrevoir  cet  esprit  de  mortification  qu'il  s'efforçait  de  cacher 
sous  des  dehors  tout-à-fsit  naturels.  " 

'*  L'amour  de  la  croix  fécondait  toutes  ses  œuvres  et  lors-- 
qu'il  nous  bénissait  en  appuyant  sa  main  sur  nos  fronts, 
nous  sentions  cette  vertu  d'en  haut  qu'il  est  impoçsible  de 
rendre  comme  on  la  sent.  " 

— Son  amour  pour  l'Eucharistie  était  sensible  :  au  pied  du 
tabernacle  on  eut  dit  qu'il  voyait  Notre-Seigneur.  Qu'il  nous 
fioit  permis,  à  ce  propos,  de  rappeler  ici  nn  songe  qu'eut  le 
Père  Marie  à  Toulouse,  peu  de  temps  après  sa  conversion. 
C'est  lui-même  qui  va  parler  :  **  J'étais  entré  dans  une  église, 
la  Sainte  Vierge  m'aborde,  se  place  à  mon  côté,  et,  me  pre- 
nant par  la  main,  me  conduit  dans  le  chœur.  Après  m'avoir 
fait  passer  derrière  le  Maltre-Autel,  elle  me  montra  le 
Tabernacle.  Je  vis  alors  N.-S  Jésus-Christ  tel  qu'il  était  après 
son  crucifiement,  au  moment  où  on  allait  le  mettre  au 
tombeau.  Son  corps  tout  livide  portait  les  marques  des  ter- 
ribles souffrances  de  la  Passion  et  toutefois  en  cet  état  il 
était  tout  environné  d'une  auréole  éclatante  de  lumière.  lia 
Sainte  Vierge  me  dit  alors  :  ^^  Le  voilà  tel  qu'il  est  dans  le 
Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie,"  et  tout  disparut. — 
Depuis  ce  temps,  ajoutait  le  Père,  je  ne  puis  communier 
sans  voir  Notre-Seigneur  tel  qu'il  m'avait  été  représenté.'' 

Inutile  de  dire  que  la  dévotion  à  Marie  fut  l'âme  de  sa 
vie.  Il  suffit  de  rappeler  cette  parole  prononcée  à  son  lit  de 
mort  :  '^  Quand  je  serai  très  mal,  ne  me  suggérez  pas  toutes 
'^  ces  invocations  qu'on  dit  aux  mourante  ;  dites-moi  seule- 
^  ^^  ment  Marie.  Et  ce  mot  descendra  jusque  dans  mon 
*'  cœur  1  " 


triple  exclamation  de  joie  après  les  souffrances  et  les  tris- 
tesses de  la  FaBsioD... 

^^  Lorsque  noas  serons  au  terme  de  la  lutte,  nous  aussi^ 
nous  entonnerons  le  chant  de  l'allégresse  ;  un  éternel  ÀUeluiay 
après  quelques  sacrifices  passagers. 

^^  Quand  sera-ce.  Seigneur  Jésus  ?  Quand  me  direz-vous  : 
Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans^  mon  paradis.  Selon  toute 
apparence,  nous  aurons  encore  à  attendre  un  peu  de  temps, 
vous  dans  les  souffrances,  moi  dans  le  travail  ;  vous  sur  la 
croix,  et  moi  condamné  à  voyager  au  loin.  Disons  ensemble 
au  Père  céleste  en  union  avec  Jésus-Christ  :  ^^  Père,  que 
votre  volonté  soit  faite.    Alléluia  !  '' 

Combien  de  lettres  admirables  seraient  encore  &  citer  ! 
Elles  formeraient  un  riche  et  précieux  volume.  Mais  res- 
tons sur  cette  parole  de  confiance  et  de  résurrection  ;  mal* 
gré  liotre  tristesse  et  notre  deuil  disons  avec  le  vénéré  défunt  ; 
^^  Père,  que  votre  volonté  sait  faite.    Alléluia^  Alléluia  !  '' 

Le  cœur  du  P.  Marie  fut  profondément  humble,  doux, 
dévoué,  généreux,  reconnaissant.  Belles  et  rares  vertus  qui 
dénotent  une  &me  noble  faite  pour  les  grandes  choses  et 
capable  de  les  accomplir. 

0  père,  ^^  le  voyage  est  fini  '\  vos  courses  apostoliques 
sont  terminées  ;  au  travail  a  succédé  le  repos. 

Enfant  privilégié  de  Marie,  fidèle  à  la  mission  que  sa  voix 
maternelle  vous  avait  ^confiée,  vous  avez  pleinement  réalisé 
ses  desseins  d'amour. 

Nous  vous  saluons  encore,  et  sur  la  tombe  glorieuse  où 
repose  votre  dépouille  mortelle,  et  dans  ce  monde  invisible 
où  bientôt,  nous  l'espérons,  vous  aurez,  si  vous  ne  l'avez 
déjà,  la  récompense  de  votre  zèle  infatigable  et  de  votre 
inépuisable  charité. 
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interruption  devant  le  Très-Saint  Sacrement  conjurant  le 
:Seigneur  de  leur  conserver  le  Père  qu*ils  chérissaient  à  tant 
de  titres  ;  et  ils  demandaient  naïvement  à  s'imposer  des  priva- 
lions,  espérant  que  la  pénitence^  unie  à  la  prière,  ferait 
violence  au  Ciel. 

Notre  cher  malade,  au  contraire,  calme  et  sans  préocupa- 
tion,  voyait  venir  la  mort  avec  l'abandon  le  plus  filial.  Pour- 
quoi aurait-il  été  inquiet  ?  Sa  vie  entière  n'avail-elle  pas  été 
dévouée  à  l'amour  de  Dieu  et  des  pauvres? — Songeant 
encore,  malgré  ses  souffrances,  à  nourrir  son  âme  du  pain  de 
la  divine  parole,  il  demandait,  chaque  jour,  qu'on  lui  réci- 
tât des  prières  auxquelles  il  s'unissait,  et  qu'on  lui  fit  une 
lecture  pieuse.  Pour  ne  pas  trop  fatiguer  le  malade  épuisé, 
on  se  conl;entait  de  dire  le  Souvenez  vous  et  les  invocations  à 
Jésus,  Marie  et  Joseph  ;  mais  pour  céder  à  ses  instances,  il 
fallait  lui  lire  un  chapitre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  qu'il 
savourait  extrêmement.  *'  Que  vous  me  faites  du  bien, 
^^  s'écriait-il,  que  cela  est  beau  !  Comment  se  fait-il  que  tant 
^'  de  chrétiens  ne  lisent  jamais  une  ligne  de  ce  magnifique 
livre  !"  Occupé  des  choses  divines^  malgré  les  étreintes  d'une 
impitoyable  maladie  qui  aurait  dû  absorber  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme,  et  au  fort  de  la  douleur,  il  n'oubliait  pas 
d'être  prévenant,  attentif  et  plein  d'amabilité  pour  ceux  qui 
Tentouraient,  il  revenait  sans  cesse  aux  enfants  de  Saint- 
Pierre,  observant  les  moindres  détails  concernant  leur  bien 
être. 

Les  orphelines  de  VEcce-Homo  et  de  Saint-Jean  avaient 
aussi  leur  tour.  Les  noms  de  Sionsverein  et  de  plusieurs 
bienfaiteurs  de  sa  nombreuse  famille,  continuellement  sur 
ses  lèvres,  montraient  combien  il  appréciait  les  générosités 
des  associations  catholiques  qui  l'aidaient  si  puissanmient 
dans  une  mission  digne  des  Vincent  de  Paul. 

Parfois,  quand  il  sommeillait  de  ce  sommeil  lourd  et 
pénible  d'une  fièvre  intense,  on  l'entendait  parler  avec  un 
peu  d'agitation.  Lorsqu'il  se  réveillait,  il  s'excusait  de  ces 
écarts  momentanés  dont  il  avait  conscience,  et  déridait  for- 
cément, par  le  piquant  et  la  finesse  de  ses  remarques,  les 
personnes  qui  avaient  le  bonheur  de  rapprocher.  Une  sœur 
infirmière,  sur  les  prescriptions  du  médecin,  lui  avait  refusé 


L'illusion  fut  de  courte  dur^,   une  complication  survint 
dans  la  nuit  et  provoquEfdes  crises  douloureuses. 

Dès  le  matin  du  sixième  jour,  il  ât  appeler  son  coufe 
l'un  des  Pères  de  Sainle-Anne,  et  ee  prépara  à  la  réct 
des  divins  Sacrements  avec  un  calme,  une  sérénité,  uni 
plicité  admirables.  Vers  midi,  un  Père  de  Sion,  le  R. 
bailliez,  lui  porta  la  sainte  communion  et,  après  i'avoii 
munie,  il  lui  demanda  de  bénir  tous  ses  enfants.  El 
alors  la  main  avec  la  dignité  qu'il  savait  mettre  en  1 
choses,  ce  bon  Père  fit,  sur  tous  les  assistants,  un  ( 
signe  de  Croix,  comme  pour  l'étendre  au  quatre  poîi 
l'horizon. 

Sa  pensée  et  son  alTection  se  tournaient  vers  touh 
maisons  el  vers  tous  les  membres  de  la  CongrégaUo 
N.-D.  de  Sion  et  ses  nombreux  amis.  Quelle  scène  fnp 
et  sublime  dans  sa  simplicité  1  En  ce  beau  vieillard, 
barbe  vénérable,  dont  les  traits  fins  et  caractérisés  décel 
ime  évidente  parenté  avec  le  peuple  longtemps  ché 
Dieu,  on  croyait  voir  Jacob  bénissant  les  douze  tribas 
«esflls,  les  douKe  Patriarches,  ou  le  Grand-Prêtre  A 
R'acheminant  doucement  vers  la  tombe,  pour^s'y  coi 
dans  toute  la  majesté  de  son  sacerdoce. 
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Le  R.  P.  Antoine  de  Tripoli,  Religieux  franciscain,  curé 
de  la  paroisse  de  SaintJean,  lui  administra  ensuite  l'Eitrê- 
me-Onction. 

Le  bon  P.  Marie  était  en  pleine  connaissance  et  avait  un 
mot  de  consolation  pour  chacun. 

Il  recommanda  encore  à  celai  qu'il  avait  désigné  pour  le 
remplacer  à  Jérusalem  l'établissement  inachevé  de  Saint- 
Pierre  qui  lui  tenait  tant  au  cœur;  répondit  aux  marques 
de  respectueux  attachement  que  lui  donnaient  les  autres 
Prêtres  de  Sion  par  les  témoignages  affectueux  ^e  la  plus 
paternelle  bienveillance,  et  les  serviteurs  de  la  maison  ne 
furent  pas  non  plus  oubliés.  Après  TExtrême-Onction,  les 
douleurs  se  calmèrent  un  peu. 

Vers  5  heures  du  soir,  le  R.  P.  Estrate,  Prêtre  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  arrivait  de  Bethléem  presqu'en  même  temps 
que  le  R.  P.  Mathieu  Leoomte,  dominicain,  de  Jérusalem. 

Le  P.  Marie  reçut  ces  dignes  amis  avec  Tamabilité  qui  le 
caractérisait,  mais  se  sentant  trop  fatigué  pour  entretenir  la 
conversation,  il  pria  les  RR.PP.  de  se  promener  au  jardin, 
recommandant  qu'on  leur  offrit  des  rafraîchissements. 

Sa  pensée  s'étendait  à  tout  et  à  tous.  Le  médecin  le  quitta 
vers  six  heures,  et  vu  sa  forte  constitution,  il  pensait  que  sa 
vie  se  prolongerait  bien  encore  vingt-quatre  heures  ;  les 
Prêtres  étaient  du  même  avis.  Mais  Marie  avait  hâte  d'em 
mener  son  bien-aimé  dans  la  Jérusalem  céleste.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'EUe  vint  elle-même  dénouer  les  derniers 
liens  de  cette  précieuse  existence. 

Vers  huit  heures,  une  lumière  céleste  brilla  sur  le  visage 
de  ce  bon  père  ;  ses  yeux,  qu'il  tenait  presque  constamment 
fermés,  s'ouvrirent  pleins  de  vie  et  de  bonheur.  Ils  exprimè- 
rent d'abord  la  surprise  puis  le  ravissement.  Cette  extase 
dura  trois  minutes  ,  ensuite  les  yeux  se  refermèrent,  et,  sans 
secousse,  sans  effort,  il  avait  rendu  sa  belle  âme  à  son  Créa- 
teur. Deux  légers  soupirs  avertirent  les  assistants  que  le 
sacti&ce  était  consommé.  Il  paraissait  paisiblement  endormi 
et  nul  indice  de  la  mort  ne  se  révélait  sur  ce  visage  encore 
illuminé  de  la  lumière  céleste  ;  on  ne  pouvait  se  lasser  de 
le  comtempler. 

Dieu,  par  l'effet  d'une  de  ces  délicates  attentions,  qu'il  a 
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grands  sacrifices  et  des  labeurs  les  plus  pénibles  PEcole 
d'Arts-et-Métiers  de  Saint-Pierre  ;  encourageant  même,  sans 
arrière  pensée,  comme  sans  préoccupation  personnelle,  tous 
les  essais  qui  avaient  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  âmes,  toutes  les  créations  du  zèle  de  la  Foi,  uni  à  la 
plus  ardente  charité. 

L'Eglise  et  la  France  étaient  associées  dans  ce  deuil,  pour 
payer  à  la  mémoire  d'un  Prêtre  qui  fut  l'illustration  de  la 
catholicité,  autant  que  de  son  pays,  le  tribut  de  leurs  regrets 
et  de  leur  reconnaissance. 

De  très  honorables  Protestants  qui  estimaient  et  aimaient 
le  P.  Marie  furent  remués,  jusqu'au  plus  intime  de  leur  être, 
par  ces  démonstrations  spontanées.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
Musulmans  eux-mêmes  qui  ne  parussent  affectés  par  ce 
spectacle  nouveau  pour  eux.  La  vue  du  cortège,  accompa- 
gnant le  corps  revêtu  des  ornements  sacerdotaux  et  littérale- 
ment couvert  de  roses  des  jardins  de  la  Maison  de  Sion  in 
Montana  ;  l'aspect  saisissant  du  visage  découvert  du  bon 
Père  Marie,  sur  lequel  la  mort  n'avait  pu  autre  chose  qu'a- 
jouter encore  à  la  majesté  et  à  la  paix  d'un  enfant  d'Abraham 
endormi  sur  le  cœur  de  Jésus,  forçaient  le  respect  même 
des  infidèles  ;  ils  demeuraient  silencieux,  interdits.  Mais  ce 
qui  était  particulièrement  touchant,'  en  faisant  la  plus  vive 
impression,  c'était  de  voir  la  triple  famille  du  P.  Marie, 
cette  vivante  couronne  des  enfants  de  Saint-Pierre,  toutes 
les  Religieuses  de  Sion  avec  les  orphelines  de  YEcce-HomOy 
et  celles  de  Saint-Jean  pleurant  un  Père  bien-aimé.  — Ah  ! 
ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  n'ont  plus  d'espérance  I  Du 
haut  de  la  Jérusalem  immortelle  et  sous  le  regard  de  N.-D. 
de  Sion,  la  consolatrice  des  affligés,  votre  bon  Père  Marie, 
comme  vous  aimiez  à  l'appeler,  loin  de  vous  abandonner, 
continuera  de  veiller  sur  vous  avec  sollicitude,  il  vous  susci- 
tera de  nouveaux  Protecteurs  ;  et  la  France  qui  est  tou- 
jours, quoiqu'on  en  dise,  le  soldat  de  Dieu  ;  la  catholique 
Belgique,  la  religieuse  Allemagne  et  tous  les  généreux 
Prêtres  et  fidèles  qui  habitent  la  noble  Angleterre  et  les 
autres  contrées  de  l'Europe  vous  défendront,  vous  patron- 
neront, vous  soutiendront. 
Le  E.  P.  Procureur-Général  de  Terre-Sainte  chanta  la 
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^'  a  jusque  dans  l'Amérique.  Que  possédait  donc  le  Père 
^^  Marie  pour  avoir  été  Tinstrument  efBcace  de  pareilles  mer- 
*•  veilles  ?  Il  avait  reçu  de  Dieu  un  esprit  vif,  pénétrant  et 
'^  vaste,  un  cœur  grand,  chaud,  généreux,  un  bon  sens  rare 
^^  qui  savait  entrer  dans  tous  les  détails  en  même  temps  que 
"  saisir  l'ensemble  d'une  question,  et  sur  ce  tronc  de  la  nature j 
*'  Dieu  avait  enté  J^ olivier  de  la  grâce,  fait  d'humilité,  de  foi 
^'  de  dévouement.  —  Pendant  29  ans,  il  a  répandu  dans  la 
^^  Palestine  le  parfum  de  ses  vertus. 

^'  Enfant  de  l'Eglise  et  de  la  France,  je  sens  le  besoin,  bon 
*'  Père,  de  vous  dire  merci,  avant  que  vous  ne  descendiez 
^^  dans  votre  dernière  demeure. — Merci  au  nom  de  l'Eglise 
**  dont  vous  avez  été  toujours  le  fidèle  et  le  dévoué  serviteur. 
*'  Merci  au  nom  de  la  France  dont  vous  fûtes  le  loyal  et 
'^vaillant  fils. — Adieu  aussi,  adieu  au  nom  de  l'Eglise;- 
adieu  au  nom  de  la  France  ;  adieu  au  nom  de  vos  amis 
dans  le  cœur  desquels  votre  mort  laisse  un  vide  qui  ne 
sera  pas  comblé  ;  adieu  au  nom  de  vos  enfants  qui  vous 
*'  entourent  en  larmes.-— Cette  parole  est  pourtant  trop 
*'*'  amère,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  la  dernière  sur  des 
"  lèwes  sacerdotales. — Cher  et  bon  Père,  je  vous  dis  donc 
"  au  revoir,  oui  au  revoir  dans  l'Eternité." 

La  petite  Sion  de  Saint-Jean  in  Montana  a  le  privilège  de 
garder  les  restes  vénérés  de  ce  bon  Père,  mais  le  sanctuaire 
de  VEcce-Homo  possède  son  cœur.  Il  est  juste  que  ce  cœur 
qui  aimait  tant  la  Voie  Douloureuse,  qui  s'était  dévoué, 
sacrifié  pendant  29  ans  en  ce  lieu  béni,  y  reste  à  jamais. 

Huit  jours  plus  tard,  le  15  mai,  une  touchante  cérémonie 
eut  lieu  dans  ce  même  Sanctuaire,  une  Messe  de  Requiem  y 
fut  célébrée  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  défunt. 

Le  sanctuaire  était  tendu  de  noir  et  de  blanc,  les  balus- 
trades des  tribunes  disparaissaient  sous  les  draperies  retom> 
bant  en  festons  sur  les  colonnes;  la  lumière  projetée  par 
les  lampes  recouvertes  de  crêpe  avait  quelque  chose  de 
triste  et  de  mystérieux  ;  les  pierres  antiques  de  l'autel  (pierres 
du  Lithostrotos)  disparaissaient  sous  les  tentures  noires  ;  les 
candélabres  étaient  drapés  de  noir  et  de  blanc,  et  ks  anges 
inclinés  de  chaque  côté  de  l'autel,  portant  également  des 
insignes  de  deuil,  semblaient  inviter  à  la  prière  et  au  recueil- 
lement 


Ci 

<c 


—  39  — 

de  vive  voir.  Aujourd'hui  j8  tâcherai,  après  quelques  se- 
maines de  retraite,  d'embrasser  plus  de  détails  ;  et  c'est  à 
vous,  monsieur  le  Curé,  à  vous  qui  avez  fondé  l'Archicon- 
frérie  pour  la  conversion  des  péoheurs,  c'est  à  vous  que  les 
pécheurs  doivent  compte  des  grâces  qu'ils  ont  obtenues. 

Si  je  ne  devais  vous  raconter  que  le  fait  de  ma  conversion, 
un  seul  mot  suffirait  :  le  nom  de  Marie  !  mais  on  vous 
demande  d'autres  faits  ;  on  veut  savoir  quel  est  ce  fils 
d'Abraham  qui  a  trouvé  à  Rome  la  vie,  la  grâce  et  le  bon- 
heur. Je  veux  donc,  en  invoquant  d'abord  l'assistance  de 
ma  céleste  Mère,  vous  exposer  bien  simplement  toute  la 
suite  de  ma  vie. 

Ma  famille  est  assez  connue,  car  elle  est  riche'  et  bienfai- 
sante, et,  à  ces  titres,  elle  tient  depuis  longtemps  le  premier 
rang  en  Alsace.  Il  y  a  eu,  dit-on,  beaucoup  de  piét^  dans 
mes  aïeux  ;  les  chrétiens,  aussi  bien  que  les  Juifs,  ont  béni 
le  nom  de  mon  grand-père,  le  seul  Juif  qui,  sous  Louis  XVI, 
obtint,  non-seulement  le  droit  de  posséder  des  propriétés  à 
Strasbourg,  mais  encore  des  titres  de  noblesse.  'Telle  fut  ma 
famille  ;  mais  aujourd'hui,  les  traditions  religieuses  y  sont 
entièrement  effacées. 

Je  commençai  mes  études  sur  les  bancs  du  collège  royal 
de  Strasbourg,  où  je  fis  plus  de  progrès  dans  la  corruption 
du  cœur  que  dans  l'instruction  de  l'intelligence. 

C'était  vers  l'année  1825  (je  suis  né  le  1er  mai  1814)  ;  à 
cette  époque,  un  événement  porta  un  rude  coup  à  ma 
famille.  Mon  frère  Théodore,  sur  lequel  on  fondait  de  grandes 
espérances,  se  déclara  chrétien  ;  et,  bientôt  après,  malgré  les 
plus  vives  sollicitations  et  la  désolation  qu'il  avait  causée, 
il  alla  plus  loin,  se  fit  prêtre,  et  exerça  son  ministère  dans 
la  même  ville  sous  les  yeux  de  mon  inconsolable  famille* 
Tout  jeune  que  jetais  rette  conduite  de  mon  frère  me  révolta, 
et  je.  pris  en  haine  son  habit  et  son  caractère.  Élevé  au 
milieu  déjeunes  chrétiens  indifférents  comme  moi,  je  n'avais 
éprouvé  jusqu'alors  ni  sympathie  ni  antipathie  pour  le 
Christianisme  ;  mais  la  conversion  de  mon  frère,  que  je 
regardais  comme  une  inexplicable  folie,  me  fit  croire  au 
fanatisme  des  catholiques,  et  j'en  eus  horreur. 

On  me  retira  du  collège  pour  me  mettre  dans  une  insti- 
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loteries  de  charité  pour  régénérer  un  peuple  sans  religion. 
Mais  enfin  ie  croyais  alors  à  la  possibilité  de  cette  rénova- 
tion, et  je  devins  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société 
(P encouragement  au  travail  m  faveur  des  jeunes  Israélites^ 
société  que  mon  frère  le  prêtre  avait  fondée  à  Strasbourg, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  qui  toujours  a  subsisté,  mal- 
gré le  peu  de  ressources  dont  elle  pouvait  disposer. 

Je  parvins  à  remplir  sa  caisse,  et  je  crûs  avoir  beaucoup 
fait 

O  charité  chrétienne  I  que  tu  as  dû  sourire  à  mon  orgueil- 
leux contentement  I  Le  Juif  s'estime  beaucoup  quand  il 
donne  beaucoup  ;  le  chrétien  donne  tout  et  se  méprise  :  il  se 
méprise,  tant  qu'il  ne  s'est  pas  donné  lui-même  :  et  quand  il 
s'est  donné  tout  entier,  il  se  méprise  encore. 

Je  m'occupais  donc  laborieusement  du  sort  de  mes  pau- 
vres coreligionnaires,  quoique  je  n'eusse  aucune  religion. 
J'étais  Juif  de  mon  nom,  voilà  tout  ;  car  je  ne  croyais  pas 
même  en  Dieu.  Je  n'ou\  ris  jamais  un  livre  de  religion  ;  et 
dans  la  maison  de  mon  oncle,  pas  plus  que  chez  mes  frères 
et  sœurs,  on  ne  pratiquait  la  moindre  prescription  du 
judaïsme. 

Un  vide  existait  dans  mon  cœur,  et  je  n'étais  point  heu- 
reux au  milieu  de  l'abondance  de  toutes  choses. 

Quelque  chose  me  manquait  ;  mais  cet  objet  me  fut  donné 
aussi...  du  moins  je  le  croyais  I 

J'avais  une  nièce,  la  fille  de  mon  frère  aine,  qui  m'était 
destinée  depuis  que  nous  étions  enfants  tous  les  deux.  Elle 
se  développait  avec  grâce  sous  mes  yeux,  et  en  elle  je  voyais 
tout  mon  avenir  et  toute  l'espérance  du  bonheur  qui  m'était 
réservé.  Il  ne  me  parait  pas  convenable  de  faire  ici  l'éloge 
de  celle  qui  fut  ma  fiancée.  Gela  serait  inutile  pour  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas  ;  mais  ceux  qui  l'ont  vue  savent 
qu'il  serait  difficile  de  s'imaginer  une  jeune  fille  plus  douce, 
plus  aimable  et  plus  gracieuse.  Elle  était  pour  moi  une 
création  toute  particulière,  qui  semblait  faite  uniquement 
pour  compléter  mon  existence  ;  et  lorsque  les  vœux  de  toute 
ma  famille,  d'accord  avec  nos  sympathies  mutuelles,  fixè- 
rent enfin  ce  mariage  si  longtemps  désiré,  je  crus  que 
désormais  rien  ne  manquerait  plus  à  ma  félicité. 
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Après  cette  espèce  de  raccommodement,  je  n'eus  plus 
aucun  rapport  avec  Théodore,  et  je  ne  pensais  plus  à  lui  ; 
je  l'oubliai... tandis  que  lui,  il  priait  pour  moi  I 

Je  dois  consigner  ici  une  certaine  révolution  qui  s'opé- 
rait dans  mes  idées  religieuses  à  Tépoque  de  mes  fiançailles. 

Je  l'ai  dit,  je  ne  croyais  à  rien  ;  et  dans  cette  entière  nullité, 
dans  cette  négation  de  toute  foi,  je  me  trouvais  parfaitement 
en  harmonie  avec  mes  amis  catholiques  ou  protestants  ;  mais 
la  vue  de  ma  fiancée  éveillait  en  moi  je  ne  sais  quel  senti- 
ment de  la  dignité  humaine  ;  je  commençais  à  croire  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  ;  bien  plus,  je  me  mis  instinctivement  à 
prier  Oieu  ;  je  le  remerciais  de  mon  bonheur,  et  pourtant  je 
n'étais  pas  heureux... je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de 
mes  sentiments  ;  je  regardais  ma  fiancée  comme  mon  bon 
ange  ;  je  le  lui  disais  souvent  ;  et^  en  effet,  sa  pensée  élevait 
mon  cœur  vers  un  Dieu  que  je  ne  connaissais  pas,  que  je 
n'avais  jamais  prié  ni  invoqué. 

On  jugea  convenable,  à  cause  de  l'âge  trop  tendre  de  ma 
fiancée,  de  retarder  le  mariage.  Elle  avait  seize  ans.  Je  dus 
faire  un  voyage  d'agrément  en  attendant  l'heure  de  notre 
union.  Je  ne  savais  de  quel  côté  diriger  mes  courses  ;  une  de 
mes  sœurs,  établie  à  Paris,  me  voulait  près  d'elle  ;  un  excel* 
lent  ami  m'appelait  en  Espagne.  Je  résistai  aux  instances  de 
plusieurs  autres,  qui  me  communiquaient  de  séduisants 
projets.  Je  m'arrêtai  enfin  à  la  pensée  d'aller  droit  à  Naples, 
de  passer  l'hiver  à  Malte,  afin  d'y  fortifier  ma  santé  délicate^ 
et  de  revenir  ensuite  par  l'Orient  :  je  pris  même  des  lettres 
pour  Gonstantinople,  et  je  partis  vers  la  fin  de  novembre 
1841.  Je  devais  être  de  retour  au  commencement  de  l'été 
suivant. 

Oh  !  que  mon  départ  fut  triste  I  Je  laissai  là  une  fiancée 
bien-aimée,  un  oncle  qui  ne  s'épanouissait  qu'avec  moi,  des 
sœurs,  des  frères,  des  nièces,  dont  la  société  faisait  mes 
plus  chères  délices  ;  je  laissai  là  encore  ces  écoles  de  travail, 
ces  pauvres  Israélites  dont  je  m'occupais  si  activement,  et 
enfin  des  amis  nombreux  qui  m'aimaient,  des  amis  d'en- 
fance que  je  ne  pouvais  quitter  sans  verser  des  larmes,  car 
je  les  aimais  et  je  les  aime  encore  I... 

Partir  seul  et  pour  un  si  long  voyage  I    Cette  pensée  me 
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toutes  parts,  si  nous  ne  voulom  pas  être  bientôt  ensevelis  sous 
ses  ruines.  "  Paroles  pleines  de  vérités,  que  chaque  Israélite 
répète  aujourd'hui  tout  bas.  Mais,  hélas  I  il  y  a  dix-huit 
siècles  qu'ils  sont  sortis  de  leur  vieux  temple,  et  ils  n'entrent 
point  dans  le  temple  nouveau  dont  les  portes  sont  ouvertes 
devant  eux. 

Je  partis  enfin.  En  sortant  de  Strasbourg,  je  pleurais  beau- 
coup, j'étais  agité  d'une  foule  de  craintes,  de  mille  étranges 
pressentiments.  Arrivé  au  premier  relai,  des  cris  de  joie 
entremêlés  de  musique  en  plein  vent  me  tirèrent  de  mes 
rêveries.  C'était  une  noce  de  village  qui  était  sortie  joyeuse 
et  bruyante  de  l'église  au  son  des  û&tes  et  des  violons  rus- 
tiques ;  les  gens  de  la  noce  entourèrent  ma  voiture  comme 
pour  m'inviter  à  prendre  part  à  leur  joie.  '^  Bientôt  ce  sera 
mon  tour  !  "  m'écriai-je.  Et  cette  pensée  ranima  toute  ma 
gai  té. 

Je  m'arrêtai  quelques  jours  à  Marseille,  où  mes  parents 
et  mes  amis  me  reçurent  avec  fête.  Je  ne  pus  presque  point 
m'arracher  à  cette  élégante  hospitalité.  Il  en  coûte,  en  effet; 
de  quitter  les  rives  de  France,  quand  on  laisse  derrière  '  soi 
toute  une  vie  d'afTection  et  d'aimables  souvenirs.  Outre  les 
chaînes  qui  m'arrêtaient  à  ces  rivages,  la  mer  elle-même 
semblait  ne  point  vouloir  me  livrer  passage  ;  elle  soulevait 
des  montagnes  pour  me  barrer  le  chemin  ;  mais  ces  monta- 
gnes s'abaissèrent  devant  la  vapeur  qui  me  transporta  à 
Naples.  Je  pus  jouir  bientôt  du  spectacle  de  l'immensité 
qui  se  déployait  sur  ma  tête  ;  mais  ce  qui  me  frappait  plus 
que  le  ciel  et  la  mer,  c'était  l'homme,  faible  créature,  qui 
brave  les  dangers  çt  maîtrise  les  éléments.  Mon  orgueil, 
en  ce  moment,  s'élevait  plus  haut  que  les  vagues  de  la  mer, 
et  formait  de  nouvelles  montagnes  plus  tenaces  et  moins 
flexibles  que  les  flots  qui  nous  battaient. 

Le  navire,  avant  d'arriver  à  Naples,  fit  une  halte  à  Civita- 
Vecchia.  Au  moment  d'entrer  au  port,  le  canon  du  fort 
tonnait  avec  force.  Je  m'informai  avec  une  maligne  curio- 
sité du  motif  de  ce  bruit  de  guerre  sur  les  terres  pacifiques 
du  Pape.  —  On  me  répondit  :  "  C'est  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  Marie.  "  — Je  haussai  les  épaules  sans  vouloir  débar- 
quer. 
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digne  homme  qui  devait  faire  comme  moi  le  voyage  de 
Malte.  J'étais  heureux  de  cette  rencontre,  et  je  médisais: 
"  Ah  I  voilà  l'ami  que  le  ciel  m'a  envoyé." 

Cependant  le  bateau  n'était  pas  encore  parti  le  premier 
jour  de  l'an.  Ce  jour  s'annonçait  pour  moi  sous  les  plus 
tristes  conditions.  J'étais  seul  à  Naples  sans  recevoir  les 
vœux  de  personne^  sans  que  j'eusse  personne  à  serrer  dans 
mes  bras  ;  je  pensais  à  ma  famille,  aux  souhaits  et  aux  fêtes 
qui  entourent  à  pareille  époque  mon  bon  oncle  ;  je  versais 
des  larmes,  et  la  gai  té  des  Napolitains  augmentait  ma  tris- 
tesse. Je  sortis  pour  me  distraire,  en  suivant  machinalement 
le  flot  de  la  foule.  J'arrivai  sur  la  place  du  Palais  et  me 
trouvai,  je  ne  sais  comment,  à  la  porte  d'une  église.  J'y  entre. 
On  y  disait  la  messe,  je  crois.  Quoiqu'il  en  soit,  je  me  tins  là 
debout,  appuyé  contre  une  colonne,  et  mon  cœur  semblait 
s'ouvrir  et  aspirer  une  atmosphère  inconnue.  Je  priais  à  ma 
manière  sans  m'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi, 
je  priais  pour  ma  fiancée,  pour  mon  oncle,  pour  mon  père 
défunt,  pour  la  bonne  mère  dont  j'ai  été  privé  si  jeune, 
pour  tous  ceux  qui  m'étaient  si  chers,  et  je  demandais  à 
Dieu  quelques  inspirations  qui  pussent  me  guider  dans  mes 
projets  d'améliorer  le  sort  des  Juifs,  pensée  qui  me  pour- 
suivait sans  cesse. 

Ma  tristesse  s'en  était  allée  comme  un  noir  nuage  que  le 
vent  dissipe  et  chasse  au  loin  ;  et  tout  mon  intérieur,  inondé 
d'un  calme  inexprimable,  ressentait  une  consolation  sem- 
blable à  celle  que  j'aurais  éprouvée  si  une  voix  m'avait  dit  : 
Ta  pHère  est  exaucée  !  Oh  I  oui,  elle  était  exaucée  au  centuple 
et  au  delà  de  toutes  prévisions,  puisque  le  dernier  jour  du 
même  mois,  je  devais  solennellement  recevoir  le  baptême 
dans  une  église  de  Rome  ! 

Mais  comment  suis-je  ailé  à  Rome  ? 

Je  ne  puis  le  dire,  je  ne  puis  me  l'expliquer  à  moi-même. 
Je  crois  que  je  me  suis  trompé  de  chemin  ;  car  au  lieu  de 
me  rendre  au  bureau  des  places  de  Palerme,  vers  lequel  je 
me  dirigeais,  je  suis  arrivé  au  bureau  des  diligences  de 
Eome.  J'y  entrai  et  je  pris  ma  place.  Je  fis  dire  à  M.  Vigne, 
l'ami  qui  devait  m'accompagner  à  Malte,  que  je  n'avais 
pu  résister  à  faire  une  courte  excursion  à  Rome,  et  que  je 
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mon  intention  de  lui  faire  ma  visite.  Il  me  fit  une  réponse 
de  bon  goût,  et  ajouta  qu'il  venait  de  recevoir  des  lettres  de 
Tabbé  Ratisbonne,  et  qu'il  m'indiquerait  la  nouvelle  adresse 
de  mon  frère.  "  Je  la  recevrai  volontiers,  lui  dis-je,  quoique 
je  n'en  use  point.  " 

Nous  en  demeurâmes  là,  et,  en  me  séparant  de  lui,  je  mur- 
murais en  moi-môme  de  la  nécessité  où  je  m'étais  engagé  de 
faire  une  visite  inutile  et  de  perdre  un  temps  dont  j'étais 
avare. 

Je  continuai  à  courir  dans  Rome  tout  le  long  du  jour,  sauf 
deux  heures  que  je  passais  le  matin  avec  Gustave,  et  le  repos 
que  je  prenais  le  soir  au  spectacle  ou  en  soirée.  Mes  entre- 
tiens avec  Gustave  étaient  animés  ;  car,  entre  deux  camarades 
de  pension,  les  moindres  souvenirs  fournissent  d'intarissables 
sujets  de  rire  et  de  causeries.  Mais  il  était  zélé  protestant 
et  enthousiaste  comme  le  sont  les  piétistes  d'Alsace.  Il  me 
vantait  la  supériorité  de  sa  secte  sur  toutes  les  autres  sectes 
chrétiennes,  et  cherchait  à  me  convertir,  ce  qui  m'amusait 
beaucoup  ;  car  je  croyais  que  les  catholiques  seuls  avaient 
la  manie  du  prosélytisme.  Je  ripostais  ordinairement  par 
des  plaisanteries  ;  mais,  une  fois,  pour  le  consoler  de  ses 
vaines  tentatives,  je  lui  promis  que  si  jamais  l'envie  me  pre- 
nait de  me  convertir,  je  me  ferais  piétiste.  Je  lui  en  donnai 
l'assurance,  et,  à  son  tour,  il  me  fit  une  promesse,  celle  de 
venir  assister  aux  fêtes  de  mon  mariage,  au  mois  d'août.  Ses 
intances  pour  me  retenir  à  Rome  furent  inutiles.  D'autres 
amis,  MM.  Edmond  Humann  et  Alfred  Lotzbeck  s'étaient 
joints  à  lui  pour  me  déterminer  à  passer  le  carnaval  à  Rome. 
Mais  je  ne  pus  m'y  décider  ;  je  craignais  de  déplaire  à  ma 
fiancée,  et  M.  Vigne  m'attendait  à  Naples,  d'où  nous  devions 
partir  le  20  janvier. 

Je  mis  donc  à  profit  les  dernières  heures  de  mon  séjour  à 
Rome,  pour  achever  mes  courses.  Je  me  rendis  au  Gapitole 
et  visitai  l'église  à'Aracœli.  L'aspect  imposant  de  cette  église, 
les  chants  solennels  qui  retentissaient  dans  sa  vaste  enceinte 
et  les  souvenirs  historiques  éveillés  en  moi  par  le  sol  même 
que  je  foulais  aux  pieds,  toutes  ces  choses  firent  sur  moi 
une  impression  profonde.  J'étais  ému,  pénétré,  transporté,  et 
mon  valet  de  place,  s'apercevant  de  mon  trouble,  me  dit,  en 
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C'était  le  15,  et  j'allais  retenir  ma  place  aux  voitures  de 
Naples  ;  mon  départ  est  arrêté  pour  le  17  à  trois  heures  du 
matin.  Il  me  restait  deux  jours,  je  les  employai  à  de  nou- 
velles courses.  Mais  en  sortant  d*un  magasin  de  librairie  où 
j'avais  vu  quelques  ouvrages  sur  Constantinople,  je  ren- 
contre au'  Corso  un  domestique  de  M.  de  Bussières  père  ;  il 
me  salue  et  il  m'aborde.  Je  lui  demande  l'adresse  de  M. 
Théodore  de  Bussières  ;  il  me  répond  avec  l'accent  alsacien  : 
Piazza  Nicosia,  no  38. 

Il  me  fallut  donc,  bon  gré,  mal  gré,  faire  cette  visite,  et 
cependant  je  résistai  vingt  fois  encore.  Enfin  je  me  décide, 
en  traçant  un  p.  p.  c.  sur  ma  carte. 

Je  cherchais  cette  place  Nicosia,  et,  après  bien  des  détours 
et  circuits,  j'arrivais  au  no  38.  C'était  précisément  la  porte  à 
côté  du  bureau  des  diligences  où  j'avais  pris  ma  place  le 
môme  jour.  J'avais  fait  bien  du  chemin  pour  arriver  au  point 
d'où  j'étais  parti  ;  itinéraire  de  plus  d'une  existence 
humaine  !  Mais  du  même  point  où  je  me  retrouvais  alors, 
j'allais  repartir  encore  une  fois  pour  faire  un  tout  autre 
chemin  ! 

Mon  entrée  chez  M.  de  Bussières  me  causa  de  l'humeur  ; 
car  le  domestique,  au  lieu  de  prendre  ma  carte  que  je  tenais 
en  main,  m'annonça  et  m'indroduisit  au  salon.  Je  déguisai 
ma  contrariété,  tant  bien  que  mal,  sous  les  formes  de  sourire, 
et  j'allai  m'assoeir  auprès  de  madame  la  baronne  de  Bus- 
sières, qui  se  trouvait  entourée  de  ses  deux  petites  filles, 
gracieuses  et  douces  comme  les  anges  de  Raphaël.  La  con- 
versation, d'abord  vague  et  légère,  ne  tarda  point  à  se  colo- 
rer de  toute  la  passion  avec  laquelle  je  racontai  mes  impres- 
sions de  Rome. 

Je  regardais  le  baron  de  Bussières  comme  un  dévot,  dans 
le  sens  malveillant  qu'on  donne  à  ce  terme,  et  j'étais  fort 
aise  d'avoir  l'occasion  de  le  tympaniser  à  propos  de  l'état  des 
Juifs  romains.  Cela  me  soulageait  ;  mais  ces  griefs  placè- 
rent la  conversation  sur  le  terrain  religieux.  M.  de  Bussiè- 
res me  parla  des  grandeurs  du  catholicisme  ;  je  répondis 
par  des  ironies  et  des  imputations  que  j'avais  lues  ou  enten- 
dues si  souvent  ;  encore  imposai-je  un  frein  à  ma  verve 
impie,  par  respect  pour  madame  de  Bussières,  et  pour  la  foi 
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Cependant  mon  interlocuteur  insista  :  il  me  dit  qu'en 
refusant  de  réciter  cette  courte  prière  je  rendais  l'épreuve 
nulle,  et  que  je  prouvais  par  cela  même  la  réalité  de  l'obsti- 
nation volontaire  qu'on  reproche  aux  Juifs. 

Je  ne  voulus  point  attacher  trop  d'importance  à  la  chose  et 
je  dis  :  *^  Soit,  je  vous  promets  de  réciter  cette  prière  ;  si  elle 
ne  me  fait  pas  de  bien,  du  moins  ne  me  fera-t-elle  pas  du 
mal  I  ^^  Et  M.  de  Bussières  alla  la  chercher  en  m'invitant  à 
**  la  copier.  J'y  consentis,  à  la  condition,  lui  répondis-je,  que 
^'  je  vous  remettrai  ma  copie  et  garderai  votre  original.  " 
Ma  pensée  était  d'enrichir  mes  notes  de  cette  nouvelle  pièce 
justificative. 

Nous  étions  donc  parfaitement  satisfaits  l'un  et  l'autre  ; 
notre  causerie,  en  définitive,  m'avait  paru  bizarre,  et  elle 
m'amusa.  Nous  nous  séparâmes,  et  j'aU'aî  passer  la  soirée  au 
spectacle,  où  j'oubliai  et  la  médaille  et  le  Memorare,  Mais  en 
entrant  chez  moi,  je  trouvais  un  billet  de  M.  de  Bussières, 
qui  était  venu  rendre  ma  visite,  et  m'invitait  à  le  revoir 
avant  mon  départ.  J'avais  à  lui  restituer  son  Memorare,  et 
devant  partir  le  lendemain,  je  fis  mes  malles  et  mes  prépa- 
ratifs ;  puis  je  me  mis  à  copier  la  prière,  qui  était  conçue 
en  ces  propres  termes  : 

"  Souvenez-vous,  ô  très  pieuse  Vierge  Marie,  qu'on  n'a 
'^  jamais  ouï  dire  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  eu  recours  à 
"  votre  protection,  imploré  votre  secours  et  demandé  votre 
<*  suffrage,  ait  été  abandonné.  Plein  d'une  pareille  confiance, 
"  je  viens,  6  Vierge  des  Vierges,  me  jeter  entre  vos  bras,  et, 
^'  gémissant  sous  le  poids  de  mes  péchés,  je  me  prosterne  à 
*^  vos  pieds.  0  Mère  du  Verbe,  ne  dédaignez  pas  mes  prières, 
*^  mais  écoutez-les  favorablement  et  les  exaucez.  " 

J'avaiH  copié  machinalement  ces  paroles  de  saint  Bernard, 
sans  presque  aucune  attention.  J'étais  fatigué  ;  l'heure  était 
avancée,  et  j'avais  besoin  de  prendre  du  repos. 

Le  lendemain,  16  janvier,  je  fis  signer  mon  passeport  et 
achevai  les  dispositions  du  départ  ;  mais,  chemin  faisant,  je 
redisais  sans  cesse  les  paroles  du  Memorare.  Gomment  donc^ 
A  mon  Dieu  I  ces  paroles  s'étaient-elles  si  vivement,  si  inti- 
mement emparées  de  mon  esprit?  Je  ne  pouvais  m'en 
défendre  ;  elles  me  revenaient  sans  cesse  :  je  les-  répétais 
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vie  1  J'avais  reçu  à  ma  naissance  le  nom  de  Tobie  avec 
celui  d'Alphonse.  J'oubliai  mon  premier  nom  ;  mais  Tange 
invisible  ne  l'oublia  point.  C'était  là  le  véritable  ami  que  le 
ciel  m'avait  envoyé  ;  mais  je  ne  le  connaissais  pas.  Hélas  l 
il  y  a  tant  de  Tobies  dans  le  monde  pui  ne  connaissent  point 
ce  guide  céleste  et  qui  résistent  à  sa  voix  ! 

Mon  intention  n'était  pas  de  passer  le  carnaval  à  Rome  ; 
mais  je  voulais  voir  le  Pape  ;  et  M.  de  Bussières  m'avait 
assuré  que  je  le  verrais  au  premier  jour  à  Saint-Pierre.  Nous 
allâmes  faire  quelques  courses  ensemble.  Nos  conversations 
avaient  pour  objets  tout  ce  qui  frappait  nos  regards  :  tantôt 
un  monument,  tantôt  un  tableau,  tantôt  les  mœurs  d'un 
pays,  et  à  ces  divers  sujets  se  mêlèrent  toujours  les 
questions  religieuses.  M.  de  Bussières  les  amenait  si 
naïvement,  y  insistait  avec  une  ardeur  si  vive  que  plus 
d'une  fois,  dans  le  secret  de  ma  pensée,  je  me  disais  que 
si  quelque  chose  pouvait  éloigner  un  homme  de  la  religion, 
c'était  l'instance  même  qu'on  mettait  à  le  convertir.  Ma  gaité 
naturelle  me  portait  à  rire  des  choses  les  plus  graves,  et  aux 
étincelles  de  mes  plaisanteries  se  joignait  le  feu  infernal  des 
blasphèmes  auxquels  je  n'ose  plus  penser  aujourd'hui,  telle-  | 
ment  j'en  suis  effrayé. 

Et  cependant  M.  de  Bussières,  tout  en  m'exprimant  sa 
douleur,  demeurait  calme  et  indulgent.  Il  me  dit  même 
une  fois  :  '*  Malgré  vos  emportements,  j'ai  la  conviction 
"  qu'un  jour  vous  serez  chrétien,  car  il  y  a  en  vous  un  fond 
*''•  de  droiture  qui  me  rassure  et  me  persuade  que  vous  serez 
*'  éclairé,  dût  pour  cela  le  Seigneur  vous  envoyer  un  ange 
"  du  ciel.  " 

"  —A  la  bonne  heure,  lui  répondis-je,  car  autrement  la 
*^  chose  sera  difficile.  " 

En  passant  devant  la  Scala  sancta,  M.  de  Bussières  se  prit 
d'enthousiasme.  11  se  leva  dans  sa  voiture,  et  se  découvrant 
la  tète,  il  s'écria  avec  feu  :  ''  Salut,  saint  Escalier  l  voici  un 
'^  pécheur  qui  vous  montera  un  jour  à  genoux.  " 

Exprimer  ce  que  produisit  sur  moi  ce  mouvement  inatten- 
du, cet  honneur  extraordinaire  rendu  à  un  escalier,  serait 
chose  impossible.  J'en  riais  comme  d'une  action  tout  à  fait 
insensée  ;  et  quand  plus  tard  nous  traversâmes  la  délicieuse 


n  était  fort  étonné  de  me  retrouver  à  Rome.  Je  lui  en 
expliquai  le  motif  :  c'était  Tenvie  de  voir  le  Pape. 

^^  Mais  je  partirai  sans  le  voir,  lui  dis-je;  car  il  n'a  pas 
^^  assisté  aux  cérémonies  de  la  Chaire  de  saint-Pierre,  où 
"  Ton  m'avait  fait  espérer  qu'il  se  trouverait.  " 

Gustave  me  consola  ironiquement  en  me  parlant  d'une 
autre  cérémonie  tout  à  fait  curieuse,  qui  devait  avoir  lieu, 
je  crois,  à  Sainte-Marie-Majeure.  Il  s'agissait  de  la  bénédic- 
tion des  animaux.  Et  sur  cela,  assauts  de  calembourgs  et  de 
quolibets,  tels  qu'on  peut  se  les  figurer  entre  un  Juif  et  un 
protestant 

Nous  nous  séparâmes  vers  onze  heures,  après  nous  être 
donné  rendez  vous  au  lendemain  ;  car  nous  dûmes  aller 
examiner  ensemble  un  tableau  qu'avait  fait  faire  notre 
compatriote  le  baron  de  Lotzbeck.  Je  me  rendis  dans  un 
café  sur  la  place  d'Espagne  pour  y  parcourir  les  journaux, 
et  je  m'y  trouvais  à  peine,  quand  M.  Edmond  Humann,  le 
fils  du  ministre  des  finances,  vint  se  placer  à  côté  de  moi,  et 
nous  causâmes  très-joyeusement  sur  Paris,  les  arts  et  la 
politiqae.  Bientôt  un  autre  m'aborde,  c'était  un  protestant, 
M.  Alfred  de  LotzbeCk,  avec  lequel  j'eus  une  conversation 
plus  futile  encore.  Nous  parlâmes  de  chasse,  de  plaisirs,  des 
réjouissances  du  carnaval,  de  la  soirée  brillante  qu'avait 
donnée,  la  veille,  le  duc  de  Torlonia.  Les  fêtes  de  mon 
mariage  ne  pouvaient  être  oubliées,  j'y  invitai  M.  de  Lotz- 
beck, qui  me  promit  positivement  d'y  assister. 

Si  en  ce  moment  (car  il  était  midi),  un  troisième  interlo- 
cuteur s'était  approché  de  moi,  et  m'avait  dit  :  ^^  Alphonse, 
'^  dans  un  quart  d'heure  tu  adoreras  Jésus-Christ,  ton  Dieu  et 
'*  ton  Sauveur  ;  et  tu  seras  prosterné  dans  une  pauvre  église  ; 
"  et  tu  te  frapperas  la  poitrine  aux  pieds  d'un  prêtre,  dans 
*^  un  couvent  de  Jésuites  où  tu  passeras  le  carnaval  pour  te 
*'  préparer  au  baptême,  prêt  à  t'immoler  pour  la  foi  catholi- 
*^  que  ;  et  tu  renonceras  au  monde,  à  ses  pompes,  à  ses 
^'  plaisirs,  à  ta  fortune,  à  tes  espérances,  à  ton  avenir  ;  et, 
'^  s'il  le  faut,  tu  renonceras  à  ta  fiancée,  à  Tafiection  de  ta 
^'  famille,  à  l'estime  de  tes  amis,  à  l'attachement  des  Juifs  ; 
^*  et  tu  n'aspireras  plus  qu'à  suivre  Jésus-Christ  et  à  porter 
^^  sa  croix  jusqu'à  la  mort  ! ...  "  je  dis  que  si  quelque  pro* 
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L'église  de  Saint  André  est  petite,  pauvre  et  déserte  ;  ... 
je  crois  y  avoir  été  à  peu  près  seul  ;...  aucun  objet  d'art  n'y 
attirait  mon  attention.  Je  promenai  machinalement  mes 
regards  autour  de  moi,  sans  m'arrèter  à  aucune  pensée  ;  je 
me  souviens  seulement  d'un  chien  noir  qui  sautait  et  bon- 
dissait devant  mes  pas...  Bientôt  ce  chien  disparut,  l'église 
toute  entière  disparut,  je  ne  vis  plus  rien...  ou  plutôt,  ô  mon 
Dieu,  je  vis  une  seule  chose  !  1  ! 

Gomment  serait-il  possible  d'en  parler  ?  Oh  1  non,  la  parole 
humaine  ne  doit  point  essayer  d'exprimer  ce  qui  est  inex- 
primable ;  toute  description,  quelque  sublime  qu'elle  puisse 
être,  ne  serait  qu'une  profanation  de  l'ineffable  vérité.  J'é- 
tais là,  prosterné,  baigné  dans  mes  larmes,  le  cœur  hors  de 
moi-même,  quand  M.  de  Bussières  me  rappela  à  la  vie. 

Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions  précipitées  ;  mais 
enfin  je  saisis  la  médaille  que  j'avais  laissée  sur  ma  poitrine, 
je  baisai  avec  effusion  l'image  de  la  Vierge  rayonnante  de 
grâce...  Oh  !  c'était  bien  elle  ! 


larmes.  Je  le  ramène  chez  lui,  et  malgré  mes  intances,  je  ne  puis  obtenir 
de  lui  que  des  exclamations  entrecoupées  de  sanglots  :  —  <<  Ah  !  que  je 
•'  suis  heureux  !  que  Dieu  est  bon  !  quelle  plénitude  de  griices  et  de  bon- 
"  heur  !  Que  ceux  qui  ne  savent  pas  sont  à  plaindre  !  " — Puis  il  fond  en 
larmes  en  pensant  aux  héritiques  et  aux  mécréants.  £nBn  il  me  demande 
s'il  n'est  pas  fou..."  Mais  non,  8'écrie-t-il,je  suis  dans  mon  bon  sens;  mon 
^  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  ne  suis  pas  fou  I  tout  le  monde  sait  bien  que  je  ne 
"  suis  pas  fou." 

Lorsque  cette  délirante  émotion  commence  à  ce  calmer,  Ratisbonne, 
ayec  un  risage  radieux,  je  dirais  presque  transfiguré,  me  serre  dans  ses 
bras,  m'embrasse,  me  demande  de  le  mener  chez  un  confesseur,  veut 
savoir  quand  il  pourra  recevoir  le  baptême,  sans  lequel  il  ne  saurait  plus 
vivre,  soupire  après  le  bonheur  des  martyrs,  dont  il  a  vu  les  tourments  sur 
les  murs  de  Saint-Etienne-le-Rond.  Il  me  déclare  qu'il  ne  s'expliquera 
qU'après  en  avoir  obtenu  la  permission  d'un  prêtre  :  ^  Car  ce  que  j'ai  à 
"•dire,  ajoute-t-il,  je  ne  puis  le  dire  qu'à  genoux." 

Je  le  conduis  aussitôt  au  Jésus,  près  du  père  de  Villpfort,  qui  l'engage  à 
s'expliquer.  Alors  Ratisbonne  tire  sa  médaille,  Tembrasse,  nous  la  mon- 
tre,  et  s'écrie  :  "  Je  Vai  vue,  je  Pai  vue!!  /  "  et  son  émotion  le  domine 
encore.  Mais  bientôt,  plus  calme,  il  peut  s'exprimer,  voici  ses  propres 
paroles  : 

^*  J'étais  depuis  un  instant  dans  l'église  lorsque  tout  d'un  coup  je  me  suis 
"  senti  saisi  d'un  trouble  inexprimable.  J'ai  levé  les  yeux,  tout  l'édifice 
"  avait  disparu  à  mes  regards  *,  une  seule  chapelle  avait,  pour  ainsi  dire, 
'<  concentré  toute  la  lumière  et,  au  milieu  de  ce  rayonnement,  a  paru 
«  debout,  sur  l'autel,  grande,  brillante,  pleine  de  majesté  et  de  douceur,  la 
"  Vierge  Marie,  telle  qu'elle  est  sur  ma  médaille  ;  une  force  irrésistible 
"  m'a  poussé  vers  elle.  La  Vierge  m'a  fiût  signe  de  la  main  de  m'age- 
"  nouiller,  elle  a  semblé  me  dire  :  C'est  bien  1  Elle  ne  m'a  point  parlé,  mais 
"j'ai  tout  compris." 


—  el- 
le Sauveur  du  monde,  dont  le  sang  a  effacé  le  péché  originel  ? 
Oh  I  que  Tempreinte  de  cette  souillure  est  hideuse  I  Elle 
rend  complètement  méconnaissable  la  créature  faite  à  Tima- 
ge  de  Dieu. 

On  me  demande  comment  j'ai  appris  ces  vérités,  puisqu'il 
est  avéré  que  jamais  je  n'ouvris  un  livre  de  religion,  jamais 
je  ne  lus  une  seule  page  de  la  Bible  ;  et  que  le  dogme  du 
péché  originel,  totalement  oublié  ou  nié  par  les  Juifs  de  nos 
jours,  n'avait  jamais  occupé  un  instant  ma  pensée  ;  je  doute 
même  d'en  avoir  connu  le  nom.  Comment  donc  suis-je  arri- 
vé à  cette  connaissance  ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'en  entrant  à  l'église,  j'ignorais  tout  ;  qu'en 
sortant  je  voyais  clair.  Je  ne  puis  expliquer  ce  changement 
qae  par  la  comparaison  d'un  homme  qu'on  réveillerait  subi- 
tement d'un  profond  sommeil,  ou  bien  par  l'analogie  d'un 
aveugle  né  qui  tout  à  coup  verrait  le  jour  ;  il  voit,  mais  il  ne 
peut  définir  la  lumière  qui  l'éclaire  et  au  sein  de  laquelle  il 
contemple  les  objets  de  son  admiration.  Si  on  ne  peut  expli- 
quer la  lumière  physique,  comment  pourrait-on  expliquer  la 
lumière  qui,  au  fond,  n'est  que  la  vérité  elle-même?  Je  crois 
rester  dans  le  vrai  en  disant  que  je  n'avais  nulle  science  de 
la  lettre,  mais  que  j'entrevoyais  le  sens  et  l'esprit  des  dogmes.  ' 
Je  sentais  ces  choses  plus  que  je  ne  les  voyais,  et  je  les  sen- 
tais par  les  effets  inexprimables  qu'elles  produisirent  en  moi. 
Tout  se  passait  au  dedans  de  moi,  et  ces  impressions  mille 
fois  plus  rapides  que  la  pensée,  mille  fois  plus  profondes  que 
la  réflexion,  n'avaient.pas  seulement  ému  mon  âme,  mais  elles 
l'avaient  comme  retournée  et  dirigée  dans  un  autre  sens, 
vers  un  autre  but  et  dans  une  nouvelle  vie. 

Je  m'explique  mal;  mais  comment  voulez-vous,  Monsieur, 
que  je  renferme  dans  des  mots  étroits  et  secs  des  sentiments 
que  le  cœur  même  peut  à  peine  contenir  f 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  langage  inexact  et  incomplet,  le 
fait  positif  est  que  je  me  trouvais  en  quelque  sorte  comme 
lin  être  nu,  comme  une  table  rase... Le  monde  n'était  plus 
rien  pour  moi  ;  les  préventions  contre  le  christianisme 
n'existaient  plus  ;  les  préjugés  de  mon  enfance  n'avaient 
plus  la  moindre  trace  ;  l'amour  de  mon  Dieu  avait  tellement 
pris  la  place  de  tout  autre  amour,  que  ma  fiancée  elle-même 
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vrais  chrétiens  !  Tous  les  soirs,  pendant  ma  retraite,  le  véné- 
rable Supérieur-Général  des  Jésuites  venait  lui-môme  jus- 
qu'à moi  et  versait  dans  mon  âme  un  baume  du  Ciel.  Il  me 
disait  quelqaes  mots,  et  ces  mots  semblaient  s'ouvrir  et 
grandir  en  moi  à  mesure  que  je  les  écoutais,  et  ils  me  rem- 
plissaient de  lumière  et  de  vie. 

Ce  prêtre,  si  humble  et  à  la  fois  si  puissant,  aurait  pu  ne 
point  me  parler,  car  sa  seule  vue  produisait  en  moi  Teffet  de 
la  parole  ;  son  souvenir  aujourd'hui  encore  suffit  pour  me 
rappeler  la  présence  de  Dieu  et  allumer  la  plus  vive  recon- 
naissance. Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  cette  recon- 
naissance ;  il  me  faudrait  un  cœur  bien  autement  vaste,  et 
cent  bouches  pour  dire  quel  amour  je  ressens  pour  ces  hom- 
mes de  Dieu,  pour  M.  Théodore  de  Bussières,  qui  a  été  Tange 
de  Marie^  pour  la  famille  de  Laferronnays,  à  laquelle  je 
porte  une  vénération  et  un  attachement  au-dessus  de  toute 
expression  1 

Le  31  janvier  arriva  enfin,  et  ce  ne  sont  plus  quelques 
âmes,  mais  toute  une  multitude  d'âmes  pieuses  et  chari- 
tables qui  m'enveloppèrent  en  quelque  sorte  de  tendresse  et 
de  sympathie  1  Combien  je  voudrais  les  connaître  et  les 
remercier  !  Paissent-elles  toujours  prier  pour  moi,  comme 
je  prie  pour  elles  I 

O  Rome  I  quelle  grâce  j'ai  trouvée  dans  ton  sein  I 

La  Mère  de  mon  Sauveur  avait  tout  disposé  d'avance,  car 
elle  avait  £ait  venir  là  un  prêtre  français  pour  me  parler  ma 
langue  maternelle  au  moment  solennel  du  baptême  ;  c'est 
M.  Dupanloup,  dont  le  souvenir  se  rattachera  toute  ma  vie 
aux  émotions  les  plus  vives  que  j'ai  éprouvées.  Heureux 
ceux  qui  l'ont  entendu  1  car  les  échos  de  cette  puissante 
parole,  qu'on  a  répétée  plus  tard,  ne  rendront  jamais  l'effet 
de  la  parole  elle-même.  Oh  I  oui,  je  sentais  qu'elle  était  ins- 
pirée par  celle-là  même  qui  faisait  l'objet  du  discours. 

Je  ne  rapporterai  point  les  choses  qui  regardent  mon  bap- 
tême, ma  confirmation  et  ma  première  communion,  grâces 
ineffables  que  j*ai  toutes  reçues  en  ce  même  jour  des  mains 
de  S.  E.  le  carninal  Patrizzi,  vicaire  de  Sa  Sainteté. 

J'aurais  trop  à  vous  dire  si  je  m'abandonnais  à  vous 
rendre  mes  impressions,  si  je  redisais  ce  que  j'ai  vu,  entendu 


f 
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Je  ne  puis  l'exprimer  en  paroles,  je  tâcherai  de  l'exprimer  par 
mes  actes. 

Les  lettres  de  ma  famille  me  rendent  toute  ma  liberté  ; 
cette  liberté,  je  la  consacre  à  Dieu,  et  je  la  lui  ^offre  dès  à 
présent,  avec  ma  vie  entière,  pour  servir  l'Eglise  et  mes 
frères,  sous  la  protection  de  Marie  ! 
•.•... V* • 

Marie-Alphonse  RATISBONNE. 
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L'anxiété  la  plus  grande  règne  parmi  les  populations  qui  se 
voient  sous  le  coup  de  menaces  continuelles  et  des  dangers 
de  l'anarchie  qui  commence. 

Ajoutez  aux  malheurs  du  brigandage  ceux  qui  naissent  de 
la  guerre  ;  les  impOts  extraordinaires  que  les  mandarins  ont 
prélevés  pour  l'entretien  de  leurs  troupes  et  des  Pavillons 
noirs,  la  cessation  complète  de  tout  commerce  intérieur  et 
extérieur,  et  vous  comprendrez  facilement  que  le  pays  n'est 
pas  loin  d'être  ruiné. 

Il  est  en  môme  temps  menacé  d'une  famine  :  une  grande 
quantité  de  riz  a  été  perdue  dans  l'incendie  des  villages,  et 
la  récolte  d'automne  a  été  entièrement  détruite  par  l'inon- 
dation dans  les  six  plus  riches  provinces  du  Tong-King.  Vers 
le  commencement  du  mois  d'août  sont  arrivées  des  pluies 
torrentielles  et  générales  qui  ont  duré  près  de  deux  semaines  ; 
le  17,  les  digues  du  fleuve  ne  pouvant  plus  contenir  la  masse 
énorme  des  eaux  descendant  des  montagnes  de  Chine,  se 
sont  rompues  la  même  nuit  et,  en  moins  de  vingt-  quatre 
heures,  le  pays  ne  ressemblait  plus  qu'à  une  mer. 

Depuis  nombre  d'années  le  Seigneur  éprouve  la  mission 
du  Tong-King.  Puisse  au  moins  ce  pays  profiter  de  ses  mal- 
heurs et  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  Foi  !... 


TONG-KING   MÉRmiONAL 

Extrait  â^v/ne  lettre  de  Mgr.  Oroc^  Vicaire  Apostolique. 

Nghé<Ân,  ler  janvier  16Sé. 

Le  Tong-King  méridional  va  passer  encore  une  fois  par  le 
creuset  des  souffrances.  Les  derniers  événements  de  Hué  (le 
massacre  du  premier  Ministre  et  l'empoisonnement  du  nou- 
veau roi),  la  prise  de  Son-Tay  et  la  défaite  des  Pavillons 
noirs  font  craindre  à  nos  lettrés  l'arrivée  prochaine  des  Fran- 
çais. Ils  ont  juré  de  ne  leur  laisser  que  des  ruines  et,  ne 
voulant  pas  que  les  chrétiens  puissent  se  réjouir  de  ce  qui 
fait  l'objet  de  leur  haine,  ils  sont  résolus  à  nous  exterminer 
prochainement  avant  l'arrivée  des  secours  qui,  je  le  crains, 
ne  nous  parviendront  pas  à  temps. 
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un  peu  d'ordre  et  promis  justice.  Malgré  les  efforts  de  la 
Légation,  Touong  ne  tiendra  parole  que  le  moins  possible,  11 
hait  les  chrétiens  à  Tégal  des  Français.  C'est  lui  qui  a  tout 
fait,  il  ne  tirera  pas  sur  les  siens. 

La  lettre  suivante  de  Mgr  Caspar  donnera  des  détails  plus 
précis  sur  la  situation. 

Extraits  oe  lettres  de  Mgr  CSaspar. 

5  décembre, — Le  roi  Hiep-Hoa  n'est  plus.  Vendredi,  30 
novembre,  les  mandarins  l'ont  forcé  à  abdiquer,  et,  dit-on,  à 
s'empoisonner  :  d'autres  affirment  que  c'est  de  plein  gré  qu'il 
a  pris  la  coupe  fatale.  Les  mandarins,  qui  ont  exercé  une 
aussi  violente  pression  sur  Hiep-£[oa,  lui  avaient  trouvé, 
disent-ils,  une  foule  de  griefs  qui  réclamaient  une  abdication.  ' 
Détournement  très  considérable  du  trésor  royal  pour  payer 
d'anciennes  dettes,  conduite  privée  entachée  du  crime  d'in- 
ceste, opposition  déraisonnable  ou  plutôt  irrationnelle  à  toutes 
les  observations  présentées  par  les  mandarins  au  sujet  des 
affaires  administratives  et  des  rapports  diplomatiques  avec 
la  France,  etc.,  etc.,  semblaient  être  des  motifs  bien  suffisants 
pour  faire  quitter  son  trône  au  roi  et' l'y  forcer  s'il  ne  se  ran- 
geait pas  à  cet  avis. 

Le  coup  d'État  n'était  pas  chose  facile  au  lendemain  de 
l'audience  privée  que  le  Résident  avait  obtenue  et  après  l'ac- 
ceptation des  présents  et  des  décorations  par  lesquels  la  France 
donnait  en  quelque  sorte  au  roi  d'Ânnam  l'investiture  qu'il 
sollicitait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  auprès  de  l'empereur 
de  Chine.  Aussi,  les  mandarins  prirent-ils  des  mesures  excep- 
tionnelles pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  De  nom- 
breuses escouades  de  gens  aimés  de  lances  et  de  piques  furent 
soudoyées  et  réquisitionnées  secrètement  pour  le  jour  où  l'on 
devait  faire  cette  révolution  de  palais.  Ma  résidence  fut  cer- 
née à  mon  grand  étonnement  et  dégagée  dès  que  la  nouvelle 
de  l'élection  du  nouveau  roi  fut  connue.  Pour  donner  le 
change  sur  cet  important  complot,  les  mandarins  firent 
publier  partout  que  l'on  massacrerait  les  missionnaires  et  les 
chrétiens  pour  faire  ensuite  la  guerre  aux  Français.  La  chose 
réussit  au-delà  de  leurs  espérances,  car  la  panique  devint  si 
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si  molle  de  la  part  du  gouvernement,  qne  tout  le  monde 
Taccuse  d*ôtre  de  connivence  avec  les  malfaiteurs.  On  dirait 
une  vaste  conspiration  pour  exterminer  jusqu'au  dernier  des 
adorateurs  du  Christ.  La  nuit,  les  gens  armés  des  villages 
environnent  la  chrétienté,  viennent  fondre  à  Timproviste  sur 
leur  proie,  brûlent,  saccagent  et  font  un  horrible  carnage  de 
tous  les  chrétiens  qui  leur  tombent  sous  la  main.  Nous  en 
sommes  aujourd'hui  à  la  quatrième  chrétienté,  victime  de  la 
fureur  de  nos  ennemis.  Le  coup  part  de  bien  haut,  puisque 
jusqu'ici  le  gouvernement  s'est  montré  excessivement  mou  à 
réprimer  ces  excès  et  à  mettre  la  main  sur  les  coupables. 

Il  semble  que  la  longue  soif  de  la  persécution  a  trouvé  lieu 
de  se  satisfaire  dans  la  personne  de  l'un  ou  de  l'autre  de  nos 
ennemis  jurés  auxquels  toute  puissance  était  déférée,  pour 
remplir  une  tâche  aussi  odieuse  et  aussi  cruelle.  La  haine 
invétérée  des  grands  du  royaume  ordonnait  le  massacre,  le 
désir  de  la  rapine  l'exécutait,  car  les  bourreaux  n'avaient 
guère  en  vue  que  l'acquisition  des  biens  de  leurs  victimes. 

16  décembre. — Le  gouvernement,  voyant  plusieurs  navires 
stationner  à  Tourane,  parmi  lesquels  un  cuirassé,  s'est  pris  à 
réfléchir,  dit-on,  sur  le  fâcheux  dénouement  que  le  massacre 
des  chrétiens  pourrait  amener,  et  a  promis  au  Résident  de 
faire  arrêter  les  coupables  et  de  les  punir  sévèrement 

28  décembre. — Voilà  déjà  trois  semaines  que  les  troubles 
existent  et  s'ils  paraissent  avoir  été  interrompus  quelque  peu 
cette  dernière  semaine,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  n'est 
pas  un  commencement  d'apaisement,  car  la  répression  que 
nos  mandarins  ont  semblé  '  exercer  par  l'arrestation  de  quel- 
ques chefs  de  bande,  se  fait  trop  mollement  pour  qu'il  soit 
permis  de  se  rassurer  sur  l'avenir.  Aussi,  nous  passons  toutes 
nos  nuits  à  veiller,  convaincus  que  les  dangers  pourront  repa- 
raître dans  toute  leur  intensité  et  gravité.  Le  bruit  court 
sourdement  que  la  relâche  actuelle  n'est  motivée  que  par  les 
préparatifs  de  l'enterrement  solennePdu  roi  défunt,et  qu'après 
cela  on  reprendra  la  besogne  inachevée.  La  surexcitation 
parmi  les  lettrés  est  assez  grande  pour  faire  craindre  que  ces 
menaces  se  réalisent. 
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Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  des  détails  sur  les  mas- 
sacres qui  ont  eu  lieu,  mais  les  communications  continiient 
à  être  interceptées  elles  mandarins  ne  se  sont  nullement  em- 
pressés de  m'apprendre  le  résultat  de  leurs  enquêtes.  Je  suis 
donc  encore  sans  savoir  au  juste  combien  de  chrétien^  ont 
été  victimes  de  cette  diabolique  fureur  des  lettrés.  La  petite 
chrétienté  de  Buong-Tam,  à  trois  lieux  d'ici,  est  réduite  en  ce 
moment  à  une  dizaine  de  survivants.  Gijiquante  ont  été  mas* 
sacrés  ;  le  fait  est  assez  certain.  Quant  aux  autres  endroits  oxi 
de  pareilles  horreurs  ont  eu  lieu,  le  chiffîre  approximatif  de 
trente  victimes  ne  parait  pas  exagéré.  D'après  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  nos  chrétiens  près  de  mourir  se  seraient  tous 
conduits  en  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  crucifié.  Je  réserve 
à  une  autre  occasion  de  vous  relater  plus  fidèlement  que  je 
ne  puis  le  faire  aujourd'hui  les  détails  qui  méritent  d'être 
rapportés. 

31  décembre. — Je  viens  de  voir  monsieur  Tricou,  ministre 
de  France  en  Chine,  qui  a  été  envoyé  en  mission  extraordi- 
naire pour  reconnaître  le  nouveau  roi.  Il  m'a  comblé  de  pré- 
venances et  m'a  prié  de  rassurer  missionnaires  et  chrétiens 
sur  l'avenir. 

3  janvier, — J'ai  revu  M.  Tricou.  Il  m'a  parlé  de  l'attitude 
du  gouvernement  annamite,  disposé  à  observer  les  clauses  de 
la  convention  du  25  août  et  de  la  prochaine  audience  solen* 
nelle  qu'il  a  demandée  et  obtenue  dans  le  but  de  reconnaître 
le  nouveau  roi  et  consacrer  par  acte  public  les  droits  que  la 
France  s'est  acquis  par  la  convention.  Je  n'entends  parler  que 
de  menaces.  J'ose  espérer  qu'elles  seront  vaines  après  l'échec 
subi  au  Tong-King  par  les  Pavillons  noirs  et  leurs  partisans 
les  lettrés.  On  ne  peut  cependant  se  croire  rasstœé  complète, 
ment,  quand  on  songe  au  mécontentement  qui  anime  les 
lettrés  contre  les  Européens  et  gagne  de  jour  en  jour  les  p(  i. 
lations.  Peut-être  tenteront-ils  de  nouveaux  efforts  pou^  s 
couer  le  joug  de  l'invasion  étrangère  et  essaieront-ils  en<  e 
de  faire  supporter  à  nos  chrétiens  l'effet  de  leur  colère.  y 
a  tout  à  redouter  dans  les  premiers  temps  d'une  occupa'  a 
militaire,  surtout  de  païens  qui,  à  la  haine  de  l'étranger^  a  r 
tent  celle  de  la  religion. 
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KOUANG-TONG  (Chine) 
Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Chausse 

15  janvier  1884. 

Depuis  la  fin  de  septembre  nous  avons  passé  par  des 
épreuves  qu'il  serait  trop  long  de  raconter  ;  les  bruits  les 
plus  sauvages  ont  couru  contre  nous,  contre  nos  chrétiens. 
Jusqu'ici  les  accidents  sont  encore  rares.  La  lettre  du  Père 
Grimaud  que  nous  reproduisons  plus  bas  montre  cependant 
quel  danger  la  mission  a  couru. 

Ailleurs,  au  milieu  de  ces  menaces  de  mort,  la  terreur 
s'est  un  peu  glissée  parmi  nos  chrétiens,  mais,  en  général, 
leur  tenue  a  été  convenable. 

Aujoud'hui  nous  avons  à  Canton  une  garde  de  trente  sol- 
dats chinois,  et  le  vice-roi  semble  prendre  soin  d'éviter  les 
embarras.  Les  petites  feuilles  qui  ont  excité  les  troubles  des 
premiers  temps  sont  prohibées.  La  populace  est  néanmoins 
hostile  et  il  serait  très  imprudent  de  se  promener  et  surtout 
de  s'arrêter  dans  les  rues  de  notre  ville.  Immédiatement  on 
profère  des  injures,  et  le  mot  :  "  Shat  "  (tuons-le)  s'échappe 
de  toutes  les  bouches  avec  une  conviction  que  l'on  comprend 
du  premier  coup.  Aussi,  sommes-nous  un  peu  prisonniers  au 
centre  de  cette  grande  cité  et  éloignés  de  tout  Européen. 

Voilà,  en  quelques  mots,  l'état  actuel  de  notre  mission. 
C'est  moins  que  brillant,  et  l'on  ne  peut  prévoir  la  suite  des 
événements.  La  prise  de  Son-Tay  a  considérablement  refroidi 
les.  sentiments  belliqueux  des  Chinois.  Cependant  ils  ne  sem- 
blent pas  encore  convaincus  de  leur  impuissance. 

Lettre  de  M.  Grimaud,  missionnaire  au  Kouang-ton&,  a  sa 
soeur,  religieuse  au  Laus  (diocèse  de  Gap.) 

Canton  (Chine).  24  décembre  1888. 

Dans  ma  derniôre  lettre  je  vous  parlais  de  certaines  craintes  ; 
aujourd'hui  ce  sont  des  faits  que  j'ai  à  vous  raconter. 

Le  15  décembre,  ayant  appris  que  le  ministre  protestant 
américain  se  promenait  dans  le  marché  de  Chech-Long^  et 
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répondre  qu'il  n'y  aucun  danger  pour  moi  ;  que  toutefois  il 
va  immédiatement  m'envoyer  des  soldats.  Aussitôt  nous  pré- 
parons nos  malles,  et  j'ai  le  temps  d'en  faire  porter  une  chez 
un  chrétien. 

Pendant  que  nous  sommes  à  délibérer  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  cacher  mon  calice,  mes  ornements,  et  les  autres 
objets  du  culte,  on  m'annonce  que  dans  le  marché  on  parle 
de  me  saisir  et  de  brûler  la  chapelle.  J'envoie  de  nouveau 
mon  domestique  porter  une  carte  au  mandarin  ;  mais  il  avait 
à  peine  fait  cent  pas,  qu'il  est  reconnu.  On  le  saisit,  et  en  un 
instant  on  lui  enlève  tous  ses  habits.  N'ayant  plus  que  son 
pantalon,  il  prend  la  fuite,  au  moment  où  les  agresseurs 
allaient  le  jeter  dans  un  étang. 

Le  pauvre  homme  poursuit  sa  route  jusqu'au  Mandarinat; 
mais  il  s'en  voit  refuser  l'entrée. 

Les  chrétiens,  sortis  le  matin,  reviennent  à  la  hâle  : 

"  Cachez-vous,  Père,  me  disent-ils  !  La  populace  arrive,  on 
veut  vous  tuer  I  " 

"  Eh  bien  !  si  on  me  tue,  c'est  dans  l'église  que  je  veux 
mourir.  " 

Je  m'y  réfugie  aussitôt,  et  je  fais  fermer  toutes  les  portes. 
Les  néophytes  qui  se  trouvaient  avec  moi  étaient  au  nombre 
de  douze  ;  quelques-uns  voulaient  se  défendre.  Si  les  émeu- 
tiers  avaient  été  moins  nombreux,  ils  l'auraient  pu  tenter. 
Mais  le  village  était  déjà  environné  de  malfaiteurs  et  bientôt 
apparurent  encore  plusieurs  centaines  de  ces  individus  ;  dès 
lors  toute  résistance  devenait  impossible.  Aussi  les  chrétiens 
m'entraînent  au  dehors  de  la  chapelle,  et  me  conduisent  dans 
une  maison  où  je  me  blottis  dans  un  coin. 

J'étais  à  peine  entré  que  les  portes  du  village  sont  forcées, 
celles  de  la  chapelle  ont  le  même  sort.  Le  pillage  commence. 
De  ma  cachette,  j'entendais  tout  ce  que  vociférait  la  popu- 
lace et,  malgré  moi,  je  ne  pouvais  me  défendre  d'un  senti- 
ment de  frayeur. 

Le  pillage  continuait  toujours  dans  ma  chapelle.  Ne  m'ayant 
pas  trouvé,  les  bandits  crurent  sans  doute  que  je  m'étais 
caché  sous  terre  :  aussi  on  se  mit  à  creuser  le  sol.  Pour  moi, 
je  récitais  mon  chapelet,  espérant  que  le  mandarin  arriverait 
enfin  ;  vaine  espérance  I 
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sans  souliers,  entre  deux  soldats.  La  populace,  voyant  que  je 
lui  échappais,  réclame  ma  tête  :  elle  lance  des  pierres  qui 
viennent  tomber  à  côté  de  moi.  Je  crois  que  le  mandarin  qui 
me  précédait  a  été  atteint. 

Dans  ce  moment  le  danger  paraissait  imminent  :  j'avais  un 
long  chemin  à  faire  avant  d'arriver  au  mandarinat,  environ 
trois  kilomètres.  Les  éme'utiers  serraient  les  rangs,  et  nous 
étions  obligés  de  passer  au  milieu  de  cette  multitude,  qui 
réclamait  toujours  ma  tête.  Les  mandarins  tinrent  ferme  et 
les  soldats,  au  moyen  de  leurs  piques  et  de  leurs  lances,  s'oa- 
vrirentun  chemin  qui  nous  permit  d'arriver  au  marché.  Ici 
les  rues  sont  étroites,  la  foule  ne  peut  nous  suivre.  Mais  quel- 
ques émeutiers  prennent  une  autre  direction  et  se  préparent 
à  nous  barrer  le  passage. 

Les  magistrats  donnent  Tordre  de  presser  le  pas,  et  les  des- 
seins des  malfaiteurs  échouent  encore.  Les  rues  cependant 
sont  combles.  Chacun  veut  me  voir.  Enfin,  nous  arrivons  au 
mandarinat.  J'entre  par  la  petite  porte  et  Ton  me  conduit 
dans  une  chambrette,  où,  après  s'être  enquis  d'où  j'étais  et 
où  je  voulais  aller,  on  fait  préparer  une  jonque  militaire.  Je 
descends  en  barque  aussitôt,  et  on  lève  l'ancre.  Les  émeutiers, 
espérant  que  le  mandarin  me  garderait  plus  longtemps  chez 
lui,  se  préparaient  à  cerner  le  prétoire.  Aussi,  voyant  que  je 
leur  échappais  de  nouveau,  ils  poussent  des  vociférations. 

Nous  partons  ;  cependant  je  ne  suis  pas  encore  rassuré.  Je 
n'avais  avec  moi  que  quelques  soldats,  et  à  Ghek-Long,  le 
fleuve  n'étant  pas  très  large,  les  émeutiers  auraieat  facilement 
pu  me  surprendre  dans  ma  barque.  Malgré  les  quelques 
canons  qui  se  trouvaient  à  bord,  nous  n'aurions  pu  nous 
défendre. 

Déjà  il  était  nuit  :  on  prépare  le  souper.  Mes  gardiens  m'in- 
vitent à  prendre  quelques  instants  de  repos.  Mais  le  sommeil 
et  l'appétit  se  sont  éloignés  de  moi. 

Nous  avions  marché  une  partie  de  la  nuit,  quand  nos  mate- 
lots jettent  l'ancre.  Ils  dorment  d'un  sommeil  tranquille  ]  pour 
moi,  malgré  une  grande  fatigue,  j'attendis,  sur  ma  chaise, 
que  l'heure  du  départ  arrivât.  A  cinq  heures  du  matin,  nous 
nous  mimes  en  route  et,  à  quatre  heures  du  soir,  je  me  trou- 
vais à  Canton. 
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Toffice  de  rameurs.  Mais  à  peine  le  P.  Hoc  y  était-il  installé 
que  les  satellites  accoururent.  Ils  commencent  par  décapi- 
ter, séance  tenante,  les  deux  rameurs  ;  puis,  ils  s'emparent 
du  prêtre,  le  garrottent  et  le  reconduisent  au  village,  où 
ils  lui  tranchent  la  tête  au  milieu  du  marché.  Ils  prennent 
ensuite  le  corps  du  vénérable  prêtre,  le  portent  dans 
l'église  du  village,  et  le  lient  à  une  colonne  ;  puis,  ils 
réunissent  tous  les  néophytes  qu'ils  peuvent  trouver,  les 
attachent  aux  colonnes  de  cette  même  église,  y  réunissent 
une  grande  quantité  de  combustible  et  y  mettent  le  feu.  Ce 
fut  un  spectacle  épouvantable  1  Ces  pauvres  chrétiens  brûlés 
tout  vivants  poussent  des  cris  épouvantables,  pendant  qu'au 
dehors  les  soldats,  debouts  avec  leurs  lances,  font  cercle  au- 
tour  du  bûcher,  de  crainte  qu'il  ne  leur  échappât  quelqu'une 
de  leur  victime.  Le  nombre  des  chrétiens  qui  ont  péri  dans 
cette  horrible  exécution  est  encore  inconnu. 

Toute  cette  paroisse  a  été  ravagée  ;  mais  le  vicaire,  prêtre 
annamite,  nommé  Binh^  qui  donnait  une  mission  dans  un 
hameau  voisin,  a  pu  se  sauver. 

Deux  autres  paroisses  ont  été  également  désolées,  et  les 
chrétiens  massacrés  en  grand  nombre  ;  les  prêtres  annamites, 
ont  pu  se  réfugier  dans  la  montagne  et  se  cacher  dans  la 
forêt,  où  ils  ont  été  plusieurs  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture. 

Dans  une  quatrième  paroisse,  160  chrétiens  ont  perdu  la 
vie.  Enfin,  deux  autres  chrétientés  ont  beaucoup  souffert, 
sans  qu'il  soit  possible  actuellement  d'évaluer  les  pertes. 

Les  mandarins  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  la  province  de 
ThmnhrHoa.  Sachant  que,  chez  les  sauvages  du  Laos,  il  y 
avait  aussi  un  missionnaire  et  des  chrétiens,  ils  ont  lancé 
leurs  bandes  de  ce  côté-là. 

Dans  le  premier  district  qu'ils  ont  rencontré,  trois  mission- 
«  naires  ont  fui  à  leur  approche.  L'un  deux,  le  P.  Finabel,  a 
passé  six  jours  dans  la  forêt,  vivant  de  racines  sauvages.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  est  tombé  entre  les  mains  des  soldats, 
qui  lui  ont  fait  subir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
On  lui  a  mis  au  cou  une  lourde  cangue,  faite  avec  deux 
arbres  coupés  dans  la  forêt,  et  on  l'a  livré  dans  cet  état  humi- 
liant au  gouverneur  de  la  province. 
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Le  3  décembre,  j'avais  le  bonheur  de  recevoir  chez  moi 
trois  confrères  destinés  au  Laos  :  les  PP.  Antoine,  Rival  et 
Manissol.  Ces  deux  derniers,  qui  devaient  suivre  la  voie  du 
fleuve  Ma  pour  se  rendre  chez  le  P.  Gélot,  avaient  abandon, 
né  la  roufe  directe,  parce  que  déjà  certains  bruits  peu  rassu 
rants  les  avertissaient  de  prendre  des  précautions.  Après 
avoir  passé  huit  jours  dans  mon  district,  ils  crurent  pouvoir 
partir,  le  pays  étant  encore,  en  paix. 

Vers  le  20  décembre,  je  reçus  une  lettre  d'un  prêtre  anna- 
mite, le  plus  voisin  de,  mon  district;  il  me  disait  :  "  Père, 
les  mandarins  se  remuent  ;  dans  trois  sous-préfectures,  ils 
se  sont  réunis  :  tous  les  cantons,  toutes  les  communes  lèvent 
des  troupes.  Est-ce  pour  massacrer  vos  chrétiens  ?  Est-ce 
pour  dévaster  mon  quartier  ?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  vous 
préviens  afin  que  vous  preniez  vos  précautions.'*  Presque  en 
même  temps  j'appris,  par  différentes  voies,  que  des  centaines 
de  brigands  se  rassemblaient,  sous  les  ordres  de  certains 
chefs,  déjà  connus  depuis  longtemps  comme  brigands  eux- 
mêmes,  et  cette  fois  soudoyés  par  les  grands  mandarins  de 
la  province,  peut-être  même  par  la  capitale.  Une  bande  devait 
détruire  la  sous-préfecture  Châu-Hoa,  où  réside  le  P.  Gélot  ; 
deux  autres  bandes  devaient  s'abattre  sur  la  sous-préfec- 
ture Lang-chanh,  où  j'habitais  avec  les  PP.  Antoine  et 
Séguret. 

Telles  furent  les  premières  nouvelles.  Les  événements  se 
précipitèrent.  Je  crois  pouvoir  assurer  que  les  confrères  de 
Châu-Hoa  ont  été  attaqués,  les  maisons  incendiées,  les  nou- 
veaux chrétiens  dispersés  avant  la  Noël.  Dans  ces  mêmes 
jours,  deux  tribus  de  mon  district,  où  se  trouvaient  peut-être 
deux  cents  catéchumènes,  furent  pillées  ;  un  de  mes  caté- 
chistes, Bao,  fut  pris  et  eut  la  tête  tranchée. 

Malgré  les  troubles,  je  pus  cependant  baptiser  vingt-deux 
adultes  et  une  dizaine  d'enfants.  Je  m'apprêtais  à  en  baptiser 
plus  de  deux  cents,  mais  je  n'en  eus  pas  le  temps. 

De  toutes  parts,  je  recevais  des  lettres  qui  m'annonçaient 
l'approche  de  grands  malheurs.  Le  P.  Séguret  m'écrivait  : 
'^  Je  ne  puis  plus  contenir  la  population.  Tout  le  monde  fuit 
dans  les  montagnes.  Nous  avons  dû  nous-mêmes  cacher  ce 
que  nous  avions  de  plus  précieux."  Mes  catéchistes,  répandus 


—  83  — 

qui  86  mirent  à  notre  poursuite.  Aussitôt,  nous  commen- 
çâmes à  nous  cacher  dans  les  fourrés,  et,  grâce  à  la  nuit  qui 
approchait,  ils  n'osèrent  pas  nous  inquiéter  plus  longtemps* 
Alors,  malgré  Tobscurité  la  plus  profonde,  nous  conti- 
nuâmes notre  fuite  dans  la  forêt,  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir  environ.  Exténués  de  fatigue,  nous  nous  reposâmes 
quelques  instants  dans  le  lit  d'un  petit  torrent  desséché  et 
nous  osâmes  allumer  un  peu  de  feu  pour  nous  réchauffer. 
De  souper,  il  n'en  fallait  pas  parler  ;  nous  n'avions  rhen  à 
manger,  et  nous  étions  là  assez  tranquilles  depuis  près  d'une 
heure,  lorsque  nous  aperçûmes  une  torche  qui  se  dirigeait 
vers  nous.  Nous  crûmes  d'abord  que  l'ennemi  nous  pour- 
suivait. Mais,  après  quelques  instants  d'hésitation,  nous 
reconnûmes  un  catéchumène  qui  fuyait  lui-même.  Il  n'avait 
pas  rfon  plus  mangé  depuis  le  matin,  il  consentit  cependant 
volontiers  à  nous  servir  de  guide  dans  la  forêt,  afin  de  nous 
éloigner  davantage  des  brigands.  Vers  minuit,  notre  petite 
troupe  n'en  pouvait  plus.  Nous  allumâmes  de  nouveau  un 
bon  feu  sur  les  bords  du  torrent,  et  chacun  se  coucha  autour 
du  brasier,  des  pierres  pour  lit,  le  ciel  pour  couverture.  Je 
dormis  tranquillement  pendant  quelques  heures.  L'ange 
gardien  veillait  sur  nous.  Au  point  du  jour  il  fallut  se 
remettre  en  route  pour  éviter  l'ennemi,  et  surtout  pour  cher- 
cher quelque  cabane  de  sauvage  où  l'on  pût  nous  procurer  un 
peu  de  riz.  Après  plus  de  trois  heures  de  marche  dans  le 
torrent,  la  faim  et  la  fatigue  nous  forcèrent  à  nous  arrêter. 
Nous  trouvâmes  quelqaes  fruits  de  palmier  et  ce  fut  une 
joie  universelle.  L'un  ramasse  les  fruits,  un  autre  du  bois 
sec,  un  troisième  coupe  des  bambous  qu'il  remplit  d'eau.  Le 
bambou  sert  de  marmite  pour  cuire  les  fruits.  Bientôt  le 
déjeuner  est  préparé  et  les  fruits  bouillis  disparaissent 
comme  par  enchantement  L'estomac  ne  criait  pas  trop. 


{A  continuer.) 
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RÉVÉREND  PÈRE  BOUCHARD 


Ses  adieux  avant  son  départ  ponr  r£gypte.— Quelques  lettres  à  un  ami. 


AU  PUBLIC 


Les  journaux  ont  annoncé  mon  prochain  départ  pour 
l'Afrique  comme  chapelain  des  Canadiens  qui  vont  rejoindre 
l'expédition  anglaise  pour  secourir  le  général  Gordon.  Avant 
de  laisser  mon  pays^peut-ôtre  pour  la  dernière  fois,  avant  de 
dire  adieu  à  mes  chers  compatriotes  que  je  ne  reverrai  peut- 
être  plus,  j'ai  un  devoir  bien  doux  à  remplir,  c'est  celui  de 
la  reconnaissance.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir 
trouver  des  expressions  capables  d'exprimer  les  vifs  sentiments 
de  mon  cœur. 

En  effet,  comment  exprimer  ces  sentiments  par  de  simples 
paroles  ?  Il  y  a  déjà  deux  ans,  je  venais  au  Canada  tendre  la 
main  en  faveur  des  pauvres  noirs  de  l'Afrique  Centrale. 

Je  venais  sans  crainte,  car  je  connaissais  mes  compatriotes; 
mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  tant  de  charité  de  leur  part» 
Leur  générosité  a  surpassé  mes  espérances.  Pour  l'édification 
de  tous,  je  dois  dire  que  j'ai  recueilli  1 15,000  piastres.  N'est- 
ce  pas  là  faire  le  plus  bel  éloge  du  clergé  et  du  peuple 
canadien  ?  Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  ici  la  charité 
et  la  bonté  vraiment  paternelle  de  i Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Québec,  de  Monsieur  l'Administrateur,  des  mes- 
sieurs de  l'archevêché,  et  de  tous  les  membres  du  noble  et 
digne  clergé  de  l'archidiocèse  et  de  tous  les  fidèles. 

J'ai  été  reçu  avec  la  même  charité  dans  les  diocèses  du 
Canada  où  j'ai  passé,  mais  si  je  mentionne  spécialement  l'ar- 
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PREMIERE  LETTRE 

* 

Mr  h.  Têtu,  Ptre, 

Aumônier  de  V Archevêché  de  Québec. 

A  bord  *'  The  Ooean  King  "  en  Tue  de»  Côtes  du  Portugal, 

'  28  septembre  1884. 

Mon  cher  Monsieur, 

Quelques  lignes  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles 
et  vous  apprendre  que,  partis  de  Sidney,  Cap-Breton,  ven- 
dredi, le  18  du  présent  mois,  nous  arriverons  demain,  le  29,  à 
Gibraltar.  La  traversée  a  été  splendide.  Pour  continuer 
d'anciennes  habitudes  que  je  ne  saurais  trop  recommander, 
je  n'ai  pas  vu  Tombre  du  mal  de  mer  ni  l'ombre  de  l'ennui, 
Du  reste  je  n'en  avais  pas  le  temps,  occupé  que  j'étais  à  faire 
connaissance  avec  mes  paroissiens  nouveaux  et  à  leur  don- 
ner les  secours  de  mon  ministère.  Nous  avons  379  voyageurs» 
la  plupart  catholiques.  Je  suis  on  ne  peut  mieux  avec  tous 
les  officiers  qui  se  montrent  d'une  politesse  exquise  et  me 
laissent  la  plus  grande  liberté.  Je  porte  la  soutane,  je  prêche 
opportune^  importune^  quand  bon  me  semble,  je  fais  la  prière 
du  soir  en  public,  je  confesse  ;  enfin  je  suis  comme  un  curé 
dans  sa  paroisse  ;  et,  si  le  bateau  qui  me  porte  s'appelle  le 
"roi  de  l'océan,  "je  suis  presque  roi  à  son  bord.  Malheureuse- 
ment les  trônes  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  très-solides,  et  le 
"  roi  de  l'océan"  s'est  fait  rouler  par  les  vagues  comme  le 
dernier  des  sujets  ;  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pu  dire  la  messe 
que  deux  fois  depuis  mon  départ  de  Québec. 

Un  des  sauvages  de  Manitoba  est  mort  jeudi  dernier  après 
quelques  jours  de  maladie  seulement.  Le  pauvre  homme 
était  protestant  et  il  m'a  paru  bien  convaincu  que  sa  religion 
était  excellente.  Vous  comprenez  que  ce  n'était  pas  le  temps 
de  lui  donner  des  doutes  à  ce  sujet  et  de  faire  de  la  controverse. 
n  était  à  l'agonie  et  il  me  fallait  le  préparer  à  la  mort  :  je  l'en- 
gageai à  demander  pardon  à  Dieu  pour  toutes  les  fautes  de 
sa  vie,  et  aussi  longtemps  qu'il  eut  la  connaissance,  je  lui  ai 
fait  dire  :  Jésus,  ayez  pitié  de  moi.  J'espère  que  le  Divin 
Sauveur  lui  a  fait  miséricorde  et  qu'il  a  entendu  la  dernière 
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Pauvres  enfants,  en  m'apercevant  ils  pleuraient,  riaient, 
parlaient  tous  à  la  fois  ;  c'était  une  scène  indescriptible.  Et 
moi  aussi  je  pleurais,  mais  que  j'étais  heureux  I  Ah  I  il  y  a 
des  moments  dans  la  yie  qui  valent  des  siècles  et  qui  font 
oublier  bien  des  sacrifices.  J'aurais  désiré  la  présence  de 
mes  compatriotes  si  bons  et  si  généreux  pour  notre  mission, 
ils  auraient  joui  en  voyant  le  bonheur  de  ces  pauvres  enfants 
de  la  Nigritie,  bonheur  que  leur  procure  leur  incomparable 
charité.  En  embrassant  ces  chers  petits  noirs,  j'étais  obligé 
de  reconnaître  que  j'avais  fait  bien  peu  pour  eux,  mais  j'étais 
content  de  pouvoir  me  dire  que  j'avais  fait  quelque  chose. 

Je  pensais  que  les  Canadiens  de  l'expédition  du  Nil  se  ren- 
draient au  Caire  ;  mais  arrivés  à  Alexandrie,  ils  avaient 
trouvé  l'ordre  de  continuer  leur  voyage,  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  Wadi-Halfa.  Quant  à  moi,  il  me  fallait  absolument 
venir  ici  pour  voir  mon  supérieur  et  j'obtins  facilement  la 
permission  des  autorités  militaires.  Monseigneur  Spgaro  a 
été  enchanté  de  tout  ce  que  j'avais  fait  et  il  m'a  donné  l'or- 
dre de  continuer  ma  mission  de  chapelain.  Je  partirai  ven- 
dredi matin  pour  Wadi-Halfa,  à  une  douzaine  de  jours  du 

Caire.  J'ai  hâte  de  rejoindre  mes  Canadiens  pour  me  rendre 
avec  eux  jusqu'à  Dongola  qui  sera,  dit-on,  le  centre  des  opé- 
rations de  notre  petite  armée. 

Ici  l'on  dit  les  choses  les  plus  contradictoires  au  sujet  de 
notre  expédition  ;  selon  les  uns,  nous  courons  à  une  mort 
certaine;  selon  les  autres,  nous  allons  seulement  faire 
une  promenade  sentimentale.  Pour  ma  part,  je  vais  mon 
chemin  sans  m 'occuper  des  cancans,  bien  décidé  à  faire  mon 
devoir  quoiqu'il  puisse  m'en  coûter.  Ce  qui  m'encourage 
beaucoup,  ce  sont  les  excellentes  dispositions  de  ceux  que  l'on 
a  confiés  à  mes  soins.  Que  de  consolations  ces  braves  m'ont 
données  pendant  la  traversée  !  De  Gibraltar  à  Alexandrie,  la 
mer  était  si  calme  qu'il  m'a  été  possible  de  célébrer  la  messe 
tous  les  jours  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  donner  la  sainte  com- 
munion à  presque  tous  mes  canotiers  avant  d'arriver  à 
Alexandrie.  Un  matin,  j'en  ai  communié  53.  Ces  bons  en- 
fants du  Canada  sont  les  mêmes  partout  ;  ils  ont  toujours  un 
grand  respect  et  une  grande  confiance  dans  la  prêtre  catho- 
lique, môme  quand  il  s'appelle  le  Père  Bouchard.  Avec  de 
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messieurs  de  rÂrchevêché  et  les  charitables  curés  du  Canada» 
Au  souvenir  de  la  cuisine  canadienne,  je  me  prends  à 
mépriser  les  oignons  d'Egypte  et  le  biscuit  sec  du  gouver- 
nement Britannique  ;  mais  vous  comprenez  que  c'est  là  un 
détail  dont  je  m'occupe  assez  peu  et  qui  ne  mérite  pas  l'at- 
tention d'un  chapelain  militaire  1  Voici  en  peu  de  mots 
quelles  ont  été  mes  aventures  depuis  mon  départ  du  Caire, 
qui  a  eu  lieu  le  17  octobre.  Après  avoir  dit  adieu  à  Mgr 
Sogaro,  à  mes  confrères  missionnaires  et  à  mes  chers  orphe- 
lins, je  pris  le  chemin  de  fer  pour  rejoindre  au  plus  tôt  les 
canadiens  qui  devaient  être  déjà  loin. 

Le  trajet  dura  toute  la  journée  ;  je  mangeai  de  la  poussière 
beaucoup  plus  que  ma  ration  et  je  n'arrivai  qu'à  10  heures 
du  soir  à  Assiout,  où  il  me  fallut  laisser  le  train  pour  la  bonne 
raison  qu'il  n'allait  pas  plus  loin.  De  suite  je  vis  le  commandant 
du  camp,  qui  me  donna  l'ordre  de  continuer  mon  voyage.  Je 
louai  un  âne,  plaçai  dessus  mon  bagage  et  ma  personne,  et 
ainsi  les  uns  sur  les  autres,  nous  fîmes  environ  deux  milles 
pour  me  rendre  au  bateau  à  vapeur  qui  partait  à  minuit 
pour  Assouan.  Comme  ces  bateaux  sont  très  petits  et  qu'il  y 
avait  plusieurs  officiers,  il  fallut  se  mettre  deux  par  cabine. 
Or  il  est  bon  de  savoir  que  ces  cabines  sont  à  peu  près 
grandes  comme  un  four.  Enfin,  tant  bien  que  mal,  me  voilà 
installé  dans  ce  four  avec  un  officier  Anglais,  un  brave  et 
digne  homme  qui  gait  se  faire  tout  à  tous.  Quand  je  dis  que  les 
cabines  ressemblent  à  des  fours,  j'entends  aussi  dire  qu'elles 
sont  chaudes  comme  des  fours  au  moment  d'y  mettre  le 
pain. 

Après  avoir  soupe  par  cœur,  je  me  couche  ;  quelques  ins- 
tants après  mon  officier  en  fait  autant  et  nous  finissons  par 
nous  endormir  malgré  une  chaleur  étouffante.  Nous  avions 
laissé  ouvert  un  tout  petit  carreau  de  dix  pouces  environ  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ouverture  pour  éclairer  et  changer 
l'air.  Nous  n'avions  pas  remarqué  que  le  bateau  était  trop 
chargé  et  que  notre  fenêtre  était  à  ileur  d'eau.  Or,  pendant 
que  nous  dormions,  voilà  que  le  bateau  se  mit  à  pencher  de 
notre  côté  et  je  vous  prie  de  croire  que  l'eau  ne  se  faisait  pas 
prier  pour  entrer.  Elle  ne  mit  pas  grand  temps  à  parvenir 
jusqu'à  moi.  Imaginez  un  peu  le  plaisir  de  se  réveiller  à 
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biscuits,  pommes  de  terre,  thé,  café,  sucre,  une  boite  de 
viande,  d'Amérique  s'il  vous  plait,  et  quelques  oignons. 
L'inventaire  terminé,  je  prends  les  armes.  N'ayez  pas  jeur, 
je  suis  pacifique  ;  je  saisis  un  oignon  d'une  main,  un  biscuit 
de  Tautre  et  me  voilà  à  table  ;  je  dévore  le  tout  et  j'arrose 
avec  l'eau  troublée  du  Nil  ;  je  me  disais  ensuite  sous  forme 
de  consolation  :  mon  ami,  voilà  un  souper  qui  ne  te  restera 
pas  sur  le  cœur  ! 

Le  lendemain  dans  Tavant-midi,  nous  eûmes  le  bonheur 
de  rejoindre  les  bateliers  Canadiens  qui,  comme  vous  le 
voyez,  n'avaient  pas  fait  long  de  chemin  pendant  les  dix 
îours  que  j'avais  passés  au  Caire.  Inutile  de  vous  dire  qu'ils 
étaient  contents  de  me  voir  ;  plusieurs  pensaient  que  je  serais 
retenu  par  mon  évèque  et  que  je  ne  pourrais  continuer  le 
voyage  avec  eux«  Quatre  jours  après  nous  arrivions  à  Wadi- 
Halfa,  et  l'on  nous  envoyait  camper  à  cinq  milles  plus  loin 
sur  le  bord  du  Nil,  à  la  2ème  cataracte,  qui  est  vraiment 
magnifique.  Que  le  Nil  est  beau  à  voir  en  cet  endroit  surtout  le 
soir  au  clair  de  la  lune  I  Mais  comme  je  changerais  tout  cela 
pour  la  paisible  Rivière-Ouelle  I  Le  murmure  de  cette  petite 
rivière  en  dirait  plus  à  mon  cœur  que  les  bruits  mystérieux 
du  Nil.  Il  y  avait  à  peine  trois  jours  que  nous  étions  campés 
en  cet  endroit,  que  nous  recevions  l'ordre  de  nous  rendre 
quelques  milles  plus  loin,  puis  arrivés  là,  même  ordre  encore 
d'avancer. 

Nous  devions  lever  le  camp  de  bon  matin,  afin  d'être  prêts 
quand  les  chameaux  arriveraient  vers  six  heures  pour  trans- 
porter les  bagages.  C'était  le  vendredi  ;  nous  attendons  au 
soleil  brûlant,  sans  pouvoir  trouver  la  moindre  plante  pour 
nous  mettre  à  son  ombre.  Midi  arrivé,  nous  dînons  par 
cœur  ;  le  soir  pas  de  chameaux  encore,  il  faut  passer  la  nuit 
à  la  belle  étoile.  Le  jour  suivant,  samedi  matin,  nous  rece- 
vons l'ordre  de  partir  du  camp  où  nous  n'étions  pas  encore 
rendus.  Nous  renvoyons  le  courrier  avertir  le  commandant 
du  camp  le  plus  voisin  que  nous  étions  ennuyés  de  la  vie 
qu'on  nous  faisait.  Quelques  heures  après,  les  chameaux 
arrivaient  enfin.  Voyant  qu'on  prenait  un  temps  infini  à  char- 
ger ces  affreuses  bêtes  et  que  la  nuit  approchait,  je  me  décidai  à 
partir  à  pied  en  compagnie  du  brave  colonel  Kennedy  de  Mani- 


marchons,  et  nous  marchons  encore  et  pas  de  camp.  La 
nuit  était  devenue  affreusement  noire — nous  avions  perdn 
la  voie  ;  i  Jipossible  de  retourner  ;  nous  étions  égarés  complè- 
tement. Le  camp  que  nous  cherchions  était  à  environ  sii 
milles  de  celui  que  nous  avions  laissé  ;  nous  avionsfait  au 
moins  dix  milles  I 
Que  faire?  Aller  demander  l'hospitalité  chez  les  Arabesî 

Impossible,    car  ils  n'aiment  pas  les  Européens.   Rester 

dans  le  désert  î — La  nuit  était  froide  et  noua  n'avions  pas 
de  couverture.  Le  colonel  me  dit  :  npus  allons  nous  enterrer 
dans  le  sable.  L'idée  n'aurait  pas  été  mauvaise,  n'eût  été  le 
ijanger  d'être  pi^ué  par  les  scorpions-Enfin  nous  nous  décidons 
à  marcher  toute  la  nuit  vers  ce  que  nous  avions  réglé  être  le 
Nord.  Après  une  marche  d'une  couple  d'heures  encore,  je 
n'en  pouvais  plus  de  fatigue.  Pour  comble  de  malheur,  noua 
passions  souvent  près  des  villages  et  les  chiens  faisaient  on 
vacarme  infernal  au  risque  d'éveiller  les  gens  qui  ne  se 
seraient  pas  fait  le  moindre  scrupule  de  nous  assommer. 
Enfin  nous  arrivons  dans  un  défilé  ou  les  cailloux  nous  bri- 
saient les  pieds  ;  tout-à-coup,  dans  le  lointain,  nous  entendons 
parier,  crier,  on  aurait  dit  qu'il  y  avait  toute  une  armée. 
Nous  approchons,  sans  bruit  et  nous  découvrons  que  c'est 
encore  à  des  Arabes  que  noos  avons  affaire.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  aller  plus  loin;  nous  voilà  donc  avec  la  belle 
perspective  de  passer  le  reste  de  la  nuit  à  grelotter,  ave^  a 
crainte  d'être  découverts  et  assommés.  La  position  n'é  il 
ni  brillante  ni  glorieuse.  Ce  qui  m'ennuyait  beanco  ), 
c'était  de  songer  que  le  lendemain  était  dimanche  et  que  e 
ne  pourrais  donner  la  messe  à  mos  Canadiens.  Enfin  je  is 
au  colonel:  "  nous  avons  fait  notre  possible  pour  bous  V    r 
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^^  d'embarras  et  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes  ;  il 
'*  faut  prier.   Vous  êtes  protestant,  vous  ne  croyez  pas  en  la 

"  puissance  de  la  Ste  Vierge,  moi  j'y  crois,  et  je  vais  dire  un 
''  chapelet  à  cette  bonne  mère.— Oh  !  oui  ;  me  répond  mon  com 
"  pagnon,  priez,  votre  prière  sera  peut-être  entendue."  Je 
me  mis  donc  à  réciter  mon  chapelet  avec  toute  la  ferveur 
dont  j'étais  capable  ;  mais  que  de  distractions  !  Que  de  fois 
j'ai  pensé  au  Canada  I  Je  me  disais  :  si  je  meurs  ici,  l'on  ne 
saura  jamais  au  pays  ce  que  je  suis  devenu  ;  je  regrettais 
bien  alors  de  m'être  engagé  sans  guide  dans  ce  désert  in- 
connu ;  et  je  priais  Marie  de  me  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Quand  j'eus  finis  mon  chapelet,  le  bruit  avait  cessé  ;  nous 
étions  grelottants  ;  je  voyais  l'impossibilité  de  passer  la  nuit 
en  cet  endroit  ;  je  dis  au  colonel  :  — si  vous  voulez,  nous  allons 
marcher  encore  un  peu.  Qui  sait  ?  peut-être  sommes-nous 
dans  le  voisinage  du  camp  de  Gémai  (que  nous  savions  être 
à  une  douzaine  de  milles  de  celui  où  nous  voulions  nous 
rendre.)  Nous  avions  à  peine  marché  un  mille,  qu'au  détour 
du  défilé,  nous  voyons  une  lumière,  puis  une  autre,  et  puis 
un  grand  nombre,  et  nous  arrivons  à  un  camp,  le  camp  de 
Gémai  I  Quel  bonheur  !  "  Votre  prière  a  été  entendue,  me  dit 
le  Colonel  Kennedy."  Le  camp  que  nous  avions  passé  sans  le 
voir  et  où  étaient  nos  hommes,  se  trouvait  à  une  dizaine  de 
milles  plus  bas.  Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  je  repartis, 
avec  un  guide  cette  fois,  pour  aller  dire  la  messe  âmes  cana- 
diens,  au  camp  de  Bab-el-Kebir.  A  huit  heures  la  messe  était 
dite,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'étais  épuisé 
de  fatigue.  Je  me  reposai  en  racontant  aux  bateliers  mes 
aventures  de  la  nuit  et  j'avais  encore  la  parole,  quand  l'ordre 
nous  arriva  de  plier  bagage  pour  Gémai,  où  l'on  nous  a 
laissé  respirer  depuis  plus  de  trois  semaines. 

Il  va  sans  dire  quenous  ne  connaissons  rien  de  l'expédition 
et  je  suis  sûr  que  vous  en  savez  bien  plu^  long  que  moi.  Les 
bateliers  canadiens  se  distinguent  véritablement  par  leur 
bonne  conduite  et  par  l'habileté  qu'ils  déploient  pour  faire 
remonter  le  Nil  aux  bateaux  ;  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire.  Je  les  accompagne  très  souvent  dans  leurs 
expéditions  et  nous  revenons  le  soir  en  chantant  :  en  roulant 
ma  boule,  roulant  J'ai   beaucoup  à  faire  :  je  confesse,  je 
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Après  notre  déjeuner,  il  fallut  de  nouveau  chercher  quel- 
que cabane  et  tâcher  de  rencontrer  quelques  sauvages,  sous 
peine  de  nous  exposer  à  mourir  de  faim.  Remonter  le  tor- 
rent plus  haut,  nous  enfoncer  encore  dans  la  montagne  était 
inutile,  parce  que  de  ce  côté  il  n'existe  plus  aucun  village. 
Eu  nous  éloignant  sans  cesse,  nous  ne  pouvions  plus  trou- 
ver aucun  sauvage. 

Descendre  de  nouveau  le  torrent  était  assez  dangereux, 
car  nous  nous  rapprochions  des  brigands,  qui  parcouraient 
la  forêt  pour  s'emparer  des  effets  cachés  çà  et  là.  Cependant 
je  me  décidai  à  descendre  avec  ma  petite  troupe  jusqu'à  une 
certaine  distance. 

Peut-être  la  bonne  Providence  nous  ménagerait  la  ren- 
contre de  quelques-uns  de  mes  catéchumènes,  en  fuite 
comme  nous.  La  nécessité  nous  donna  des  forces,  et  notre 
espoir  ne  fut  pas  trompé.  Je  recitai  de  tout  mon  cœur  le 
Pater,  et  répétai  la  demande  :  panem  nosti^m  quotidianum  : 
*'  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.  Père 
céleste  qui  nourrissez  les  petits  oiseaux."  Après  une  heure 
de  marche  dans  le  torrent,  nous  eûmes  le  bonheur  de  ren^ 
contrer  un  sauvage  que  j'avais  baptisé  il  y  a  quelques  jours» 
Il  avait  un  reste  de  riz  cuit  qu'il  nous  donna  ;  nous  le  parta- 


(1)  Yoir  No.  25  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  p.  80. 
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crainte  avaient  fui,  sans  oser  nous  prévenir.  Nous  étions 
fort  inquiets  ;  car  le  riz  allait  nous  manquer,  et  nous  ne  con- 
naissions pas  assez  le  chemin  pour  retrouver  la  route  de  la 
plaine  annamite,  à  travers  la  montagne  :  nous  ne  connais- 
sions que  la  route  suivie  ordinairement  par  les  voyageurs, 
et  nous  ne  pouvions  la  suivre,  parce  que  les  brigands  avaient 
établi  partout  des  postes.  Je  résolus  de  rester  le  plus  long- 
temps possible  dans  la  montagne  et  de  ne  partir  qu'au 
moment  où  nous  n'aurions  plus  aucun  espoir  de  secours.  Il 
nous  restait  environ  trois  litres  de  riz,  du  poisson  sec  et 
quatre  poules.  Afin  de  faire  durer  le  riz  plus  longtemps, 
nous  allâmes  chercher  des  fruits  de  palmiers  dans  la  forêt, 
nous  pûmes  passer  ainsi  le  3  et  le  4  janvier.  Le  soir  du  4,  il 
ne  nous  restait  plus  qu'un  petit  repas  de  riz.  Il  fallait  donc 
se  décider  à  partir  le  lendemain  matin,  nous  devions  des* 
cendre  du  côté  de  la  plaine,  parce  que  tous  les  sauvages 
avaient  quitté  leurs  villages  «t  s'étaient  enfuis. 

Le  samedi  matin,  5,  nous  nous  recommandâmes  de  tout 
cœur  à  la  bonne  Mère,  à  notre  ange  gardien,  et  nous  ar- 
times.  Le  temps  était  froid  et  pluvieui.  Nous  allions  être 
trempés  ;  mais  nous  avions  moins  de  chance  de  rencontrer 
les  brigands.  Il  m'est'impossible  de  dire  combien  nous  avons 
souffert  pendant  cette  journée.  Nos  craintes  étaient  conti- 
nuelles, parce  que  nous  passions  nécessairement  près  des 
villages  et  des  postes  occupés  par  les  bandits. 

Il  nous  suffisait  de  rencontrer  même  un  enfant  pour  nous 
faire  prendre.  Nous  fûmes  donc  forcés  de  marcher  continuelle, 
ment  dans  des  fourrés  impénétrables;  des  sangsues  sans 
nombre  montaient  de  tous  côtés,  sans  que  nous  eussions  le 
temps  de  les  chasser.  Par  malheur  nous  nous  égarâmes  plu- 
sieurs fois  dans  la  forêt.  Une  fois  même,  nous  allâmes  tom- 
ber près  d'un  village,  vrai  nid  de  rebelles...  Nous  avons 
longtemps  cherché  le  chemin;  et,  comme  j'avais  conservé 
une  boussole,  je  pus  juger  à  peu  près  de  la  direction. 

Après  avoir  marché  de  nouveau  quelques  instants,  nous 
trouvâmes  un  petit  torrent,  dont  le  cours  nous  indiquait  la 
route,  et  aussitôt  nous  nous  mimes  en  mesure  d'y  descendre, 
pour  rendre  notre  marche  moins  pénible.  Les  bords  du  tor- 
rent étaient  tellement  fourrés,  que  nous  dûmes  chercher  un 


entendîmes  se  réjouir  de  leurs  succès.  L'un  dit  : 

"  Depuis  que  je  suis  né,  je  n'ai  jamais  passé  une  aussi 
joyeuse  journée  qu'aujourd'hui  !  " 

Ils  venaient  de  ma  résidence,  où  ils  avaient  bu  mon  vin 
et  mangé  mes  bœufs  et  mon  riz. 

Je  leur  souhaitai  bon  voyage,  et  aussitôt  après  leur  dispa- 
rition, nous  descendîmes  nous-mêmes  dans  le  torrent  au  pas 
de  course.  Nous  avions  enfin  retrouvé  notre  chemin,  et  nous 
étions  désormais  à  peu  près  en  sûreté.  Mais  il  fallait  encore 
marcher  longtemps,  dans  l'espoir  d'arriver  à  un  village  où 
je  connaissais  un  marchand  annamite  chrétieD,  qui  pourraii 
nous  donner  du  riz.  ' 

Notre  marche  était  pénible  ;  il  nous  fallait  passer  dans  un 
torrent  glacé,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  A  la  nuii, 
nous  étions  exténués,  et  nous  nous  décidâmes  à  coucher  soi 
les  bords  du  torrent.  Aussitôt  nous  allumons  du  feu.  Il  nous 
restait  encore,  pour  sept  personnes,  à  peu  près  le  rii  néces- 
saire pour  le  repas  d'uD  enfant,  et  quelques  petits  poissa"^ 
salés.  Pendant  que  les  uns  attisaient  le  feu,  les  plus  fons 
coupèrent  des  bambous,  afin  de  construire  deui  petils 
radeaux.  Le  lendemain  matin,  nous  espérions  pouvoir  des- 
cendre sans  grands  dangers.  En  effet,  après  avoir  passé  une 
nuit  assez  pénible  sur  les  cailloux,  nous  nous  jetâmes  sur 
nos  radeaux,  et,  vers  dix  heures,  le  jour  de  l'Epiphanie, 
nous  arrivions  près  du  village,  où  j'espérais  rencontrer  ce 
marchand  chrétien.  Quelle  ne  fut  pas  ma  déception,  lorsque 
j'appris  que,  quelques  jours  auparavant,  les  brigands,  syani 
passé  chez  lui,  l'avaient  attaché  deux  fois  pour  le  tuerl  ^ 
l'avaient  ensuite  épargné  j  mais  lui,  saisi  de  frayeur,  s''  u' 
enfui  dans  la  plaine. 

Les  gens  du  village,  qui  étaient  païens,  ne  voulu  i' 
môme  pas  nous  vendre  un  peu  dé  riz.  Nous  fûmes  forc^  '^ 
continuer  notre  chemin.  Un  peu  plus  bas,  nous  ren    i- 
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trames  un  païen  honnête  qui  consentit  à  nous  fournir  du 
riz,  et  môme  sans  nous  le  faire  payer.  Que  le  bon  Dieu  le 
récompense  de  sa  charitable  hospitalité  I  II  nous  restait 
encore  une  petite  journée  de  fleuve,  pour  arriver  à  une 
paroisse  de  la  plaine.  Mais  nos  radeaux  mal  construits  ne 
pouvaient  descendre  le  courant  à  cause  des  nombreux 
rapides.  Par  un  heureux  hasard,  ou  plutôt  grâce  à  la  Provi- 
dence, nous  trouvâmes  une  barque  qui  retournait  aussi  dans 
la  plaine,  et  le  patron  consentît  à  nous  recevoir. 

Nous  descendions  joyeusement  et  rapidement  le  courant, 
lorsque,  après  une  heure  de  route  environ,  nous  apercevons 
une  cinquantaine  de  soldats  et  un  mandarin  sur  les  bords 
du  fleuve.  Nous  nous  cachâmes  au  plus  profond  de  la  barque. 
Mais  le  mandarin  força  le  patron  d'aborder,  et  ordonna  une 
visite  en  règle.  Une  nouvelle  épreuve  nous  attendait  :  nous 
étions  trahis  et  découverts. 

Les  soldats  abordent  aussitôt,  s'emparent  de  nous,  nous 
lient  étroitement,  et  nous  prennent  le  peu  d'argent  et  d'ob- 
jets qui  nous  restaient.  J'avais  encore,  pendue  à  mon  cou,  la 
.custode,  dans  laquelle  j'avais  renfermé  un  médaillon  de  la 
vraie  croix.  Tout  me  fut  enlevé  ;  je  perdis  môme  mon  turban. 

Le  mandarin  voulait  nous  couper,  la  tôte  immédiatement, 
et  je  crus  le  moment  suprême  arrivé.  Je  donnai  une  absolu- 
tion générale  à  tous  mes  hommes,  et  offris  mon  sang  à 
Jésus-Christ  pour  ma  mission.  Mais  un  chef  subalterne  moins 
cruel  dit  au  chef  : 

'^  Si  ces  gens  sont  coupables,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince les  condamnera,  mais  il  n'est  pas  bon  de  les  tuer  ici 
sans  jugement." 

Cette  parole  fut  notre  salut.  Le  mandarin  fit  une  feuille 
qu'il  envoya  à  la  sous-préfecture,  et  dans  laquelle  il  disait 
avoir  rencontré  un  Européen  et  cinq  Annamites  qu'il  livrait 
au  sous-préfet. 

Un  chef  et  environ  trente  soldats  devaient  nous  conduire. 
Après  deux  heures  de  marche  pénible,  nous  parvînmes  au 
village  de  ce  chef,  qui  était  un  sauvage,  ainsi  que  les  sol- 
dats. Là,  ils  changèrent  nos  cordes  pour  de  belles  cangues  en 
bambous  coupés  à  la  haie  voisine.  Un  repas  copieux  nous 
fut  donné,  et  nous  pûmes  reposer  en  paix.*  Pour  moi,  j'étais 
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Ea  suivant  la  route  ordinaire,  nous  devions  nécessairement 
passer  en  face  de  ce  village  chrétien  appelé  Va.  Mais  les 
soldats,  craignant  que  les  chrétiens  ne  cherchassent  à  nous 
délivrer,  nous  firent  prendre  un  chemin  détourné.  Cela 
n'empêcha  pas  toute  la  chrétienté  de  courir  à  notre  suite. 
Hommes,  femmes,  enfants,  à  genoux  au  milieu  des  champs, 
pleuraient  sincèrement  et  nous  témoignaient  leur  dévoue- 
ment. Je  les  consolai,  les  engageai  à  avoir  confiance,  à  prier 
Dieu,  à  réciter  le  rosaire  avec  ferveur,  et  je  continuai  ma 
route  en  cherchant  à  retenir  mes  larmes  et  à  cacher  mon 
émotion.  Certes,  mes  larmes  étaient  des  larmes  de  joie,  et  je 
n'aurais  pas  changé  ma  cangue  pour  un  collier  d'or. 

Le  soir  du  mercredi,  9  janvier,  nous  arrivions  chez  le  sou»- 
préfet.  Il  nous  reçut  froidement,  mais  d'une  manière  assez 
convenable,  et  nous  fit  préparer  un  repas 

Le  soir  même,  il  me  fit  comparaître  devant  lui,  et  me  dit 
qu'il  allait  nous  faire  conduire  à  la  ville,  auprès  des  grands 
mandarins,  qu'au  reste,  nous  n'avions  rien  à  craindre,  que 
les  grands  mandarins  ne  nous  feraient  aucun  mal.  Je  de- 
mandai inutilement  qu'on  retardât  notre  départ  jusqu'au 
lendemain. 

Le  mandarin  nous  fournit  une  barque  sur  laquelle  nous 
avons  passé  la  nuit.  Nous  arrivons  de  bonne  heure  à  la  ville, 
conduits  par  quelques  soldats  et  leur  chef.  J'avoue  que  pen- 
dant cette  nuit  je  dormis  peu,  et  mes  réflexions  furent  nom- 
breuses. 

Je  savais  que  toute  notre  mission  était  ravagée  dans  le 
Laos.  On  dit  en  route  que  quelques  Pères  du  Laos  étaient 
massacrés  probablement  J'appris  que  plusieurs  chrétientés 
avaient  été  pillées,  des  centaines  de  chrétiens  et  un  prêtre 
annamite  massacrés,  il  y  avait  quelques  jours,  dans  cette 
môme  province.  Comment  croire  que  les  mandanns  ne  pro 
fiteraient  pas  de  l'occasion  pour  nous  faire  mourir  ? 

Après  notre  repas  du  matin,  nous  fûmus  conduits  à  la  ville 
et  dans  la  citadelle.  Les  rues  étaient  trop  petites  pour  con- 
tenir les  curieux  qui  se  pressaient  à  notre  suite.  Il  y  avait  là 
aussi,  mêlés  dans  la  foule,  plusieurs  chrétiens  qui  étaient 
venus  pour  voir  l'issue  de  l'affaire.  Presque  tous  pensaient 
et  disaient  tout  haut  :  "  C'en  est  fait  I  Ils  vont  être  décapités  I'  ' 
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Je  ne  connais  pas  encore  les  pertes  matérielles  ;  mais  je 
suis  à  peu  près  certain  que  tout  est  ruiné.  Pour  moi,  j'ai 
perdu  pour  peut-être  2,000  fr.  d'objets,  d'ornements  sacrés. 

Les  pertes,  dans  mon  district  seul,  doivent  s'élever  à  envi- 
ron sept  ou  huit  mille  francs.  J'espère  que  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  les  âmes  généreuses  nous  aide- 
ront à  relever  ces  ruines. 

Les  pertes  des  sauvages  sont  incalculables.  Je  demande 
surtout  le  secours  des  âmes  pieuses.  Alors  que  tout  parait 
désespéré  aux  yeux  des  hommes,  Dieu  saura  tout  relever  de 
sa  main  puissante. 


Lettre  de  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Tong-King 
Occidental,  a  MM.  les  Directeurs  de  l'(»:uvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Ha-Noi,  le  28  février  1884. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'adressais  à  M.  Lesserteur,  directeur 
an  Séminaire  des  Missions  Etrangères,  un  télégramme 
pour  lui  annoncer  en  résumé  les  grands  malheurs  qui  vien- 
nent d'affliger  notre  Mission  du  Tong-King  occidental.  L'im- 
possibilité d'avoir  des  renseignements  certains  et  suffisants 
m'a  empêché  de  vous  écrire  jusqu'à  ce  jour  ;  car  des  chrétiens 
n'auraient  pu  circuler  dans  nos  provinces  sans  danger  pour 
leur  vie. 

Depuis  près  d'un  an,  par  suite  de  la  haine  de  nos  ennemis, 
la  mission  du  Tong-King  occidental  passe  par  une  crise  bien 
pénible,  qui  nous  a  occasionné  à  mes  prêtres  et  à  moi  une 
vive  sollicitude,  et  qui  a  été  pour  nos  chrétiens  la  cause  de 
craintes,  de  dangers  et  de  malheurs  continuels.  Mais,  depuis 
trois  mois  surtout,  la  situation  est  devenue  particulièrement 
critique,  au  point  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  je  reçoive 
des  nouvelles  de  menaces,  de  massacres  de  chrétiens  et  de 
pillages  ou  d'incendie  de  leurs  villages.  Que  de  fois  j'ai  pensé 
au  saint  homme  Job  dans  son  épreuve  I  Car,  comme  à  lui, 
m'arrive  sans  discontinuer  des  messagers  de  nouveaux  mal- 
heurs. Mais,  au  milieu  de  tous  ces  désastres,  le  bon  Dieu  tend 
encore  sa  main  miséricordieuse,  il  nous  éprouve  sans  cepen- 
dant permettre  à  nos  ennemis  de  nous  écraser  entièrement, 
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Le  13,  les  forces  françaises  campaient  à  quelques  kilomètres 
des  avant-postes  de  l'ennemi,  les  détruisaient  en  passant  et, 
le  14,  elles  arrivaient  devant  le  fort  de  Phù-sâ.  Ce  point,  ad- 
mirablement bien  situé  à  la  jonction  de  deux  digues,  était 
une  des  clefs  de  Son-tay^  et  les  Chinois  y  avaient  étaljli  un 
ensemble  de  travaux  de  défense  qui  le  rendait  pour  ainsi 
dire  imprenable. 

Les  troupes  françaises  enfoncèrent,  non  sans  peine,  les  pre- 
mières lignes  ;  mais  elles  se  trouvèrent  alors  en  face  d'une 
route  unique  garnie  de  fortes  palissades,  de  barricades  en 
bambous,  de  tranchées,  de  terrassements  et  d'obstacles  de  tout 
genre,  entassés  sur  une  longue  enûlade  de  500  à  700  mètres, 
qu'il  fallait  nécessairement  suivre.  Au  fond,  se  trouvait  une 
dernière  barricade,  garnie  de  gros  canons  et  défendue  par 
les  meilleures  troupes  des  Pavillons  noirs.  Armées  de  fusils 
se  chargeant  par  la  culasse  et  protégées  par  de  solides  case- 
mates, elles  faisaient  un  feu*  nourri  qui  décimait  les  assail- 
lants. Dans  cet  endroit  resserré,  entouré  de  tous  côtés  de 
défenses  et  de  haies  de  bambous,  les  troupes  ne  pouvaient  se 
développer  ;  il  fallait  nécessairement  un  coup  de  vigueur,  ei 
il  fut  fait.  Les  soldats  avançaient  malgré  les  obstacles,  les 
balles  et  les  boulets:  à  un  moment  cependant  il  fut  impos- 
sible d'aller  plus  avant;  mais  on  a  gardé  les  positions, 
quelques. travaux  de  terrassement  ont  été  exécutés  à  la  hâte 
pour  protéger  les  troupes  et  une  lutte  à  outrance  s'est  pro- 
longée toute  la  nuit,  à  quelques  mètres  de  l'ennemi. 
Celui-ci,  comprenant  que  la  perte  de  ses  lignes  avancées  était 
une  large  brèche  ouverte  à  Son-tâyy  a  tout  tenté  pour  les  con- 
server. Deux  fois,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  il  a  fait  des 
sorties  en  masse  pour  écraser  les  Français  dans  ce  défilé  et 
se  réeoiparer  du  fort  de  Phù-sâ.  Mais  la  position  était  bien 
gardée  et  des  corps  étaient  placés  aux  alentours  pour  empê- 
cher l'ennemi  d'effectuer  un  mouvement  tournant. 

La  deuxième  sortie  des  Pavillons  7ioirs^  à  deux  heures  du 
matin,  a  été  surtout  un  vrai  coup  de  désespoir  ;  mais  ils  ne 
purent  rompre  les  bataillons  qui  leur  barraient  le  passage. 
Ahuris  de  tant  de  bravoure,  ils  ont  abandonné  cette  terrible 
position  pour  se  replier  sur  la  seconde  enceinte  fortifiée,  et, 
le  jour  venu,  on  s'est  aperçu  que  l'ennemi  avait  évacué 
toutes  les  lignes  extérieures. 


—  109  — 

tivement,  je  dis  aux  catéchistes  qui  m'entouraient  :  ^^  C'est 
fini  ;  on  est  maître  de  la  position.  "  En  effet,  le  lendemain 
nous  apprenions  que  les  Français  s'étaient  emparés  de  l'en- 
ceinte extérieure.  L'ennemi  avait  opposé  une  résistance  dé- 
sespérée, mais  impossible  de  tenir  contre  le  feu  et  l'ardeur 
des  troupes  françaises.  Les  voyant  pénétrer  dans  ses  retran- 
chements qu'il  croyait  inexpugnables,  il  fut  saisi  de  frayeur 
et  abandonna  toutes  ses  positions  sans  avoir  le  temps  de  rien 
emporter.  Le  maréchal,  avec  ses  troupes  annamites,  avait  eu 
le  prudente  précaution  de  partir  d'avance  ;  les  soldats  régu- 
liers de  Chine  s'étaient  débandés  ensuite  et  enfin  les  Pavillons 
noirs,  jugeant  toute  résistance  inutile,  avaient  lâché  pied. 

Les  Français  sont  entrés  dans  l'enceinte  à  la  tombée  de  la 
nuit,  et,  pensant  que  l'ennemi  s'était  replié  dans  la  citadelle 
intérieure  murée,  qui  offrait  encore  un  point  de  résistance 
terrible,  l'amiral  fit  prendre  des  précautions  contre  toute  atta 
que  nocturne  et  pour  donner  l'assaut  le  lendemain.  Vers 
minuit,  les  patrouilles  avancées  s'aperçurent  que  le  plus 
grand  calme  régnait  dans  la  citadelle,  et,  s'approchant  avec 
prudence,  elles  reconnurent  qu'elle  était  vide.  En  effet,  l'en- 
nemi consterné  et  complètement  démoralisé  n'avait  pas  osé 
tenter  une  dernière  résistance  de  crainte  de  se  voir  investi. 
Dans  sa  fuite  il  laissa^me  trentaine  de  caisses  d'argent,  toutes 
disposées  avec  des  bâtons  pour  être  emportées,  plus  de  150, 
000  cartouches  de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse;  toute 
l'artillerie  composée  d'une  dizaine  de  pièces  rayées  et  de  plus 
de  100  gros  canons,  ancien  système  ;  environ  400  kilos  de 
dynamite  ;  toutes  les  munitions  de  guerre  et  provisions  de 
bouche. 

Le  chef  des  Pavillons  7ioirs  partit  avec  une  si  grande  pré- 
cipitation qu'il  n'eut  pas  même  le  temps  de  sauver  sa  corres- 
pondance officielle  avec  le  gouvernement  chinois  et  les 
mandarins  annamites.  M.  Masse,  chargé  du  bureau  des  ren- 
seignements auprès  de  l'amiral,  fit  là  une  capture  précieuse 
qui  rendra  de  grands  services  au  gouvernement  français  et 
lui  montrera  les  agissements  de  la  Chine  en  Annam.  La  pièce 
officielle  du  gouverneur  du  Yunnan,  ordonnant  le  massacre 
des  chrétiens  et  dont  on  m'avait  communiqué  une  copie 
avant  la  prise  de  Son-tây^  doit  se  trouver  sans  doute  dans  les 
archives  laissées  par  le  chef  des  Pavillons  noirs. 


des  éclats  d'obus,  des  cadavres,  du  sang,  des  armes  abin- 
doonées  et  des  ruines. 

La  journée  du  16,  qui  a  eu  un  résultat  décisif,  a  coûté  aui 
Français  une  trentaine  d'officiers  et  de  soldats  tués  et  enviroD 
75  blessés. 

L'effet  produit  par  ta  prise  de  Son-tây  a  été  immense;  Is 
Chinois,  les  Paviltom  noirs  et  les  populations  annamiles 
croyaient  cette  vide  imprenable;  aussi  les  habitants  n'avaienl- 
ils  pas  pris  la  précaution  de  mettre  leurs  biens  meubles  ea 
sûreté. 

L'opinion  générale  parmi  les  officiers  s'accorde  à  faire 
l'éloge  de  l'amiral  Courbet,  qui  a  su  si  bien  disposer  touMs 
choses  avec  l'aide  de  son  état-major,  pour  ne  pas  éprouver 
le  moindre  échec  dans  les  combats  livrés  à  l'attaque  de  celle 
place  si  importante.  11  était  secondé  paf  le  colonel  BirtoV 
qui  a  été  nommé  général  de  brigade  en  récompense  de  sa 
brillante  conduite,  et  par  les  officiers  supérieurs  et  inférieurs 
de  toutes  armes,  qui,  m'a-t-on  dit,  ont  fait  preuve  d'unevriie 
science  militaire  et  d'une  grande  bravoure.  Les  différenl 
corps  de  troupes,  sans  exception,  ont  montré  un  entrain  i 
un  courage  extraordinaires.  Des  connaisseurs  estiment  qu 
que  la  prise  de  Son-tdy  sera  un  des  beaux  fiits  d'armes  à 
l'hisloire. 

L'ennemi,  après  sa  défaite,  s'est  porté  sur  la  ville  de  flu» 
Hoa  et  les  sous- préfectures  supérieures  de  la  province  de  Son 
tdy.  Une  fois  hors  de  la  poursuite  des  troupes  françaises.  '■" 
Chinois  et  surtout  les  PaviUans  noirs  ont  commis  dans  It 
fuite  des  excès  épouvantables.   Ils  pillaient  tous  les  villa 
sans  exception,  incendiaient  ceux  qui  essayaient  de  se  dé, 
dre  ;  ils  massacraient  les  hommes,  les  enfants  et  les  persoi 
âgées,  et  menaçaient  les  jeunes  femmes. 


J 


—  111  — 

A  la  fin  de  décembre,  nous  avions  déjà  deux  paroisses, 
comprenant  plus  de  30  chrétientés,  entièrement  dévastées, 
et  les  prêtres,  poursuivis  avec  acharnement,  ont  dû  fuir  dans 
les  forêts,  d'où  ils  sont  parvenus  à  grand'peine  à  gagner  la 
ville  de  Son-tdy,  Depuis  lors  les  Pa'Oillons  noirs  ont  continué 
leur  œuvre  de  destruction  et,  en  ce  moment,  cinq  paroissest 
situées  dans  les  provinces  de  Son-tây  et  de  Hung-Hoa^  sont 
privées  de  prêtres  et  à  la  merci  des  Chinois  qui  les  parcou- 
rent en  tous  sens,  en  vexant  les  populations. 

Plus  de  soixante  chrétientés  ont  été  détruites,  pillées,  ou 
rançonnées.  Environ  10,000  chrétiens  sont  dispersés  dans  les 
forêts,  dans  les  villages  païens,  et  ceux  qui  ne  découvrent  pas 
de  refuge  ailleurs,  restent  exposés  à  la  merci  de  leurs  enne- 
mis. Près  de  deux  mille  ont  été  assez  heureux  pour  trouver 
un  abri  à  Son-tây  et  à  Hà-Nôi  ;  il  nous  arrive  tous  les  jours 
de  petites  troupes,  surtout  de  femmes  et  d'enfants,  auxquels 
il  faut  donner  asile  et  distribuer  des  secours. 

Une  autre  paroisse  de  la  province  de  Son-tây^  située  au- 
dessous  de  la  ville,  qui  avait  eu  déjà  beaucoup  à  souffrir  des 
Pavillons  noirs^  a  eu  de  nouveau  plusieurs  chrétientés  pillées 
©t  brûlées  par  de  fortes  bandes  de  brigands  qui,  en  ce  mo- 
ment, continuent  encore  leurs  ravages  dans  le  pays. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  partie  nord  de  la  mission, 
actuellement  théâtre  des  opérations  militaires,  qui  est  soumis^ 
à  de  si  rudes  épreuves  ;  la  province  de  Nam-Dinh  et  surtout 
celle  de  ThanhrHoa,  qui  en  forment  la  partie  sud-est  et  sud, 
viennent  de  passer  aussi  par  une  crise  qui  démontre  le  degré 
de  haine  porté  aux  chrétiens.  Là,  ce  ne  sont  pas  les  Pavillons 
noirs  qui  ravagent  le  pays,  ce  sont  les  mandarins  eux-mêmes^ 
qui,  avec  leurs  troupes,  ont  fait  à  nos  néophytes  une  guerre 
à  mort.  Ils  ont  exécuté  un  vaste  complot  d'extermination, 
Conformément  aux  ordres  donnés  par  la  Chine,  ordres  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre. 

Le  23  décembre,  une  bande  de  lettrés  de  NamUinh  pillait 
et  brûlait  une  petite  chrétienté  appelée  Phung-Xa,  coupait  la 
tête  à  deux  hommes  et  blessait  gravement  deux  femmes  âgées 
qui  n'avaient  pu  fuir  à  temps.  Heureusement  à  la  même  épo- 
que, une  colonne,  commandée  par  le  colonel  Brionval,  était 
envoyée  pour  purger  la  province  de  Nam-Dinh  des  rebelles  et 
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une  lourde  cangue  en  forme  d'échelle  qu'il  dut  porter,  pen- 
dant deux  fortes  journées,  à  travers  les  montagnes,  avec 
beaucoup  de  gêne  et  de  fatigue  ;  ses  hommes  furent  traités  de 
la  même  manière  et,  comme  le  missionnaire,  ils  eurent  à  subir 
la  faim,  car  leura  persécuteurs  n'avaient  guère  souci  de  leur 
donner  à  manger.  Enfin,  après  une  marche  pénible,  ils  furent 
conduits  chez  un  sous-préfet  qui  fort  heureusement  venait  de 
recevoir  ordre  de  surseoir  aux  massacres,  comme  je  le 
dirai  plus  tard. 

En  même  temps,  c'est-à-dire  le  2  janvier,  le  mandarin 
chargé  de  la  garde  des  montagnes,  aidé  de  tous  les  man~ 
darins  ses  subalternes  et  d'un  sous- préfet  de  première  classe^ 
exécutait  le  plan  d'extermination  des  chrétiens  et  de  destruc- 
tion de  leurs  villages  dans  deux  paroisses  appelées  hhân-lô 
et  Ké-bén^  situées  dans  la  partie  supérieure  de  la  province  de 
Thanh-hod, 

Le  curé  de  la  première  paroisse,  dont  la  maison  n'était 
distante  que  de  quelques  minutes  de  la  sous-préfecture,  fut 
arrêté  au  moment  où,  prévenu  du  danger,  il  essayait  de  fuir» 
Les  deux  chrétiens  qui  conduisaient  la  barque  eurent  aussi- 
tôt la  tête  coupée  et  le  prêtre  garrotté  fut  conduit*  au  poste 
des  mandarins  qui  le  firent  décapiter  et  ordonnèrent  de  jeter 
son  corps  au  fleuve.  Neuf  de  ses  élèves  de  14  à  18  ans  furent 
massacrés  avec  lui. 

Le  chef-lieu  de  la  paroisse  comptait  plus  de  400  chrétiens  : 
on  se  mit  aussitôt  à  leur  recherche  ;  mais,  prévenus  du  dan- 
ger par  l'arrestation  de  leur  curé,  ils  avaient  heureusement 
pris  la  fuite  et  les  mandarins  ne  purent  en  saisir  qu'une 
quinzaine  qu'ils  firent  exécuter  aussitôt.  Gomme  leurs  mai- 
sons étaient  attenantes  à  celles  des  païens,  on  n'osa  pas  y 
mettre  le  feu,  dans  la  crainte  que  l'incendie  ne  gagnât  tout 
le  village  ;  mais  elles  furent  complètement  pillées,  ainsi  que 
la  cure,  et  à  peu  près  toutes  renversées. 

Le  même  jour,  ces  mandarins  et  d'autres  bandes  comman- 
dées par  des  chefs  de  canton  et  des  maires  de  villages  païens 
qui  avaient  reçu  officiellement  des  ordres^  mais  d'une  ma- 
nière secrète,  parcouraient  le  pays,  bloquaient  toutes  les 
chrétientés  de  la  même  paroisse  au  nombre  de  plu^  de  vingt , 
massa'^raient  tous  les  chrétiens  qui  leur  tombaient  sous  la 
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Ea  1867,  Monseigneur  Theurel,  mon  prédécesseur,  pour  le 
récompenser  de  son  mérite,  lui  conféra  les  quatre  Ordres 
mineurs.  Au  lieu  de  s'enorgueillir  de  cette  nouvelle  dignité, 
il  n'en  devint  que  plus  humble,  plus  mortifié  et  plus  fidèle 
observateur  du  règlement  sévère  qu'il  s'était  imposé,  car  il 
comprenait  que  son  élévation  aux  ordres  l'obligeait  à  une 
plus  grande  perfection.  Par  mortification,  il  s'abstenait  de 
mâcher  le  bèttl^  ce  qui,  en  Annam,  n'est  pas  une  légère  pri- 
vation. 

Bien  qu'il  eût  des  ressources  plus  qu'ordinaires,  il  vivait 
pauvrement,  préférant  distribuer  son  argent  aux  indigents, 
afin  de  s'assurer  des  richesses  pour  la  vie  éternelle.  Ses  habits 
étaient  très  modestes,  mais  toujours  propres;  il  passait  la  plus 
grande  partie  des  jours  at  des  nuits  en  oraison  ;  car,  tout  en 
travaillant,  il  récitait  des  prières. 

Homme  d'une  simplicité  antique  et  d'une  droiture  remar- 
quable, il  ne  tolérait  pas  les  abus  ;  mais  il  les  corrigeait  sans 
raideur,  et,  loin  de  blesser  même  ceux  auxquels  il  infligeait 
des  châtiments,  il  savait  se  faire  aimer  d'eux  et  se  faire  res- 
pecter. 

Malgré  son  grand  âge,  il  avait  conservé  ses  facultés  et  une 
vigueur  rare  chez  les  vieiUards;  en  un  mot,  il  était  vénéré 
de  tout  le  monde  comme  un  saint,  et  il  l'était  en  effet.  Arrêté 
par  les  mandarins  dans  le  village  de  Ké-bén^  il  fut  attaché 
avec  une  trentaine  de  chrétiens  dans  une  maison  commune 
où  l'on  entassa  des  matières  combustibles,  et  il  fut  brûlé  vif 
avec  ses  compagnons  de  supplice.  Son  corps  a  été  consumé 
par  le  feu  ;  mais  son  âme  n'en  est  sortie  que  plus  purifiée  et 
plus  belle  pour  s'envoler  vers  Dieu  qu'il  avait  tant  aimé  et 
servi  si  longtemps. 

Les  mandarins,  après  avoir  exercé  leurs  ravages  dans  les 
deux  paroisses  supérieures,  s'apprêtaient  à  passer  successive- 
m^ent  dans  les  autres  paroisses  de  la  même  province,  et  ils 
avaient  déjà  donné  des  ordres  secrets  aux  chefs  de  canton  de 
tenir  leurs  bandes  prêtes  pour  agir  sans  retard. 

Les  malheureux  chrétiens,  avertis  des  massacres  qui 
avaient  eu  lieu  les  jours  précédents,  et  se  voyant  à  la  veille  de 
subir  le  même  sort,  étaient  dans  le  plus  grand  effarement.  Ne 
songeant  plus  à  leurs  maisons  ni  à  leurs  biens,  ils  cherchaient 


participé  à  son  organisation  ;  mais,  afin  de  moins  compro- 
mettre son  gouvernemeni,  il  en  avait  laissé  l'exécu"'""  ' 
ses  subalternes. 

D'où  venait  donc  ce  revirement  si  subit  et  si  provide 
Sans  parler  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu  qui  ï 
l'épreuve  pour  le  bien  de  nos  âmes  et  nous  sauve  du  à 
quand  nous  croyons  tout  perdu,  voici  la  raison  de  ce 
gement  de  politique. 

M.  Tricon,  ministre  de  France  à  Péking,  alors  de  pi 
au  Tong-King,  venait  de  recevoir  subitement  de  Pa 
mission  de  se  rendre  à  Hué  pour  connaître  les  intenti( 
la  nouvelle  cour,  car  le  roi  Hiep-hoà,  qui  avait  signé  le 
du  25  août,  avait  été  assasiné.  L'envoyé  de  la  France  ai 
à  la  capitale  le  28  décembre  et  il  entrait  sans  relard  en 
lions  diplomatiques  avec  le  nouveau  gouvernement- C 
nier,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  qui  se  présentait 
faire  accepter  par  la  France,  et  craignant  que  le  coi 
d'extermination  des  chrétiens,  déjà  en  voie  d'exécutioD, 
échouer  les  négociations,  dut  s'empresser  sans  aucun  i 
de  faire  surseoir  secrètement  aux  excès  qui  se  commetti 
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De  Hué^  la  capitale  du  royaume,  les  nouvelles  expédiées  par 
grande  vitesse  ne  mettent  pas  plus  de  cinq  jours  pour  arriver 
jusqu'à  Thanhhoa^  et  le  gouvernement  de  cette  province,  rece- 
vant, le  2  janvier,  de  nouvelles  instructions,  a  lancé,  le  3,  son 
ordonnance  qui  a  fait  cesser  les  massacres.  Yoilà  le  nœud 
de  la  question  et  la  vraie  raison  qui  a  arrêté  nos  malheurs 
au  moins  pour  un  temps,  car  je  ne  regarde  pas  le  dapger 
comme  entièrement  passé. 

Je  joins  ici  le  résumé  succinct  des  pertes  que  nous  ont  fait 

'  subir  les  mandarins,  et  les  Pavillons  noirs  :  un  prêtre  indigène, 

63  catéchistes  ou  élèves  et  288  chrétiens  massacrés;  242 

chrétientés  brûlées  ou  pillées  et  un  grand  nombre  d'autres 

rançonnées  par  nos  ennemis. 

Je  n'ai  parlé  qu'en  passant  des  deux  districts  du  Laos 
parce  que  je  n'ai  encore  pu  recevoir  que  quelques  renseigne- 
ments vagues  sur  les  excès  commis  dans  cette  partie  reculée 
de  la  mission.  Hélas  I  peut-être  ne  reste-t-il  personne  pour 
m 'envoyer  des  nouvelles. 

M.  Pinabel,  le  seul  des  sept  missionnaires  des  sauvages  qui 
ait  pu  heureusement  gagner  la  plaine,  avait  appris  que  toutes 
les  chrétientés,  tant  du  district  supérieur  que  de  son  district, 
étaient  dévastées  ;  que  plusieurs  catéchistes  étaient  massacrés 
et  que  des  missionnaires  s'étaient  réfugiés  dans  la  forêt  avec 
leurs  néophytes.  Mais  que  seront  devenus  nos  confrères  par 
la  suite?  Point  de  renseignements  certains,  et  je  suis,  à  leur 
sujet,  dans  des  inquiétudes  d'autant  plus  vives  que  la  rumeur 
publique  annonce  qu'ils  ont  été  tués  avec  leurs  catéchistes. 

Je  ne  puis  me  faire  à  la  pensée  que  six  missionnaires 
auraient  été  massacrés  avec  une  quarantaine  de  catéchistes 
et  qu'il  ne  resterait  plus  un  seul  apôtre  dans  cette  mission  de 
Châu  et  du  Laos.  Quoique  à  son  berceau,  elle  était  déjà  si 
prospère,  malgré  les  épreuves  de  tout  genre  par  lesquelles  le 
Seigneur  a  trouvé  bon  de  la  faire  passer  dès  le  moment  de  sa 
fondation  I  Mes  appréhensions  ne  sont,  hélas  I  que  trop  fon- 
dées ;  mais  je  n'ose  pas  encore  vous  donner  cette  nouvelle 
comme  certaine,  et  je  prie  le  bon  Dieu  de  la  faire  trouver 
fausse.  Si  malheureusement  elle  était  vraie,  quel  désastre 
pour  cette  pauvre  mission  f...  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite  I  et  nous,  courbons  la  tête,  recueillons-nous  et 
prions!... 
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Mais  non,  le  Seigneur  ne  laissera  pas  périr  la  mission  du 
Laos  ;  elle  est  confiée  à  Marie,  à  saint  Joseph,  et  elle  a  ses 
protecteurs  au  Ciel.  Non  !  elle  ne  périra  pas.  Priez  beaucoup 
pour  nous,  et,  si  vous  le  pouvez,  venez-nous  en  aide.  Nous 
avons  des  milliers  de  malheureux  à  soulager  et  nous  n^avooâ 
plus  de  ressources.  Vous  le  savez,  dans  le  courant  de  l'année 
qui  vrent  de  s'écouler,  nous  avons  subi  de  très  grands  dom- 
mages et  nous  avons  dû  nous  imposer  d'énormes  sacrifices 
pour  secourir  nos  chrétiens  ruinés. 

J'avais  terminé  ce  récit  déjà  long  de  nos  malliears,  maii 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  connaître  un  fait  édi- 
fiant que  Ton  vient  de  m'annoncer  ;  il  est  digne  des  temps 
héroïques  de  la  primitive  Église. 

Un  de  nos  élèves,  nommé  Paul  Lien  (Nénuphar)^  enfaai 
de  16  ans,  de  la  maison  du  prêtre  desservant  la  paroisse  de 
Bavrho,  dans  la  province  de  Son-tdy,  a  été  arrêté  dernière- 
ment, avec  un  jeune  chrétien,  par  un  mandarin  annamite 
qui  les  a  livrés  à  une  bande  de  Pavillons  noirs.  Ces  derniers 
les  ont  remis  eux-mêmes  à  leur  chef,  Pieu-vinh-phuc^  qui  les 
reconnut  de  suite  comme  chrétiens.  Il  leur  ordonna  alors  de 
fouler  la  croix  aux  pieds,  mais  ils  refusèrent  énergiquemeni- 
Ce  chef  prescrivit  aussitôt  de  les  mettre  à  mort,  et  les  chré- 
tiens eurent  la  tête  tranchée. 

Paul  Lien  avait  été  particulièrement  remarqué;  sa  candeur 
et  une  joie  céleste  rayonnaient  sur  sa  figure  ;  il  paraissait 
heureux  de  mourir  pour  son  Dieu,  et  il  confessa  la  foi  avec 
tant  de  fermeté  qu'on  le  tortura  d'une  manière  extraordinaire^ 
On  lui  coupa  successivement  les  deux  mains  et  les  deux  pieds  : 
l'enfant  souffrait,  mais  sans  se  plaindre  ;  il  invoquait  tout  haat 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Malgré  ces  cruelles  tor- 
tures, il  était  encore  vivant  et  les  traits  de  sa  figure  ne 
changeaint  pas.  Étonnés  de  tant  de  courage  et  d'énergie 
dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  cause,  les  bourreaux  lui  ou. 
vrirent  le  ventre,  prirent  son  foie  et  le  mangèrent.  Le  jei  t 
martyr  monta  au  ciel  avec  son  compagnon  qui  l'avait  "  *- 
cédé  de  quelques  instants. 

Dieu  a  ses  élus  en  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Il  donn  & 
force  aux  timides,  et,  de  faibles  enfants,  sa  grâce  fait  % 
héros.  Gloire  lui  soit  rendue  et  que  ses  martyrs  nous  j.  y 
tègent  ! 


—  119  — 


COCHINCHINE  SEPTENTRIONALE 


Lettre  de  Mgr  Caspar,  Vicaire  apostolique  de  la  Cochin 

CHINE  septentrionale. 


Héroïsme  des  chrétiens, 

6  xnais  1884. 

Le  jour  où  disparut  le  roi  Hiep-Hoa,  pour  laisser  la  place 
au  jeune  monarque  régnant,  je  vis  ma  maison  cernée  par  des 
gens  armés  qui  ne  craignaient  pas  de  proclamer  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  toutes  les  volontés  des  mandarins.  Le  len- 
demain donc  et  les  jours  suivants  les  massacres  commencè- 
rent. 

Les  victimes  sont  au  nombre  de  180.  Toutes  les  chrétien- 
lés  échelonnées  sur  la  route  mandarinale  de  Hué  à  Tourane 
ont  été  saccagées.  Le  prêtre  indigène  qui  les  desservait  est 
lui-même  tombé  sous  les  coups  des  assassins.  La  veille  du 
désastre,  quand  de  sinistres  rumeurs  lui  annonçaient  le 
danger  qui  le  menaçait,  il  se  trouvait  à  Nuoc-Ngot,  et  exhor- 
tait ses  chrétiens  à  ne  pas  se  laisser  aller  au  décourage- 
ment. «  Libre  à  ceux  qui  désirent  s'enfuir  de  le  faire,  disait- 
il,  pour  moi,  je  resterai  avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  aban- 
donner leurs  maisons.  » 

Quand  la  troupe  armée  vint  fondre  sur  ce  village,  le  prêtre 
se  disposait  à  célébrer  la  sainte  messe,  mais  Dieu  lui  demanda 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie  au  pied  de  l'autel  où  il  avait 
coutume  d'offrir  la  Victime  du  Calvaire.  Les  méchants  se 
précipitèrent  sur  lui  avec  fureur  et  lui  fendirent  le  crâne  ; 
après  quoi,  ils  incendièrent  l'église  dans  laquelle  ils  Vivaient 
abandonné  le  cadavre  de  l'héroïque  prêtre. 

Le  pasteur  disparu,  le  troupeau  fut  dévasté,  et  le  sang  coula 
de  toutes  parts,  même  celui  des  enfants  en  bas  âge. 

Tous  ceux  qui  s'enfuirent,  mais  qui,  pressés  par  la  faim, 
tombèrent  dans  les  mains  de  leurs  ennemis  acharnés,  furent 
forcés  ou  d'apostasier  ou  de  subir  le  sort  de  leurs  frères  et 
sœurs  déjà  délivrés  des  chaînes  de  cette  vie  mortelle.  Les 
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Tout  le  temps  que  durèrent  ses  alarmes,  les  communica- 
tions entre  les  villages  chrétiens  étaient  interrompues  :  per- 
sonne n'osait  s'aventurer  sur  les  chemins  même  les  plus  fré- 
quentés. 

Une  jeune  néophyte  cependant  qui  venait  de  se  marier,  et 
qui  voulut  rendre  à  ses  parents  encore  païens  la  visite 
qu'elle  leur  avait  promise,  osa  pénétrer  dans  la  ville  où 
sa  famille  séjournait,  se  fiant  probablement  à  l'appui 
qu'elle  trouverait  auprès  de  son  père,  militaire  gradé,  si  elle 
venait  à  être  inquiétée.  Passant  devant  un  poste  de  soldats, 
elle  fut  interpellée  en  ces  termes  : 

((  Appartenez-vous  au  bon  peuple,  ou  au  peuple  de  la  Doc- 
trine ?  )) 

Elle  répondit  sans  détour  : 

((  J'appartiens  au  peuple  de  la  Doctrine.  » 

Ces  paroles  prononcées,  elle  fut  entourée  par  la  soldates- 
que et  sommée  d'avoir  à  choisir  entre  le  poison  et  le  glaive, 
si  elle  ne  consentait  pas  à  renoncer  à  la  foi. 

«  Le  poison,  jamais,  dit-elle  ;  le  glaive,  quand  vous  le  vou- 
drez ;  mais  je  demande  auparavant  à  voir  mon  père,  qui  a 
tel  nom  et  se  trouve  dans  telle  caserne.  » 

Les  soldats,  entendant  le  nom  du  militaire  gradé,  parurent 
moins  empressés  à  exécuter  leurs  menaces;  mais  voulant 
garder  devant  la  foule  attroupée  leur  importance,  ils  con- 
duisirent la  jeune  néophyte  au  madarin  militaire  supérieur. 
Pendant  ce  temps,  le  père  fut  averti  de  l'affaire.  Il  vint  en 
toute  hâte  reconnaître  sa  fille  et  se  porter  garant  pour  tout 
ce  qu'on  avait  à  lui  reprocher.  Le  mandarin  ne  fut  pas  mé- 
content de  trouver  ce  moyen  de  renvoyer  absoute  une  per- 
sonne qu'il  n'aurait  pu  condamner  que  pour  le  seul  crime 
d'être  chrétienne.  Quant  à  punir  ceux  qui  la  lui  avaient  livrée, 
il  n'en  fut  jamais  question  :  les  vexations  contre  les  chrétiens 
étant  trop  à  l'ordre  du  jour  pour  qu'il  osât  témoigner  son 
mécontentement  même  par  la  plus  légère  marque  d'impro- 
bation. 

Quinze  jours  après,  lorsque  le  calme  commençait  à  renaître, 
deux  enfants  de  douze  à  quinze  ans  traversaient  la  ville  pour 
se  rendre  au  marché  où  on  les  avait  envoyés  faire  quelques 
emplettes.  Des  soldats  qui  les  virent  passer  leur  demandèrent 
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s'ils  étaient  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  autrement  dit  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  religion.  Les  enfants  répondirent 
hardiment  qu'ils  étaient  de  la  gauche.  Ils  furent  aussitôt 
traînés  à  la  caserne  où  on  leur  apporta  un  crucifix. 

«  Marchez  sur  ce  morceau  de  cuivre,  sinon  les  mandarins 
vont  vous  condamner  à  avoir  la  tête  tranchée.  » 

Les  enfants  répondirent  : 

«  Vous  ferez  de  nous  ce  que  vous  voudrez,  mais  nous  ne 
marcherons  pas  sur  notre  Dieu.  » 

Un  des  grands  mandarins,  passant  par  là  et  s'informant  du 
motif  qui  avait  assemblé  la  foule,  obligea  les  soldats  à  relâcher 
leurs  captifs.  Il  osa  même  reprocher  à  ses  subordonnés  de 
créer  des  difficultés  à  la  Cour  par  des  arrestations  arbitraires. 

Une  jeune  femme  de  vingt  ans  a  parcouru  toute  seule  la 
distance  qui  sépare  Buong-Tam  de  Trûioi,  à  travers  des  forêts 
qui  offrent  peu  de  ressources  et  beaucoup  de  dangers.  Ce 
furent  pour  elle  cinq  jours  et  cinq  nuits  d'angoisses  et  de  pri- 
vations. 

Elle  trouva  heureusement  sur  les  bords  du  fleuve  une 
barque  où  des  païens  de  sa  connaissance  voulurent  bien  la 
cacher  et  la  ramener  jusqu'à  Phu  Can. 

«  Pour  échapper  aux  brigands,  raconta-t-elle,  je  dus  me 
blottir  derrière  un  buisson.  Restant  là  inaperçue,  par  une 
faveur  divine  toute  spéciale,  je  vis  les  assassins  passer  et  re- 
passer devant  moi,  se  racontant  leurs  féroces  exploits,  et  se 
plaisant  à  énumérer  les  circonstances  les  plus  horribles  qui 
les  avaient  accompagnés.  Jugez  de  mes  angoisses  et  de  la 
ferveur  de  ma  prière. 

«  Je  tremblais,  ajouta-t-elle,  d'être  à  chaque  instant  décou- 
verte, et  tout  ce  que  j'entendais  dire  à  ces  bourreaux  me  ter- 
rifiait. Le  danger  passé,  je  m'enfuis  dans  la  forêt  la  plui 
boisée  que  je  connaissais,  plus  rassurée  d'être  au  milieu  des 
bêtes  fauves.  » 

Cette  pauvre  femme  dont  je  viens  de  parler  est  rédt 
par  son  état  de  veuvage  et  la  perte  de  tous  ses  biens,  à  la  pi  5 
dure  nécessité.  Encore  est-elle  en  mesure  de  vivre  du  trav<  l 
de  ses  mains,  tandis  que  d'autres,  pour  avoir  séjourné  qu  - 
que  temps  dans  les  forêts  où  ils  cherchaient  un  refuge  cont  ï 
les  odieux  massacreurs,  y  ont  contracté  des  fièvres,  dont     > 
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se  ressentiront  d'autant  plus  longtemps  qu'ils  sont  privés  des 
ressources  et  des  remèdes  nécessaires. 

Q  Ma  pauvre  femme,  me  disait  l'autre  jour  un  chrétien 
revenu  sain  et  sauf  des  désastres  de  Baong,  ma  pauvre  fem- 
me est  malade  depuis  son  retour  de  la  forêt  où  je  l'ai  retrouvée 
providentiellement  ;  je  ne  sais  comment  faire  pour  lui  pro- 
curer quelques  doses  de  médecines.  Les  persécuteurs  ne  nous 
ont  laissé  que  les  ruines  de  nos  maisons  et  ce  que  je  puis 
gagner  chaque  jour  suffit  à  peine  à  mon  entretien.  » 

Ils  s'étaient  rencontrés  tous  deux  dans  la  forêt  après  avoir 
fui  chacun  de  son  côté  au  moment  du  danger,  mais  le  mari 
retrouva  sa  femme  bien  affaiblie.  Les  premiers  frissons  de  la 
fièvre  s'étaient  déjà  fait  sentir,  et  la  maladie  ne  tarda  pas  à 
aggraver  la  situation  malheureuse  de  cette  famille  chré- 
tienne. 

Heureusement  que  nos  néophytes  réfugiés  dans  les  forêts 
avaient  trouvé  des  sentiments  de  pitié  auprès  de  quelques 
familles  païennes,  sans  quoi  un  grand  nombre  n'auraient  pu 
regagner  sitôt  les  chrétientés  plus  rapprochées  de  la  capitale. 

Ainsi  les  districts  de  Ghau-Moi  et  de  Nuoc-Ngot  ne  sont 
qu'à  une  distance  d'une  journée  et  demie  ;  et  deux  mois  se 
sont  écoulés  avant  qu'un  seul  des  survivants  ait  pu  se  frayer 
un  passage  pour  venir  jusqu'à  nous. 

U  y  a  huit  jours  seulement,  une  jeune  chrétienne,  redou- 
tant la  violence  des  païens  au  milieu  desquels  elle  vivait, 
n'a  pas  hésité  à  affronter  de  nouveaux  dangers  et  a  pu  enfin 
nous  donner  des  nouvelles  certaines  des  désastres  de  Nuoc- 
Ngot. 

^^  J'ai  trahi  mon  Dieu,  dit-elle,  au  moment  du  massacre. 
Les  assassins  m'ont  fait  grâce,  mais  je  n'ai  pu  supporter  la 
pensée  qu'on  m'amènerait  à  saluer  les  idoles  et  à  leur  faire 
des  offrandes,  et  j'ai  tenté  l'impossible  pour  m'enfuir." 

Les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  au  souvenir  de  ce 
moment  de  faiblesse,  survenu  quand  elle  vit  massacrer  sous 
ses  yeux  sa  mère  et  son  unique  enfant  de  quatre  ans. 

«^  Tous  les  chrétiens  survivants  de  Nuoc-Ngot  et  de  Chau- 
Moî,  nous  raconta  encore  cette  jeune  femme,  sont  sous 
la  haute  surveillance  du  village  païen,  et  journellement]solli- 
cités  à  renoncer  à  leur  foi. 


des  dignitaires  des  villages  païens.  Ils  sont  aujounl" 
aussi  libres  qu'ils  l'étaient  avant  leur  infâme  besogne.  I 
vantent  même  tout  haut  de  n'avoir  fait  qu'eiécuter 
ordres  supérieurs,  et  jusqu'à  présent  le  moindre  désavet 
leur  a  pas  été  infligé.  Tant  que  durera  un  état  de  ch 
aussi  alarmant,  nos  chrétiens  dispersés  seront  réduits  : 
dernière  misère  I  Leurs  maisons  ont  été  presque  to 
incendiées,  leurs  biens  ont  été  pillés. 

La  femme  du  tho-mai,  qui  avait  pu  se  sauver  au  mon 
où  les  massacreurs  faisaient  irruption  dans  sa  maison, 
se  réfugier  chez  ses  proches  parents  encore  païens.  L 
l'abri  du  danger,  elle  eut  à  surmonter  les  pressantes  sol 
tations  de  sa  famille.  Elle  eut  la  force  de  résister,  en 
sence  de  ses  deux  jeunes  enfants,  dont  l'attitude  était  ac 
rable. 

Quinze  jours  durant,  les  assauts  se  répétèrent  jusqu'j 
qu'elle  put  enfin  assurer  son  triomphe  par  la  fuite.  Le  i 
jeune  de  ses  enfante,  qu'elle  emmena  avec  elle,  fit  quel 
difficulté  de  suivre  sa  mère. 

"  Les  païens  que  nous  rencontrerons  sur  notre  cheo 
disait-il,  vont  nous  forcer  à  fouler  aux  pieds  le  signe  de 
Rédemption  1  " 

"  Non,  mon  enfant,  répondit  la  mère,  on  ne  t'obligera 
à  marcher  sur  la  croix,  car  je  te  porterai  dans  mes  bras  " 

"  Ah  1  les  méchants  1  reprit  l'enfant,  ils  m'arrachem 
vos  bras  pour  me  contraindre  à  cet  acte  odieux  1  " 

La  mère  eut  de  la  peine  k  rassurer  ce  jtiuae  enfai. 
neuf  ans,  et  à  lui  faire  franchir  la  distance  qui  les  sépr 
tous  deux  du  plus  proche  refuge.  Lui  sauvé,  il  resis 
reconquérir  sa  sœur  aînée  âgée  de  douze  ani,  et  q<i 
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parenté  païenne  avait  fait  conduire  au  loin  depuis  le  départ 
de  la  mère. 

Cette  pauvre  femme  cherchait  le  moyen  de  retirer  sa  fille 
de  ce  milieu  dangereux,  quand  on  vint  lui  annoncer  que 
l'aîné  de  ses  enfants,  qui  avait,  lui  aussi,  pu  s'enfuir  au 
moment  du  désastre,  était  de  retour. 

Voici  l'histoire  de  cet  héroïque  jeune  homme.  Paul  Tùng 
s'ëtait  multiplié  pour  assurer  un  refuge  à  sa  mère  et  aux 
enfants  plus  jeunes  dont  je  viens  de  parler. 

Il  leur  avait  d'abord  trouvé  cette  première  retraite  chez 
des  parents  païens,  mais  redoutant  les  sollicitations  par  les- 
quelles les  siens  allaient  être  pressés  de  renoncer  à  la  reli- 
gion, il  affronta  tous  les  périls  pour  arriver  jusqu'à  nous. 
Evitant  les  chemins  fréquentés,  il  dut  plusieurs  fois  passer  à 
la  nage  les  cours  d'eau.  Malgré  ses  précautions,  il  ne  put 
échapper  aux  regards  des  persécuteurs.  Les  païens  firent 
main-basse  sur  lui,  et  le  livrèrent  au  mandarin. 

Paul  Tùng,  arrivé  au  prétoire,  ne  craignit  pas  de  déclarer 
son  titre  de  chrétien  et  de  proscrit  pour  la  religion.  Le  man- 
darin ne  crut  point  prudent  de  lui  faire  un  crime  de  s'être 
soustrait  aux  poursuites  des  bourreaux  et  n'osa  pas  le  leur 
livrer.  Il  ordonna  donc  aux  satellites  de  son  tribunal  de 
respecter  le  droit  de  libre  circulation  accordé  au  prévenu  ; 
après  quoi  il  congédia  Paul  Tùng. 

Quand  ce  jeune  homme  vit  sa  mère  et  qu'il  apprit  que  sa 
petite  sœur  était  encore  chez  ses  parents  païens,  il  se  mit  en 
chemin  pour  aller  la  délivrer  des  dangers  auxquels  sa  foi 
était  exposée. 

Après  huit  jours  d'attente,  Paul  reparut  avec  sa  jeune 
sœur.  Il  lui  faut  aujourd'hui  lutter  contre  le  dénûment 
auquel  il  se  voit  réduit  avec  les  siens.  11  supporte  sans  tris- 
tesse ni  murmure  les  privations  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur 
de  lui  laisser  enduier. 
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nous  leur  avons  échappé.  I^ous  ne  sommes  pas  du  tout  en 
sûreté,  mais  nous  sommes  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  et 
rien  n'arrive  que  par  sa  volonté  :  Fiat  voltmtas  Dei  !  Je  crois 
qu'il  y  a  encore  trois  catéchistes  vivants,  à  part  les  deux  que 
j'ai  avec  moi. 

^'  Recevez,  Monseigneur,  les  sentiments  de  soumission 
filiale  de  votre  enfant. 

"  André  Tamet." 

"  Posi'scriptum. — Je  prie  le  bon  Dieu  de  vous  faire  parve- 
nir cette  lettre.  Le  théologien  vous  racontera  tout  en  détail. 
Pour  moi,  je  le  répète,  je  ne  le  puis  :  je  suis  trop  faible. 
Gomment  cela  ûnira-t-il  ?...  Dieu  seul  le  sait.  Peut-être  que 
nos  yeux  ne  reverrons  jamais  le  sol  du  Tong-King.  Priez 
Dieu  pour  nous  I  " 

Voilà  vraiment  la  lettre  d'un  apôtre  :  elle  est  simple,  mais 
éloquente.  Que  le  Seigneur  le  conserve  pour  servir  de  père 
aux  néophytes  du  Laos,  orphelins  et  bien  éprouvés  !  Le  théo- 
logien, qui  portait  cette  lettre,  a  mis  un  mois  à  traverser  les 
montagnes,  et  il  n'est  pas  encore  arrivé  lui-même  jusqu'à 
moi.  Accompagné  seulement  de  deux  chrétiens  du  Laos,  il 
ne  voyageait  que  la  nuit,  à  travers  des  forêts  peuplées  de 
bêtes  féroces,  évitant  les  villages,  car  le  pays  qu'il  traversait 
était  ennemi.  S'il  avait  été  aperçu  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  il  aurait  été  inévitablement  mis  à  mort 

La  situation  de  M.  Tamet  me  cause  la  plus  vive  inquiétude. 
Je  sais  qu'il  est  encore  caché  dans  les  antres  des  montagnes, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  pantalon  et  une  chemise 
de  toile  de  coton  (1),  et,  pour  nourriture,  les  herbes  et  les 
racines  de  la  forêt.  Mais  impossible  de  lui  faire  parvenir 
des  provisions,  car  ce  serait  dénoncer  sa  retraite.  Lorsque 
j'aurai  rencontré  le  théologien,  je  verrai  ce  qu'il  est  possible 
de  faire,  car  lui  seul  peut  me  donner  les  renseignements 
pratiques  pour  alléger  la  situation  du  Père  Tamet. 

Dans  le  district  inférieur  de  la  Mission  des  Chdu  et  Laos, 

<1)  Le  froid,  dans  c«e  montagnes  eet,  à  oette  époqne  de  l'année,  aaeez 
intenae  :  le  thermomètre  deeoend  parfois  jnsqn'à  2  on  3  degrés  an-dessons 
de  zéro. 
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loin  alors  de  prévoir  la  destination  que  je  lui  donnai  plus 
tard. 

Lorsque  tous  les  ans,  arrivait  le  commencement  de  l'au- 
tomne, époque  favorable  pour  évangiliser  les  districts  des 
sauvages,  les  missionnaires  postulaient  pour  ces  postes  de 
dévouement  et  me  demandaient  qui  j'enverrais.  Je  répon- 
dais :  ''  Je  ne  sais  pas  encore  qui  j'enverrai,  mais  je  sais  bien 
que  je  n'enverrai  pas  M.  Gélot."  Je  le  croyais  en  effet  inca- 
pable de  supporter  môme  le  voyage  pénible  du  Laos.  Cepen- 
dant, au  bout  de  trois  ans,  ayant  besoin  d'un  missionnaire 
expérimenté  pour  remplir  les  vides  que  la  mort  venait  de 
faire,  le  bon  Dieu  dirigea  mon  esprit  vers  M.  Gélot.  Bien 
que  sa  santé  se  fût  refaite,  je  repoussai  d'abord  cette  pensée, 
et  je  réfléchis  trois  mois  avant  de  prendre  une  détermina- 
tion. 

Au  commencement  de  notre  retraite,  je  lui  fis  part  du 
projet  que  j'avais  de  le  nommer  supérieur  de  deux  nouveaux 
districts  des  sauvages  et  je  l'invitai  à  s'unir  à  moi  pour 
demander  à  Dieu  de  nous  éclairer.  Il  m'avoua  franchement 
alors  que  de  son  côté,  depuis  trois  mois,  il  portait  souvent 
son  esprit  sur  le  Laos  ;  mais  cette  pensée  lui  paraissait 
extraordinaire.  À  la  fin  de  la  retraite,  je  lui  donnai  sa  nou- 
velle destination,  et  il  partit  le  14  octobre,  avec  le  titre  de 
provicaire  de  la  nouvelle  mission  et  accompagné  de  M. 
Tamet. 

Le  voyage  fut  long^  par  suite  de  la  malveillance  de  cer- 
tains mandarins  qui  voyaient  de  mauvais  œil  l'envoi  de 
missionnaires  au  Laos,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  janvier  que 
M.  Gélot  arriva  sur  cette  terre  qu'il  devait  arroser  de  son 
sang.  L'année  se  passa  à  subir  les  épreuves  inévitables  de 
l'acclimatement;  mais  elles  furent  relativement  bénignes 
pour  notre  cher  confrère.  D'ailleurs,  l'asthme,  son  ancienne 
maladie,  lui  laissait  beaucoup  plus  de  répit  ;  c'est  à  peine  si, 
à  de  longs  intervalles,  il  en  ressentait  des  accès  rares  et 
légers.  Au  mois  de  novembre  dernier,  je  lui  envoyai  trois 
missionnaires  et  dix-huit  catéchistes  ou  servants  pour  les 
deux  districts  dont  il  avait  la  direction  ;  mais  c'est  à  peine 
s'il  a  eu  le  temps  de  jouir  un  instant  de  l'arrivée  de  ses  con- 
frères. 

5 
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notes  qu'il  avait  prises  sur  la  province  de  Son-Tay  ei  lien 
traça  la  carte  en  quelques  jours.  C'était  un  travail  très 
sérieux  et  qui  méritait  d'être  conservé.  H  n'était  certaine- 
ment pas  complet,  car  le  Père  avait  intention,  avant  de  l'exé- 
cuter, de  parcourir  une  seconde  fois  son  district.  Le  15 
novembre  il  partait  pour  le  Laos  avec  M.  Antoine,  M.  Manis- 
sol  et  un  renfort  considérable  de  catéchistes. 

Les  deux  derniers  missionnaires  appartenaient:  M.  An- 
toine au  diocèse  de  Saint-Dié,  et  M.  Manissol  au  diocèse  de 
Lyon.  Arrivés  tous  les  deux  au  Tong-King  au  commence- 
ment de  l'année  1883,  je  les  ai  envoyés  au  Laos  vers  la  mi- 
novembre,  comme  ie  l'ai  dit  ci-dessus. 

La  voie  fluviale  que  suivaient  ordinairemet  les  missionnai- 
res'offrant  de  grands  dangers,  les  trois  Pères  ont  pris  la  route 
des  montagnes  en  passant  par  le  district  du  Père  FinabeL 
Ils  sont  arrivés  chez  ce  Père  le  3  décembre,  et,  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  ensemble  pour  célébrer  une  messe 
solennelle  d'actions  de  grâces  et  faire  les  préparatifs  d'un 
nou  veau  voyage,  M.  Rival  et  M.  Manissol  sont  partis  le  15 
du  même  mois,  à  travers  les  forêts,  pour  le  district  supérieur. 
Ils  sont  arrivés  le  18  ou  le  19  décembre  chez  M.  Gélot,  où  ils 
ont  rencontré  M.  Tamet.  A  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée  qu'ils  ont  été  massacrés, 
le  6  janvier,  avec  la  plupart  de  leurs  catéchistes, 

M.  Antoine  était  demeuré  auprès  de  M.  Séguret  pour  s'ini- 
tier sans  retard  à  la  langue  du  pays.  On  m'a  rapporté  que 
le  1er  janvier,  les 'deux  Pères,  avertis  du  complot  d'extermi- 
nation formé  par  les  mandarins  et  se  voyant  menacés  de 
très  près,  ont  essayé  de  se  réfugier  chez  M.  Pinabel  éloigné 
d'une  journée  de  marche.  Arrivés  à  une  petite  distance  du 
but  de  leur  retraite,  ils  ont  appris  que  le  Père  était  en  fuite, 
que  sa  maison  et  le  village  venaient  d'être  pillés  et  brûlés. 
Se  voyant  poursuivis  et  sans  asile,  ils  ont  gagné  la  forêt  avec 
une  partie  de  leurs  catéchistes;  et  c'est  là  qu'ils  ont  été  sai- 
sis le  2  ou  le  3  janvier. 

En  envoyant  au  Laos  ce  renfort  considérable  de  trois  mis 
sionnaires  et  de  nombreux  catéchistes,  j'avais  bon  espoir  sur 
l'avenir  de  cette  mission,  et  j'étais  loin  de  soupçonner  le 
désastre  que  je  vous  annonce.    Mai9  les  desseins  de  Dieu  ne 
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sont  pas  ceux  des  hommes.  Il  se  joue  de  notre  ignorance  et 
de  notre  faiblesse  parce  qu'il  a  pour  Lui  la  vérité,  la  puis- 
sance  et  l'éternité.  Conformons-nous  humblement  et  sans 
regret  à  sa  sainte  volonté,  et  remettons  avec  confiance  entrt 
ses  mains  le  sort  de  la  mission  du  Laos  dévastée  et  plongée 
dans  le  deuil. 

Une  dépêche  envoyée  de  Ha-noï  par  Mgr  Puginier  et  datée  du 
31  mai^  annonce  la  mort  de  M.  Tamet  et  de  ses  catéchisies. 


LETTRE  DE  MGR  GASPAR,  VICAIRE  APOSTOLIQUE  DE  LA  COCHINCHiyi 

SEPTENTRIONALE. 

Les  chrétiens  de  Cao-hai^  redoutant  le  malheur  qui  les 
menaçait,  offrirent  aux  dignitaires  du  village  de  Targent 
pour  sauver  leur  vie  et  leurs  biens.  L^argent  fut  accepté, 
les  promesses  furent  faites,  mais,  le  soir  même,  elles  étaient 
rompues  par  d'odieux  attentats,  La  rage  des  persécuteurs 
alla  jusqu'à  massacrer  des  enfants  dans  les  bras  de  leurs 
mères. 

*'  Si  nous  les  laissons  vivre,  disaient  ils,  ils  propageront  la 
race  et  nous  ne  serons  pas  plus  avancés  qu'avant.  Tuons-les 
donc  jusqu'au  dernier." 

La  persécution  revêt  ce  caractère  sauvage  partout  où  le? 
lettrés  prennent  une  part  active,  car  la  religion  chrétienne, 
par  les  principes  de  sa  morale,  contrarie  la  licence  de  leurs 
mœurs,  et  par  la  clarté  de  ses  enseignements,  confond  leurs 
doctrines  ridicules. 

Quant  au  peuple,  il  s'indigne  de  la  conduite  des  lettr^^ 
et  beaucoup  sont  heureux,  à  l'occasion,  de  leur  arracher  s 
victimes. 

Ainsi  dans  la  chrétienté  de  Ohau-Moc,  plusieurs  mais  s 
payennes  n'ont  pas  craint  de  se  porter  caution  pour  s 
chrétiens  menacés  de  tomber  entre  les  mains  des  perse  - 
leurs. 
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A  NuoC'Ngot^  un  païen  s'est  plaint  ouvertement  du  carnage 
qui  avait  eu  lieu  sous  ses  yeux  et  a  déclaré  prendre  lès  sur- 
vivants sous  sa  protection. 

A  Cao-haif  une  jeune  personne  fut  sauvée  et  emmenée  en 
lieu  sûr  par  un  païen.  Sa  sœur,  enfant  de  dix  ans,  liée,  gar- 
rottée par  les  bourreaux,  l'appela  et  lui  dit  : 

"  Sœur,  pourquoi  me  laisses-tu  toute  seule  ?  Reviens  mou- 
rir avec  moi." 

L'ainée  l'entendit  bien  ;  mais  la  crainte  de  la  mort  l'em- 
pêcha de  répondre  à  ce  déchirant  appel. 

A  Ckanmoi^  une  mère,  folle  de  douleur  de  voir  son  enfant 
déjà  entre  les  mains  des  bourreaux,  s'écria  : 

^^  Rendez-moi  mon  enfant  et  j'abandonne  la  religion." 

^'  Non,  répondirent  les  odieux  suppôts  de  Satan,  non,  tu  ne 
l'auras  pas,  car  il  est  chrétien  de  race." 

La  mère  et  l'enfant  furent  impitoyablement  assassinés. 

Ce  fut  à  Truoi  et  dans  les  environs  qu'eurent  lieu  les  mas. 
sacres  par  lesquels  lés  lettrés  et  leurs  aiiidés  inaugurèrent  le 
règne  de  Kien-phuc.  La  première  maison  investie  fut  celle 
du  nommé  J.-B.  Mai.  Située  dans  un  centre  entièrement 
païen,  elle  se  trouvait  plus  exposée.  Aussi,  J.-B.  Màî^  instruit 
par  la  rumeur  publique  du  danger  que  sa  famille  courait, 
fit-il  tous  ses  efforts  pour  préparer  les  siens  au  suprême 
sacrifice.  Quand,  à  la  faveur  des  ténèbres,  les  persécuteurs 
vinrent  cerner  la  maison.  Mai  les  apostropha  en  ces  termes  ; 

"  Si  le  roi  vous  envoyait  me  couper  la  tête,  je  vous  la  pré- 
senterais sans  résistance  et  sans  murmure,  mais  vous  n'êtes 
que  des  assassins,  et  je  ne  cède  qu'à  la  violence." 

Des  huit  personnes  dont  se  composait  sa  famille,  quatre 
purent  se  sauver;  mais  J.-B.  Mai,  sa  fille,  sa  bru  et  un 
domestique  furent  pris  et  traînés  sur  la  voie  publique.  Mai 
récitait  les  prières  du  chapelet  des  Sept  Douleurs  avec  ses 
compagnons,  et  leur  recommandait  d'offrir  leur  vie  avec 
toute  la  générosité  possible.  Arrivé  au  lieu  choisi  par  les 
assassins,  Maï  renouvela  ses  recommandations,  s'adressant  à 
chacun  des  siens  et  les  encourageant  par  ces  mots  : 

"  Allons,  mes  enfants,  c'est  pour  nous  conformer  à  la 
sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu." 

Les  assassins  proposèrent  la  vie  à  la  fille  de  Mai, 


—  135  — 

Il  ouvrit  la  marche,  portant  Timage  du  divin  Crucifié,  afin 
que  ses  compagnons  pussent  le  voir  parfaitement,  et  puiser 
ainsi  le  noble  courage  qui  les  anima  jusqu'au  moment  du 
sacrifice.  Les  chrétiens  suivaient,  les  yeux  attachés  sur  leur 
modèle  ;  ils  récitaient  le  chapelet  avec  une  dévotion  inexpri- 
mable, s'exhortant  les  uns  les  autres  à  répandre  généreuse- 
ment leu&  sang  pour  J.-C.  Ils  parcouraient,  eux  aussi,  la  voie 
douloureuse,  au  terme  de  laquelle  ils  consommèrent  leur 
sacrifice  à  Timitation  du  divin  Maître  qu'ils  cessèrent  de 
bénir  et  d'adorer  seulement  lorsque  leur  langue  ne  put  plus 
prononcer  son  saint  Nom.  * 

Bien  des  païens,  spectateurs  de  cette  scène  émouvante,  con- 
damnaient en  secret  les  odieuses  cruautés  des  lettrés,  quel- 
ques-uns môme  osèrent  les  désapprouve^  hautement^  mais 
entendant  dire  qu'on  ne  faisait  qu'exécuter  des  ordres  supé- 
rieurs, ils  crurent  prudent  de  dissimuler  leur  indignation. 

Un  chrétien  originaire  de  Nuoc-Ngot  et  qui  passait  par  Tt^oi 

quelques  heures  avant  l'arrestation,  put  trouver  un  refuge 

chez  un  païen.    La  journée  ne  s'écoula  pas  sans  que  le  païen 

fut  interrogé  à  diverses  reprises  sur  cet  homme  de  la  religion 

qu'on  avait  vu  entrer  chez  lui.    Il  fut  même  sommé  d'avoir 

à   livrer  le  néophyte  que  plusieurs  affirmaient  avoir  vu 

s'introduire  dans  la  maison.    Le  païen  répondit  que  ceux  qui 

se  flattaient  de  trouver  celui  qu'ils  réclamaient  n'avaient  qu'à 

faire  une  enquête  régulière  ;  que  pour  lui  il  ne  doutait  pas  que 

cette  perquisition  même  ne  mit  l'inanité  des  soupçons  en 

évidence.    Cette  considération  fit  rebrousser  chemin  aux 

persécuteurs,  et  le  chrétien,  caché  dans  le  grana  cofTre,  où  la 

famille  annamite  serre  d'ordinaire  son  argent,  put  soulever 

le  couvercle  du  meuble  et  échapper  au  danger  d'étouffer  faute 
d'air. 

Aujourd'hui  que  les  désordres  ont  cessé  et  que  la  fureur 
des  lettrés  s'est  quelque  peu  ralentie,  la  population  païenne 
condamne  hautement  les  iniquités  commises,  et,  si  elle  ne 
soupçonnait  pas  la  connivence  de  l'autorité  dans  tous  ces 
événements  déplorables,  les  assassins  seraient  depuis  long- 
temps entre  les  mains  de  la  justice. 
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moo  état,  je  puis  vous  raconter  quelques  faits.  A  minuit, 
au  milieu  de  Tobscurité  la  plus  complète,  après  avoir  échap- 
pé à  la  vigilance  du  seul  catéchiste  qui  m'était  resté  fidèle, 
je  partis  pour  me  promener  dans  la  forêt,  ce  que  le  sauvage 
n'oserait  jamais  faire,  tant  il  a  peur  du  tigre  ;  mais  la  peur 
entre-t-elle  dans  Tesprit  possédé  par  la  fièvre  ?  Dans  un  autre 
moment,  je  saisis  à  bras  tendus  une  malle  que  j'aurais  diffici- 
lement remuée,  étant  en  bonne  santé  ;  je  la  portai  ainsi 
autour  de  ma  maison,  provoquant  les  brigands  à  venir  sur 
l'heure.  Les  brigands  avaient  peu  auparavant  pillé  et  brûlé 
le  village. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cet  accès,  mon  catéchiste 
n'était  guère  à  son  aise  ;  il  tremblait  sous  sa  moustiquaire, 
et  il  avait  raison  ;  car,  peu  auparavant,  je  l'avais  inconsciem- 
ment frappé.  Aussi  s'empressa-t-il  de  faire  savoir  mon  état 
au  Père  Provicaire. 

Le  Père  Mignal  faisait  alors  l'administration  du  canton  Au 
Le  Père  Gélot  le  pria  aussitôt  de  venir  me  voir  ;  mais,  avant 
qu'il  pût  arriver  jusqu'à  moi,  il  lui  fallut  faire  trois  journées 
de  chemin.  Or,  pendant  ce  temps,  la  fièvre  m'avait  quitté, 
et  un  sommeil  profond,  qui  dura  dix-huit  heures,  avait  un 
peu  réparé  mes  forces.  J'étais  cependant  bien  faible  :  je 
résolus  d'aller  me  reposer  auprès  du  Provicaire.  Jugez  de 
mon  étonnement  quand,  en  chemin,  je  rencontre  le  Père 
Mignal  qui  venait  m'administrer. 

"  Attendez,  lui  répondis-je,  je  suis  bien  portant." 

Alors,  nous  asseyant  sur  le  bord  du  torrent,  nous  primes 
le  repas  de  midi  ensemble,  en  nous  appliquant  le  verset  du 
Prophète  :  De  torrente  in  via  bibet'*  Le  Père  Mignal  conti- 
nua sa  route  et  je  partis  de  mon  côté. 

Arrivé  auprès  du  P.  Provicaire,  tout  étonné  de  me  voir, 
je  me  reposai  quelques  jours  ;  puis  je  me  sentis  assez  de 
forces  pour  apprendre  encore  quelques  mots  de  saiïvage  ; 
mais  notre  ennemie,  la  fièvre,  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et 
il  me  fut  impossible  de  regagner  avant  trois  mois  mon  poste 
de  la  tribu  des  Sias. 

De  retour  à  Ban-Muong,  je  dus  me  résigner  à  être  toujours 
malade  jusqu'au  mois  de  juin.  A  cette  époque  deux  caté- 
chistes, qui  avaient  jusqu'alors  résisté  au  démon  du  décou- 


Arrive  la  troisiàme  période.  Ah  I  le  bonheur  et  la  consi- 
iation  commencent  à  visiter  mon  âme.  Vers  le  milieu 
septembre,  la  Sëvre  m'a  quitté  sérieusement  Après  m'ai 
laissé  étudier  la  langue  pendant  une  quinzaine  de  jours 
P.  Gélot  m'invita  à  aller  faire  l'administration  à  Ban-tjhi 
J'objectai  mon  peu  de  savoir  du  laotien  et  en  niâme  lec 
mon  inexpérience,  n'ayant  jamais  vu  de  Père  faire  l'ad 
nistration.  Le  P.  Provicaire  insista,  et  je  partis  plein  de  c 
Qance  en  notre  bonne  Mère  la  sainte  Vierge.  Du  re' 
j'étais  fort  de  mon  obéissance  :  je  rejetais  sur  le  compl* 
Père  Gélot  toutes  les  fautes  que  pourrait  occasionner  n 
ineipërience.  Le  bon  Dieu  m'a  certainement  bien  aidé.c 
je  le  crois,  l'administration  de  Ban-Qhiao  s'est  effectuée  si 
trop  de  difScultés. 

Vers  la  fin  d'octobre,  mon  œuvre  achevée,  je  revins  pr 
dre  les  ordres  de  mou  supérieur.  Ja  n'avais  pas  l'inteot 
de  demeurer  dans  la  communauté;  mais  la  pluie  se  mi 
tomber  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ;  quand  elle  ces 
c'était  le  28  octobre,  et  il  fut  convenu  que  je  reeterûs  pc 
célébrer  la  fête  de  tous  les  Saints. 

Aux  trois  honmes  fidèles  étaieut  venus  se  joindre  ' 
autres  catéchistes  repentants.  Le  Père  Gélot  les  avait  p 
et  leur  avait  pardonné  ;  il  a  eu  pour  eux  la  tendresse 
père  de  l'Enfant  Prodigue. 

Le  31  octobre,  les  sauvages  de  la  tribu  Khiét,  dont  le  dj 
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lieu  est  Ban-peng,  s'en  vont  couper  dans  la  forêt  un  immense 
mât  de  cocagne  ;  de  toutes  parts,  on  entend  les  cris  de  joie  de 
ceux  qui  transportent  le  géant  des  bois.  Arrivé  devant 
l'église,  le  mât  fut  dressé  :  chose  peu  facile,  le  terrain  en 
pente  abrupte  ne  s'y  prêtant  pas. 

Enfin,  après  trois  chutes  bien  accentuées,  dont  Tune 
endommagea  le  toit  de  chaume  de  notre  pauvre  église,  Tar- 
bre  fut  planté.  Au  moyen  d'une  poulie,  on  arbora  un  bel 
oriflamme  représentant  la  croix  du  Sauveur.  Pendant  l'as- 
cension du  signe  rédempteur,  d'innombrables  et  vigoureux 
yeu^  yeUf  poussés  par  la  poitrine  de  fer  de  nos  sauvages,  font 
retentir  l'écho  des  montagnes.  C'est  un  véritable  triomphe. 
Puisse  la  Croix  dominer  dans  tous  les  cœurs  comme  elle 
domine  dans  les  airs  1  Autour  du  grand  mât  flottent  de  nom- 
breux drapeaux,  dont  la  couleur  et  les  fleurs  rappellent  la 
patrie  absente. 

Le  mât  planté,  on  agrandit  l'église,  car  toute  la  tribu  assis- 
tera demain  à  la  messe. 

Dans  la  soirée,  il  y  eut  une  petite  instruction  pour  les 
catéchumènes  qui  se  préparaient  au  baptême.  Ensuite  la 
prière  du  soir  est  récitée  avec  une  voix  bien  plus  forte  qu'à 
l'ordinaire  ;  c'est  vous  dire  que  c'était  plus  fervent  ;  car, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  la  ferveur  du  sauvage  se  traduit  par 
la  vigueur  et  l'entrain  de  la  récitation. 

Le  \^^  novembre,  réveil  au  son  des  pétards  I  Les  sauvages 
font  leurs  prières  avec  foi  et  recueillement  ;  ensuite  je  prêche 
sur  la  solennité  du  jour  et  je  dis  la  messe.  Tous  les  caté- 
chistes, au  nombre  de  six,  et  les  servants  en  nombre  égal, 
font  la  sainte  communion.  Les  pauvres  sauvages  de  Ban- 
peng  n'ont  pas  ce  bonheur  I  Ils  sont  trop  nouveaux  chré- 
tiens; leur  science  n'embrasse  pas  même  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie  ;  dans  deux  mois,  je  l'espère,  ils 
pourront  se  confesser  et  communier.  A  la  messe  basse  suc- 
cède la  messe  solennelle.  Le  bon  P.  Gélot  avait  mis  en 
réserve  pour  ce  jour-là  un  peu  de  forces.  Pour  moi,  c'était 
la  première  fois  depuis  mon  arrivée  au  Laos  que  j'osais 
chanter  à  pleine  voix  Kyrie^  Gloria,  Credo. 

Après  la  grand'messe,  déjeûner  comme  à  l'ordinaire  :  seule- 
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de  ^70  ;  ce  qui  porte  les  confessions  dans  la  tribu  des  Aï  à  plus 
de  400,  et  autant  de  communions. 

Hier,  fête  de  saint  François-Xavier,  le  nombre  des  com- 
munions était  vraiment  consolant.  Dans  la  matinée,  les 
gens  de  Ban-to-phaï  me  prièrent  d'aller  les  visiter  :  c'est  le 
village  où  réside  le  théologien.  En  vingt  minutes  on  y  arrive. 
Les  sauvages,  croyant  me  faire  plaisir,  vinrent  au-devant  de 
moi  avec  des  drapeaux,  des  pétards,  des  fusils  à  mèche,  le 
tout  à  Tinstigation  du  théologien.  Je  n'aime  pas  les  mani- 
festations bruyantes,  mais  celle-ci  était  imprévue  :  il  a  bien 
fallu  me  résigner. 

Arrivés  dans  la  maison  du  théologien,  avec  mes  deux  caté- 
chistes, nous  recevons  les  chrétiens.  Ils  viennent  me  remer- 
cier de  leur  avoir  apporté  les  consolations  de  la  religion.  Ils 
m'offrent  en  présent  du  riz  et  un  chien.  En  retour,  je  leur 
donne  deux  cruches  de  vin  du  pays  avec  du  riz  et  du  maïs. 

Environ  une  heure  et  demie  avant  le  repas  du  matin,  nou- 
velles détonations  des  pétards  ;  puis  procession  en  bon  ordre 
au  son  du  tam-tam  et  de  la  caisse.  On  promenait  de  cette 
sorte  le  pauvre  chien  qui  m'avait  été  offert  en  présent,  et  qui 
allait  être  immolé  pour  notre  dîner.  C'était  jour  de  grand 
gala  :  on  n'a  pas  toujours  du  chien  sur  le  plateau,  j'allais 
dire  sur  la  table,  mais  vous  savez  que  tables  et  chaises  sont 
ici  choses  inconnues. 

Pendant  le  festin,  bruit  continuel  du  tambour  et  du  tam- 
tam.  Après  le  repas,  le  maire  du  village  vint  inviter  le  Père 
et  les  catéchistes  à  boire  le  vin  avec  eux.  Je  savais  que 
c'était  l'usage  d'accepter.  Je  me  rendis  donc  à  la  salle,  où 
les  deux  grandes  urnes  que  j'avais  données  étaient  préparées 
avec  quatre  autres  :  en  tout  six  urnes.  Chacun  prend  sa 
place  :  le  théologien  à  ma  droite,  les  catéchistes  à  ma  gana- 
che, ensuite  le  maire,  les  notables  et  enfin  tous  les  hommes. 
Quand  ou  fut  assis  autour  de  l'urne,  un  sauvage  se  met  au 
milieu  du  cercle  et  prépare  de  longs  tubes  de  bambou,  il  les 
enfonce  dans  la  pâte  à  vin  (1)  et  verse  de  l'eau  dans  l'urne. 

Après  avoir  passé  dans  sa  bouche  tous  les  tubes,  pour  s'as* 
surer  qu'ils  fonctionnent  bien,  il  les  présente  aux  assistants, 

(1)  Cette  pâte  consiste  dans  on  levain  qu'ils  font  avec  un  certain  fruit,  puis 
en  nz  et  en  maïs. 
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demandent  le  baptême  ;  mais  personne  n'est  là  pour  les  ensei- 
gner. Les  si^  catéchistes  sont  occupés  à  en  instruire  une 
centaino^  que  je  pourrai  prochainement  baptiser,  à  la  fin  du 
mois. 

Ah  I  priez  le  bon  Dieu  d'envoyer  de  nouveaux  ouvriers,  car 
la  moisson  est  grande  ! 

Nous  avons  appris  dernièrement  la  mort  du  P.  Béchet.  Le 
P.  Gélot  et  moi  gémissions  sur  notre  natte.  Je  me  pris  à 
envier  le  martyre  de  mon  ami  et  confrère  ;  il  était  plus  dou- 
loureux, mais  bien  plus  court  que  le  nôtre. 

Priez  bien  pour  nous  et  nos  chrétiens  ;  demandez  pour  eux 
la  constance. 


Martyre  de  M.  Tamet, — Malheurs  de  la  mission  du  Laos. 


Lbttre  de  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique 

DU   ToNG-KiNG   occidental. 


Hà-Nôi,  le  12  mali  884. 

Encore  un  malheur  immense  pour^la  Mission  des  Qhiaous 
et  Laos  !  le  P.  André  Tamet  a  été  martyrisé,  le  mercredi 
saint,  9  avril,  avec  les  trois  catéchistes  qui,  comme  lui, 
avaient  échappé  au  massacre  du  6  janvier.  La  nouvelle  est 
certaine,  mais  il  ne  reste  personne  pour  me  donner  des  ren- 
seignements. On  m'a  dit  cependant  que  le  cher  Père  a  va 
arriver  la  mort,  mais  sans  pouvoir  Téviter.  Il  a  fait  alors  le 
sacrifice  de  sa  vie,  et  il  a  donné  à  ses  catéchistes  une  der- 
nière absolution. 

Cette  mission  naissante  du  Laos  avait  eu  ses  martyrs  de 

la  fièvre  des  bois  et  des  tribulations  de  toui  genre,  mais  il 

ui  manquait  les  martyrs  du  sang.    Elle  en  compte  mainte 


—  144  — 

liant  six  parmi  sçs  apôtres  et  quarante-sept  j)armi  les  caté- 
chistes ou  servants,  qui  ont  aidé  les  missionnaires  àyÛD- 
planter  la  Foi  et  à  former  les  néophytes. 

Il  ne  reste  plus  un  seul  missionnaire  au  Laos,  et  il  m*est 
encore  impossible  d'en  envoyer  en  ce  moment  La  fièvre  des 
bois,  terrible  surtout  en  été,  n'épargnerait  certainement  pas 
ceux  qui  échapperaient  aux  persécuteurs. 

Je  vais  faire  visiter  secrètement  le  district  inférieur  par 
quelques  catéchistes  qui  ont  échappé  aux  massacres,  et  de 
là  ils  députeront  des  néophytes  sûrs  pour  porter  des  paroles 
d'encouragement  et  de  consolation  à  leurs  frères  du  districl 
supérieur. 

Ce  que  les  hommes  ne  peuvent  faire,  Dieu  le  fera. 

Quels  sont  ses  desseins  sur  ces  peuplades  reculées  ?...  Lai 
seul  les  connaît.  Cependant,  j*ai  confiance  dans  le  sang  des 
apôtres,  de  leurs  catéchistes  et  des  néophytes,  car  il  y  en  a 
eu  une  dizaine  de  massacrés;  leurs  travaux,  leurs  peines  ci 
leurs  tribulations  ne  seront  pas  sans  porter  des  fruits. 

Mais  quelle  terrible  épreuve  et  quelle  année  pénible  pour 
la  mission!..  Pourtant,  au  milieu  de  nos  malheurs,  nous 
voyons  clairement  que  le  Seigneur  nous  a  protégés  d'ime 
manière  particulière,  car  humainement  parlant,  vu  la  gra 
vite  du  complot,  nous  devions  nous  attendre  à  de  pins 
grands  désastres. 

M.  André  Tamet,  du  diocèse  de  Lyon,  avait  été  spéciale- 
ment choisi  par  Dieu  pour  une  destinée  extraordinaire.  Dès 
son  enfance  il  fut  privé  de  la  direction  de  ses  parents,  et  une 
bonne  religieuse  de  saint  Vincent-de-Paul  prit  de  lui  un  soin 
tout  maternel.  Il  vécut  d'abord  dans  le  monde,  mais  Dieu 
rappelait  à  une  vocation  de  choix  :  il  lui  inspira  le  désir 
d'étudier  pour  se  consacrer  à  Tétat  ecclésiastique. 

C'est  toujours  la  même  religieuse  qui  lui  procura  les 
moyens  d'entreprendre  ses  études.  Il  fit  sa  théologie  au 
séminaire  des  Missions  Etrangères  d'où  il  fut  envoyé  w 
Tong-King  occidental. 

Le  Père  Tame*^ arriva  à  sa  destination  au  commenceii  Q^ 
de  Tannée  1882^  et,  tout  en  étudiant  la  langue  annamil  il 
se  sentit  porté  vers  le  Laos.  Il  n'ignorait  pas  cependan  k 
peines  et  les  fatigues  de  tout  genre  qui  étaient  réservées,  li 
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«pôtres  de  cette  mission  ;  mais  son  âme  généreuse  aimait  le 
sacrifice.  Plusieurs  fois  il  réitéra  sa  demande  d'aller  prê- 
cher la  foi  aux  peuplades  sauvages  et,  au  milieu  d'octobre  de 
la  môme  année,  il  partit  avec  M.  Gélot  pour  cette  mission 
tant  [désirée.  Il  a  eu  un  acclimatement  bien  pénible  et  de 
dures  épreuves  à  supporter. 

Le  25  décembre  1883,  le  P.  Tamet  achevait  de  prêcher  la 
mission  aux  néophytes  de  la  tribu  Muong-Ai  éloignée  du 
village  de  Ban-Pon,  résidence  du  provicaire.  Ayant  été 
averti  de  l'arrivée  des  PP.  Rival  et  Manissol,  il  accourut 
promptement  pour  leur  donner  Taccolade  de  la  bienvenue. 
Hélas  !  il  ignorait  alors  qu'aux  premières  joies  de  la  rencon- 
tre allaient  succéder  des  jours  d'angoisses  et  de  deuil. 

Le  6  janvier  il  était  avec  ses  confrères,  lorsque  les  troupes 
envoyées  par  les  mandarins  vinrent  les  cerner. 

Le  P.  Tamet  vit  le  P.  Manissol  atteint  d'une  balle  tomber 
mort  à  côté  de  lui.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  gagner  lui- 
même  la  forêt,  pendant  que  les  ennemis  massacraient  ses 
.confrères,  douze  catéchistes  et  neuf  servants.  Il  a  eu 
depuis  de  bien  mauvais  jours  à  passer  jusqu'au  moment  où 
Dieu  lui  a  aussi  demandé  le  sacrifice  de  son  sang. 

En  apprenant  que  le  P.  Tamet  avait  échappé  au  premier 
massacre,  j'avais  eu  la  confiance  que  le  Seigneur  le  réser- 
vait pour  être  le  soutien  des  malheureux  néophytes  laotiens 
et  pour  servir  de  noyau  à  un  nouveau  corps  d'apôtres  de 
cette  mission  si  éprouvée. 

Mais,  pieuse  illusion  I  Dieu  qui  n'a  besoin  de  personne 
voulait  un  sacrifice  complet.  Il  est  le  Maître;  il  sait  ce 
qu'il  fait,  et  personne  n'a  le  droit  de  scruter  ses  desseins. 
Soumettons-nous  à  sa  sainte  volonté  I 

La  nouvelle  de  cette  mort  qui  est  venue  me  surprendre  au 
milieu  d'un  voyage  dans  les  préfectures  de  Son-Tay  et  de 
Hung-hoa  m'a  été  particulièrement  pénible. 

La  mission  a  encore  subi  d'autres  graves  malheurs,  mais 
leur  récit  fera  l'objet  d'une  nouvelle  lettre.  Je  ne  veux  pas 
différer  l'envoi  de  celle-ci,  qui  a  déjà  subi  un  retard  par 
suite  de  la  distance  où  je  me  trouvais,  lorsque  j'ai  appris  la 
mort  de  notre  cher  confrère. 

Priez  pour  nous  I 
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LETTRE  DE  MGR  CHAUSSE,  EVEQUE  DE  CAPSE,  COADJUTKUR  Bl 
KOUANG-TONG,  A  MM.  LES  SUPÉRIEURS  ET  DIRECTEURS  DD 
SÉMINAIRE  DES  MISSIONS-ÉTRANGÈRES  DE  PARIS. 

C'est  le  cœur  rempli  de  douleur,  que  je  viens  vous  annon- 
cer la  situation  qui  nous  est  créée  par  les  derniers  événe- 
ments politiques  de  TExtrême-Orient.  Après  la  rupture  des 
négociations  entre  la  France  et  la  Chine,  lès  Français  rei;a- 
rent  Tordre  du  Vice-Roi  de  sortir  de  la  Province.  îTous  espé- 
rions être  en  dehors  de  cette  mesure  ;  une  nouvelle  dépêche 
de  Son  Excellence  ne  laissa  plus  de  doute  sur  le  sort  qui 
nous  était  réservé.  Nous  devions  quitter  dans  les  quarante- 
huit  heures  notre  propriété,  nos  établissements  ;  les  Manda- 
rins se  chargeaient  de  nous  les  conserver  intacts  jusqu'après 
notre  retour... 

C'était  le  27  août.  J'étais  à  Sha  Min  pour  conférer  avec  le 
consul  de  France  sur  la  gravité  des  circonstances,  lorsque 
je  reçois  des  confrères  restés  à  la  Mission  ce  petit  billet  : 

"  La  foule  grossissante  envahit  notre  résidence,  hurlant, 
vociférant.  Que  faire  ? 

Je  leur  réponds  immédiatement  : 

"  En  cas  de  danger,  venez  à  Sha  Min  ;  je  fais  prévenir Ips 
autorités." 

En  même  temps,  le  consul  d'Angleterre,  chez  lequel  s'était 
aussitôt  transporté  le  consul  de  France,  M.  Sherzer,  envoyait 
une  baleinière  avec  des  marins  pour  protéger  la  retraite  des 
missionnaires. 

J'étais  dans  une  inquiétude  d'autant  plus  grande  que  je 
n'étais  pas  là  pour  partager  le  sort  de  mes  confrères. 

Enfin,  après  deux  heures  d'attente,  je  recevais  ce  nouveau 
billet  : 

'*  L'émeute  est  apaisée;  la  maison  est  libre;  il  n'y  a  f'"s 
de  danger." 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

lios  confrères  étaient  à  leurs  occupations  ordinai  ;, 
quand,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  une  troupe  de  g  s 
du  peuple,  vêtus  d'un  simple  pantalon,  fait  tout  à  coup  irr    )- 
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tion  sur  la  place  du  j^arvis  de  la  cathédrale,  eûvahit  Téglise, 
monte  dans  les  tours  et  tout  cela  avec  un  air  fort  peu  bien- 
veillant. Toutefois,  grâce  à  la  patience,  à  la  modération  des 
missionnaires,  cette  masse  que  Ton  peut  évaluer  à  5  ou  600 
personnes  ne  se  livre  d'abord  qu'à  une  promenade  de  curio- 
sité à  travers  notre  jardin  et  l'orphelinat  des  jeunes  garçons. 
L'officier  chinois  préposé  à  la  garde  de  la  mission,  requis 
d'avoir  à  renvoyer  ces  visiteurs  importuns,  fut  impuissant 
avec  ses  trente  soldats  à  repousser  la  foule  ;  il  refusa  même 
dès  l'abord  de  nous  donner  assistance,  soit  crainte,  soit 
autres  motifs  ;  ce  ne  fut  qu'en  voyant  la  populace  grossir 
d'instant  en  instant  qu'il  fit  prévenir  le  poste  militaire  le  plus 
voisin.  Avec  un  renfort  de  quelques  dizaines  d'hommes 
bien  armés,  il  parvint  à  faire  sortir  cette  masse,  à  laquelle  se 
serait  jointe,  au  premier  mouvement,  une  quantités  d'ou- 
vriers montés  sur  les  immenses  murs  de  notre  clôture. 

Quelques  instants  après,  arrivaient  à  la  Mission  le  gouver- 
neur militaire  de  la  ville,  le  Tào-tai  et  le  préfet,  accompagnés 
d'une  suite  aussi  restreinte  que  possible.  Ils  nous  ordonnent 
de  quitter  la  ville  dans  les  24  heures.  Passé  ce  temps,  ils 
ne  pouvaient  plus  répondre  de  notre  sûreté.  Pour  nos  meu- 
bles, nos  objets  ec  nos  maisons,  ils  promettaient  de  veiller  à 
leur  conservation. 

AvJfe  les  ordres  du  Vice-Roi  et  l'injonction  des  principaux 
mandarins,  il  n'était  plus  possible  de  rester.  Il  fallut  nous 
résigner  à  notre  malheureux  sort.  Nous  eûmes  bientôt  fait 
quelques  paquets,  et  le  lendemain,  28  août,  fête  de  Saint- 
Augustin,  nous  disions  adieu  à  notre  belle  église  et  à  nos 
vieilles  maisons,  que  nous  mettions  sous  la  garde  de  nos 
bons  anges,  plus  sûrs  que  les  soldats  chinois. 

Nous  nous  étions  ménagé  une  maison  en  nattes  sur  la 
concession  française  de  Sha-min,  espérant  de  là  veiller  sur 
nos  chrétiens.  Les  deux  missionnaires,  attachés  à  ce  poste 
périlleux,  virent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  cette  ressource.  Les  anglais,  toujours  si  bienveillants 
pour  DOuSf  furent  sans  merci  dans  cette  douloureuse  circons- 
tance. 

"  Vous  êtes  un  péril  pour  nous,  disait  le  consul  anglais  ; 
si  les  Mandarins  vous  réclament  nous  vous  livrerons." 
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*  Cependant,  avec  trois  bonnes  canonnicAres  disposées  autour 
d'un  espace  de  moins  d*un  kilomètre,  avec  une  garde  de 
cinq  cents  soldats  chinois,  plus  la  garantie  du  vice-roi, 
très  attentif  à  ne  pas  froisser  une  nation  telle  que  l'Angle- 
terre ou  l'Allemagne,  il  est  difficile  de  comprendre  cette  con- 
duite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conséquences  de  notre  départ  n'ont 
pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Tous  nos  chrétiens  de  la  mission 
ont  été  obligés  de  s'enfuir.  Ceux  qui  sont  restés  après  nous, 
ont  été  pillés  ou  battus;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  aucua 
néophyte  dans  les  environs  de  notre  église.  Nos  orpheli- 
nats ont  été  transportés  à  Hong-Kong  où  les  Sœurs  et  les 
Pères  donnent  à  nos  enfants  une  généreuse  hospitalité. 

Nos  malheureux  chrétiens  qui  ont  déjà  tant  souffert 
depuis  un  an,  sont  maintenant  sans  foyer,  dans  les  rues  de 
Hong-Kong  et  de  Nacao.  Que  vont-ils  devenir?  Les  mena- 
ces de  mort  et  les  bruits  les  plus  violents  forcent  aussi  ceux 
des  environs  de  Canton  à  chercher  un  refuge  plus  sûr  à 
l'étranger.  Chaque  jour  le  steamer  de  Canton  nous  apporte 
des  familles  entières  qui  ont  abandonné  leurs  villages. 

Notre  propriété  de  Canton  et  nos  orphelinats  ont  été  mis 
sous  les  scellés  par  le  magistrat  de  la  place  ;  mais  aujour- 
d'hui le  bruit  court  que  notre  chapelle  du  cimetière  a  été 
renversée,  ainsi  que  le  monument  élevé  aux  soldats  français 
par  Mgr  Guillemin. 

Je  m'arrête  devant"  la  perspective  effrayante  de  l'avenir; 
nous  n'avons  plus  qu'à  jeter  les  yeux  vers  le  ciel,  espérant 
que  la  divine  Providence  délivrera  nos  néophytes  des  périls 
qui  les  menacent  :  In  Domino  confido  ...  non  confundar  in 
œternum. 
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LBTTBR     DE    M.     MIOTJX,   MISSIONNAIRE    DU    KOUANGTONG,  A    MGR 

CHAUSSE. 

Hong'Kon^  2  septembre  1884. 

Monseigneur, 

• 
Vous  m'avez  demandé  quelques  détails  sur  notre  séjour  à 
Sha-min,  après  notre  départ  de  la  mission,  le  jeudi,  28  août; 
je  m'empresse  de  répondre  à  vos  désirs. 

Après  notre  installation  dans  la  maison  qui  avait  été  mise 
à  notre  disposition,  un  de  nos  premiers  soins  fut  de  rendre 
visite  au  Consul  anglais,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  profond 
étonneoiènt  que  nous  remarquâmes  la  froideur  avec  laquelle 
nous  fûmes  reçus. 

Cet  accueil  était  d'autant  plus  surprenant  que  jusqu'alors 
nous  avons  toujours  trouvé  chez  les  Anglais  le  plus  grand 
empressement  à  nous  rendre  service,  et  ils  savaient  même 
accompagner  leurs  bons  offices  de  Pamabilité  la  plus  par- 
faite ;  mnis  ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  au  cours  de  la 
conversation,  après  nous  avoir  fortement  engagés  à  partir  le 
plus  tôt  possible  pour  Hong-Kong,  le  consul  nous  déclara  que 
sur  la  concession  européenne  les  Chinois  pouvaient  parfaite- 
;  ment  nous  faire  arrêter,  et,  que,  le  cas  se  présentant,  nous 
;  ne  serions  défendus  par  personne. 

Après  une  pareille  déclaration,  nous  n'avions  qu'à  nous 
retirer  et  à  ne  plus  compter  que  sur  nous-mêmes,  c'est  ce  que 
nous  fîmes. 

Les  deux  jours  qui  suivirent  furent  très  tranquilles  ;  nous 
;  ne  recevions  la  visite  de  personne,  et  les  chrétiens  de  la  ville 
venaient  de  temps  çn  temps  pour  nous  mettre  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  à  la  mission. 

Les  mandarins  s'emparaient  de  la  maison  comme  d'un 
terrain  conquis,  insultaient  les  chrétiens,  sans  toutefois  se 
porter  aux  dernières  extrémités. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  le  samedi  soir,  nous  rece- 
vons la  visite  du  chancelier  du  Consulat  d'Angleterre  qui 
[  nous  annonce  que  des  afQches  viennent  d'être  placardées, 
f  que  les  têtes  des  Français  sont  mises  à  prix,  et  que  nous 
^n'avons  plus  qu'à  partir,  renouvelant  la  déclaration  qui  nous 


avait  été  faite,  à  savoir  que 
secours  de  personne. 

Une  demi-heure  s'était  à 
français  de  la  douane  arriv 
la  même  nouvelle,  ajoutan 
être  communiquée  par  un 
chef  de  la  douane  les  emba 
tant  pour  Hong-Kong.  Ce 
ré  s  qu'un  ■chrétien  venait  di 
qu'il  avait  lui-même  lu  les 
tatl on,  régnait  en  ville. 

E)n  présence  de  ces  faits 
seulement  prudent,  mais  di 
heures  du  soir,  nous  rejoig: 
à  bord  de  VHesperia,  navii 
reçus  par  le  capitaine,  de  1; 
même  poussé  l'amabilité  ji 


Depuis  notre  départ,  nou 
ont  été  placardées  sur  les 
première,  qui  met  à  prix  lei 
français,  est  signée  par  le  ^ 
de  Canton  ;  la  seconde,  qui 
naires,  ne  porte  pas  de  sign 
ait  été  ailirmé  par  le  cbanr 

Dans  la  journée  de  dima 
bres  de  la  mission  ont  été 
ces  mots  écrits  en  gios  cars 

Ceci  sera  pour  nous  une  c 
par  les  Français  à  Fout-tchéi 

De  plus  l'ordre  a  été  env 
les  de  la  province. 

A  la  suite  de  ces  faits  ce 
ville  de  Canton  a  été  pillé, 
Ti-PÔ  et  les  soldats  chinoi 
maison  du  P.  Ho. 
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Lettre  de  Mgr  Chausse,  goadjuteur  du  Préfet  apostolique 
DU  Kouang-tong,  au  Supérieur  du  Séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  de  Paris. 

Hong-Eong,  10  septembre  1884. 

Le  télégraphe  vous  a  déjà  annoncé  la  triste  situation  de 
nos  chrétiens  aux  environs  de  Canton.  Toutes  nos  chapelles, 
tous  nos  villages  catholiques  ont  à  peu  près  disparu  sous  le 
vent  de  le  persécution.  Plus  de  trois  mille  de  ces  malheureux 
néophytes  sont  réfugiés  à  Hong-Kong,  d'autres  à  Macao.  Un 
grand  nombre,  dit-on,  sont  retenus  par  les  païens  qui  veu- 
lent les  forcés  à  renier  leur  foi,  après  les  avoir  pillés,  battus . 
Chaque  jour  nous  amène  de  nouvelles  victimes,  de  pauvres 
femmes,  des  jeunes  filles,  des  enfants  que  la  barbarie  païenne 
a  dépouillés  de  tout.  Leur  misère,  leurs  pleurs,  leurs  sup- 
pliques vous  saignent  le  cœur,  et  nous  sommes  impuissants 
à  consoler  tant  de  douleurs  ! 

Après  notre  départ  de  Canton,  le  terrible  vice-roi  des  deux 
Kouang  publiait  une  proclamation  sauvage  offrant  des  primes 
à  tout  Chinois  qui  lui  apporterait  la  tête  d'un  officier,  d'un 
soldat  français.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  soulever 
cette  population  méchante,  excitée  depuis  longtemps  par  les 
événements  du  Tong-King  et  en  dernier  lieu  par  les  combats 
de  Ke4ung  et  de  Fou-tchéou,  N'ayant  pas  beaucoup  de  facilité 
à  gagner  l'argent  du  vice-roi,  sa  fureur  s'est  portée  sur  nos 
chrétiens,  déjà  dénoncés  avant  la  guerre  comme  faisant  cause 
commune  avec  les  diables  d'étrangers.  En  quelques  jours 
toute  la  Préfecture  cantonnaise  était  en  feu  ;  aucun  village 
n'a  été  épargné. 

A  Canton  même,  il  ne  reste  plus  un  seul  chrétien  ;  ceux 
qui  habitaient  sur  notre  propriété,  aussi  bien  que  ceux  de 
l'intérieur  de  la  ville,  ont  été  forcés  d'abandonner  leurs  mai- 
sons, tracassés  par  les  chefs  de  rue,  leurs  voisins  et  les  pil- 
lards. La  plupart  même  avaient  délogé  avant  nous,  ce  qui 
leur  a  permis  d'emporter  le  petit  avoir  qu'ils  possédaient,  et 
de  trouver  plus  facilement  le  moyen  de  s'établir  ailleurs.  Au 
milieu  de  ce  désert,  s'élève  encore  notre  petite  église  de 
granit,  gardée  par  des  soldats,  scellée  par  l'autorité  civile. 


Notre  < 
rue,  a 
maison 

Vers 
pelle  d 
le  villa 
ancien 
enlevé, 
surmoi 
brisé  ei 
I)  valai 
tant  de 
portés, 
ces  rui 

A  tr( 
sept  ch 
païens 
engagé 
môme, 
ont  ace 
ce  mon 

A  Ch 
que  qu 
gnes  di 

Les  c 
même 

AGI. 
quelqu 
été  iiici 
païens, 

Jusq 
vice-roi 
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vation  de  nos  chapelles  éloignées  du  centre,  s'il  en  reste 
encore  après  la  guerre. 

Telle  est  la  terrible  situation  du  moment  ;  nous  voyons 
périr  sous  nos  yeux  nos  plus  belles  chrétientés,  sans  pouvoir 
les  secourir.  Nos  autorités  de  Tchang-tchi-tong^  le  vice-roi, 
Fang-yoolun^  le  commissaire  impérial,  sont  des  noms  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  quelque  espoir  de  voir  cesser 
nos  calamités.  Une  action  prompte,  énergique  pourrait  seule 
arrêter  cette  ligne  de  conduite.... 


Lbttrb  de  Mgr  Pinchon,  évêqui  de  Polémonium  et  vicaire 
apostolique  du  su-tchuen  occidental,  a  mm.  le  supé- 
rieur et  les  direceurs  du  séminaire  de  la  sociétés  des 
Missions  Etrangères  de  Paris. 

Des  malheurs  viennent  [de  tomber  sur  mon  vicariat  et 
commencent  une  série  de  calamités  dont  la  un  se  fera  peut- 
être,  longtemps  attendre.  En  Chine,  plus  qu'ailleurs,  les 
catastrophes  arrivent  instantanément  et  le  remède  à  ces 
maux  ne  s'emploie  ordinairement  qu'avec  une  lenteur  déses- 
pérante. Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Le  4  août,  une  rumeur  sinistre  se  répandit  subitement  dans 
la  ville  de  Lo-tché-hien.  On  colportait  qu'une  conjuration  formi- 
dable de  païens  s'était  formée  contre  les  néophytes  de  la 
localité  et  menaçait  de  tout  anéantir.  Aussitôt  quelques 
chrétiens  allèrent  au  prétoire  pour  avertir  les  mandarins 
civils  et  militaires.  Ces  magistrats  répondirent  qu'on  s'ef- 
frayait à  tort,  qu'il  n'y  avait  pas  de  conjuration  ourdie 
contre  les  chrétiens  ;  que,  du  reste,  s'il  arrivait  quelque 
chose,  ils  répondaient  du  bon  ordre.  Le  lendemain,  5  du 
mois,  les  bruits  augmentèrent,  la  panique  devint  presque 
générale.  Aussitôt  quelques  chrétiens  volent  au  prétoire  ! 
Cette  fois,  nos  mandarins  se  fâchent,  montrent  les  dents, 
injurient  les  envoyés  et  les  chassent  en  les  maudissant,  affir- 
mant qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mais  le  6,  voilà  qu'une 
foule  tumultueuse  se  précipite  dans  la  ville,  dont  elle  en- 
combre les  quatre  poi:tes.    Des  milliers   de  conjurés  étaient 


—  154  — 

conduits  par  les  lettrés  de  la  sous-préfecture.  Après  leur 
entrée  dans  la  ville,  les  lettrés  se  rendirent  dans  une  pagode 
et  firent  appel  à  leurs  collègues.  Ceux-ci  accourent  au  ren- 
dez-vous, et  de  concert  avec  les  autres,  ils  décident  le  pillage, 
la  démolition  de  notre  oratoire  et  le  massacré  du  catécMsia 
qui  s'y  trouve.  Ce  catéchiste  était  un  homme  énergique  et 
fort  capable,  dont  on  s'était  servi  pour  convertir  quelques 
milliers  de  païens. 

Ces  lettrés,  ayant  résolu  de  tout  détruire,  sortent  de  la 
pagode  et  poussent  contre  notce  oratoire  et  nos  maisons  qui 
l'entourent,  la  horde  des  conjurés  qui  les  accompagne.  Aussi- 
tôt trois  ou  quatre  mille  énergumènes,  avides  de  pillage,  se 
précipitent  sur  notre  église,  pillent  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main  et  s'empressent  de  la  démolir.  La  maison  du 
catéchiste,  attenante  à  l'église,  est  également  pillée  et  détruite. 
L'infortuné  catéchiste  est  horriblement  massacré  ;  il  reçoit 
plus  de  cent  coups  de  couteau.  Avant  d'expirer,  deux  fois  il 
se  relève  à  demi,  essaie  de  joindre  les  mains  sur  sa  poitrine 
et  s'écrie  : 

«  Mon  DieUj  je  vous  rends  grâce  de  mourir  martyr^  dans  ce 

lieu  saint  dont  fai  dirigé  les  constructions  !   Mon  DieUj  pardon 

pour  tous  mes  péchés  !  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  !  » 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  belles  paroles,  qu'il  retombe  à 
terre  et  rend  le  dernier  soupir... 

Notre  oratoire  et  tous  les  appartements  qui  l'entourent  ont 
été  détruits  de  fond  en  comble^  il  n'en  reste  p\\is  planche  sur 
planche.  Les  conjurés  ont  tout  pillé  et  tout  emporté.  Or,  la 
maison  avait  été  meublée,  pourvue  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  une  habitation  de  ce  genre.  Là  se  trouvait  aussi  le 

mobillier  du  curé  de  la  localité,  avec  son  argent  des  bonnes 
œuvres  pour  une  année.   Il  ne  reste  plus  trace  de  tout  cela. 

On  m'annonce  encore  que  les  maîtres  de  maisons  et  de  terri- 
toires forcent  leurs  locataires  et  les  colons  à  choisir  entre 
l'apostasie  et  l'expulsion.  Il  s'ensuit  que  nos  pertes  morales 
et  matérielles  seront  irréparables.  Depuis  deux  ou  trois  a  s. 
Dieu  avait  béni  nos  efforts  dans  cette  ville  et  les  envirc  s. 
Quelques  milliers  de  païens  avait  adoré  le  vrai  Dieu;  d  à 
môme  plusieurs  centaines  ont  été  baptisés.  Ces  heureux  ^ 
sultats  nous  avaient  mis  dans  la  douce  obligation  de  co   s- 
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truire  à  Lô-tchê-hién  une  église  convenable  et  proportionée 
au  nombre  considérable  des  néophytes  déjà  convertis.  L'en- 
nemi de  tout  bien,  ne  pouvant  supporter  nos  succès,  a  soule- 
vé cette  affreuse  tempête  contre  nous,  et  a  tout  anéanti  en  un 
jour  de  désordre.  jCette  calamité  n'a  été  provoquée  par  aucune 
cause  de  la  part  des  chrétiens.  Nos  ennemis  nombreux  et 
puissants  nous  calomnieront,  tromperont  nos  magistrats  qui 
ne  sont  pas  fâchés  de  l'être,  mais  ne  pourront  apporter  aucun 
motif  pour  se  justi&er  devant  les  hommes  de  bonne  foi. 

Les  deux  causes  apparentes  du  soulèvement  des  païens  de 
Lô-tchê-hién  sont  la  guerre  du  Tong-King  et  les  commentaires 
calomnieux  qu'en  fait  un  journal  ennemi,  le  Chen-pao,  qui 
s'imprime  à  Chang-hai,  Il  ne  cesse  de  souffler  partout  la  haine 
la  plus  violente  contre  les  missionnaires  catholiques  et  les 
armées  françaises.  Ce  journal  nous  fait  le  plus  grand  mal. 
Les  lettrés  de  Lô-tchê-hièn  n'auraient  pas  osé  en  venir  à  un 
soulèvement  contre  les  chrétiens,  s'ils  n'avaient  été  excités 
par  le  mauvais  journal  dont  nous  parlons.  Sans  doute,  ces 
globules  voyaient  de  mauvais  œil  les  nombreuses  conver- 
sions de  païens,  mais  il  n'auraient  pas  massacré  nos  néophy- 
tes. 

L'affaire  de  Ld-tché  est  très  grave  ;  tout  le  pays  est  en  émoi 
et  dans  la  crainte.  Pendant  la  catastrophe,  plusieurs  chré- 
tiens ont  été  blessés  et  ont  subi  des  pertes  sensibles.  Les 
néophytes  effrayés  désertent  et  fuient  ;  d'autres,  pour  ne  pas 
tout  perdre  et  ne  sachant  où  aller,  préfèrent  l'apostasie.  Nous 
n'avons  maintenant  à  Lô-tché  ni  oratoire,  ni  maison,  ni  pied 
à-terre.  Que  de  dépenses  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  1  Et 
nous  laissera-t-on  rebâtir  notre  église  ?  Et  nos  néophytes, 
chrétiens  d'un  jour,  oseront-iis  revenir  à  nous  ?  Ils  ont  tant 
souffert  ! 

Nos  grands  mandarins  de  la  ville  sont  saisis  de  l'affaire. 
Mais  leurs  sentiments  vis-à-vis  des  missionnaires,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  du  Tong-King,  sont  fort  équi- 
voques à  notre  sujet  Ils  nous  le  montrent  en  toute  occasion. 
Ils  supposent  une  entente  secrète  entre  les  missionnaires 
français  et  nos  armées  du  Tong-King.  Les  mauvass  journaux 
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eftveaiment  les  affaires;  les  ioxaginations  s'ex:altent  et  de 
graves  embarras  s'ensuivent  pour  nous. 

Daignent  le  Seigneur  et  Tauguste  Vierge  Marie  nous  preo- 
dre  en  pitié  et  venir  à  notre  aide  ...  I 


NOUVELLES  DE  LA  CHINE. 


Dans  ces  derniers  jours,  rien  n'est  venu  troubler  le  calme 
apparent  dont  nous  jouissons  à  Ghang-Hai.  Quant  à  rimé- 
rieur  de  la  Chine,  voici  les  dernières  nouvelles.  Je  vous  ks 
transmets  telles  qu'elles  nous  arrivent,  et  sans  pouvoir  ec 
contrôler  par  moi-môme  l'exactitude. 

Â  Péking,  les  missionnaires  n'ont  pas  été  inquiétés.  L? 
bruit  courait  hier  que  le  Consul  de  France  à  Tien-tsin  et  1« 
résidents  français  avaient  reçu  l'ordre  de  partir  ;  mais  k 
journal  de  ce  matin  dément  cette  nouvelle. 

A  Neu-Chuang,  les  Chinois  menaçaient  de  détruire  les  eu 
blissements  religieux.  Le  gouverneur  de  Mou-kden,  étau 
arrivé  sur  ces  entrefaites,  lit  afficher  le  décret  impérial^  et  le 
meneurs  se  calmèrent.  Ce  décret  de  l'Impératrice,  que  vocs 
connaissez  sans  doute,  est  celui  du  *ï  de  la  septième  lune  Tî 
août  dernier),  dans  lequel,  tout  en  ordonnant  aux  mandarins 
de  repousser  par  la  force  les  navires  français  qui  tenteraieni 
d'entrer  dans  un  port  du  Céleste-Empire,  on  recommande  de 
protéger  les  commerçants  et' les  msssionnaises  qui  ne  s'occu- 
pent point  de  guerre. 

Le  Tao-tây  a  aussi  lancé  des  proclamations  ordonnant  de 
respecter  les  missionnaires,  et  il  a  déclaré  qu'il  prenait  soua 
sa  protection  leurs  établissements.  Il  a  de  plus  envoyé  v.eni 
soldats  pour  garder  la  concession  européenne. 

A  Ning-po,  le  Tao-tây,  quoique  bien  disposé,  a  vouii.  ci-k* 
les  missionnaires  et  les  religieuses  se  retirassent  dans  la  ou 
cession  européenne.  Il  a  consenti  cependant  à  laisser  un  ni* 
sionnaire  lazariste  italien  et  des  Sœurs  non  françaises     ai\.- 
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les  établissements  religieux  de  la  ville  chinoise.  Les  mission- 
naires français  continuent,  du  reste,  à  y  aller  chaque  jour 
pour  leur  ministère. 

A  Hang-Chéou  (Tché-kiang),  les  mandarins  exigeaient  aussi 
le  départ  des  missionnaires  étales  religieuses.  Geax-ci  se  sont 
prévalus  du  décret  impérial  du  27  août  et  on  les  a  laissés 
tranquilles. 

A  Chang-Uai,  si  ce  n'était  Tincertitude  du  lendemain,  nous 
jouirions  d'une  assez  grande  paix.  Le  Taô-tây  fait  le  possible 
pour  se  ménager  les  bonnes  grâces  des  Européens.  Il  a  vou- 
lu cependant  couler,  sur  la  barre  de  Où-Song,  des  jonques 
remplies  de  pierres,  afin  de  fermer  la  rivière.  Mais  il  n'avait 
pris  cette  détermination  que  d'après  des  ordres  supérieurs, 
et,  les  Européens  ayant  protesté,  rien  juspu'ici  n'a  encore 
été  exécuté.  On  s'est  borné  à  préparer  les  pierres  et  les  jon- 
ques, pour  les  couler  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  de 
l'escadre  française.  M.  Le  Maire,  notre  consul  général,  part 
ce  soir  pour  Hué  où  il  a  été  nommé  Ministre  résident. 

Voilà  les  nouvelles.  Jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  eu  de  soulève- 
meofts  contre  les  étrangers  résidant  dans  l'intérieur  de  la 
Chine.  Jdais  vous  comprendrez  combien  grave  et  précaire 
est,la  position  des  missionnaires  français.  Nos  nationaux  ont 
été  placés  sous  la  protection  du  gouvernement  russe  pendant 
la  durée  des  hostilités.  M.  PopofT,  ministre  de  Russie  à  Péking, 
est,  dit-on,  plein  de  bonne  volonté  pour  protéger  les  sujets 
farnçais,  missionnaires  ou  autres.  Mais  sa  protection  ne  peut 
guère  avoir  d'efficacité  que  là  où  il  y  a  un  consul  russe. 
Encore  l'eflet  de  cette  protection  est  bien  diminué  quand  le 
consul  n'est  qu'un  simple  commerçant,  agent  consulaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  missionnaires  de  l'intérieur  resteront 
à  leur  poste,  je  n'en  doute  pas,  tant  que  la  chose  leur  sera 
absolument  possible.  Si  les  mandarins  exercent  contre  eux 
trop  de  vexations,  probablement,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
les  traités  antécédents,  ils  invoqueront  simplement  le  récent 
décret  de  l'Impératrice.  Mais  y  trouveront-ils  une  protection 
efficace?...  Il  importe  extrêmement  que  la  situation  actuelle 
ne  se  prolonge  pas,  et  l'opiniou  général  ici  est  que  la  France 
n'en  finira  avec  la  Chine  qu'en  frappant  dans  le  Nord  un 
grand  coup  qui  fasse  sérieusement  craindre  pour  Péking. 
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Situation  des  missionnaires  et  des  chrétiens  depuis  Vexpédition 

de  Fou-tchéou, 


Lettre  du  R.  P.  Bourneau,  procureur  des  Missions  dovim- 

CAINES    espagnoles    A    HONG-KONG    (1)    AU   R.    P.    MaKIE- 

Alphonse  Sautel. 

Hong-Kong,  12  septembre  1894. 

(1)  Le  K.  F.  Bourneau  a  occupé  différents  postes  dans  k  mission  du  Fokioi 
durant  plus  de  vingt  ans,  dont  dix  au  moins  à  Téglise  de  la  cité  à  Foii-Tchéoa« 

Je  vous  envoie  des  journaux  de  Hong-Kong  qui  parlent  de 
rengagement  de  la  flotte  française  à  Fou-Tchéou  et  da  bom- 
bardement de  l'arsenal.  Vous  y  trouverez  plus  de  détails  que 
je  ne  pourrais  vous  en  fournir.  Ces  faits  d'armes,  glorieux 
pour  la  France,  ont  eu  malheureusement  sur  la  mission  du 
Tong-King  le  contre-coup  douloureux  que  je  vous  faisais 
pressentir  récemment.  Vous  en  aurez  la  preuve  dans  le  court 
résumé  que  je  vais  vous  faire  des  lettres  que  j'ai  reçues  de 
Fou-Tchéou  et  autres  points  de  la  mission. 

Il  paraît  que  les  Chinois,  tout  en  se  préparant  au  combat, 
ne  pensaient  pas  que  la  France  irait  si  loin  dans  ses  repré- 
sailles et  se  déciderait  à  détruire  leur  flotte.  Aussi  ce  coup 
de  force  les  a  remplis  de  stupeur.  Ils  ont  été  pétrifiés  quand 
ils  ont  vu  que  leurs  beaux  navires  de  guerre  avaient  été 
coulés  en  si  peu  de  temps.  Des  lettres  chinoises  portent  le 
nombre  de  leurs  morts  jusqu'à  trois  mille.  Grâce  à  rincurie 
ordinaire  de  ce  peuple,  quantité  de  cadavres  rejetés  par  le 
fleuve  et  laissés  sans  sépulture  répandaient  une  odeur  fétide. 
Du  petit  nombre  de  nos  chrétiens  engagés  dans  l'escadre 
chinoise,  onze  ont  trouvé  la  mort  sous  les  coups  de  l'artillerie 
française,  entre  autres  le  pauvre  Choun-ming,  notre  ap'*'  "ti 
serviteur  à  l'arsenal. 

Que  vous  dire  maintenant  des  glorieuses  et  terribles  j 
nées  des  23  et  24  août  ?    Une  fois  les  Français  partis,     s 
Chinois  exaspérés  ont  exhalé  leur  haine  contre  les  chréti    ?. 
Des  proclamations  ont  été  affichées,  les  accusant  d'a>    r 
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dévoilé  aux  Français  toutes  les  affaires  chinoises,  et  excitant 
la  populace  à  incendier  les  églises  et  les  maisons  de  la  mis- 
sion tant  à  Fou-Tchéou  que  dans  le  Fo-kien.  Ces  menaces 
ont  failli  produire  leur  effet  à  So-Goun  où  l'église  a  couru  le 
plus  grand  danger.  Le  mouvement  se  propageant  dans  cette 
direction  serait  arrivé  bientôt  jusqu'à  nos  belles  chrétientés 
de  Fo-gan  et  vous  connaissez  le  caractère  des  habitants  de 
ces  montagnes  :  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  beaucoup  excités  ; 
ils  s'entendent  à  démolir  les  églises  quand  l'occasion  leur 
parait  favorable. 

A  Fou-Tchéou  les  chrétiens  sont  dispersés  et  dans  la  plus 
profonde  misère.  La  situation  est  devenue  si  périlleuse  dans 
la  cité  que  les  religieuses,  après  avoir  pourvu  à  la  sécurité 
des  petites  filles  de  la  Sainte  Enfance,  ont  dû  chercher  un 
refuge  sur  la  concession  européenne  ;  or,  d'après  une  lettre 
de  M.  Rozario  l'imprimeur,  ni  les  Pères,  ni  les  religieuses  n'y 
sont  en  parfaite  sécurité  :  le  peuple  dit  qu'il  veut  se  venger 
des  Français  en  tuant  les  prêtres  et  les  Sœurs  qui  prêchent 
"  la  religion  de  la  France  "  et  qui  leur  apportent  tant  de  mal- 
heurs. C'est  actuellement  l'unique  raison  de  la  fureur,  car 
le  peuple  n'ignore  point  notre  nationalité  (1),  mais  il  lui  suffît 
que  nous  soyons  catholiques  et  protégés  de  la  France  pour 
se  tourner  contre  nous  et  croire  dans  sa  vaillance  qu*il  va 
prendre  une  éclatante  revanche  de  ses  défaites  en  massacrant 
desjiommes  et  des  femmes  sans  défense.  Â  l'heure  présente, 
tout  est  encore  à  craindre.  Que  Dieu  daigne  tromper  nos 
alarmes  et  rendre  bientôt  la  paix  à  notre  chère  mission  I 

Le  R.  P.  Masot,  missionnaire,  vicaire  apostolique  du  Fo- 
Kien  nord,  sera  bientôt  sacré  évêque. 

(1)  Les  missionnaires  du  Fo-Kien  sont  des  dominicains  eâpagnolâ.  —  Les  reli- 
gieuses établies  à  Fou-Tchéou  appartiennent  aussi  à  l'Ordre  de  saint  Dominique 
et  viennent  du  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Manille,  îles  Philippines,  colonie 
espagnole. 
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PÉ-TCHÉ-LY  SEPTENTRIONAL. 

Emeute  à  Péking. 


Extrait  d'une  lettrb  de  M.|Humblot,  missionnaire  a  Péking. 

Péking,  5  septembre  1584. 

Le  30  août,  a  eu  lieu  une  échauffourée  sans  exemple  dans 
cette  capitale.  Notre  Si-Tang  a  été  entouré  et  cela  sans 
motifs  par  une  foule,  que  des  chrétiens ,  ont  évaluée  à  deui 
ou  trois  mille  individus.  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  le 
bruit  commence  à  circuler  que  Ton  va  démolir  Téglise  et,  en 
môme  temps,  un  tapage  infernal  se  fait  entendre  à  la  porte. 
Je  suis  sorti  deux  fois  dans  la  rue  pour  demander  à  ces  gens 
ce  qu'ils  voulaient  et  leur  dire  de  rester  tranquilles.  Mes 
paroles  ont  été  suivies  d'un  silence  complet.  Je  regagne  mon 
logis  au  milieu  du  calme  le  plus  parfait  Je  croyais  à  une 
victoire,  lorsqu'une  demi-heure  après,  le  tapage  recommence 
de  plus  belle.  Les  pierres,  les  briques  volent  de  tous  côtés 
contre  la  tour  de  l'église  assez  éloignée  de  la  rue.  A  ce  mo- 
ment, j'ai  cru  que  l'on  allait  enfoncer  la  porte.  Notre  cuisiflier 
prend  peur  et  jette  par-dessus  le  mur,  chez  des  voisins  chré- 
tiens, ses  couvertures  et  ses  habits.  Il  était  six  heures  ;  chaque 
jour  à  cette  heure  là  nous  sonnons  l' Angélus.  Je  me  mets  sous 
le  clocher,  à  l'abri  des  projectiles,  en  comptant  bien  sur  Tinvo- 
cation  :  "  Fcr^umcaro/'ac/wm  ^5/,"  pour  chasser  les  puissances 
de  l'air  et  montrer  à  la  foule  que  tout  se  passe  comme  i 
l'ordinaire  dans  notre  église. 

Aux  trois  premiers  coups,  surprise  et  silence,  suivis  immé- 
diatement de  clameurs  épouvantables  poussées  par  ces  deui 
ou  trois  mille  vauriens  ;  au  second  et  au  troisième  coup, 
mêmes  clameurs  ;  à  la  dernière  volée,  recommencent  « 
mêmes  cris,  qui  s'arrêtent  subitement  et  la  foule  se  disp€  î. 
La  voix  d'un  simple  satellite  s'était  fait  entendre  et  avait  s  i 
pour  rétablir  le  calme.  Un  peu  auparavant,  deux  satelii  s 
envoyés  par  un  petit  mandarin  de  la  rue  où  se  trouve  n<    ? 
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église,  avaient  été  battus,  en  voulant  s'opposer  aux  miséra- 
bles qui  voulaient  enfoncer  notre  porte;  dans  la  bagarre,  les 
gens  du  tribunal  saisissent  un  des  furieux  et  le  conduisent 
en  prison.  ^Somme  toute,  c'était  une  émeute.    Si  notre  porte 
avait  cédé,  je  crois  que  notre  résidence  eût  été  envahie. 
L'espoir  du  pillage  avait  seul  amassé  cette  foule  qui  ne  vou- 
lait pas  nous  tuer.    Le  gouvernement  chinois  ne  veut  poict 
susciter  d'affaire  contre  les  missionnaires,  il  en  a  donné 
l'assurance  formelle.    Ce  même  jour,  en  effet,  avait  paru 
un  édit  ordonnant  de  respecter  tous  les  étrangers,  même 
Français.    Et,  de  fait,  le  lendemain,  les  chrétiens  vinrent  à 
l'église  comme  à  l'ordinaire  ;  pas  de  chrétiennes  pourtant. 
Je  fis  ouvrir  la  grande  porte  afin  que  dans  la  rue  on  puisse 
bien  entendre  que  les  chrétiens  prient  comme  les  autres 
jours  et  ne  se  laissent  point  intimider.  Tout  resta  calme,  les 
passants  continuèrent  à  suivre  leur  chemin  sans  s'attrouper. 
Le  soir  on  entendit  très  distinctement  dans  la  rue  la  réci- 
tation du  chemin  de  la  Croix  et  les  accords  de  l'harmonium, 
la  tranquillité  fut  parfaite.    Depuis,  je  me  suis  aperçu  de  la 
présence  d'un  petit  mandarin  qui,  accompagné  de  deux 
satellites,  se  tient  pendant  toute  la  matinée,  dans  une  bou- 
tique d'opium,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  juste  en  face  de 
notre  église  :  cette  seule  mesure  a  suffi  pour  empêcher  le 
moindre  désordre. 


G 


MISSIONS 


(AiLiLnIwi  de  lu  l'i'opaj 


MISSIONS  DE   CARTH 

Leilie  de  S.  E.  le  Cardinal  La 
et  membres  des  Conseils  c 
la  Foi,  sur  les  missions  di 

Messieurs, 

u  Vous  m'avez  demandé, 
associés  de  votre  Œuvre,  qu 
nouvelles  de  la  Tunisie. 

«  Vous  savez  pourquoi  je  r 
appel. 

«  La  Tunisie  a  été,  durant  i 
préoccupations  de  la  politiqu 
vôtre,  est  de  ne  potnl  mêlé  . 
Missions.  Sans  doute,  noire  ; 
et  produit  souvent  des  résuit 
de  vue  humains  ;  mais  si  ( 
surcroît.  Nous  ne  devons  c 
d'autre  règne  que  celui  de  D 

(I  Maintenant  tout  s'est  apa 
publiques  se  portent  ailleurs 
période  heureuse  oii  leapeupl 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ( 
rnSme,  la  parole  pour  couro; 
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ainsi  dire,  de  délier  mes  lèvres.  Cest  donc  le  moment  où  je 
puis  vous  entretenir,  sans  les  inconvénients  de  la  première 
heure,  de  la  mission  qui  m'est  confiée. 

A  Je  me  placerai,  du  reste^  dans  cette  lettre,  exclusivement 
au  point  de  vue  religieux,  en  vous  parlant,  comme  j'ai  des. 
sein  de  le  faire,  d'abord  du  passé,  et,  ensuite,  de  l'avenir 
chrétien  de  la  Tunisie. 


PREMIERE  PARTIE 


SOMMAIRE 


T.  Aixïrçu  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  la  Tunisie. — II.  Etat  religieux  et 
moral  de  la  Tunisie  avant  la  prédication  de  l' Évangile. — III.  Origine  apostolique 
de  l'Eglise  de  Carthage.  Coup  d*œil  général  sur  son  histoire  et  celle  des  autres 
Églises  de  la  Tunisie  actuelle.— IV.  Quelques  souvenirs  héroïques  de  l'histoire 
chrétienne  de  Carthage. — V.  Souvenirs  de  l'histoire  des  autres  Eglises  épîsco» 
pales  de  la  Tunisie.    • 

I 

«  J'ai  remarqué  souvent  que  le  premier  désir  de  ceux  qui 
s'intéressent  aux  Missions  est  d'avoir  sur  elles  des  notions 
générales  de  géographie  et  d'histoire,  qui  leur  permettent 
de  se  faire  une  idée  du  théâtre  de  ces  œuvres  apostoliques. 

w  Je  trouve  ce  désir  sensé  et  je  vais  chercher  à  y  satisfaire, 
en  quelques  mots  rapides,  pour  ce  qui  concerne  le  diocèse 
de  Carthage. 

rt  La  Tunisie  actuelle  s'étend  du  5»  30  au  9»  de  longitude 
est,  et  du  32o  au  37o  15  de  latitude  nord.  Elle  a  près  de  600 
lieux  de  côtes,  depuis  Tabarka  jusqu'à  Gabès.  Sa  superficie 
est  d'environ  la  moitié  de  celle  de  l'Italie. 

«  Elle  est  bornée,  à  l'est,  par  la  Tripolitaine  ;  au  sud,  par 
les  déserts  du  Sahara  ;  à  l'ouest,  par  nos  possessions  algé- 
riennes, et  au  nord  par  la  Méditerranée. 

«  Ce  petit  royaume  a  été,  sous  des  noms  divers,  le  témoin 
de  révolutions  déjà  bien  nombreuses. 

(f  II  appartenait,  dès  l'origine,  à  l'ensemble  des  contrées  de 
l'Afrique  du  nord,  connues  sous  la  dénomination  générale 


(2)  Elles  ont,  en  portie,  sabsiaté  jusqu'à  nos  jours.   Lb  ville  de  Tunû  « 
eu  ce  momenl,  35,000  juifs  indigènes.     11  s'en  trouve,  iiisure-t.<m,  plus  d 
mille  dans  la  Tunisie  où  leur  inttiipnee  R'si^crott,  clia'iue  jour,  coi 
pu  la  puissance  île  l'or. 
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puissants,  formés  par  Tyr  et  les  villes  maritimes  de  ces 
mêmes  régions  de  l'Asie  d'où  étaient  venues  autrefois  les 
populations  de  Tintérieur.  C'est  ce  que  mettent,  chaque  jour, 
davantage  en  lumière  les  études  poursuivies  avec  persévé- 
rance depuis  notre  occupation  algérienne.  Gela  explique 
aussi  comment  les  nombreux  comptoirs  phéniciens  de  la 
Tunisie,  Leptis,  Abrotonum,  Meninx,  Cercinna,  Thenae,  Thap- 
sus,  Adrumëte,  Aspis,  Neapolis,  Nepheris,  Tunis,  Utique  et, 
enfin,  le  plus  célèbre  de  tous,  Garthage,  ont  si  facilement 
trouvé  à  établir  autour  d'eux  leurs  relations  commerciales 
et  à  se  créer  des  alliés. 

((  L'histoire  politique  de  Garthage  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  rappeler  à  vos  lecteurs.  Ils  savent  qu'elle 
s'assujettit,  par  son  commerce  et  ses  alliances,  toutes  les 
côtes  et  la  plus  grande  partie  de  la  Tunisie  actuelle.  Inutile 
de  rappeler  comment  cette  république,  qui  dominait  par  son 
admirable  situation  maritime  le  reste  de  l'Afrique  et  les  îles 
de  la  Méditerranée,  excita  la  jalousie  et  les  craintes  de  Rome, 
comment  celle-ôi  livra  à  sa  rivale  le  duel  gigantesque  où 
elle  faillit  périr  et  qui  se  termina  par  les  victoires  de  Scipion 
et  la  ruine  de  la  patrie  d'Annibal. 

«  Je  remarquerai  seulement  que  ce  long  travail  des  siècles 
avait  un  but  providentiel  et  que  l'Afrique  du  Nord  se  trouva 
ainsi  réunie  au  monde  romain  au  moment  précis  où  celui-ci 
îillait  recevoir  l'Evangile  et  le  répandre  par  les  envoyés  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs. 

n  Sous  la  domination  de  Rome,  les  divisions  administra- 
tives et  les  limites  des  Provinces  se  multiplient  et  s'étendent 
peu  à  peu.  Elles  comprennent,  en  partant  de  TOcéan  et  se 
iirigeant  vers  l'Egypte,  les  trois  Hauntanies,  la  Numidie,  la 
Proconsulaire  ou  Zeugitane,  la  Byzacène  et  enfin  la  Tripoli- 
taine.  Puis  commence  le  monde  grec,  avec  la  Gyrénaïque  et 
l'Egypte  (1).  Ces  Provinces  partagèrent  la  fortune  de  Rome 
i  laquelle  elles  étaient  unies.    Paisibles  durant  cinq  cents 


(I)  Notre  Tunisie  comprend  deux  de  ces  proyinces  tout  entiète  :  la  Proconsu* 
*re  et  la  Byzacène,  les  plus  riches  de  toutes,  avec  une  partie  de  la  Numidle  et 
étroite  lisière  prise  sur  l'ancienne  Tripolitaine. 


ans,  elles  devinrent  pendan 
lorsqae  les  empereurs  de  C 
défendre.  Délivrées,  un  nu 
Justinien,  p&r  les  armes  c 
peine,  et,  moins  de  cent  ans 
les  Arabes  musulmans.  Ils 
siècle,  un  royaume  distinct, 
après  la  ruine  complète  de 
rouan,  a  pris  le  nom  de  Tur 
a  Les  Musulmans  opprime 
cents  ans  ces  malheureuse: 
donné,  à  Alger,  le  signal  de 


n  Pour  le  but  que  je  me  p 
à  vos  lecteurs  l'idée  succincl 
de  vue  géographique,  de  ce 
point  de  vue  historique,  ce  ( 

»  Il  faut  maintenant,  ava 
chrétiens,  dire  ce  qu'elle  é1 

moral,  lorsque  l'Evangile  y  fut  prêché.   C'est,  en  effet,  là  un 
des  aperçus  qui  peuvent  et  doivent  intéresser  le  pins,  des 
lecteurs  chrétiens,  car  il  n'est  autre  chose  que  1&  constatation 
du  travail  de  Dteu,pour  ramener  à  lui  les  âmes  et  1 
perdues.    Mais,  ici  encore,  je  ne  puis,  vous  le   ci 
qu'indiquer  les  sommets  des  choses. 

«  Tertiiliien  montre,  dans  les  écrits  substantiels  e 
il  flagelle  les  erreurs  et  les  vices  de  son  temps,  que 
croyances  et  celui  des  mœurs  étaient,  à  Carthage, 
résultante  des  éléments  divers  que  chacune  des 
successives  dont  j'ai  parlé  avait  portés  avec  elle. 

a  II  y  constate  tout  d'abord  l'idée  de  Dieu,  qu'il  a,  le  pre- 
mier, appelé  éloquemment  le  cri  d'ane  âme  naturellement 
chrétienne.  On  la  retrouve  jusque  dans  les  monuments 
mégalithiques  des  plus  anciens  habitants  de  nos  contrées. 

«  Leurs  tombeaux  témoignent,  en  elTet,  de  leur  foi  en  un 
être"  supérieur,  de  leurs  espérances  en  une  vie  future.  On 
peut  dire  d'eux,  avec  vérité,  ce  que  l'un  de  nos  savants  les 


/ 
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plue  distingués  (1)  a  dit,  à  propos  des  monuments,  en  tout 
semblables,  qui  se  retrouvent  en  Euroqe  où  ils  marquent  les 
migrations  d'an  môme  peuple  : 

<i  Le  soin  donné  aux  sépultures,  dit-il,  atteste  que  les  chas- 
«  seurs  (de  cet  âge  de  pierre)  pensaient  que  leurs  morts  au. 
«  raient  des  besoins  au  delà  de  la  tombe.  Ce  que  nous  savons 
a  de  tant  de  peuples  sauvages  de  Tépoque  actuelle  ne  permet 
«  pas  d'interpréter  autrement  Tensevelissement  avec  le  corps 
«  des  vivres,  des  armes,  des  objets  de  parure  placés  à  côté  du 
«  défunt.  Il  est  évident  qu'ils  avaient  été  déposés  dans  le  caveau 
t  mortuaire  avec  la  pensée  qu'ils  serviraient  aux  besoins  des 
«  défunts  dans  la  nouvelle  vie  qui  commençait  pour  eux.  (2)  » 

«  Hérodote  rend,  des  temps  postérieurs,  un  témoignage 
semblable  : 

«  Voici,  dit-il,  en  parlant  des  peuplades  qui  occupaient 
«  alors  une  partie  de  la  Tunisie,  leur  manière  de  faire  des  ser- 
ti ments  et  d'exercer  la  divination  :  Ils  mettent  la  main  sur  les 
<c  tombeaux  des  hommes  qui  ont,  parmi  eux,  la  réputation 
H  d'avoir  été  les  plus  justes  et  le  plus  gens  de  bien,  et  jurent 
«  par  eux.  Pour  exercer  la  divination,  ils  vont  aux  tombeaux 
M  de  leurs  ancêtres,  y  font  leurs  prières  et  y  dorment  ensuite  ; 
|k  si,  pendant  leur  sommeil,  ils  ont  quelque  songe,  ils  en  font 
;«  usage  dans  leur  conduite  (3).  » 

«  Ailleurs,  en  parlant  des  tribus  nomades,  il  ajoute  :  «  Voici 
«  quels  sont  les  sacrifices  de  ces  nomades  :  comme  prémices, 
«  ils  coupent  l'oreille  de  la  victime  et  lance  cette  oreille  par- 
«  dessus  leur  épaule  ;  ensuite  ils  tordent  le  cou  de  la  bête. 
«  Ils  ne  sacrifient  qu'au  soleil  et  à  la  lune,  hormis  ceux  qui 
«  demeurent  autour  du  lac  Triton  (c'est  une  partie  de  la  Tuni- 
«  sie,  entre  Gabès  et  Sousse)  ;  ces  derniers  sacrifient  surtout 
«  à  Minerve,  à  Triton  et  à  Neptune  (4).  » 

«  Tyr  porta  naturellement  et  maintint  à  Carthage  ses  su- 
perstitions et  ses  dieux.  C'étaient  ceux-là  mêmes  dont  il  est 
iparlé,  sous  des  noms  divers,  dans  les  Saints  Livres,  à  propos 


(IT  M.  de  QuatreDsiges. 

(2)  L'Espèce  humaine,  p.  244,  paâsîm. 

(3)  (Hérodote.  Lir.  IV.  Mêlpomène,  chnoo. 
I    <4)  Hêrodot<^,  ibid.  ch.  188. 


des  Phéniciens  :  Baal  ou 
Astarté  ou  Tanilh,  la  déess 
cruel  comme  le  culte  rendu 
Saturne,  et  peut-Stre  aussi  i 
et  surtout  des  enfants.  «  G 
n  froid,  dit  Plutarque,  qu 
«  leurs  propres  enfanta.  Ceu 
«  les  enfants  des  pauvres  et] 
(c  agneaux  ;  la  mère  assisti 
K  larme  ni  même  pousser  u 
«  tendrissement  lui  faisait  p< 
a  ne  sauvait  pas  son  enfant 
«  était  placée  une  foule  non: 
a  de  la  flûte  et  d'autres  ins 
1  entendit  les  cris  de  cfiâ  ma 

"  Saturne,  ajoute  Diodori 
"  statue  d'airain  dont  les 
"  terre,  de  telle  sorte  que  l'e 
"  tombait  aussitôt  dans  une 
"  de  feu  (2)." 

"  Rome,  après  sa  conque 
leurs  infamies,  qui  firent  re 
sous  les  noms  de  Saturne  et 

"  Telle  était  la  situation 
région  qui  l'entoure,  au  pr( 
l'intérieur  du  pays,  toutes  1 
conservées  ;  dans  les  villes, 
celui  des  dieux  de  Tyr;  au 
ces  erreurs  grossières,  l'idée 
retrouvant,  quoique  obscur* 
des  traditions  piimitives  (3J. 


il)  Plutarque,  De  guperatifiom,  cap.  uitim. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  Miat,,  ch-  n,  13, 14. 

(3)  Vmei  ce  qu'eu  dit  Tertnllien  avec  son  énergie  ordiuiûre  et  qi 
ik  nom  laiie  rougir,  aprts  dtx.huit  siùcles  de  chriatianisme,  d'&bc 
nues  au  jMganisme  loi-mSuie  :  Ifutlam,  dît-il,  int>eniMii«',ijutituti 
divertilalm  perreTiilalunt,  giuc  de  X>ta  crMtorèXM,iiiTenona» 
moifrif.  (D«  P(-(Etcrip(,  rap.  xxxiv). 


r^ 
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'^  Dans  un  tel  mélange  d'erreurs,  au  milieu  des  popula- 
tions venues  de  tous  les  points  de  Tancien  monde,  par  suite 
du  système  de  Carthage  de  n'avoir  que  des  légions  de  merce- 
naires recrutés  partout  et  jusque  dans  nos  Gaules  et  dans  la 
Bretagne,  on  peut  aisément  se  figurer  ce  qu'étaient  les 
mœurs  de  l'Afrique.  Tertullien,  avec  cette  vigueur  farouche 
que  j'ai  déjà  remarquée,  fait  remonter  avec  raison  la  dépra- 
vation des  Africains  au  culte  qui  les  inspirait  :  '^  C'est  au- 
"  près  de  vos  autels,  disait-il  aux  païens  de  son  temps,  que  se 
''  préparent  les  derniëresinf amies  ;  c'est  dans  le  sanctuaire  des 
"  prêtres  et  des  ministres  des  dieux,  à  l'ombre  des  ornements 
"  sacrés,  au  milieu  de  la  fumée  de  l'encens,  que  l'impureté 
'*  se  développe  (1).  " 

*'  Vous  nous  accusez  d'abominations  ;  mais  à  qui  ces  abo- 
''  minations  doivent-elles  être  mieux  connues  qu'à  ceux  qui 
"  en  ont  reçu  des  leçons  de  Jupiter  même  (2)  î  " 

'^  Salvien  nous  a  laissé  un  tableau  encore  plus  fameux  des 
mœurs  de  l'Afrique  païenne.  Je  souligne  ce  dernier  mot, 
parce  qu'on  se  trompe  souvent  sur  sa  pensée,  en  l'appliquant 
aux  chrétiens.  Il  prend  lui-même  soin  pourtant  de  préciser  en 
disant,  comme  on  va  le  voir,  qu'en  parlant  de  la  corruption 
des  Africains,  il  entend  parler  surtout  de  ceux  que  le  christia 
nisme  n'avait  pas  changés  :  '*'  Oui  ne  sait,  dit-il,  en  terminant 
^'  le  sombre  tableau  de  tes  dépravations,  que  tous  les  Africains 
**  sont  généralement  tels^  a  moins  qu'ils  ne  soient  convertis  et 
•'  changés  par  la  foi  et  par  la  religion  (3)." 

^'  Je  ne  sais,  dit-il  donc  en  parlant  des  païens,  ce  qui  en 
^'  eux  n'est  point  coupable. 

"  Si  c'est  l'humanité  qu'il  faut  reprendre,  ils  sont  inhu- 
"  mains  ;  si  c'est  l'ivrognerie,  ils  sont  ivrognes,  si  c'est 
'^  l'imposture,  ils  sont  imposteurs,  et  au  plus  hautj  point. 
*'  Leur  fourberie  n'a  point  d'égale,  pas  plus  que  leur  cupidité 
*'  et  leur  perfidie. 


(1)  Tertullieiif  Apoîog.  ch.  xr. 

(2)  Tertnllien,  ibid..  ch.  ix. 

(8)  Qtds  non  onines  omnino  Afros  genenditer  sciât  impudicos,  nisi  ad  Deum 
forte  converBos,  id  est  fide  ac  religione  mntatos.  Salvien,  de  OuhernaU  Dei  ; 
Ub.  VII,  cap.  xiTi. 


"  Quant  à  II 
"  venl  être  pli 
"  si,  pour  ces 
"  eux  l'impur 

"  Qui  ne  sa: 
"  impudiques. 
"  la  foi  et  la  r. 

"  Mais  c'est 
de  l'abime  qu< 

"  C'est  l'un 
servir  de  la  pi 
souffrances,  di 
des  voies  plus 
tive  se  découTj 
aspirons  k  noi 
sera  l'histoire 
le  voir  maint 
Afrique. 


"  Une  tradi 
premiers  siècl 
visiter  l'Afriqi 
prenons  de  F 
porain  de  sain 
dédié  son  livn 
"  Année  de  J.-i 
"  rendit  en  Es 
"  ET  l'Egypte. 

"  D'autres  J 
comme  ayant 
Callixle  y  envi 

"  Simon  Zél 


(1)  Silïieii,  de/i 

(2)  Ann.  Chr.  5i 
Afiicnm  et  J^gypti! 


-171  — 

''  TEgypte,  la  Cyrénaïque,  TAfrique,  ensuite  la  Mauritanie 
"  et  toute  la  Libye,  prêchant  l'Evangile."  (1) 

'*  Les  ménologes  grecs  y  font  venir  la  Samaritaine  :  "  Sainte 
Photine,  dit  un  de  ces  mênol9ges  cité  par  les  BoUandistes,  la 
^\  Samaritaine  à  laquelle  le  Seigneur  parla  près  du  puits, 
"  après  le  martyre  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  vivait  à 
^*  Carthage,  ville  d'Afrique,  en  compagnie  de  son  fils  Joseph, 
*  y  prêchant  le  Christ."   (2) 

"  Une  objection  grave  est  faite,  il  est  vrai,  contre  ces  tra- 
litions.  On  la  tire  des  Pères  africains  eux-mêmes,  qui  n'attri- 
buent ni  aux  apôtres,  ni  aux  disciples  immédiats  du  Sauveur 
La  fondation  de  leur  grande  Eglise,  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
cnanqué  de  faire,  si  le  fait  eut  été  certain. 

"  Mais  cet  argument  est  purement  négatif  et  ne  peut 
détruire  de  graves  témoignages.  Rien  n'empêche  de  dire 
pour  tout  concilier  que  saint  Pierre  et  d'autres  personnages 
évangeliques  ont  visité  l'Afrique,  sans  y  fonder  d'abord  de 
diocèse.  Le  voisinage  de  Rome,  l'importance  de  Carthage,  la 
fréquence  et  l'extrême  facilité  des  communications  mari- 
times rendent  d'ailleurs  ces  traditions  vraisemblables.  D'autre 
part,  on  ne  peut  expliquer  autrement  la  diffusion  rapide  de 
L'Eglise  africaine.  Dès  le  milieu  du  second  siècle,  il  se  tint 
à  Carthage  un  concile  où  se  trouvaient  réunis  jusqu'à  soixante 
et  dix  évêques  (3). 

'^  Mais  ces  indications  suffisent.  Je  ne  veux  pas  entre- 
prendre, dans  une  lettre  destinée  surtout  à  édifier  vos  assa- 
inies, de  discussmn  critique.  Ce  que  je  voudrais,  ce  serait 
ressusciter,  pour  eux,  autant  que  me  le  permettent  le  temps 
Bt  l'espace  dont  je  dispose,  les  grands  et  saints  souvenirs  que 


(1)  Niceph.  Callixte.  Hist  Lib.  II,  ch 

(2)  M.  S.  Meuol.  Grœc.  apud  Bolland. 

(3)  Ce  concile  fut  tenu  par  Agrippin,  l'un  des  prédécesseurs  de  saint  Cypneu, 
mais  longtemps  avant  lui,  comme  ce  père  le  dit  lui-même,  longa  œtas  ;  et  ou  ne 
wut  douter  qu'il  n  ait  été  tenu  avant  Tertullien,  d'après  un  texte  formel  de 
Vincent  de  Lérins,  qui  dit  que  saint  Agrippin  fut  le  premier,  primus  omnium 
noriaUum  (Commonit.  Lib.  I.  c.  6),  qui  enseigna  l'erreur  des  rebaptisants.  Or 
jefte  erreur  est  aussi  enseignée  par  Tertullien.  Le  concile  d' Agrippin  et  de  ses 
loixante-dix  évêques  est  donc  antérieur  à  Tertullien,  c'est-à-dire  à  l'an  160. 
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nous  retrouvons  ici  à  chaque  pas,  et  leur  inspirer  Tadiiiira- 
tion,  Tamour,  la  passion,  si  je  Tosais  dire,  de  notre  ancieanô 
Tunisie  chrétienne  :  Placuerunt  servis  tuis  lapides  ejus, 

'^  Mais  comment  réunir,  dansr  une  seule  lettre,  et  coiniB« 
dans  une  gerbe  unique,  toute  une  moisson  de  gloire,  Ci 
vertus,  de  génie,  de  sainteté  ? 

'^  C'est  à  peine  si  je  puis  donner  d'abord  une  idée  géoérâii 
de  cette  admirable  histoire,  par  quelques  mots  rapides  sur 
chacune  des  périodes  entre  lesquelles  on  peut  la  diviser 

''  La  première  commence  avec  la  prédication  de  l'Evangile 
à  Carthage,  et  se  poursuit,  pendant  plus  de  deux  siècles,  à 
travers  les  luttes  des  premières  persécutions,  jusqtfau  jonr 
où  saint  Cyprien  reçoit  la  palme  du  martyre. 

''  C'est  la  période  de  Tévêque  Agrippin,  de  TertuUien,  dJ 
ces  grands  Martyrs  Scillitains,  les  premiers  martyrs  de  l'Afri- 
que dont  nous  ayons  les  Actes  authentiques,  Tépoque  àt 
sainte  Perpétue,  de  sainte  Félicité,  de  la  Mssse-BUnchè 
d'Utique,  de  l'apologiste  Minucius  Félix  et  du  pape  Victor 
qui,  tous  deux,  appartiennent  à  l'Afrique  par  leur  naissance, 
des  persécutions  de  Septime-Sévère,  de  Dèce,  de  Gallien,de 
Valérien,  de  Galère-Maxime.  Déjà  la  puissante  vitalité  de 
l'église  de  Carthage  se  manifeste  dans  le  Concile  d'Agrippini 
et  dans  ceux  de  saint  Cyprien  en  249,  251,  252,  254, 255,266, 
qui  sont  d'une  importance  si  considérable  pour  la  discipto 
de  l'Eglise. 

"  La  seconde  période  s'étend  de  saint  Cyprien  à  la  pai^ 
après  la  conversion  de  Constantin.  C'est  celle  des  Arnobe^ 
des  Lactance,  du  centurion  Marcel,  du  pape  africain  saint 
Melchiade,  des  martyrs  d'Abitine,  de  Tuburbo,  de  Sufès,  et 
de  milliers  d'autres.  Elle  est  marquée  par  des  flots  de  sang 
durant  la  persécution  de  Dioclétien  et  de.Maximiea-Hercai€« 

**  La  troisième  commence  avec  la  fin  des  persécutions  er 
se  continue  jusqu'aux  Vandales.    C'est,  en  un  sens,  te  P" 
illustre,  car  c'est  celle  de  saint  Optât,  de  saint  Augustin^ 
de  sa  mère,  sainte  Monique,  de  saint  Aurèle,  de  saint  P^ 
dius,  de  saint  Alype,  de  saint  Fortunat,  du  tribun  MarceV^D» 
modèle  éternel  du  courage  et  de  la  grandeur  de  cara^'^^ 
dans  un  homme  d'Etat  chrétien,  de  Proba,  du  pape  WNsSé 
De  nombreux  conciles  se  réunissent  à  Carthage.   On    6» 
compte  pas  moins  de  vingt-huit  dans  cet  intervalle. 
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^^  Mais,  à  côté  de  ces  gloires,  de  nouvelles  et  cruelles 
épreuves.  Â  peine  les  persécutions  terminées  au  dehors, 
celles  du  dedans  commencent  avec  l'usurpation  du  siège  de 
Carthage  par  Tintrus  Donat  et  le  schisme  sanglant  des  Dona- 
tistes.  Il  devait  faire,  pendant  un  siècle,  plus  de  martyrs,  peut . 
être,  que  n'en  avait  fait,  pendant  le  siècle  précédent,  la  haine 
des  païens. 

'^  Il  se  termina  par  l'acte  mémorable  de  renoncement  des 
évêques  catholiques.  Pour  le  rétablissement  de  la  paii  et 
l'unité  entre  les  chrétiens,  ils  offrirent  spontanément  de  par- 
tager leurs  sièges  avec  leurs  adversaires,  si  ceux-ci  consen- 
taient à  reconnaître  leurs  erreurs  et  l'autorité  de  l'Eglise. 
Saint  Augustin,  saint  Aurèle,  Saint  Possidîus,  saint  Alype 
étaient  l'âme  de  ces  résolutions  magnanimes. 

'^  A  peine  la  tranquillité  était-elle  revenue,  qu'une  période 
nouvelle  de  meurtres  et  de  deuil  s'ouvrait  avec  la  persécu- 
tion des  Vandales. 

'^  Il  y  a  maintenant  soixante   ans,  écrivait,  en  487,  Victor 

*'  de  Vite,  que  les  Vandales  ariens,  nation  barbare  et  féroce, 
'*  sont  entrés  dans  notre  Afrique  infortunée,  après  avoir 

"  franchi  le  détroit  resserré  qui  la  sépare  de  l'Espagne 

'^  Trouvant  le  pays  en  paix,  leurs  hordes  impies  s'attaquent 

'^  de  toutes  parts  à  nos  belles  contrées.  Ils  les  dépeuplent  par 

*'  leurs  dévastations,  par  l'in'^.endie,  par  le  meurtre.  Ils  n'épar- 

^^  gnent  même  pas  les  arbres  fruitiers,  craignant  sans  doute 

"  qu'après  leur  passage,  ceux  qui  avaient  cherché  un  refuge 

^^  dans  les  antres  des  montagnes  ou  dans  les  entrailles  de  la 

*'  terre  ne  trouvent  un  aliment  dans  leurs  fruits.  Aucun  lieu 

"  qui  n'ait  ressenti  les  effets  d'une  semblable  cruauté  ou  qui 

^'  ait  été  à  l'abri  de  leurs  incursions.    Mais  les  églises,  les 

^^  basiliques  des  Saints,  les  cimetières  attiraient  surtout  leur 

^^  fureur,  et  leur  rage  incendiaire  s'attaquait  à  ces  monu- 

*'  ments  plus  violemment  encore  qu'aux  villes  et  aux  bour- 

'*  gades Combien  de  pontifes  vénérables,   d'illustres 

^^  évêques  ne  périrent-ils  pas  alors  au  milieu  de  toutes  sortes 

"  de  supplices  ?... 

'*  Ni  l'infirmité  du  sexe,  ni  la  considération  d'une  noble 
'^  origine,  ni  le  respect  dû  au  sacerdoce  n'adoucissaient  leurs 
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'•  barbares  iustiacts  ;  bien  pliii 
tait  leur  fureur."  (1) 

"  Cette  période  de  tant  de 
Eugène,  des  Deogratias,  des  Q 
Yictor  de  Vite,  des  martyrs  de 
cents  martyrs  du  désert,  des  qi: 
et  de  saint  Fulgence,  le  plus  gi 
TAlhanase  de  l'Occident  (2),  et 
durant  la  persécution  arienne, 
trop  peu  connus,  admirables  di 
et  encore  plus  par  son  coura 
vertus. 

"  La  persécution  des  VaiiC 
siècle  de  paix.  Mais  à  peine  It 
elles  pansées  qu'un  cataclysm 
et  le  plus  horrible,  ensevelit  ; 
venaient  de  renaître. 

"  C'est  le  torrent  de  l'invas 
l'ATrique  en  643,  sous  le  Calife 
"  Tout  disparait  alors,  mémt 
et  de  souffrances,  et  c'est  à  peij 
en  loin,  quelque  mention  dans 
"  On  sait,  du  moins,  que  la  i 
"  Il  ne  faut  pas  croire,  eu  el 
pirut  d'un  seul  coup  sous  le  gl 
erreur  trop  répandue  et  contra 
piété  filiale  de  protester.  Lé( 
hautement  avec  une  autorité  qu 
preuve  :  "  De  môme,  dit-il  da 
"  canlas,  que  l'Eglise  d'Afrique 
"  on  la  vit  succomber  avec  dig 
reuses  populations  lutta  donc 
ilêsespérée  contre  ses  persécuteu 


(l)  Viit.  Vit-,  Hist,  pfrs.;Vandul.  Lil 

(2i  II  n'y  u  point  |iour  noiis,  de  doute, 

rouiiics,  [jup  Saint  Fulswice  w.  soit  1p   vi 

iii)tn  iW  S.  AIEinnose.  Nous  iimis  pro|>oso 
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d'Ebn-Khaldoun,  on  les  contrignitpar  le  glaive  à  l'apostasie, 
et  quatorze  fois  elles  reprirent  leur  ancien  culte.  Malgré 
l'envoi,  dans  les  déserts  de  TArabie,  de  multitudes  d'hommes 
de  tous  les  rangs,  de  sénateurs,  de  seigneurs  opulents,  de 
femmes,  d'enfants,  de  simples  plébéiens  ;  malgré  les  sollici- 
tations, les  séductions,  les  caresses,  l'Eglise  catholique  resta 
debout  à  Carthage  et  dans  la  Tunisie  actuelle,  plus  de  six 
siècles  après  la  conquête  des  Musulmans.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  lettres  des  Papes  saint  Léon  IX  et  saint  Gré- 
goire le  Grand  pour  le  onzième  siècle  ;  pour  le  treizième, 
dans  les  historiens  des  Croisades,  qui  mentionnent,  au  temps 
de  saint  Louis,  des  corps  d'armée  du  sultan  de  Tunis,  com- 
posés de  chrétiens  indigènes. 

IV 

''  Ce  court  résumé  de  tant  de  foi,  de  catastrophes,  d'hé- 
roïsme, suffit  à  montrer  combien  notre  terre  tunisienne  doit 
être  vénérable  au  monde  chrétien.  Je  l'ai  dit  déjà,  je  le 
répète,  Carthage  et  le  territoire  qui  va  dépendre  d'elle  sont 
comme  un  immense  reliquaire,  longtemps  oublié  et  profané 
sans  doute,  mais  où  tout  garde  le  souvenir^  la  poussière,  le 
sang  des  serviteurs  de  Dieu,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
remettre  en  honneur.  Les  chrétiens  d'Europe  qui  viennent 
en  Tunisie,  et  jusqu'à  nos  officiers  et  à  nos  soldats,  le  com- 
prennent déjà  pour  Carthage  et  ne  peuvent  contempler,  sans 
émotion,  du  haut  de  Byrsa,  l'ancienne  acropole,  notre  saint- 
Louis  actuel,  les  ruines  qui  les  entourent  et  qui  toutes 
rappellent  les  noms,  les  vertus,  le  martyre  des  saints. 

"  Et  déjà,  à  Byrsa  même,  où  était  le  palais  du  Proconsul, 
son  prétoire,  les  prisons  publiques,  quels  souvenirs  touchants 
et  incomparables  ! 

"  C'est  là  qu'avant  la  fin  du  second  siècle,  furent  enfermés 
et  comparurent  les  Martyrs  célèbres  dont  j'ai  déjà  écrit  le 
nom,  ces  martyrs  Scillicains  qui,  les  premiers,  firent  entendre 
à  leurs  juges,  sur  la  terre  d'Afrique,  le  langage  de  cette 
liberté  des  âmes,  que  Jésus-Christ  avait  portée  à  la  terre  : 
*'  Nous  servons  notre  Dieu,  qui  est  le  Dieu  du  Ciel,  que  nul 
''  homme  n'a  jamais  vu,  ni  ne  peut  voir.    Nous  ne  sommes 
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"  coupables  d^aucun  autre  crime  ;  nous  ne  prenons  point  le 
*^  bien  d'autrui.  Nous  payons  les  droits  aux  agents  de  Tetn- 
•'  pereur,  parceque  nous  savons  que  Dieu  nous  l'a  donné 
'^  pour  maître  ;  mais  nous  n'adorons  que  Notre-Seigneur,  qui 
"  est  le  roi  des  rois  et  le  maître  de  toutes  les  nations  du 
"  monde."  (1) 

"  Et  quand  on  leur  demandait  : 

«  —  Ne  voulez. vous  pas  rendre  à  nos  princes  Thonneur 
"  que  vous  leur  devez,  et  sacrifier  aux  Dieux  ? 

''  Ils  répondaient  de  nouveau  : 

<t  —  Nous  rendons  à  l'empereur  l'honneur  que  nous  lui 
"  devons  comme  empereur  ;  mais  nous  n'offrons  qu'à  notre 
"  Dieu  nos  adorations  et  nos  prières."  (2) 

"  Et  le  Proconsul  voyant  leur  fermeté,  disent  leurs  Actes, 
rendit  contre  eux  cette  sentence  : 

*'  Nous  ordonnons  que  Spérat,  Narzal,  Cittin,  Vérus,  Félix^ 
"  Acyllin,  Lactance,  Januaria,  Générosus,  Vestina,  Donata 
•'  et  Secundâ,  pour  avoir  confessé  qu'ils  étaient  chrétiens  et 
"  avoir  refusé  de  rendre  à  l'empereur  l'honneur  qui  lui  est 
"  dû,  auront  la  tête  tranchée." 

*'  On  les  conduisit  ensuite  au  lieu  du  supplice,  où,  s'étant 
''  mis  à  genoux  et  ayant  rendu  leurs  actions  de  grâces  à 
"  Jésus-Christ,  ils  furent  décapités.  (3) 

"  C'est  là  encore,  à  Byrsa  même,  que  saint  Cyprien  com- 
parut une  première  fois  au  même  tribunal,  et  fit  entendre 
ces  belles  paroles  :  '*  Je  suis  chrétien  et  évêque  ;  je  ne  connais 
*'  point  d'autres  Dieux  que  le  seul  vrai  Dieu  qui  a  créé  le 
"  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment  C'est 
"  ce  Dieu  que  nous.  Chrétiens,  adorons  et  que  nous  prions 
"jour  et  nuit  pour  nous,  pour  tous  les  hommes  et  pour  le 
"  salut  des  empereurs  eux-mêmes."  (4) 

"  C'est  là  que  Perpétue  et  Félicité  furent  enfermées  avec 
leurs  compagnons,  la  première  se  montrant  au-dessus 


(1)  Dom  Ruinart.  Acta  Sinc^a. 

(2)  Dom  Ruinart.  Acta  Sincera. 

(3)  Dom  Ruinart.  Act^i  Shicera. 

(4)  Acta  Sancti  Cypriuni. 
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toutes  les  faiblesses  de  la  nature,  la  seconde  ne  les  éprouvant 
un  moment  que  pour  faire  à  ses  geôliers  cette  réponse 
immortelle  :  '^  Maintenant  c'est  moi  qui  souffre  ;  mais  dans 
^^  le  combat  il  y  en  aura  un  autre  qui  sera  avec  moi,  et  qui 
'•  souffrira  pour  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour  lui/'  (1) 

'^  Non  loin  de  Byrsa,  voici  l'amphithéâtre  où  les  chrétiens 
étaient  livrés  aux  bètes,  où  saint  Augustin  s'assit  tout  brûlant 
de  cette  passion  du  sang  et  des  spectacles  dont  il  parle  dans 
ses  Confessions, 

^^  Près  de  l'amphithéâtre,  sur  la  voie  des  Mappales,  est  le 
lieu  de  la  sépulture  de  saint  Gyprien,  qui  n'est  pas  éloigné 
de  celui  de  son  martyre,  in  proximo^  disent  les  Actes. 

*'  A  quelques  jets  de  pierre,  en  se  rapprochant  de  la  ville, 
les  anciens  cimetières  chrétiens,  ces  areœ  dont  parle  TertuN 
lien,  où  les  fidèles  célébraient  leur  culte  au  temps  des  persé- 
cutions, où  ont  reposé  les  corps  de  tous  nos  saints,  et  où  les 
chrétiens  voulaient  être  portés  après  leur  mort,  même  de 
très  loin,  pour  être  ensevelis  auprès  de  ces  tombes  sacrées. 

^'  On  sait  la  touchante  histoire  de  cette  matrone  romaine 
qui  voulut  y  porter  de  Théveste,  la  Tébessa  actuelle,  c'est-à- 
dire  de  près  de  trois  cents  kilomètres,  les  restes  d'un  soldat 
martyr,  Maximilien.  ^'  Une  noble  dame,  disent  les  Acte8,Pom- 
'^  peiana,  réussit  à  arracher  au  juge  le  corps  du  martyr  et,  le 
'^  plaçant  dans  sa  propre  litière,.elle  le  conduisit  jusqu'à  Car- 
"  thage  pour  l'ensevelir  près  du  corps  de  saint  Cyprien,  au 
^'  pied  du  monticule  qui  est  voisin  du  Palais.  Pompeiana 
''  mourut  elle-même  au  bout  de  treize  jours  et  son  corps 
'^  repose  auprès  de  ces  mêmes  saints.  (2) 

^^  Cette  confiance  touchante  dans  la  protection  et  l'inter- 
cession des  martyrs  paraît  avoir  duré  autant  que  la  religion 
à  Carthage.  Dans  les  fouilles  faites  récemment  aux  anciens 
cimetières  chrétiens,  nous  avons  pu  constater,  circonstance 
vraiment  attendrissante,  que^  même  après  la  chute  des 
anciennes  basiliques,  c'est-à-dire  à  une  éqoque  où  les  chré- 
tiens subissaient  déjà  l'oppression  la  plus  dure  du  mahomé- 


(1)  Bom  Ruinart.  Acta  Sinoera, 

(2>  Don  Ruinart.  Acta  Sincera.  Act  S.  Maximil.  Thevest. 
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tisme,  ils  ensevelissaient  leurs  morts,  souvent  des  martyrs 
aussi,  dans  Ces  ruines  sacrées,  perçant  pour  cela  les  mosaïques 
et  les  pavés  de  marbre.  C'était  le  seul  droit  que  n'avaient  pu 
leur  ravir  leurs  persécuteurs. 

"  Près  des  anciens  remparts,  on  voit  la  place  où  s^étaient 
réunis  les  quatre  cents  évêques  catholiques  qu'Hunéric  avait 
mandés  à  Carthage  sous  prétexte  de  discuter  de  la  foi  avec 
ses  Ariens,  et  qu'il  envoya  tous  en  un  même  jour  en  exil, 
après  en  avoir  fait  écraser  plusieurs  sous  les  pieds  de  ses 
chevaux, 

"  Pendant  que  les  évêqnes  affligés  se  tenaient  près  des 
"  murs  de  la  ville,  exposés  aux  injures  de  l'air,  dit  Victor  de 
"  Vite,  témoin  oculaire,  il  arriva  que  le  roi  Hunéric  en  sortit 
^'  se  dirigeant  vers  les  piscines.  Tous  les  évêques  s'avan- 
'*  cèrent  vers  lui  en  criant  :  "  Pourquoi  nous  faire  ainsi 
''  souffrir  ?  Qu'avons-nous  fait  pour  être  traités  de  la  sorte  î 
'^  Si  on  nous  a  assemblés  pour  une  conférence,  pourquoi 
•'  nous  dépouiller,  nous  priver  de  nos  églises  et  de  nos  mai- 
<^  sons,  nous  faire  mourir  de  froid  et  de  faim,  nous  chasser 
"  de  la  ville  et  nous  réduire  à  coucher  sur  du  fumier  ?" 
^^  Mais  Hunéric,  les  regardant  d'un  œil  de  fureur  et  sans 
"•  écou'er  leurs  remontrances,  commanda  à  ses  gardes  de 
"  courir  sur  eux  avec  leurs  chevaux  pour  les  massacrer. 
"  Aussi  plusieurs  d'entre  eux  furent-ils  écrasés,  principale- 
"  ment  les  plus  âgés  et  les  plus  faibles."  (1) 

"  Dans  l'intérieur  de  la  cité,  et  presque  toutes  ensevelies 
dans  le  sol,  les  ruines,  des  basiliques  où  se  tinrent  tant  de 
conciles,  lumière  du  monde  chrétien. 

'*  Près  de  la  Place  neuve,  au  haut  des  grands  escaliers 
conduisant  des  quais  aux  plus  beaux  quartiers  de  Carthage, 
l'emplacement  des  Thermes  de  Gargilius,  où  Augustin.  Pos- 
sidius,  Alype  soutinrent  victorieusement  la  foi  catholique 
contre  les  Donatistes,  sous  la  présidence  du  tribun  Marcell'  y 
qui  devait  payer  de  son  sang,  son  courage  et  sa  droiture 

"  Enfin,  non  loin  de  là  et  en  retournant  vers  Byrsa,  -  i 
restes  du  temple  de  Junon-Céleste  où  saint  Aurèle  étab    . 


(1)  Victor.  Vit.  HUt.  persécul.  Vanâal  liv.  IV,  ch.  m. 
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son  siège  épiscopal,  le  jour  de  Pâques  399,  en  signe  de  tri- 
omphe, à  l'endroit  même  où  se  trouvait,  auparavant,  la  statue 
de  cette  déesse  infâme. 


^  Mais  je  ne  parle  que  de  Garthage,  alors  qu'un  si  grand 
nombre  d'autres  églises  réclameraient  leur  place  dans  ce 
tableau. 

*'  Il  faut  savoir,et  ce  chiffre  montre  l'immensité  de  l'œuvre 
de  réparation  qui  nous  est  confiée,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 

TROIS  CENT  CINQANTE-TROIS  ÉVÊCHis,  dOUt   leS  nomS  UOUS  SOUt 

encore  connus  dans  la  seule  Tunisie  actuelle.  Presque  cha- 
cun d'eux  avait  ses  martyrs  et  ses  saints.  Mais  ici  encore 
comment  rappeler  tant  de  souvenirs  ? 

"  J'en  citerai  du  moins  quelques-uns,  et  je  les  prendrai 
dans  les  églises  êpiscopales  dont  les  noms  nous  sont  devenus 
plus  familiers,  et  où  le  monde  chrétien  a  repris  maintenant 
comme  droit  de  cité  par  la  présence  de  nos  soldats. 

"  Tabarka^  la  première  qui  se  rencontre  sur  le  rivage  de 
la  mer,  en  dehors  des  limites  actuelles  de  l'Algérie,  rappelle 
les  trois  martyrs  dont  Victor  de  Vite  a  raconté  les  luttes  et 
la  mort  bienheureuse.  Pressés,  mais  en  vain,  par  leur  maître 
qui  était  arien,  d'abandonner  leur  foi,  ils  résistèrent  à  tous 
les  supplices. 

"  Cruel  comme  une  bête  féroce,  dit  Victor,  il  avait  fait 
^^  préparer  des  bâtons  armés  de  pointes  aiguës,  et  il  les  en 
^^  faisait  battre  à  coups  redoublés  au  point  qu'ils  avaient  les 
^^  os  brisés  et  que  les  pointes  pénétrant  dans  les  chairs  y 
"  restaient  enfoncées."  (1) 

'^  Victor  raconte  ensuite  comment,  chassés  dans  les  dé- 
serts, ils  devinrent  les  apôtres  de  peuplades  nomades  qui 
n'avaient  pas  encore  entendu  parler  de  l'Evangile.  Après 
avoir  loué  leur  dévouement,  le  zèle  de  leurs  néophytes,  il 
termine  ainsi  :  "  Enfin  Genséric,  le  roi  arien,  averti,  envoie 
**  l'ordre  d'attacher  les  pieds  des  serviteurs  de  Dieu  derrière 
"  des   chariots    attelés  de    quatre    chevaux  fougueux  ;  ils 


(1)    Victor  Vit.  Hîst.  perêéo,  Vandal  Liv.  dernier. 
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'^  devaient  partir  en  même  temps,  lancés  à  la  course  à  travers 
'^  les  buissons  d'une  forêt  voisine,  pour  traîner  les  corps  de 
'^  ces  confesseurs  de  la  foi  parmi  les  épines,  les  déchirer  et 
^^  les  mettre  en  pièces.  Ainsi  liés,  ils  s'exhortaient  mutuelle- 
^^  ment  à  la  mort,  et  pendant  que  les  chevaux  les  entraînaient, 
^*  au  milieu  des  sanglots  des  Maures,  les  martyrs  se  disaient 
"  une  dernière  fois  adieu  par  ces  paroles  :  "  Mon  frère,  priez 
"  pouf  moi.  Dieu  a  accompli  notre  désir.  C'est  ainsi  qu'on 
*'  arrive  au  ciel  !  " 

•*  Ils  priaient  et  chantaient,  et  c'est  ainsi  qu'ils  rendirent 
^^  leurs  belles  âmes  aux  anges  ravis  de  joie.  Jusqu'à  ce  joup 
"  N.-S.  Jésus-Christ  n'a  cessé  d'opérer  à  leur  tombeau  de 
"  grands  miracles,  et  récemment  encore,  ajoute  Victor  de 
"  Vite,  le  bienheureux  Faustus,  évoque  de  Buronia  (l)  nous 
*'  a  affirmé  à  nous-même  qu'en  sa  présence,  une  femme 
**  aveugle  y  avait  recouvré  la  vue."  (2) 

"  Hippone-Zaryte^  la  Bizerte  actuelle,  avec  sa  rade  incom- 
parable, se  présente  sur  le  littoral  après  Tabarka.  Elle  a  sa 
sainte  Restitute,  dont  la  légende  ressemble  à  celle  de  plusieurs 
saints  d'Afrique.  Pour  éviter  des  supplices  sanglants,  qui 
auraient  excité  à  la  fin  des  troubles  populaires,  les  persécu- 
teurs entassaient  souvent  les  confesseurs  de  la  foi  sur  des 
barques  à  demi  brisées,  et  les  poussaient  au  large  pour 
qu'ils  trouvassent  la  mort  dans  les  flots.  Beaucoup  périrent 
de  ce  supplice. 

"  D'autres,  poussés  par  des  vents  favorables,  abordèrent 
en  Sicile  et  dans  le  sud  de  l'Italie,  où  leur  mémoire  s'est 
conservée. 

"  On  cherchait  aussi  à  soustraire,  par  les  mêmes  moyens, 
les  reliques  des  martyrs  à  la  vénération  des  fidèles.  Cesl 
l'histoire  des  reliques  de  sainte  Restitute,  telle  que  la  raconte 
une  tradition  napolitaine.  La  barque  qui  portait  son  cc*^ 
avait  abordé  dans  une  île  du  golfe  de  Naples.  Ses  re.  s 
sont  honorés  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  cette  vj    i. 

"  Après  Bizerte,  Utique  et  sa  Masse  blanche,  Massa  C    • 


(1)  Eglise  épiscopale,  voisiue  de  Tabarka. 

(2)  Victor  Vit.  Hint,  persécuU  Yandal.  chap.  dernier. 
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dida  :  cette  masse  de  trois  cents  martyrs  dont  les  corps 
furent  plongés  dans  la  chaux  vive,  blancs  par  leur  innocence 
autant  que  par  leur  sépulcre,  comme  le  dit  saint  Augustin 
dans  le  discours  qu'il  a  consacré  à  leur  mémoire. 

"  Après  Utique,  Tunis  avec  sa  sainte  Olive,  la  vierge  paler» 
mitaine,  ravie  de  force  à  sa  patrie  et  martyrisée  sous  les 
tyrans  qui  ne  purent  ébranler  sa  foi. 

''  Après  Tunis,  Maxula,  la  Rhadès  actuelle,  célèbre  par  les 
héros  auxquels  les  martyrologes  ont  donné  son  nom  :  mar- 
tyres maxulUanù  (1) 

"  Après  Maxula,  Kourba^  la  Curubis  antique,  illustre  par 
l'exil  de  saint  Gyprien,  et  où  il  eut  la  vision  fameuse  qui  lui 
annonçait  son  martyre. 

"  Après  Kourba,  Hadrumète,  la  Sousse  actuelle,  que  Ton 
peut  vraiment  appeler,  elle  aussi,  la  terre  des  saints.  C'est, 
de  là  que  sortirent  saint  Mavilus,  saint  Vérule,  saint  Victorien 
avec  vingt-deux  autres  martyrs,  et  les  plus  illustres  de  tous, 
saint  Boniface  et  sainte  Thècle,  père  et  mère  de  douze  con- 
fesseurs transportés  en  Italie  pour  y  subir  le  dernier  supplice 
à  cause  de  leur  résistance  aux  ordres  impies  des  empereurs* 
Leurs  corps  ont  été  réunis  par  la  piété  d'un  roi  lombard, 
Aréchis,  dans  l'église  Sainte-Sophie  de  BénévenL 

''  Près  d'Hadrumète,  en  face  de  Monastir  et  de  Mehdia,  les 
ruines  de  Buspe  et  Vile  de  Cercina  où  saint  Fulgence,  accablé 
d'années  et  de  fatigues,  voulut  se  retirer  dans  la  solitude,  et 
où  il  avait  construit  un  monastère  pour  se  préparer  au  der- 
nier combat,  ce  combat  où  il  ne  demandait  à  Dieu  que  deux 
choses  :  ^'  la  patience  en  ce  monde  durant  les  souffrances  de 
^'  son  agonie  et  la  miséricorde  dans  Tautre." 

''  Plus  loin,  Gafsa^  le  poste  le  plus  avancé  qui  soit  aujour* 
d'hui  occupé  par  nos  troupes,  patrie  des  six  martyrs  Boniface' 
Rogatus,  Libérât,  Rusticus,  Septimus  et  Maxime. 
.  "  Dans  l'intérieur  du  pays,  Thuburbo^  la  Tebourba  actuelle 
avec  ses  martyrs  nombreux,  et  surtout  son  saint  Servus^dont 
Victor  de  Vite  nous  a  conservé  la  mémoire  en  ces  termes  : 

"  Qui  pourra  dire  les  souffrances  qu'endura  pour  Jésus- 

(1)  Par  corruption  Massylitani. 
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''  Christ,  le  noble  et  généreux  martyr  Servus,  de  Thuburbo. 
*'  Après  avoir  été  souvent  accablé  de  coups,  on  le  lia,  en 
"  présence  de  tout  le  peuple,  avec  des  cordes  de  chanvre,  à 
'^  une  poulie  qui  servait  à  Télever  à  une  grande  hauteur, 
j;^  puis,  lâchant  les  cordes,  on  le  laissait  retomber  de  tout  son 
^'  poids  sur  les  cailloux  de  la  place.  Ainsi  torturé  à  plusieurs 
*'  reprises,  déchiré  par  le  tranchant  des  pierres^  tout  son 
'^  corps  était  en  lambeaux.  Déjà  du  temps  de  Genséric,  il 
"avait  enduré  un  supplice  presque  semblable  pour  avoir 
"  refusé  de  trahir  le  secret  d'un  de  ses  amis.  Mais  quels  tour- 
''  ments  n'était-il  pas'disposé  à  supporter,  plutôt  que  de  renier 
"  sa  foi  ?  Lui  qui  avait  été  si  fidèle  à  un  homme,  sans 
"  espérer  de  récompense,  il  devait  l'être  à  celui  qui  doit 
*'  récompenser  notre  foi."  (1) 

'*  Sicca^  le  Kef  actuel,  patrie  d'Arnobe,  où,  par  Tordre 
d'Hunéric,  fut  réunie  la  troupe  généreuse  des  4966  martyrs 
qui  furent  chassés  dans  les  déserts  au  milieu  des  Nomades, 
dans  des  conditions  de  cruauté  d'une  part,  d'héroïsme  de 
l'autre  qui  ne  sauraient  être  assez  célébrées  : 

.  *'  Qui  pourrait  rapporter  sans  larmes,  dit  Victor  de  Vite, 
"  ce  qui  se  vit  lorsqu'Hunéric  condamna  des  évoques,  des 
"  prêtres,  des  diacres  et  d'autres  membres  de  l'Eglise  au 
"  nombre  de  4966,  à  être  relégués  dans  les  déserts  ?  Parmi 
^'  ces  confesseurs,  il  y  en  avait  de  malades,  d'autres  si  âgés 
"  qu'ils  étaient  devenus  aveugles  de  vieillesse,  et  parmi  ceux- 
"  ci,  le  bienheureux  Félix,  évêque  d'Abbir  depuis  quarante- 
"  quatre  ans.  Il  était  tellement  paralytique  qu'il  n'avait  plus 
"  ni  sentiment,  ni  parole.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  être  plac^ 
•*  à  cheval,  nous  fîmes  prier  le  roi  de  permettre  qu'il  restât 
"  à  Carthage  jusqu'à  sa  mort  qui  ne  devait  pas  tarder,  puis- 
**  qu'on  ne  pouvait  l'emmener  en  exil.  A  quoi  ce  tyran  féroce 
"  répondit  :  *'  S'il  ne  peut  aller  à  cheval,  qu'on  l'attacha 
^  avec  des  cordes  à  des  bœufs  qui  le  traîneront  où  j'ai  cou 
^^  mandé  qu'il  aille  ?  "  Mis  en  travers  sur  un  mulets  comn 
"  on  ferait  d'un  tronc  d'arbre,  nous  le  portâmes  et  le  sou- 
"  tînmes  ainsi  durant  tout  le  voyage.    Tous  ces  confesseur 


(1)  Victor  Vit.  Hitt.pers.  FandaJ,  Liv.  V,  ch.  ii. 
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"  furent  réunis  afin  d*êlre  mis  entre  les  mains  des  Maures, 
^^  qui  les  devaient  mener  dans  le  désert. 

^'  Il  y  avait  aussi  parmi  eux  plusieurs  enfants  que  leurs 
''  mères  suivaient  par  ce  sentiment  de  tendresse  qui  leur  est 
^*  propre  ;  parmi  elles,  les  unes  étaient  joyeuses,  les  autres 
^'  tristes,  les  unes  se  réjouissant  d'avoir  mis  au  monde  des 
^^  martyrs,ies  autres,  pour  les  délivrer  de  la  mort,  tâchant 
''  de  leur  persuader  de  renoncer  à  la  foi.  Mais  aucun  de  ces 
'^  enfants  ne  se  laissa  vaincre  et  cette  tendresse  charnelle  ne 
"  put  fléchir  leur  courage."  (1) 

^'  Il  cite  ensuite  un  trait  vraiment  admirable  même  parmi 
tant  d'autres  :  ^^  Pendant  que  nous  faisions  route  avec  l'armée 
''  des  serviteurs  de  Dieu,  et  que  nous  marchions  plutôt 
*'  durant  la  nuit  que  durant  le  jour,  à  cause  de  l'ardeur  du 
"  soleil,  nous  vîmes  une  femme  âgée,  qui,  d'une  main,  por- 
*'  tait  un  sac  et  des  vêtements,  et  tenait  de  l'autre  un  enfant, 
'*  auquel,  pour  l'encourager  à  marcher,  elle  parlait  ainsi  : 

"  —  Courons,  mon  fils,  car  vous  voyez  avec  quelle  joie  les 
'^  saints  se  hâtent  vers  leur  couronne." 

"  Et  sur  ce  que  nous  la  reprîmes  de  ce  qu'elle  venait  ainsi 
*^  se  joindre  à  une  troupe  si  nombreuse  et  troubler  la  com- 
^^  pagnie  des  saints,  elle  répondit  : 

" — Bénissez-nous  et  priez  pour  moi  et  cet  enfant,  mon 
"  petit-fils  ;  car,  toute  pécheresse  que  je  suis,  je  suis  la  fille 
"  de  l'ancien  évoque  de  Zurite." 

** — Comment  donc,  lui  répondîmes-nous,  êtes- vous  en 
''  aussi  mauvais  état,'et  pourquoi  venez-vous  ici  de  si  loin  ?  " 

"  —  J'y  viens  pour  aller  en  exil  avec  cet  enfant,  répondit- 
''  elle,  de  crainte  que  le  démon,  le  trouvant  seul  un  jour,  ne 
'*  le  fasse  sortir  de  la  vérité  pour  le  précipiter  dans  la  mort 
"  étemelle. 

**  A  ces  paroles,  nos  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  nous 
"  ne  pûmes  dire  autre  chose,  sinon  :  "  La  volonté  de  Dieu 
"  soit  faite."  (1) 

"  Mais  je  sens  que  je  m'étendrais  sans  mesure.    Vos  asso- 


(1)  Vict,  Vit.  mat  pera.  Vand, 
(1)  Vict.  Vit.  Hiai,  pera,  Vandal 
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€îés  me  le  pardonneront.  La  nouvelle  église  de  Carthage  est 
pauvre  des  biens  de  ce  monde,  et  il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
l'en  enrichir.  Je  veux  du  moins  la  parer  de  joyaux  dont  rien 
ne  peut  la  dépouiller,  je  veux  dire  la  sainteté  de  ses  fils  d'au- 
trefois. 

'^  Que  de  noms  néanmoins  j'aurais  à  citer  encore  !  Uzales^ 
près  d'Utique  et  ses  deux  martyrs  Félix  et  Gennadius,  Ihi- 
nisa^  avec  saint  Félix;  Theudalès^  avec  son  saint  évêque 
Habetdeus,  durant  la  persécution  vandale  ;  Membressa,  avec 
ses  quarante-trois  martyrs,  parmi  leisquels  Âmmon,  puis 
Emilien,  Didyme,  Poemus  et  Lassa  ;  Vaga,  la  Béja  actuelle 
et  les  martyrs  qui  portent  son  nom  ;  Culèitanum^  avec  sa 
nombreuse  troupe  de  confesseurs  de  la  foi  et  son  intrépide 
sainte  Victoire  ;  Abbenza^  et  son  évêque  saint  Valérien,  vic- 
time de  la  persécution  de  Genséric  ;  Thimida-Regia,  avec  les 
saints  de  son  nom  ;  Oarpi  et  ses  nombreux  martyrs  mis  à 
mort  par  les  Donatistes  ;  Ferada,  et  son  évêque  saint  Ger- 
main et  trois  héroïques  femmes  les  saintes  Dionysia,  Dativa 
et  Léontia  ;  Vita  et  son  évoque,  saint  Papinien  ;  Sufès,  la 
Sbiba  actuelle  avec  ses  soixante  martyrs  ;  Nepte^  la  Nefta 
moderne,  avec  saint  Laetus,  son    évêque  ;  Tambaica^  avec 
ses  deux  frères  que  la  foi  unit  dans  un  même  triomphe. 

'^  Mais  c'est  assez  parler  des  temps  anciens  du  christianisme. 
Dans  les  longs  jours  de  mort  qui  suivirent  l'invasion  musul- 
mane, que  de  noms  nous  aurions  à  mentionner,  depuis  ceux 
des  disciples  de  saint  François  jusqu'aux  fils  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  aux  religieux  de  la  Trinité  et  de  la  Merci  î 

"  Que  d'actes  de  dévouement  surnaturel,  où  l'on  vit  les 
Rédempteurs,  selon  le  nom  glorieux  que  leur  a  donné  la 
reconnaissance  des  captifs,  sacrifier  leur  liberté  et  leur  vie 
pour  sauver  les  âmes  de  leurs  frères  !  Les  anciens  bagnes  de 
T?unis,  ceux  de  Bizerte,  sont  consacrés  par  ces  héroïques  sacri- 
fices et  par  le  martyre  d'esclaves  sans  nombre  qui  aimèrent 
mieux  verser  leur  sang  que  trahir  leur  foi. 

^'  Enfin,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  commi 
oublier  deux  figures  chères  au  monde,  plus  chères  encon 
la  France,  celles  de  l'un  de  ses  plus  grands  rois  et  de  Tu 
de  ses  saints  les  plus  populaires,  saint  Louis  et  saint  Vince 
de  Paul. 
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''  Saint  Louis  sanctifiant  par  sa  mort  les  ruines  de  Car-  '\ 

thage,  et  saint  Vincent  de  Paul,  illustrant  par  sa  captivité,  ' 

par  sa  patience,  par  le  miracle  de  sa  charité,  la  yil!e  musul- 
mane de  Tunis.  Saint  Louis  adressant  à  Dieu  cette  dernière 
prière  :  "  Qui  me  donnera  de  voir  la  foi  chrétienne  préchée  à 
Tunis/''  Saint  Vincent  de  Paul  convertissant.un  renégat,  son 
maître,  et  le  ramenant  en  France  avec  lui,  comme  un  trophée. 

"  Telle  est  donc  la  moisson  du  passé  dont  je  parlais  en 
commençant,  moisson  incomparable  de  vertus,  de  sainteté, 
de  génies,  de  gloire,  de  miracles  que  nous  a  léguée  le  passé. 

'^  Mais  si  nous  succédons  aux  saints  et  à  de  tels  saints, 
quels  ne  sont  point  nos  devoirs  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir  1 

(A  suivre,) 
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LES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES 

ET  PROTESTANTS 


(L'Univers) 


M.  Francis  Train  est  bien  connu  aux  Etat-Unis.  C'est  un 
enfants  de  la  New-England,  un  véritable  Yankee,  tout  impré- 
gné des  erreurs  protestantes.  Sans  jouer  un  grand  rôle  poli- 
tique, il  a  occupé  Topinion  publique  par  ses  écrits,  ses  dis- 
cours et  ses  lectures  ;  ses  excentricités  ne  Tont  pas  moins 
mis  en  vogue.  Tout  enfant,  il  sympathisait  avec  les  pauvres 
missionnaires  protestants,  qui  enduraient  tant  de  peines  à 
convertir  les  païens,  ainsi  qu'on  le  répétait  dans  les  écoles 
du  dimanche,  dans  le  Massachusetts.  Il  contribuait  aux 
quêtes  pour  ces  pauvres  missionnaires,  et  cueillait  des  petites 
baies  dans  les  bois  pour  les  vendre  au  profit  des  missions. 

M.  Train  vient  de  visiter  le  Céleste-Empire,  et  il  rend 
compte  de  ses  impressions  dans  une  lecture  faite  à  Cincin- 
nati. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre,  dans  une  pâle 
traduction,  le  pittoresque  du  langage  de  M.  Train.  Voici 
comment  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  débarquant  en  Chine  : 

"  Une  courte  marche  me  conduisit  à  la  maison  du  mission- 
naire ;  une  avenue  ombragée  et  tenue  bien  propre  s'étendait 
au-devant  de  cette  maison,  dont  la  porte  était  ornée  d'un 
large  bouton  d'argent.    Eh  bien  !  je  m'arrêtai  à  considérer 
ce  bouton  de  porte,  et  que  pensez-vous  que  je  crus  voir  ?  je 
m'imaginai  que  ce  large  bouton  d'argent  était  formé  de  pièces 
de  25  centins  que  j'avais  données  pour  les  missions  quan  ' 
j'étais  enfant.    Quelques  minutes  après,  je  faisais  sonner  1 
clochette  et  j'étais  reçu  par  un  laquais  anglais,  bien  habillé 
poudré,  rasé,  et  me  demandant  d'un  ton  assez  hautain  ce  que 
je  voulais.  Je  lui  dis  que  je  désirais  parler  au  révérend  mis- 
sionnaire, si  cela  était  possible. 
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''  Il  me  répondit  que  son  maître  n'avait  pas  encore  fini  sa 
toilette,  mais  que  dans  quelques  minutes  il  serait  à  mon 
service  ;  en  même  temps  il  me  fit  entrer  dans  la  salle 
d'attente.  Le  domestique  prit  ma  carte,  et  pendant  son 
absence  j'eus  le  temps  d'admirer  l'élégance  des  appartements. 
Tout  ce  que  l'art  moderne  a  inventé  pour  rendre  une  habita 
tion  comfortable,  belle  et  plaisante,  se  trouvait  là  réuni.  La 
massive  fermeture  en  chêne,  les  riches  tapis,  les  glaces,  l'en- 
semble de  la  disposition  du  mobilier,  me  fesaient  supposer 
que  j'étais  dans  un  des  palais  de  Grosvenor  square,  au  lieu 
d'une  maison  de  missionnaire  sur  la  côte  sauvage  de  la 
Chine. 

"  Au  bout  d'un  quart  d'heure  j'entendis  des  pas  lourds  sur 
^escalier,  et  je  vis  descendre  un  gentleman  gros  et  robuste, 
vêtu  d'une  riche  robe  de  chambre  et  de  pantouffes  ;  il  portait 
dans  ses  bras  un  charmant  petit  baby.  Après  une  salutation 
gracieuse,  il  ouvrit  le  parloir  et  me  pria  d'entrer.  L'apparte 
ment  était  grandement  meublé  :  au  milieu,  une  large  table 
sur  laquelle  était  une  bible  dorée.  Il  plaça  le  baby  sur  la 
table  et  s'amusait  des  cris  de  l'enfant,  et  j'en  vins  à  conclure 
que  la  bible  et  les  babies  ne  devaient  pas  aller  ensemble.  Je 
trouvai  ce  gentleman  très  courtois,  plaisant,  d'une  conversa- 
tion intéressante,  et  très  versé  dans  les  nouvelles  du  jour  :  il 
me  dit  qu'il  allait  rarement  dans  l'intérieur  et  avait  la  chat-ge 
d'une  mission  et  d'une  église  à  la  distance  de  sept  milles. 

''  Sa  principale  occupation  consistait  à  distribuer  des  Bibles 
et  des  tracts  dans  toutes  les  directions.  Il  me  fit  voir  une 
chambre  remplie  de  plusieurs  tonnes  de  littérature  sacrée. 
Je  lui  exprimai  le  désir  de  faire  une  petite  excursion  dans  le 
pays,  et  il  s'empressa  de  m'olfrir  son  cheval,  en  me  priant  de 
ne  pas  oublier  de  prendre  part  à  son  lunch  à  mon  retour,  ce 
que  j'acceptai  volontiers. 

"  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  côte,  l'aspect  du  pays 
ne  s'améliore  pas.  Le  terrain  est  dur,  sec,  crevassé,  et  des 
nuages  d'un  sable  fin  vous  aveuglent.  Nous  avions  parcouru 
plus  de  trois  milles,  et  je  songeais  au  retour  quand  j'aperçus, 
à  la  distance  d'un  quart  de  mille,  une  figure  mouvante,  le 
seul  être  vivant  que  j'aie  rencontré  depuis  mon  départ  de 
la  maison  du  missionnaire. 
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^'  £n  approchant,  je  reconnus  que  c'était  un  homme, 
menant  par  la  main  un  petit  âne  attaché  à  une  petite  char- 
rette, où  se  trouvait  une  assez  lourde  cargaison.  L'hoimne 
semblait  tirer  Tâne  et  le  chariot  La  curiosité  me  poussa 
d'attendre  l'arrivée  de  ce  voyageur  dans  le  désert,  et  quand 
il  fut  assez  rapproché,  je  fus  convaincu  que  ce  n'était  pas  un 
naturel  du  pays,  mais  un  malheureux  Européen,  qui  menait 
une  dure  existence  en  colportant  quelques  marchandises 
parmi  les  indigènes  de  cette  terre  inhospitalière.  C'était  un 
homme  de  hauie  taille,  maigre,  avec  des  cheveux  et  une 
barbe  d'une  longueur  respectable.  Son  principal  vêtement 
consistait  en  une  robe  de  grossière  étoffe,  serrée  par  une 
corde  pour  ceinture.  Je  l'interrogeai  en  français  en  le 
saluant  humblement.  Il  me  répondit  dans  cette  langue.  Je 
m'mforraai  de  la  direction  qu'il  prenait,  et  il  m'indiqua  un 
point  opposé  à  celui  de  la  côte.  Sur  le  ch  ariot,  il  y  avait  de 
vieux  vêtements,  quelques  bon  teilles  et  un  panier  rempli  de 
fruits. 

'*' — Mon  bon  ami,  vous  avez  sans  doute  embrassé  par  voca 
tion  le  métier  de  colporteur*  Comment  vont  les  affaires  dans 
ce  pays  désolé,  lui  demandaije. 

" — Vous  vous  trompez,  bon  ami,  je  suis  un  médecin  et  je 
me  dirige  vers  une  maison  de  santé  que  je  possède  à  une 
petite  distance  d'ici. 

" — Excusez-moi,  ami,  mais,  au  nom  de  la  raison,  qui  a  pu 
décider  un  homme  de  votre  profession  à  quitter  l'Europe,  et 
à  venir  dans  cette  contrée,  pratiquer  la  médecine  ? 

"  Je  sentis  la  rougeur  me  venir  au  front  quand  je  vis  l'émo- 
tion que  mes  paroles  avaient  produite  sur  la  face  de  ce  vieil- 
lard, et  je  pensai  que  peut-être  j'avais  touché  une  corde  sen- 
sible, quelque  grand  chagrin  qu'il  aurait  voulu  oublier 
Mais  bientôt  il  reprit  sa  sérénité  et  me  répondit  d'un  air 
souriant  :  Je  suis  médecin  et  j'ai  quelque  talent  pour  l'em- 
ploi des  racines  et  des  herbes,  de  p  otions  calmantes  qui  gué- 
rissent les  infirmités  humaines  ;  cependant,  moi,  mon  pr 
cipal  et  seul  souci  est  de  guérir  les   âmes.    Je  suis  ici  i 
l'ordre  de  mon  divin  maître  pour  instru  ire  dans  la  fui 
Christ  ces  malheureux  infidèles.    Je  suis  un  prêtre  catho 
que,  et  je  remplis  ma  mission  de  mon  mieux.    II  relâcha 
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eu  même  temps  sa  corde,  et  tirait  de  sa  poitrine  un  petit  cru> 
ciâx  qu'il  baisait  dévotement. 

^^  II  me  déclara  qu'il  avait  acquis  une  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  chinoise  et  qu'il  était  depuis  15  ans  dans 
cette  mission.  Pour  se  rendre  utile,  il  avait  étudié  les  pro- 
priétés médicales  des  plantes,  et  pouvait  ainsi  guérir  plu- 
sieurs maladies  d'un  caractère  peu  malin  ;  il  avait  par  ce 
moyen  acquis  la  reconnaissance  et  l'estime  des  indigènes,  et 
avait  fait  un  certain  nombre  de  conversions  à  quatre  milles 
de  là,  et  avait  bâti  une  église,  une  école  et  un  hôpital  où  il 
traitait  les  malades. 

^* — Etes- vous  content  de  ce  genre  de  vie  ?  lui  demandai-je. 
Loin  de  votre  pays,  sans  sociétés,  sans  amis,  ne  goûtant 
aucune  des  joies  du  monde  7  Certainement  ce  que  vous 
faites  ici  est  au-dessus  de  ce  que  les  épaules  humaines  peu- 
Vent  supporter. 

" — Sachez,  mon  ami,  dit  le  bon  missionnaire,  que  je  suis 
aussi  heureux  qu'un  mortel  peut  l'être.  Je  vis  dans  les 
divines  contemplations,  et  je  m'efforce  de  marcher  sur  les 
traces  de  mon  cher  Maitre  et  Seigneur.  Ma  plus  grande  am- 
bition est  d'amener  les  misérables  enfants  du  désert  à  la  con- 
naissance de  la  vraie  foi,  et  d'en  faire  des  enfants  et  des  disci- 
ples du  Christ;  et  si,  en  remplissant^mon  existence,  j'obtiens  la 
couronne  du  martyre,  je  l'accepterai  de  grand  cœur.  Mais 
je  vous  prie  de  m'excuser,  car  plusieurs  pauvres  personnes 
attendent  mon  arrivée  ;  acceptez  ma  bénédiction  comme  un 
bonjour.  Et  sans  y  réfléchir,  mon  compagnon  et  moi  nous 
courbâmes  la  tète  pour  recevoir  la  bénédiction  de  ce  bon 
vieillard.  Ces  yeux  plein  de  douceur,  cette  face  pâle,  amai- 
grie, cette  robe  souillée  par  un  long  usage,  ces  sandales  en 
trop  mauvais  état  pour  le  préserver  des  cailloux  et  du  sable 
^intu  ;  cette  amabilité  de  manières,  cette  noble  et  sublime 
pression  de  sentiments,  tout  cela  me  remplit  de  la  convic- 
n  qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  quelque 
ose  de  divin,  dans  une  religion  qui  remplit  les  poitrines 
ne  telle  ardeur,  d'un  tel  zèle,  et  leur  apprend  une  telle 
négation  de  soi-même  et  un  tel  héroïsme  de  l'âme. 
J'envoyai  une  note  polie  à  mon  ami  le  missionnaire  pro- 
tant,  pour  m'excuser  de  ne  pas  me  rendre  à  son  lunch,  et 
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pendant  que  je  retournais  à  mon  navire  prêt  à  lever  Tancre, 
je  pensais  que  si  j'étais  encore  un  enfant  dans  le  Massacho. 
setts  et  si  j'avais  25  cents  à  épargner  chaque  semûne,  je 
saurais  mieux  à  quelle  sorte  de  missionnaire  je  les  donne* 


rais." 


J  r\.  M* 


1 
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SOUVENIRS  DU  JAPON 


(La  Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres.— Dec.  1884-) 

L'approche  de  la  fête  de  Saint-François-Xavier,  Tapôtre 
par  excellence  du  Japon,  donne  une  émouvante  actualité  aux 
lettres  des  missionnaires  qui  évangélisent  cette  contrée  si 
Jongtemps  inondée  du  sang  des  martyrs  !  M.  Tabbé  Ligneul, 
ce  ôls  si  dévoué  de  N.-D.  de  Chartres,  cet  exilé  volontaire 
pour  Tamour  du  Christ,  a  écrit  dernièrement  à  ses  amis  de 
France.  Une  de  ses  épitres  contient  sur  l'état  religieux  du 
Japon  à  l'époque  présente,  d'intéressants  aperçus  que  nous 
communiquons  avec  empressement  à  nos  lecteurs. 

«  On  ne  saurait  dire  dans  quelle  confusion  d'idées  nous 
vivons  (c'est  notre  cher  et  vénéré  missionnaire  qui  parle). 

Bouddhisme,  Shintoïsme,  Protestantisme,  Matérialisme, 
Schisme  grec  et  que  sais-je  encore  !  Comment  faire  luire  la 
lumière  dans  ce  cahos  ?  La  séparation  de  l'Etat  et  des  deux 
religions  japonaises  païennes,  peut  y  conduire.  Elle  a  été 
proclamée  le  12  août  dernier.  Désormais  le  gouvernement 
ne  nommera  plus  les  bonzes^  il  ne  les  soutiendra  plus,  et 
n'exercera  plus  sur  la  religion  qu'une  surveillance  de  police. 
Tous  les  journaux  de  Tokio  réclament  la  liberté  religieuse 
comme  un.  droit  ;  que  sortira-t-il  de  tous  ces  débats  ?  c'est  le 
I secret  de  Dieu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Gouvernement  parait 
vouloir  donner  la  liberté  religieuse,  et  pour  ne  pas  heurter 
les  anciens  préjugés  là  où  ils  existent  encore,  il  y  prépare 
peu  a  peu  l'opinion.  En  réalité  nous  faisons  bien  comme 
[nous  voulons. 

Les  bonzes,  nos  voisins,  à  Sendaï,  ces  jours  derniers, 
n'ayant  plus  le  moyen  de  vivre,  ont  mis  la  clef  sous  la  porte 
et  abandonné  le  temple  principal  de  la  ville.  Presque  par- 
tout les  temples  païens  tombent  en  ruine  ;  au  mois  de  juin, 
un  bonze  d'un  des  plus  beaux  temples  est  venu  pour  se  faire 
séminariste,  nen  que  cela  I  II  a  été  remis  à  un  peu  plus  tard 
évidenament  ;  cependant  il  ne  se  déconcerte  pas  ;  au  mois 
de  juillet  il  m'a  écrit,  m'invitant  à  aller  passer  chez  lui  le 
[temps  de  la  grande  chaleur,  dans  les  bois  sur  une  montagne, 
dans  un  pays  charmant.    J'ai  envoyé  un  catéchiste  à  ma 


place.  Dernière 
fameui.  Les  boi 
disaient  :  Et  nou 
guide,  notre  refu 
conduira?  Et  li 
chose  i  faire,  c'e 
vous  ai  menti,  e 
vous  dis  la  véritÉ 
"  Combien  de 
que  nous  laissoi 
temps  de  les  rap] 
"  Pour  faire  le 
des  ressources  et, 
pauvreté  extrémi 
depuis  huit  mois 
il  peut.  Il  n'en 
deux  belles  école 
en  a  bien  un  peu, 
trait  qui  montre  i 
en  ces  âmes  une 
lôme  ;  il  est  de  n 
joie  qui  dédomm 
fatigues  et  de  ses 
"Il  y  a  quelqui 
de  l'école  vint  me 
"  Je  ne  suis  pa 
j'étais  soldat  avec 
sa  bourse  avec  c 
sans  rien  dire  et  j 
ne  la  trouverait  i 
Je  passai  le  reste  i 
"  Depuis  ce  tetr 
les  deux,  el  lui  esl 
c'est  moi  qui  ai 
devant  le  bon  Die 
sera  de  mol  ?  Et 
ferai-je  en  le  voya 
peu,  Je  vous  pri 
mois,  je  vais  les  h 
faction  :  je  serai  t 
avec  excuses  le  soi 
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SBGONDB  PARTIE  (1), 


Hospice  St-Josefh»  Ile  a  la  CaossEy 

5  janvier  1885, 

Très  Honorée  Mère^ 

Puisque  vous  désirez  la  suite  des  Annales  de  notre  mission 
de  111e  à  la  Grosse,  je  m'empresse  de  satisfaire  à  votre  désir 
et  je  reprends  avec  plaisir  ma  monotone  et  insipide  narra- 
lion,  laissée  en  décembre  1873. 

Dès  le  6  janvier,(t874),ma  Sœur  Marguerite-Marie  et  moi  al* 
lames  au  Fort,  avec  toutes  nos  petites  ûlles,  offrir  à  monsieur 
McMurray  et  à  sa  dame  nos  souhaits  du  nouvel  an.  Ge  bon 
monsieur,  toujours  gracieux  et  poli,  nous  reçut  avec  beau- 
coup de  courtoisie  ;  il  distribua  des  bonbons  aux  enfants, 
qui  ouvraient  de  grands  yeux  sur  ce  don.  ^^Quoi  !  disaient- 
elles,  des  bonbons  pour  toutes  nous  autres!  Quelle  fête  !" 
G'est  une  chose  si  rare  au  pays  que  des  bonbons;  on  le  croira 
sans  peine,  puisque  nous  n'avons  pas  de  pain.  Après  cette 
distribution  sucrée,  nos  petites  filles  se  rendirent  chacune 
chez  leurs  parents  pour  y  passer  le  reste  du  jour. 

Madame  McMurray  nous^offrit  le  dîner.  Nous  Tacceptâmes 
avec  plaisir;  mais  monsieur  notre  bourgeois,  pensant  que 
des  religieuses  refuseraient  de  manger  avec  lui,  s'absenta. 

Sur  la  fin  de  janvier,  les  dévoués  Frères  Nemoz  et  Paul 
partirent  pour  aller  au  chantier,  afin  d'équarrir  du  bois  pour 
construire  une  étable  et  pour  faire  en  même  temps  du  bois 

* 

(1)  Poar  la  première  partie,  voir  les  **  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi," 
No.  23,  p.  166,  et  No.  24,  p.  195. 
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de  chauffage.  C'est  tout  une  difficulté  de  se  procurer  cet 
article  aujourd'hui.  Nos  bons  Sauvages,  se  campant  le  plus 
près  possible  de  la  Mission,  détruisent,  sans  y  regarder,  tous 
les  arbres  ;  et  ceux  qui  se  fixent  à  la  Mission  fout  de  la  terre 
neuve  pour  cultiver,  de  sorte  que,  sur  la  pointe  de  l'Ile  que  la 
Mission  occupe,  il  n'y  a  plus  que  des  saules.  Ces  infatigables 
Frères  nous  revenaient,  après  une  semaine  de  dur  travail,  le 
visage  brûlé  par  le  froid^  le  vent  et  la  neige. 

Dans  le  cours  du  mois  de  février,  le  Frère  Bowes,  le  grand 
architecte  de  notre  nouvelle  maison,  invita  les  enfants  à  aller 
jouer  à  la  maison  neuve.  Il  faisait  grand  froid.  Nous  vidons 
notre  garde-robe  pour  couvrir  du  mieux  possible  nos  petits 
sauvages,  et  nous  partons.  A  peine  étions-nous  au  début  de 
ce  gai  congé,  qu'un  message  nous  arrive.  Notre  pré^ence 
était  requise,  pour  la  réception  de  dame  McMurray,  qui 
venait  se  distraire,  avec  son  jeune  fils,  de  l'absence  de  son 
mari,  parti  pour  le  Fort  Garlton  depuis  quelque  temps.  Il 
fallait  dire  adieu  au  congé  et  à  la  maison  neuve,  et  reprendre 
la  route  du  vieux  chez  nous.  La  visite  de  cette  bonne  dame, 
d'une  simplicité  charmante  et  d'une  politesse  exquise,  nous 
fut  très  agréable.  Que  n'est-elle  catholique!  Si  vous  la  voyiez 
se  recueillir  avant  et  après  le  repas  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  1  C'est  à  jeter  dans  la  confusion.  Et  il  faut  l'entendre 
expliquer  à  son  petit  John  la  mort  de  Jésus  en  croix 

Le  18  février,  mercredi  des  Gendres,  nous  entendons,  au 
milieu  du  silence  de  ce  jour,  un  cri  perçant  parmi  nos  en. 
fants  :  "  Les  lettres  !  les  lettres  !  "  Ah  !  c'est  que  l'arrivée 
des  lettres,  dans  notre  pays,  équivaut  à  un  événement.  Nous 
nous  avançons  pour  voir  le  courrier,  mais  déception  1  c'était 
tout  simplement  les  deux  hommes  que  Ton  avait  envoyés  ao 
devant  de  M.  McMurray.  Le  courrier  n'arrivant  pas,  ce  bon 
monsieur  renvoyait  ses  hommes,  pendant  que  lui-même  l'at- 
tendait à  Carlton.  Le  temps  nous  parut  long. 

Le  26,  par  un  temps  magnifique,  nous  allâmes  au  Fo 
rendre  visite  à  dame  McMurray,  qui  était  souffrante  depu] 
quelques  jours.    Nous  n'étions  pas  encore  rendues  au  For 
que  nous  apprenons  l'arrivée  du  courrier.  Nous  nous  halo 
d'entrer  dans  la  première  maison  qui  se  rencontre  sur  notre 
route,  pour  laisser  passer  les  traîneaux  et  éviter  la  foule  ; 
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car,  à  l'arrivée  du  courrier,  tout  le  monde  accourt  pour  avoir 
sa  part  de  nouvelles.  La  foule  écoulée,  nous  réclamons  à 
notre  toar  les  lettres  à  notre  adresse^  mais  M.  McMurray,  avec 
son  obligeance  ordinaire,.avait  eu  Tattention,  en  passant,  de 
les  laisser  à  la  Mission.  Nous  retournâmes  en  toute  hâte. 
Qu'on  nous  pardonne  cet  empressement,  cette  curiosité,  tout 
ce  que  l'on  voudra.  Dans  le  pays,  c'est  une  chose  permise, 
et  tout  le  monde  trouve  cela  correct.  La  preuve,  c'est  que 
nous  apercevons,  dans  le  lointain,  un  traîneau  et  des  chiens. 
C'était  le  R.  P.  Legeard,  qui,  pour  calmer  l'empressement 
de  celles  de  nos  Sœurs  qui  étaient  restées  à  la  Mission,  nous 
envoyait  chercher;  car  nous  étions  à  pied.  Achevons  notre 
aveu,  en  disant  que  le  trajet  nous  parut  doublement  long. 
Enfin,  nous  franchissons  la  distance  pourtant,  et  les  cachets 
se  rompent.  Chacune  reçut  avec  bonheur  sa  part  d'amitiés  et 
de  souvenirs.  Deux  jours  suffirent  à  peine  pour  prendre  con- 
naissance de  toutes  ces  bonnes  lettres  :car,  entre  Soeurs,  tout 
est  commun. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  le  R.P.  Legeard,  qui  souffrait  depuis 
longtemps  de  dartres  vives  sur  les  deux  jambes,  venait  récla 
mer  hospitalité  à  l'Hospice  pour  y  suivre  un  petit  traitement. 
Dès  le  lendemain,  ce  bon  Père  tenta  de  dire  la  Ste-Messe, 
mais  ses  jambe  refusèrent  de  le  porter.  Il  n'eut  cette  conso- 
lation que  le  saint  jour  de  Pâqnes;  et  quoique  souffrant  au 
même  degré,  il  voulut,  dans  l'après-midi,  se  rendre  jusqu'à 
l'harmonium,  pour  y  accompagner  le  Salut. 

Le  6  Avril  le  R.  P.  Legofi*  chaussait  ses  raquettes  et  partait 
pour  aller  donner  une  petite  Mission  aux  Sauvages  du  L'^c 
Fret.  Il  vint  se  recommender.  aux  prières  ;  car  il  allait  dé- 
clarer une  guerre  acharnée  contre  l'enfer.  En  effet,  le  démon 
régnait  en  souverain  sur  ces  pauvres  gens  b&ptisés,  priant 
encore  un  peu,  mais  indifférents  et  fréquentant  peu,  ou  point, 
l'Eglise  et  l'homme  de  la  prière. 

Quelques  jours  plus  tard,  deux  Montagnais  venaient  en  tou- 
te hâte  chercher  un  Père.pour  un  malade  à  toute  extrémité. 
Par  bonheur  que  ce  pauvre  malade  parlait  le  Cris.  Le  P. 
Douret,  qui  entendait  cette  langue,  chausse  à  son  tour  ses  ra- 
quettes, et  part  pour  aller  porter  secours  à  cette  pauvre  âme. 
lie  zélé  missionnaire  arrive  auprès  de  lui  dans  la  nuit,  épui- 
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8é  de  fatigue  par  une  si  longue  marche.  Gomme  il  atait  en- 
core saconnaissance,  il  put  le  confesser.  Il  lai  donna  ensuite 
rExtiôine-Onction,  puis  il  expira! 

Que  le  Bon  Dieu  est  bon  et  qu*il  aime  les  enfants  des 
bois! 

Le  dernier  jour  d'Avril,  comme  nous  ne  faisions  pas  ici 
l'ouverture  publique  du  mois  de  Marie,  nous  nous  réunîmesà 
7  heures  du  soir,  avec  nos  enfants  et  les  personnes  de  la  mai- 
son, dans  Tune  des  classes  des  élèves,  au  pied  d'une  Statue  de 
notre  divine  Mère,  décorée  du  mieux  possible.  Les  enfants, 
pleins  de  bonheur  et  de  piété,  s'agenouillèrent  devant  l'image 
de  cette  mère  du  Ciel  et  chantèrent  avec  entrain  :  ^^  C'est  le 
mois  de  Marie."  Nous  priâmes  ensemble  :  plus  d'une  larme  fut 
receuillie  par  celte  douce  Mère  et  nos  communs  voeux  s'éle- 
vèrent vers  le  Ciel  pour  ces  chers  enfants,  que  nous  nous  effor- 
çons de  civiliser,  au  prix  de  tant  de  sacrifices  !... 

Le  1er  Mai,  le  bon  Frère  Bowes  attelait  sur  la  charrue  ses 
bœufs  décharnés  et  commençait  à  labourer.  L'inondation 
ayant  empêché  de  faire  une  récolte  suffisante  de  foin  pour 
l'hivernementde  nos  pauvres  botes,  nous  nous  vîmes  dans  la 
nécessité  d'en  tuer  quelques-unes  pour  pouvoir  nourrir  les 
autres.  Sur  le  petit  nombre  que  nous  gardâmes,  deux  mouru- 
rent au  printemps,  faute  de  nourriture  suffisante.  Elles 
avaient  passé  l'hiver  à  la  ration  d'un  mauvais  foin  ;  elles 
étaient  tellement  affaiblies  que  les  bons  Frôres  étaient  obli- 
gés d'aller  tous  les  jours  les  aider  à  se  lever  ;  enfin  deux  suc- 
combèrent... 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai,  le  cher  Frère  Bowes, 
travaillant  sans  cesse  à  notre  maison  neuve,  n'ayant  pas  de 
chaux  pour  les  enduits,   s'avisa    de  construire  un   four  à 
chaux  :  grande  entreprise,  que  le  Ciel  bénit  et  couronna  d'un 
plein  succès  !    Après  la  bénédiction  solennelle  de  ce  four,  le 
R.  P.  Legeard,  plein  de  confiance,  et  invoquant  les  Saints,  ~ 
mit  le  feu.  Ce  feu  dura  7  jours,  à  l'expiration  desquels  ce  b. 
Frère  put  constater  qu'il  avait  réussi  au  delà  de  ses  espérant 
En  creusant  pour  asseoir  les  bases  de  ce  four  on  trouva 
ossements    d'un   corps    humain.    Tout    auprès    un    ca85 
d'écorce,  avec  six  outils  pour  préparer  les  peaux,  dont  trc 
en  fer  et  les  trois  autres  en  os,  avec  un  petit  paquet  de  rassao 
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C'était  probablement  une  femme  infidèle  qai  ne  connut 
jamais  le  bienfait  de  la  régénération.  Nous  sommes  au  13  mai, 
la  glace  encore  intacte  porte  nos  bœufs  avec  leurs  charges, 
comme  en  janvier.  Ma  Sœur  Senay,  qui  passe  son  premier 
printemps  au  Nord,  s'épuise  en  exclamations.  Quoi  I  à  la  mi- 
mai, tout  est  en  fle^urs  au  Canada,  tandis  qu'au  Nord,  nous 
pouvdus  encore  patiner  sur  la  glace,  si  ça  nous  plair... 

Mais  au  lieu  de  prendre  des  patins,  cette  bonne  Sœur  s'en 
fonçait  dans  le  bois,  avec  notre  dévouée  fille  Josephte  et  une 
orpheline,  pour  faire  provision  d'eau  de  bouleau  laquelle 
étant  fermentée  produit  un  excellent  acide. 

Le  21  mai,  nous  préparons  avec  soin  40  minois  de  patates 
que,  en  priant,  nous^confions  à  la  terre.  Cette  semence  à  demi 
pourrie  nous  faisait  craindre  l'inutilité  de  nos  peines.  C'était 
l'heure  de  dire  aveip  l'Apôtre:  ^' Je  sème,  je  plante,  ApolloB 
arrose,  mais  le  Seigneur  donne  l'accroissement"... 

Le  30  mai,  un  samedi,  le  temps  se  montrant  propice,  le  R 
P.  LegofT,  les  Frères  Bowes  et  Nemoz,  ainsi  que  les  engagés 
partaient  pour  aller  chercher  les  cageux  de  bois,  échoués  i 
la  Pointe  des  roches.  Ainsi  vous  voyez  que  les  miâsion- 
naires  sont  de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  métiers. 
Il  était  4  heures  du  soir.  Nous  entrons  à  l'Eglise  pour  le 
Salut  du  S.  Sacrement.  Nous  prions  la  Très  Sainte  Vierge 
de  leur  venir  en  aide.  En  effet,  sur  les  7  heures,  un  cri  de 
joie  se  fait  entendre.  C'étaient  nos  dévoués  et  infatigables 
missionnaires.  Nous  nous  rendons  au  rivage  et  nous  les 
saluons.  Mais  nouvelle  difficulté,  l'eau  est  trop  basse  en  cer- 
tains endroits  et  trop  haute  ailleurs.  Ils  sont  obligés  d'attacher 
les  cageux  avec  des  câbles,  afin  qu'ils  ne  s'en  aillent  pas  à  la 
dérive.  Le  lundi  suivant,  par  une  pluie  battante  et  un  gros 
Tant  d'ouest,  le  Frère  Nemoz,  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  par 
fois  jusqu'au  cou,  halait,  une  à  une,  les  pièces  de  ce  bois. 
Ce  dur  travail  dura  plusieurs  jours,  le  bon  Frère  avait  les 
mainstout  ensanglantées.  Après  ce  pénible  travail,  il  retourna 
à  la  Pointe  des  roches,  pour  chercher  ses  outils  restés  en  cet 
endroit.  Excédé  d(^  fatigue,  il  se  jeta  au  fond  de  sa  petite 
embarcation  et,  s'abandonnantan  gré  d'un  vent  favorable,  il 
s'endormit  bientôt.  Arrivé  près  de  la  Mission  il  fallait  tour- 
ner la  petite  barge  ;  la  manœuvre  manqua,  le  bon  Frère  dor- 
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mait.  Le  frèle  esquif  prend  le  large^  s'avance  vers  la  grosse 
île.  Nous  étions  à  laver  le  linge  au  bord  du  lac.  Voyant  balol- 
ter  la  barge  au  gré  du  vent  et  personne  pour  la  gouverner, 
nous  en  fûmes  eil'rayées,  pensant  que  le  bon  Frère,  après  une 
fatigue  si  grande,  aurait  pu  être  frappé  d'apoplexie  comme 
jadis.  Nous  appelons  le  Frère  Grézaud  qui  sauta  dans  un  canot 
et  fendant  les  eaux  saihit  bientôt  l'embarcation.  A  ce  momeot 
le  Frère  endormi  se  réveilla  et  constata  avec  étonnemeot  le 
danger  qu'il  avait  couru.  Il  en  fut  quitte  pour  une  kyrielle 
ÔB  reproches  symphatiques  reçue  au  rivage. 

Nous  en  étions  à  la  clôture  du  mois  de  Marie.  Pour  exciter 
davantage  la  dévotion  à  la  Ste- Vierge  parmi  nos  enfants,  nous 
fîmes  une  petite  procession  avec  la  statue  de  la  bonne  Mère. 
Quatre  petites  ûlles, vêtues  de  blanc,portèrent  l'image  de  notre 
Souveraine  dans  leur  cour  de  récréation,  où  elle  fut  définitive- 
ment  placée.  L'ane  d'elles  fit  l'acte  de  consécration  au  nom 
de  ses  compagnes,et,après  de  pieuses  prières,  elles  chantèrent  : 
«Jour  mille.fois  heureux.»  Depuis  lors,  nos  enfants  n'ont  ja- 
mais manqué  d'aller  chaque  jour,  sur  la  fin  de  la  récréa- 
tion, faire  une  petite  prière  à  notre  Sainte  Mère  et  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  Bien  plus,  elles  nous  demandèrent  la  per- 
mission de  pldcer  quelques  médailles  de  la  Ste- Vierge  dans 
le  bois  où  elles  dirigeaient  habituellement  leur  promenade 
d'été,  afin  d'en  faire  comme  un  lieu  de  pèlerinage. 

Il  n'y  avaitj^pas  jusqu'à  nos  plus  petites  filles  qui  prenaient 
goût  à  la  piété,  et  qui,  dans  l'occasion,  en  donnaient  des  mar- 
ques.    Un  jour,  une  Sœur  ayant  laissé  par  oublia  sur  une 
table,  un  petit  reliquaire  d'ossements  de  Saiiits,  qu'elle  portait 
habituellemeut  sur  elle,  l'une  de  ces  petites  à  l'œil  noir,  vif  et 
perçant,  s'approche  et  considère,  sans  beaucoup  comprendre, 
cet  objet  nouveau  pour  elle.    Bientôt  la  curiosité^s'empare  de 
toutes  ces  chères  enfants,  qui,  elles  aussi,  veulent  voir  et  tou- 
cher ce  mystérieux    objet.    Craignant  le  contact  de  cette 
petite  bande  curieuse,  la  plus  fine,  et  probablement  la  plu* 
instruite,  leur  dit  d'un  air  mêlé  de  respect  timide  :  Touclu 
pas^  c'est  ics  araiches  du  Bon  D'uv  /...  et  toute  la  petite  troupi 
de  se  relirer.     Le  1er  Juin  s'ouvrait  la  mission  des  Crw,  pei 
nombreux,  mais  fervents  chrétiens.  Leurs  exercices  se  firer 
dans  notre  chapelle.     Tout  sales  et  déguenillés  qu'ils  uoul 
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paraissent,  que  de  belles  âmes  parmi  ces  chers  Sauvages  ! 
Que  c'est  éditant  de  les  voir  agenouillés  et  offrant  leurs  prières 
au  Grand  Maître  de  la  vie.  Cette  tribat  chante  comme  les 
autres  sauvages,  mais  si  lentement  qu'ils  semblent  exhaler  le 
dernier  soupir;  cependant  ilssont  impassibles  et,sans  se  déran- 
ger le  moins  du  monde^  ils  se  reprennent  rinstanl  d'après. 
Le  dimanche,  tous  ces  bons  sauva^ges  recevaient  le  pain  qui 
rend  le  cœur  fort  ;  et  le  lundi,  heureux  et  contents,  ils  char- 
geaient leurs  canots,  embarquaient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants- et  prenaient  le  large  pour  chercher  leur  vie.  Ils 
mouraient  de  faim  ici,  le  poisson  manquait  absolument. 

Le  8  juin,  c'était  le  tour  des  Montagnais  Ils  étaient  en 
petit  nombre;  mais,  quelques  jours  plus  tard,  nous  voyions 
arriver  une  trentaine  de  canots  :  c'était  du  renfort.  Cette 
fois,  nous  ne  voyions  qu'une  tête  dans  les  canots,  hommes, 
femmes  et  enfants. 

C'est  toujours  une  nouvelle  édification  pour  nous  de  voir 
tous  ces  sauvages  prier  avec  tant  de  ferveur  et  s'imposer  tarit 
de  sacrifices,  jeûner  la  plupart  du  temps,  pour  avoir  le  bon- 
heur de  prendre  part  à  la  mission. 

Le  15  Juin,  nous  commençâmes  le  grand  ménage  de  notre 
nouvelle  maison  qui,  sans  être  complètement  achevée,  nous 
permettait  cependant  de  commencer  le  nettoyage  des  appar- 
tements qui  avaient  reçu  l'enduit.  L'automne  précédente,  le 
bon  Père  Villeneuve,  du  Séminaire,  nous  avait  donné  de  la 
peinture.  Nous  l'employâmes  avec  actions  de  grâces,  pour  les 
châssis,  le  plancher  de  haut  de  la  chapelle  et  les  portes  exté- 
rieures. Nous  avions  reçu  en  outre  à  la  mission  110  Ibs  d'huile 
chitecL  Nous  fîmes  au  moyen  d'une  terre  rouge  broyée,  ap- 
portée par  les  Sauvages,  une  espèse  de  teinture,  qui  fut  appli- 
quée fort  à  propos  sur  nos  cloisons  de  bois  nu.  Enfin  le  10 
août,  le  tout  étant  approprié  à  peu  près,  nous  prenions  défini- 
tivement possession  de  notre  nouvelle  maison.  Nous  étions 
sur  pied  depuis  4  heures  du  matin  pour  procéder  à  notre  ins. 
tallation.  Nous  cédions  à  regret  notre  ancienne  maison  aux 
R  R.  Pères,  et  ceux-ci  laissaient  la  leur  aux  enfants  pour  la 
classe,  sous  le  patronage  de  notre  Dame  du  Sacré  Cœur. 
Nous  arrivions  donc  à  transporter  en  un  jour  le  ménage  de 
trois  maisons  et  à  remettre  tout  à  l'ordre  autant  que  possible. 


—  202  — 

La  bénédiction  de  la  maison  eut  lieu  à  5  heures  du  soir,  par 
le  R.P.  Legeard,  et  fut  mise  sous  le  patVonage  de  St.  Joseph, 
d'après  une  promesse  faite  par  S.  G.  Mgr  Grandin  le  soir 
même  de  Tincendie  du  1er  de  mars  1867,  jour  néfaste  où 
notre  maison  fut  réduite  en  cendre,  en  moins  de  deux 
heures,  comme  je  Tai  mentionné  plus  haut 

Cette  nouvelle  demeure  nous  paraissait  relativement  spa- 
cieuse :  c'était  un  petit  château.  Elle  mesurait  48  pieds  de  lon- 
gueur, sur  34  de  largeur.  Construite  en  grande  partie  par  le 
dévoué  Frère  Bowes,  qui  l'avait  arrosé^^  de  ses  sueurs  et  sanc- 
tifiée de  ses  prières,  cet  humble  Frère  n'était  pas  môme  à  la  bé 
nédiction.  Il  était,  dans  son  humilité  ordinaire,  occupé  à  ins- 
taller nos  petits  orphelins  dans  leur  nouvelle  demeure.  Son 
absence  n'empêcha  pas  notre  reconnaissance  de  prononcer 
son  nom  et  d'élever  notre  humble  prière  vers  le  ciel  pour  ce 
digne  et  saint  religieux.  Que  le  Seigneur,  riche  eu  faveurs  et 
en  dons,  comble  cet  humble  Frère,  et  tous  ceux  qui  ont 
contribué,  comme  lui,  à  notre  établissement,  de  ses  divines 
bénédictions! 

Le  lendemain,  11,  nous  eûmes  la  consolatioa  d'avoir  U 
Sainte  Me^t^e  pour  la  première  fois  dans  notre  chapelle.  Ellfi 
fut  dite  par  le  R.  P,  Le.-ç^'ard•  Après  avoir  poursuivi,  avec  émo- 
tion, le  Veni  Creator,  nous  chantâmes  avec  bonheur  l'hymne 
de  la  reconnaissance.    Les  jours  qui  suivirent  notre  installa- 
tion à  la  maison  neuve,  finem  employés  à  mettre  tout  à  l'ordre 
et  même  à  faire  quelques  pelite>  améliorations.  Il  fallait  bien 
aussi  songer  à  la  maison  det^tinée  à  la  classe  des  enfants, 
laquelle  nquérait  un  grand  nettoyage,  avant  d'être  habita- 
ble. Nos  soins  s'y  portèrent  et  tout  fut  approprié  convenable- 
ment.   Nous  achevâmes  le  blanchissage  et  le  lavage  sur  les 
10  heures  du  soir.    Accablé  de  fatigue,  nous  nous  jetons 
sur  nos  lils,  et  le  sommeil   ne  tarda  pas  à  venir.    Deux 
heures  étaient  à  peine  écoulées,  que  nous  nous  éveillons  an 
bruit  d'un  tonnerre  effrayant.  La  pluie  tombait  par  torrents» 
La  couverture  de  cette  vieille  maison,  étant  toute  détérior 
l'eau  pénétra  bieniôt  à  l'intérieur  et  tout  fut  inondé.    Adi 
beaux  murs  frairhement  blanchis,  au  prix  de  tant  defatigi 
adieu  belle  propreté  qui  reluiï^ait  partout;  voilà  que  Vi 
ruisselle  de  toutes  parts  et  sillonne  de  raies  blanches  t 
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murs  si  proprets N'importe,  il  y  a  encore  de  l'eau  pour 

laver  et  des  bras  pour  travailler.  C'est  notre  thème  de  con- 
solation, nous  le  suivons.  Et  malgré  le  tonnerre  qui  gronde 
nous  nous  mettons  à  l'abri  de  l'inondation,  et  nous 
nous  rendormons.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous  rece- 
vons la  visite  de  nos  Sœurs  de  la  maison  neuve  qui  nous 
offrirent  leurs  condoléances  pour  le  dégât  causé  par  l'orage. 
Les  bons  amis  font  du  bien  au  cœur. 

Le  21  août  fut  un  jour  de  joie  pour  toute  notre  petite 
famille.  Ah  !  c'e-t  que  le  Divin  hôte  devait  venir  prendre 
possession  de  son  humble  trône  et  demeurer  désormais  avec 
nous.  Dès  la  veille  au  soir,  notre  modeste  chapelle  était 
ornée  de  sa  plus  riche  parure  ;  tous  étaient  dans  la  joie.  Dès 
l'aurore  de  ce  beau  jour,  le  R.  P.  Moulin,  nouvellement 
arrivé  de  Garlton  pour  remplacer  le  R.  P.  Legeard,  malade, 
nous  donna  la  Ste-Messe  et  nous  laissa  par  ordre  de  Mon- 
seigneur Grandin  Celui  qui  fait  notre  Vie  et  notre  force- 
Désormais,  nous  vivrons^  le  jour  et  la  nuit,  sous  l'œil  de 
notre  Divin  Maître. 

Mais,  en  pays  de  mission,  nous  ne  perdons  guère  de  vue 
l'horison  du  sacrifice.  Au  milieu  de  notre  joie,  nous  appre- 
nons avec  peine  le  rappel  du  Frère  Bowes  au  Lac  Vert  Ce 
Frère  dévoué  et  toujours  bon  n'avait  cessé,  tout  le  temps 
qu'il  passa  à  la  Mission,  de  nous  donner  des  preuves  de  sa 
charité  et  de  son  dévouement  sans  bornes,  travaillant  sans 
cesse  à  améliorer  notre  position  par  ses  industries  et  sôa 
soins,  ne  sachant  refuser  personne,  se  faisant  aimer  de  tous, 
se  dépensant  au  service  d'un  chacun,  sans  calcul  comme 
sans  ménagement.  La  maison  dont  nous  venions  de  prendre 
possession  était  son  œuvre.  Il  l'avait  élevée  au  prix  de  ses 
sueurs  et  de  son  dur  labeur.  Ne  devait-il  pas  au  moins  jouir 
un  peu  de  notre  jouissance?  Non;  l'obéisssance  l'appelle 
ailleurs  ;  il  part...  Nous  le  vîmes  s'éloigner  de  nous  le  cœur 
gros  d'émotions,  et  accompa^^né  de  nos  prières. 

Le  13  septembre,  le  R.  P.  Moulin  avertit  les  parents,  à 
l'issue  de  la  Messe,  que  la  classe  pour  leurs  enfants  recom- 
mencerait dès  le  lendemain.  Nous  avions  été  forcées  de 
donner  de  longues  vacances  aux  enfants,  car  la  pêche  man- 
quait. 
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Le  poisson  étant  devenu  un  peu  plus  abondant,  les  enfants 
étaient  rappelés.  Ils  répondirent  tous  à  Tappel  avec  bonheur. 
Us  avaient  hâte  de  reprendre  leurs  petites  études,  d^autant 
qu'ils  allaient  se  réunir  désormais  dans  une  maison  peureux 
seuls  toute  fraîchement  réparée,  grande  et  confortable.  Tous 
ces  petits  sauvages  étaient  heureux  et  contents:  bonheur 
que  partageaient  leurs  maîtresses.  Le  lendemain,  donc,  14, 
après  avoir  consacré  nos  enfants  au  Sacré  Oœur,  notre 
couvent  étant  sous  la  protection  de  Notre-Dame  du  Sacré 
Cœur,  nous  commençâmes  notre  œuvre  de  patience.  Notre 
chère  Sœur  Langelier  fut  chargée  de  la  classe  française 
pour  les  plus  petits  enfants.  Elle  ne  doit  pas  l'avoir  oublié... 

Le  28  au  matin,  nous  nous  dirigeons  vers  le  champ  de 
patates  pour  récolter  ce  que  l'inondation  n'avait  pas  détruit* 
Deux  jours  de  travail  suffirent.  Sur  quarante  barils  de 
semence,  nous  n'en  récoltions  que  86.  I^s  plus  grosses 
étaient  comme  des  œufs.  No^  légumes,  si  soigneusement 
cultivés,  nous  rapportaient  3  barils  de  choux  de  Siam,  3  de 
carottes  et  quelque  peu  d'oignons.  Nous  avions  confié  notre 
semence  à  la  terre,  en  priant  ;  mais,  malgré  notre  prière  et 
nos  travaux,  nous  ne  récoltons  presque  rien.  Que  Dieu  en 
soit  béni  !  Si  nous  acceptons  les  bienfaits  de  notre  Père 
Céleste,  pourquoi  n'en  accepterione-nous  pas  aussi  les  priva- 
tions?  

Ces  jours  derniers,  le  bon  Frère  Labelle,  charroyant  avec 
un  jeune  bœuf,  faillit  se  faire  tuer......  Ce  bœuf  indompté 

ayant  pris  la  peur,  jeta  ce  pauvre  Frère  entre  une  clôture  el 
son  tombereau.  Il  le  pressurait  littéralemenL     Des  hommes 
occupés  à  terminer  im  petit  lavoir,  non  loin  de  là,  accouru- 
rent aux  cris  du  pauvre  Frère,  qu'ils  trouvèrent  étendu  par 
terre,  éprouvant  d'atroces  douleurs  dans  les  reins  et  le  côté 
gauche  et  respirant  à  peine.  Le  Frère  Paul,  arrivé  le  premier, 
voulut  charger  ce  pauvre  blessé  sur  ses  épaules.  Impossible  ; 
le  moindre  mouvement  redoublait  l'intensité  de  ses  dou- 
leurs.   Le  Frère  Nèmoz  venant  au  secours,  ils  prirent  i 
pauvre  blessé  à  bras  et  purent,  à  pas  lents,  le  conduire 
l'infirmerie,  sans  parole  et  presque  sans  connaissance.    Ps 
bonheur,   il  n'avait,  aucune    fracture,  et  l'avait    échapj 
belle....    Après  quelque  temps  de  soins  et  de  repos,  ceboi 
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Frère  put  se  remettre  au  travail,  mais  avec  précaution,  car  il  • 
ressentait,  au  moindre  effort,  une  douleur  aiguë  au  côté. 

A  peine  ce  bon  Frère  était-il  guéri,  que  le  Frère  Paul  faillit 
à  son  tour  être  victime  de  ce  furieux  animal.  Ce  Frère  por- 
tant un  baril  de  grains  sur  ses  épaules,  se  dirigeait  vers  la 
«our  de  l'étable,  quand,  tout  à  coup,  il  se  sent  attaqué,  ren- 
versé et  roulé  dans  la  neige  par  ce  bœuf  cruel.  Il  appelle  au 
secours,  mais  il  n'est  pas  entendu.  Il  se  recommande  avec 
ferveur  au  Sacré  Cœur,  et  s'abandonne,  sans  se  défendre, 
aux  caprices  de  cette  béte  furieuse,  qui  le  roule  en  tous  sens 
comme  un  homme  mort.  Après  lui  avoir  servi  de  jouet  pen- 
dant quelques  moments,  qui  lui  parurent  des  heures,  il  le 
laisse...  Ce  pauvre  Frère,  revenu  de  sa  stupeur,  sans  aucune 
blessure,  mais  brisé  par  tout  sou  corps,  eut  le  courage  de 
continuer  sa  besogne  avant  de.  revenir  à  la  maison.  Enfin, 
un  troisième,  à  quelques  jours  de  là,  ayant  été  J3té  par  terre 
et  roulé  à  fantaisie  par  ce  furieux  animal,  il  fut  décidé  qu'il 
serait  fusillé.  Une  balle  lui  traversa  la  tête  :  tout  fut  fini. 

Quoiqu'accablées  d'ouvrage  et  vivant  de  privations,  nous 
terminons  cette  année,  18*74,  heureuses  et  contentes.    Nous 
vivons  dans  une  bonne  entente  ;  nous  nous  comprenons,  nous 
nous  aimons.  Le  surcroit  de  travaux  occasionné  par  la  trans- 
lation de  nos  maisons,  joint  à  de  nouvelles  privations,  a  fati- 
gué la  santé  des  Sœurs  et  celle  de  nos  chères  Franciscaines. 
Il  faut  avouer,  en  effet,  que  notre  carême  a  été  bien  long 
cette  année.   Jusqu'à  Tannée  dernière,  nous  avions  toujours 
eu  une  petite  galette  à  chaque  repas,  mais  comme  le  blé  a 
manqué  l'été  dernier,  nous  avons  dû  réduire  notre  petite 
ration  à  deux  galettes  par  jour.    Arrivé  à  Pâques,  notre  pro- 
vision se  trouvait  totalement  épuisée,  il  fallut  dire  adieu  à 
nos  petites  galettes  noires,  que  nous  savourions  comme  des 
gâteaux.   Quand  il  plaira  au  bon  Dieu  de  nous  en  donner  de 
nouveau,  nous  l'en  remercierons  de  tout  notre  cœur,  comme 
nous  nous  soumettons  de  toute  notre  âme  aux  privations 
qu'il  nous  impose.    Nos  bonnes  Franciscaines,  Marcelliue  et 
Angélique,  cette  si  bonne  Angélique,  font  notre  consolation. 
Toujours  et  partout  la  part  du  travail  le  plus  pénible  devient 
leur  partage.    Leur  piété,  leur  vertu  contantes,  nous  font 
bénir  incessamment  la  Divine  Providence  de  nous  avoir  si 
bien  partagées! 
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Cette  anûée  encore  la  rareté  du  foin  nous  obligea  de  li- 
duire  le  nombre  de  nos  animaux,  déjà  diminué  Tannée  der- 
nière. Deux  bœufs  de  travail,  deux  vaches  et  deux  veaux 
furent  retranchés  de  notre  petit  troupeau  par  la  morL  II  ne 
nous  restait  plus  que  quatre  vaches  à  lait,  sur  douze  que 
nous  avious  eues  les  années  précédentes.  Que  faire"?  le  four- 
rage manquait Ces  six  animaux  nous  fournirent  de  la 

viande  fraîche,  et  nous  donnèrent,  en  outre,  150  livres  de 
suif,  vraie  richesse  pour  le  pays  ;  60  livres  de  résidu  furent 
conservées  pour  remplacer  le  beurre,  bien  rare  celte  année, 
puisque  nous  n'en  avions  que  30  livres  pour  passer  Thiver. 

La  Divine  Providence  venait  aussi  à  notre  secours  par  Tin- 
termédiaire  du  bon  M.  McMurray.  Ce  généreux  bourgeois 
offrait  en  présent  un  beau  baril  de  sucre  et  10  livres  de  thé. 
Cette  Providence  ne  pouvait  venir  plus  à  propos,  nous 
n^avions  plus  à  la  mission  un  grain  de  sucre  pour  les  ma- 
lades. Ce  bon  monsieur  est  d'une  générosité  toujours  crois- 
sante pour  nous.  Sa  dame,  dont  la  discrétion  égale  Tamabi- 
lité,  nous  visite  de  temps  en  temps.  Elle  agit  avec  nous  comme 
une  sœur,  bon  jeune  ûls,  âgé  de  4  ans,  vient  à  nous  comme 
Tun  de  nos  enfants.  Une  fois  entré  au  couvent,  il  ne  veut 
plus  en  repartir.  C'est  toujours  une  scène  au  moment  du 
départ  ;  à  tout  prix,  il  veut  rester  avec  nous.  Pauvre  petit, 
s'il  connaissait  la  ligne  de  division  établie  entre  ses  futures 
croyances  et  les  nôtres! 

Monseigneur  Grandin  adressait  aux  RR.  Pères  de  son  Dio- 
cèse, dans  le  cours  de  cette  année,  une  lettre  si  émouvante, 
qu'il  me  semble  comme  impossible  de  n'en  point  extraire 
cette  partie:    "Aujourd'hui,  dit  Sa  Grandeur,  nous  appre- 
'^  nons  de  bien  tristes  nouvelles  sur  nos  pauvres  habitants  des 
*^  prairies.    Les  métis  auraient  pu  résister,  grâce  aux  provi- 
''  sions  qu'ils  avaient  faites  en  automne,  mais  les  Cris  affa- 
"  mes  sont  tombés  sur  leur  camp.     Ces  derniers  étaient 
^^  réduits  à  manger  leurs  chevaux  et  leurs  chiens  morts  de 
''  faim  ;   bien  plus,  à  manger  les  cadavres  des  loups  et  *' 
^'  chiens  empoisonnés.  La  faim  les  a  forcés  d'aller  plus  le 
^'  ils  trouvaient  dans  la  prairie  les  ossements  des  buffalos  t 
"  en  automne,  que  les  loups  avaient  traînés  et  rongés,  ils 
'^  broyaient,  les  faisaient  bouillir  et  entretenaient  leuri 
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*^  au  moyen  de  ce  Inmillon.  Ces  têtes  de  buffalos  que  les 
'*  lonps  mêmes  respectent,  ils  les  faisaient  griller,  et  en  dévo- 
^*  raient  la  peau  gâtée.  Si,  dans  la  prairie,  ils  apercevaient 
*'  quelques  corbeaux  réunis  ils  allaient  aussitôt  leur  disputer 
'^  leur  proie  dégoûtante.  Le  jeûne  ne  les  a  pas  fait  seulement 
*^  souffrir,  mais  le  froid  a  été  des  plus  piquants  tout  Thiver» 
**  Nous  avons  eu  des  tempêtes  de  neige  et  de  vent  qui  ont 
^'  duré  des  semaines  entières.  On  cite  quinze  Assiniboines 
'^  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  ces  gros  mauvais, temps  et  trois 
^^  Gris.  Plusieurs  familles  de  métis  ont  été  perdues  pendant 
''  quelque  temp^,  mais  elles  ont  pu  échapper  à  la  morL  A 
^^  part  cela,  plusieurs  se  sont  gelés  les  pieds  et  les  mains,  et 
*'  sont  estropiés  pour  le  reste  de  leur  vie 

^^ Autres  misères,  je  crois  qu'une  bonne  partie  des 

*'  chevaux  sont  morts  cet  hiver  dans  la  colonie.  La  neige  est 
'^  tellement  haute,  le  mauvais  temps  si  fréquent,  qu'on  ne 
*'  rencontre  que  chevaux  morts  partout.  Nous  avons  bien 
^^  lieu  de  craindre  que  ceux  de  la  Mission  soient  morts.  P« 
^'  Pépin,  s'en  revenant  de  chasser,  rencontre  un  de  ces  che- 
''  vaux  couché  dans  la  neige  ;  il  va  à  son  secours  pour  l'aider 
*'  à  se  relever,  mais  il  était  déjà  trop  faible,  les  corbeaux  lui 
*'  avaient  arraché  les  deux  yeux.  Jugez  par  ce  fait " 

Sur  la  fin  de  décembre,  douze  de  nos  enfants  furent  at- 
teints de  la  picotte  volante.  Ils  étaient  brûlés  par  la  fièvre, 
au  point  qu'il  fallait  une  surveillance  continuelle  pour  les 
empêcher  de  s'appliquer  .le  visage  sur  les  vitres  du  dortoir, 
couvertes  de  givre,  pour  se  rafraîchir.  Nous  avons  craint 
les  premiers  jours  la  petite  vérole.  Ces  pauvres  enfants  étaient 
couverts  d'ulcères,  ils  en  avaient  dans  les  oreilles,  la  bouche, 
les  mains,  au  point  qu'ils  ne  pouvaient  ni  manger,  ni  respirer 
qu'à  grand'peine.  Mais,  Dieu  merci!  dès  la  dernière  quin- 
zaine de  janvier,  tous  ces  chers  petits  malades  étaient  mieux 

1875. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année,  deux  Sœurs  allèrent  an 
Fort  y  conduire  les  enfants  chez  leurs  parents,  selon  la  cou- 
tume. Elles  prirent  le  diner  chez  IL  McMurray,  qui,  cette 
année,  resta  à  sa  maison.  Ses  idées  s'étaient  modifiées  sur  le 
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compte  des  Sœurs.  Sur  le  soir,  ce  bon  monsieur  fit  préparer 
autant  de  voitures  Ofu'il  en  fallait  pour  ramener  notre  bande 
joyeuse  au  couveut.  C^était  du  petit  monde  heureux  au-delà 
de  toute  expression.  Passer  un  jour  chez  ses  parents,  revenir 

en  voitute quoi  de  plus  charmant  !  Aussi,  tout  notre 

petit  monde  était  d'une  bonne  humeur  ravissante.  L*année 
s'inaugurait  bien. 

Nos  enfants  atteints  de  la  picotte  volante,  se  trouvant 
mieux,  reprirent  avec  courage  leurs  petites  études.  Nous 
leur  fîmes  écrire  à  notre  Très  Honorée  Mère  Dupuis,  alors 
supérieure  générale,  à  notre  chère  assistante  générale,  etc. 
Ce  travail  épistolaire  fini,  nos  petites  filles  se  croyaient  de 
grosses  savantes. 

Elles  se  félicitaient  mutuellement  d'envoyer  des  spécimens 
de  leur  savoir  jusqu'en  Canada.  Tout-à-coup,  Tune  d'elles 
interpelle  ses  compagnes  :  Quoi,  les  petites  filles,  on  a  écrit 
à  tout  le  monde  et  pis,  celui  à  qui  on  aurait  dû  écrire  le  pre- 
mier, on  ne  lui  a  pas  écrit.  A  qui  donc?  A  Notre  Saint  Père 
le  Pape,  qui  est  prisonnier.  On  devrait  lui  écrire  pour  luî 
dire  qu'on  l'aime,  qu'on  prie  pour  lui  ;  que  ça  nous  fait  delà 
peine  parce  que  les  méchants  le  maltraitent  Alors  toutes  ces 
chères  petites  filles  d'applaudir  à  cette  pensée.  Chacune  se 
mit  donc  avec  une  ardeur  charmante  à  composer  sa  petite 
lettre.  Ces  bonnes  enfants  peignaient  leurs  sentiments  avec 
une  naïveté  ravissante  et  offraient  spontanément  le  tribut  de 
leurs  humbles  prières  à  Sa  Sainteté.  Celle  qui  fut  choisie 
pour  écrire  cette  lettre,  au  nom  de  ses  compagnes,  au  comble 
du  bonheur  et  par  respect,  voulut  le  faire  à  genoux.  Cette 
lettre  fut  envoyée  à  S.G.Mgr  Grandin,  qui,  trouvant  l'idée  ai 
belle,  en  fit  faire  autant  aux  petits  enfants  de  la  Mission  de 
St  Albert  et  expédia  ces  deux  lettres  à  Borne.  Il  est  regret- 
table que  je  n'aie  pas  la  copie,  vous  l'eussiez  lue  avfc  intérêt, 
j'en  suis  sure. 

Sur  la  fin  de  janvier,  nous  eûmes  un  grand  congé  qui  se 
termina  ^par  une  longue  promenade  à  la  Grosse  Ile,  en  ma 
gnifiques  traînes,  tirées  par  de  beaux  et  gros  bœufs.  Cest  la 
locomotive  de  notre  pays,  qui  a  du  moins  cet  avantage^  que 
nous  arrêtons  où  nous  voulons  et  que  l'heure  du  départ  sonne 
quand  bon  nous  semble. 
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Le  2  février  nous  avions  la  consolation  de  voir  le  Ohemin 
de  la  Croix  érigé  dans  notre  chapelle.  Nous  avions  des 
tableaux  neufs  depuis  quatre  ans;  mais  le  temps  manquait 
aux  bons  Frères  pour  en  faire  les  cadres.  Le  bon  Frère  Némos, 
en  s'imposant  probablement  un  surcroît  de  travail,  avait  pu 
faire  ces  cadres  si  désirés.  Qu'il  en  accepte  notre  reconnais- 
sance I 

L'érection  de  ce  Chemin  de  Croix  était  un  encouragement 
pour  nos  deux  Sœurs^  clouées  sur  leurs  lits  de  douleurs, 
outre  le  R.  P.  Legeard,  qui  souffrait  horriblement. 

Le  7  mars,  l'un  de  nos  petits  orphelins,  Patrice  Stevenson, 
mourut  par  suite  d'une  contrariété.  Sa  pauvre  mère,  restée 
veuve  sans  aucune  ressource,  vivait  aux  dépens  de  la  Mis- 
sion. Bile  plaça  son  petit  Patrice  chez  nous.  Ce  petit  Métis 
Anglais  paraissait  bien  et  voyait  sa  mère  avec  plaisir.  Celle- 
ci,  d'ailleurs,  lui  apportait  chaque  fois  qu'elle  venait  le  voir 
quelque  chose  à  manger,  fruit  ordinaire  de  ses  privations 
maternelles.  Or,  il  faut  dire  ici  que,  dans  ce  pays,  les  enfants 
n'aiment  leurs  parents  qu'en  autant  que  ceux-ci  les  entre- 
tiennent et  les  nourrissent  abondamment  Si  les  provisions 
manquent,  ces  enfants  dénaturés  les  abandonnent  sans  pitié. 
Un  jour  donc,  cette  bonne  mère,  plus  dépourvue  que  d'ordi- 
naire, n'apporta  à  son  petit  Patrice  que  son  cœur  et  son  af- 
fection de  mère.  Ce  cher  petit,  joyeux  de  revoir  sa  mère, 
court  se  jeter  dans  ses  bras  ;  mais  son  petit  œil  sauvage, 
voyant  que  le  présent  accoutumé  manquait,  il  s'enfuit  sou- 
dain sans  qu'aucune  prière  ni  menace  ne  purent  le  faire 
revenir.  Saisi  d'une  fièvre  ardente,  il  prit  le  lit.  Sa  pauvre 
mère  revint  quelques  jours  plus  tard,  apportant  tout  ce  qu'elle 
put  se  procurer,  mais  inatilement.  Une  voulut  jamais  ouvrir 
les  yeux  pour  la  regarder.  C'était  un  petit  cœur  sauvage 
blessé 'à  mort.  Voyant  tant  d'obstination  dans  un  enfant  de 
quatre  ans,  nous  voulûmes  tenter  un  effort.  A  plusieurs 
reprises  nous  le  prîmes  pour  le  poser  sur  les  genoux  de  cette 
mère  aflligée.  Impossible,  il  s'agitait,  se  tordant  en  tous  sens, 
il  lui  fallait  son  lit.  Enfin,  après  quelques  jours  de  souf- 
france et  une  agonie  de  trois  jours,  il  expira  ! 

Le  jour  du  patronage  de  saint  Joseph,  huit  de  nos  chers 
enfants,  suffisamment  préparés,  firent  leur  première  commu- 


—  210  — 

nion.    C'était  un  beau  jour  pour  ces  enfants,  qui  désiraiest 
depuis  si  longtemps  de  s'approcher  du  Céleste  Banquet  ;  il 
*  n'était  pas  moins  joyeux  au  cœur  des  maîtresses  qui  pré- 
parent ces  enfants  au  prix  de  tant  de  fatigue  et  d'ennui  î 

Nous  attendions  8.  G.  Mgr  Grandin  au  printemps.  Nos 
Soeurs  voulurent  préparer  un  petit  examen  pour  son  arrivée- 
Mais  voilà  soudain  une  tempête  qui  s*élève  contre  nous.  Les 
parents  qui,  depuis  assez  longtemps,  paraissaient  contents  do 
l'instruction  donnée  à  leurs  enfants  et  du  régime  suivi  à  leur 
égard,  se  soulevèrent  en  masse.  On  se  plaignait  de  la  nourri* 
ture,  on  disait  qu'on  forçait  trop  les  enfants  à  l'étude,  surtout  i 
la  classe  anglaise  ;  en  un  mot  nous  faisions  mourir  nos  élève& 

Malheureusement  ces  plaintes  et  ces  mécontentements 
portés  par  les  parents  nous  étaient  adressés  en  présence  des 
enfants  ;  ils  s'en  prévalurent.  Ils  devinrent  indociles,  inap- 
pliqués, indépendants.  Que  faire  ?  laisser  passer  la  tempête  : 
après  l'orage,  le  beau  temps. 

Cependant  notre  digne  évêque  arriva  :  au  lieu  de  chants 
joyeux,  de  compliments  de  bienvenue,  etc.,  nous  n'eûmes 
qu'à  dévoiler  à  Monseigneur  la  nouvelle  tempête  soulevée 
contre  nous  par  les  parents  et  les  enfants. 

La  réflexion  ne  manque  pas  aux  sauvages.  La  plus  sensée 
de  la  classe,  en  voyant  entrer  Sa  Grandeur  sans  la  réception 
qu'on  avait  coutume  de  lui  faire,  s'avança  en  présence  dô 
ïfonseigneur  et  lui  fit  l'aveu  de  son  inconduite  personnelle 
et  de  celle  de  ses  compagnes,  priant  Sa  Grandeur  de  leur 
pardonner  Tamère  déception  qu'elles  lui  avaient  causée,  ainsi 
qu'à  leurs  maîtresses.  Le  dimanche  suivant,  Monseigneur 
reprocha  vivement  aux  parents  la  peine  qu'ils  nous  cau- 
saient. Sensibles  aux  reproches,  ils  se  retirèrent  tout  confus. 
Quelques  femmes  même  allèrent  prier  Dame  McMurray, 
protestante,  comme  vous  le  savez,  d'aller  en  personne  demaii> 

der  leur  pardon  et  faire  oublier  leur  mauvaise  conduite 

Fortes  de  l'appui  de  Monseigneur  et  du  repentir  de  nos  braves- 
gens,  nous  réglâmes  de  concert  qu'à  l'avenir  les  parents  n 
verraient  leurs  enfants  que  le  dimanche  et  le  jeudi;  car  jif* 
qu'ici  ils  entraient  à  la  maison  et  voyaient  leurs  enfan 
comme  bon  leur  semblait  :  ce  fut  une  grande  amélioralio 
pour  nous. 
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Quelques  jours  plus  tard,  Monseigneur,  accompagné  des 
HR.  Pères,  vint  faire  la  visite  de  la  classe  française.  Ils 
en  furent  très  satisfaits.  Pour  récompenser  les  efforts  de  ces 
pauvres  enfants,  Monseigneur  voulut  bien,  en  oubliant  les 
fâcheux  antécédents,  leur  accorder  un  grand  congé  à  la 

Grosse  Ile. 

Sur  le  soir  du  15,  nous  fûmes  mises  en  éveil  par  des  déto- 
nations de  fusils  ;  des  fusillades  nourries  et  répétées  annon- 
ç%\eï\{  une  joyeuse  visite  à  la  Mission.  En  effet,  nous  aperçû- 
mes fort  au  loin  47  canots,  filant  en  ligne  droite,  et  abordant 
gaiement  le  rivage.  C'étaient  les  bons  Montagnais  qui,  au 
nombre  de  300  environ,  se  rendaient  à  la  Mission  pour  pro- 
fiter de  la  présence  du  grand  maître  des  choses  du  ciel,  de  révo- 
que. Monseigneur  se  rendit  au  rivage  pour  souhaiter  la  bien- 
venue à  tous  ces  pauvres  sauvages.  A  peine  sortis  de  leurs 
canots,  ils  se  précipitent  tour-à-tour  à  ses  pieds  pour  recevoir 
«a  paternelle  bénédiction.  C'était  un  spectacle  émouvant  jus- 
qu'aux  larmes  de  voir  ce  digne  pasteur  entouré  de  ses  enfants 
des  bois,  lui  témoignant  avec  tant  de  naïveté  et  d'empresse- 
ment leur  respect  et  leur  affection. 

Avant  de  terminer  la  mission  de  ces  fervents  Montagnaisi 
Monseigneur  voulut  procéder  à  l'érection  d'une  nouvelle 
croix  sur  notre  petit  calvaire  :  l'ancienne  étant  tombée  de  vô 
tusté.  Tout  étant  préparé,  la  procession  s'organisa.  Dix-huit 
hommes  montagnais  furent  nommés  pour  porter  la  nouvelle 
oroix  jusqu'au  monticule  qu'elle  devait  couronner.  Il  fallait 
voir  avec  quelle  foi,  quel  respect,  ils  firent  cette  procession. 
Rendu  au  calvaire.  Monseigneur  bénit  ce  signe  de  notre 
salut,  et  on  s'empressa,  en  l'élevant  pour  le  fixer,  de  le  saluer 
par  une  ardente  et  respectueuse  prière.  La  manœuvre  étant 
finie,  Monseigneur  prit  la  parole  en  français,  et,  par  un  regard 
rétrospectif,  rappelant  à  son  cher  troupeau  ce  qu'était  Tlleà 
la  Crosse,  il  y  a  '^0  ans,  lorsqu'il  la  visitait  pour  une  première 
fois,  et  ce  que  la  Mission  avait  accompli  pendant  ce  laps  de 
temps,  il  invita  tous  ces  fervents  néophytes  à  bénir  la  douce 
Providence  de  tant  de  bienfaits  à  leur  égard.  Ils  étaient 
suspendus  à  ses  lèvres,  approuvant  des  yeux  et  de  la  tôte 
chaque  parole  de  leur  Père  Seigneur.  Ils  auraient  volontiers 
passé  deux  heures  à  l'écouter»  tant  ces  bonnes  âmes  sont 
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avides  de  la  parole  de  Dieu.  Le  B.  P.  Legoff  prit  la  parole 
après  Monseigneur  et  parla  en  montagnais,  pour  féliciler 
tous  ces  bons  sauvages  et  les  nourrir  de  la  parole  de  Dieu. 

La  joie  du  soir  fait  trouver  triste  le  matin  du  lendemain, — 
même  pour  les  joies  pures  et  saintes...  En  effet,  après  une 
série  de  fêtes  comme  celles  que  nous  venions  de  célébrer, 
ayant  notre  digne  Père  Bvêque  pour  y  présider,  il  fallait 
enfin  se  séparer.  Monseigneur  prenait  le  chemin  du  Lac  Cari- 
bou. Pendant  son  séjour  au  milieu  de  nous,  Monseigneur 
étant  allé  au  Fort,  nous  en  rapportait  un  pauvre  petit  monta- 
gnais abandonné  de  sa  mère.  Pauvre  petit  être,  ne  pouvait-il 
pas  dire  avec  le  prophète  inspiré  :  '^  Mon  père  et  ma  mère 
''  m'ont  abandonné,  mais  le  seigneur  m'a  protégé." 

Monseigneur  même  voulut  bien  qu'il  portât  son  nom  de 
famille,  en  lui  donnant  celui  de  Joseph.  Désormais,  nous  le 
nommerons  :  Joseph  Grandin. 

Dans  le  même  temps  sept  de  nos  enfants,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  retournèrent  chez  leurs  parents.  Qoe 
leurs  saints  anges  gardiens  veillent  sur  eux  et  les  protégeai! 
Le  6  juillet,  nous  aperçûmes  une  petite  barge  sur  le  lac. 
Cette  vue  suffît  pour  déterminer  un  joyeux  battement  àe 
cœur.  Nous  attendions  le  passage  de  deux  Sœurs  pour  Atha- 
baska.  C'étaient  précisément  ces  bien-aimées  Sœurs  gui  arri- 
vaient. Il  faut  renoncer  à  peindre  les  émotions  qui  se  pres- 
sent dans  nos  cœurs  en  ces  circonstances  ;  les  expressions 
manquent  Âh  1  qui  a  goûté,  pendant  de  longues  années,  à 
l'isolement  de  nos  plages,  peut  seul  comprendre  ce  qui  s^ 
passe  dans  le  secret  de  nos  cœurs.  Notre  Père  Céleste  le  con- 
nait.  Lui,  et  nous  en  promet  récompense,  il  nous  suffit.. 

Nous  nous  bercions  de  Tespoir  de  garder  ces  chères  Sœurs 
quelque  temps  ?  Nous  ne  voyions  aucun  moyen  de  leur  faire 
continuer  leur  route,  leur  déception  faisait  notre  joie.   Nous 
avions  déjà  partagé  la  besogne.    Il  était  décidé,  dans  notre 
conseil,  que  ces  bonnes  Sœurs  passeraient  l'hiver  avec  nous  y 
mais  nous  n'avions  pas  calculé  avec  l'obligeance  de  no 
bourgeois,  M.  McMurray.     Connaissant  l'embarras  de  i 
Sœurs,  il  vint  leur  offrir  passage  gratis  avec  1500  Ibs.  d 
bagages  sur  une  barge  qu'il  équipait  pour  le  Portage.   Cet 
•ffre  si  généreuse  fut  gracieusement  accueillie.  II  fallut  doi 
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se  séparer.  Nous  eûmes  cependant  la  satisfaction  d'accompa- 
gner nos  chères  voyageuses  jusqu'au  Fort.  Ce  fut  encore 
Tobligeance  de  notre  si  bon  bourgeois  qui  nous  procura  ce 
plaisir.  Il  avait  eu  la  délicatesse  d'envoyer  son  petit  bateau 
chercher  nos  Sœurs  pour  les  conduire  au  lieu  du  départ. 
Nous  primes  place  sur  ce  bateau,  à  côté  de  nos  chères  voya- 
geuses. La  distance  à  franchir  ne  fut  pas  longue,  et  sans  plus 
ie  retard,  il  fallut  se  dire  adieu.  Allez  donc,  chères  compa- 
gnes de  mission,  allez  travailler  où  l'obéissance  vous  appelle 
el  emportez  avec  notre  affection  nos  vœux  et  nos  souhaits  !... 
Nous  les  suivîmes  du  regard  aussi  loin  que  notre  vue  put  les 
distinguer  ;  enfin  la  distance  nous  les  déroba  tout  à  fait,  et 
nous  reprimes  la  route  de  la  Mission,  silencieuses  et  tristes. 
Elles  emportaient  un  souvenir  de  leurs  Sœurs  de  l'Ile  à  la 
Crosse  :  quelques  poules  et  poulets  dans  une  cage,  pour  leur 
Mission  d'Aihabaska,  où  elles  n'en  avaient  pas  encore,  ainsi 
que  pour  celle  de  la  Providence  :  ce  qui  leur  fut  d'une  grande 
utilité. 

Au  commencement  d'août,  le  Frère  Némoz  partit  avec  quel- 
ques hommes,  pour  faire  la  provision  de  foin.  Notre  bonne 
Marcelline  prit  ses  ustensiles  culinaires  et  en  compagnie  de 
notre  chère  Sœur  Senay,  qui  avait  besoin  d'une  maison  de 
campagne  pour  y  refaire  sa  santé,  partit  par  la  même  voie. 
Dix  ou  douze  jours  passés  au  milieu  de  ces  immenses  prai- 
ries, par  un  temps  magnifique,  suflBrent  pour  rétablir  cette 
santé  menacée.  L'air  du  nord  est  si  pur  ! 

Nous  reçûmes  dans  le  cours  du  mois  un  présent  considé* 
rable.  Quelques  bons  sauvages  de  la  nation  Crise  nous  appor- 
tèrent 144  canards,  produit  de  leur  chasse.  Que  le  bon  Dieu 
leur  rende  au  centuple  ce  qu'ils  font  pour  nous  !  Ne  pouvant 
les  conserver  longtemps  à  cause  de  la  saison  et  à  raison  du 
besoin,  nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  à  les  accommo- 
der pour  le  repas  du  lendemain.  Merci,  mon  Dieu  ;  oui,  votre 
Providence  veille  sur  nous. 

Nous  eûmes  encore  à  bénir  la  divine  Providence  pour  une 
douceur  bien  grande  qu'elle  nous  procurait  gratuitement 
cette  année.  C'étaient  des  petites  poires  sauvages  en  abon- 
dance. Nous  en  cueillîmes  en  quantité,  et  ne  consommant 
pas  toute  la  cueillette  nous  en  flmes  sécher  une  graude  pro- 
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vision  pour  l'hiver  ;  nous  n'avions  pas  de  sucre  pour  les  con- 
fire. Ce  petit  fruit  nouvellement  cueilli  est  délicieux,  séché 
il  remplace  le  raisin  pour  les  pâtisseries. 

Vers  la  fin  d'août,  la  fièvre  typhoïde  fit  son  apparition  sur 
nos  parages.  La  première  victime  qu'elle  fit  n'eut  guère  que 
quatre  jours  de  maladie.  C'était  une  pauvre  fille  engagée 
«hez  un  nommé  Malbœi>f.  Elle  n'avait  pas  encore  fait  sa  pre- 
mière communion.  Voyant  la  maladie  s'aggraver,  le  danger 
devenant  imminent,  on  en  prévint  le  Père  de  la  Mission. 
Celui-ci  la  confessa,  lui  donna  la  sainte  communion  pour  la 
première  et  dernière  fois;  et,  au  grand  étonnemeni de  tout 
le  monde,  cette  pauvre  malade  expira  pendant  son  action  de 
grâces,  sans  avoir  reçu  l'Extrôme-Onction. 

A  quelques  jours  de  là,  l'une  de  nos  bonnes  vieilles  mon- 
tagnaises,  âgée  de  78  ans,  faisait,  elle  aussi,  sa  première  et 
dernière  communion.  Elle  mourait  en  paix  quelques  jours 
plus  tard.  Ses  désirs  étaient  satisfaits,  elle  avait  reçu  soo 
Dieu. 

Nous  habitions  notre  maison  neuve  depuis  un  an,  e^Jas- 
qu'alors,  nous  avions  cru  prudent  de  ne  pas  tenter  la  Provi* 
dence  en  augmentant  le  nombre  de  nos  orphelins  vu  la  mo- 
dirilé  de  nos  ressources.  Mais,  d'un  côté,  voyant  tant  de 
misères,  et,  de  l'autre,  encouragées  par  la  pensée  que  donner 
aux  pauvres  c'est  prêter  au  Seigneur,  nous  reçûmes  dix 
orphelins  de  différentes  nations,  plus  ou  moins  malheureux. 
Bien  plus,  dans  la  triste  prévision  que  nos  patates  se  gâte- 
raient peut-être  comme  les  années  précédentes,  nous  noua 
engageâmes  à  ajouter  un  orphelin  de  plus  au  nombre  de  16 
que  nous  avions  déjà  à  nos  charges,  si  nous  étions  préservées 
de  ce  malheur. 

Ce  fut  sur  la  fin  d'octobre  que  le  R.  P.  Chapellière  arrL 
vaut  à  la  Mission  pour  remplacer  le  R.  P.  Moulin,  auprès  des 
Cris,  nous  confirma  les  tristes  bruits  qui  circulaient  depuis 
longtemps  sar  la  mort  tragique  du  saint  Frère  Alexis,  tué 
dans  un  voyage  qu'il  faisait  d'Athabaska  au  Lac  Labiche,  f  ' 
son  compagnon  de  route,  un  cruel  et  perfide  Iroquois,  ve  l 
du  Canada.  Que  le  bon  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  En  1  • 
minant  cette  année  1875,  je  dois  vous  mentionner  les  do~  i 
qui  nous  ont  été  faits,  tant  par  notre  généreux  bourgec  ' 


—  215  — 

que  par  d'autres  personnes.  En  retour  d'un  petit  présent  de 
circonstance,  offert  aux  enfants  de  M.  McMurray,  ce  bon 
monsieur  nous  envoyait  15  ibs  de  viande  fraîche,  un  jambon, 
15  Ibs  de  fleur  et  10  Ibs  de  raisin.  Ce  cadeau  nous  fit  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  nous  n'avions  pas  vu  de  viande  fraîche 
depuis  le  mois  de  mars  dernier.  Nous  n'avions  à  donner  aux 
Pères  malades,  à  nos  Sœurs  et  à  nos  enfants  que  du  lièvre  ; 
ce  qui  leur  fournissait  un  maigre  bouillon.  Outre  ce  présent, 
nous  reçûmes  30  ibs  de  fleur,  20  ibs  de  viande  fraîche,  5  ibs 
de  thé,  10  Ibs  de  sucre,  1  Ib  de  chocolat,  22  verges  de  coton 
américain,  2  peaux  d'orignal,  2  peaux  de  caribou,  1  flole  de 
miel. 

Tous  ces  dons  étaient  autant  de  providences  pour  nous,  vu 
l'état  de  gêne  et  de  privation  où  nous  nous  trouvions. 

1876. 

Un  fait  consolant  vint,  au  mois  de  mars  celte  année,  faire 
trêve  à  la  monotooie  de  notre  vie  solitaire.  Le  jour  de  la  fête 
de  N.-D.  de  Pitié,'nous  étions  témoins  d'une  cérémonie  bien 
touchante  pour  le  cœur  missionnaire. 

Une  jeune  femme,  métisse  anglaise,  faisait  son  abjuration 
dans  notre  chapelle.  Elle  était  mariée  à  un  catholique,  Louis 
Joardain.  Elle  fut  baptisée  par  le  Rév.  P.  Legeard,  qui  l'avait 
instruite  et  qui  fut  son  parrain.  Redoutant  avec  raison  les 
tracasseries  des  bourgeois  protestants,  qui  l'avait  favorisée 
sous  plus  d'un  rapport,  elle  demanda  que  sa  démarche  de- 
meura secrète  jusqu'au  jour  de  sa  première  communion» 
Alors,  dit-elle,  je  serai  forte  pour  résister  aux  sarcasmes  dont 
je  vais  être  indubitablement  l'objet.  Cette  chère  néophyte  fit 
donc  cette  grande  action  le  saint  jour  de  Pâques.  Après  son 
action  de  grâces,  nous  lui  offrîmes  le  déjeuner.  Elle  s'excusa 
en  disant  qu'elle  avait  le  cœur  trop  content  pour  prendre 
aucune  nourriture.  Elle  répétait  sans  cesse  :  **  l  am  happy, 
I  am  very  happy  I  !  1  "  C'est  ainsi  que  le  bon  Dieu  appelle  ses 
élus  et  les  comble  de  ses  divines  consolations. 

Dans  le  cours  de  ce  mois  nous  eûines  une  autre  consola- 
tion, que  nous  attribuâmes  à  rinterces>ion  de  St  Joseph. 
Nous  reçûmes  210  Ibs  de  caribou.    Or,  nous  n'avions  pas  ea 
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de  viande  fraîche  depuis  le  commencement  de  décenibrc 
Aussi,  pour  témoigner  notre  reconnaissance  à  notre  Père 
Céleste,  nous  primes  une  joyeuse  récréation,  après  une  fer- 
vente action  de  grâces. 

C*était  une  réjouissance  à  propos  ;  car,  commencer  son 
carême  en  d  cembre,  pour  ne  l'interrompre  qu'en  mars,  par 
quelques  repas  en  viande,  pour  le  reprendre  ensuite  jusqu^à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  le  faire  rompre  de  nouveau^ 
c'est  bien  quelque  chose  à  noter.  Aussi  la  sauté  se  délabre 
insensiblement.  Il  en  est  parmi  nous  qui  trouve  le  bouillon 
de  poisson  peu  succulent  pour  remettre  Testomac  épuisé. 
Mais  grâce  à  la  divine  Providence,  voilà  que  le  Saint  Jour 
de  Pâques,  nous  recevons  un  beau  présent  de  notre  généreux 
bourgeois  :  25  livres  de  bœuf,  10  livres  de  farine,  5  livres  de 
sucre  et  5  livres  de  pommes  sèches.  En  nous  envoyant  ce 
héni  présent,  M.  McMurray  nous  faisait  remettre  en  même 
temps  3  pièces  de  flanelle  pour  être  employée  pour  le  maga- 
sin du  Fort.  Ce  petit  travail  fut  estimé  à  S15.00.  C'était  la 
première  fois  que  nous  trouvions  quelque  ouvrage  à  faire, 
pour  le  dehors,  depuis  notre  arrivée. 

Le  20  juin,  nous  fîmes  une  petite  séance  à  roccasion  du 
départ  de  notre  digne  bourgeois,  M.  McMurray.  Nos  petits 
enfants  déclamèrent  avec  entrain  une  petite  pièce  en  anglais^ 
adaptée  à  la  circonstance.  Ce  bon  Monsieur  en  fut  attendri 
jusqu'aux  larmes,  ainsi  que  sa  dame.  Ce  fut  avec  un  regrei 
sincère  que  nous  lui  fîmes  nos  adieux.  Il  noua  était  si 
dévoué  !  Nous  perdions  en  lui  un  père  pour  la  Mission. 
Que  Dieu  lui  donne  en  récompense  la  vrai  lumière  et  la 
force  de  la  suivre  !  Rendu  au  Fort  ce  bon  Monsieur  envoya 
des  provisions  pour  faire  fêter  nos  enfants. 

Comme  les  années  précédentes,  nous  pensions  jeûner  cet 
été  ;  mais  non.  Le  poisson  a  été  abondant  tout  Tété  à  l'ex- 
ception de  trois  semaines,  de  sorte  que,  outre  notre  consom- 
mation ordinaire,  nous  avons  pu  faire  force  provisions  de  pois- 
sons secs  pour  le  temps  de  la  disette. 

Dès  le  14  août,  contre  le  cours  ordinaire  des  choses,  noui 
avons  pu  faire  notre  récolte  d'orge  belle  et  bonne  ;  et  pic 
tard  notre  récolte  de  patates — 50  barils  de  semence  nous  e. 
rapportaient  800  beaux  barils.    Ajoutez  à  cela  1&  barils  d 
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choux  de  Siam,  4  d'oignoDS,  3^  de  carottes,  1  de  betteraves, 
avec  20  citrouilles^  et  vous  constaterez  avec  nous  que  nous 
sommes  quasi  riches.  Pour  compléter  l'inventaire  de  nos 
provisions,  nous  avions  en  réserve  230  livres  de  beurre  fait 
dans  le  courant  de  Tété  avec  le  lait  de  nos  cinq  vaches,  et 
nos  généreuses  15  poules  nous  avaient  gratifié  de  80  dou- 
•  laines  de  leurs 'œufs.— Merci,  mon  Dieu,  oui,  vous  avez 
pitié  de  nous. 

Nos  chiens,  nos  indispensables  chiens,  avaient  été  renfer- 
més tout  Tété,  leur  séquestration  nous  avait  facilité  Télevage 
de  quatre  jolis  petits  veaux,  bien  conditionnés  pour  grossir 
notre  maigre  troupeau,  si  fort  diminué  ces  années  dernières 
par  la  rareté  du  foin.  Deux  belles  vaches,  récemment  ache- 
tées de  la  Compagnie,  nous  faisaient  compter  celles-ci  au 
nombre  de  sept. 

Dans  le  cours  du  mois  de  septembre,  nous  reçûmes  une 
pauvre  petite  montagnaise,  âgée  d'environ  11  ans,  orpheline 
de  père  et  de  mère.  Cette  pauvre  enfant  tombait  d'épilepsie. 
Sa  sœur  qui  nous  Tamena  nous  dit  qu'elle  tombait  plusieurs 
fois  par  jour.  Il  parait  que  ces  pauvres  sauvages  ne  connais- 
sant pas  la  nature  de  son  mal,  la  maltraitaient  à  chaque 
attaque,  en  la  frappant  à  droite  et  à  gauche.  Jls  croyaient 
qu'elle  était  en  colère  parce  qu'elle  écumait.  Cette  pauvre 
petite  malheureuse  se  voyant  ainsi  maltraitée,  courait  de 
loge  en  loge,  pour  mendier  un  petit  morceau,  afin  de  ne 
pas  mourir  de  faim.  Pauvre  petite,  viens...  ;  nous  t'aime- 
rons ;  désormais  tu  seras  l'une  des  noires  parce  que  tu  es 
misérable  !...  Sa  sœur  ne  pouvant  nous  dire  son  nom  de 
baptême,  nous  lui  donnâmes  celui  de  Françoise.  C'était  le 
jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  des  stigmates  le  S.  François 
d'Assise,  de  ce  grand  patriarche  des  pauvres  et  de  la  souf- 
france. Cette  chère  etifant  fut  placée  avec  nos  élèves,  mais 
bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  notre  petite  infirme  tom- 
bait chaque  fois  que  nous  voulions  la  faire  entrer  dans  la 
chapelle  ou  lui  faire  prendre  part  aux  prières  communes. 
Ceci  nous  paraissait  un  peu  étrange  dans  cette  pauvre 
affligée.  Comme  personne,  d'ailleurs,  ne  pouvait  affirmer 
qu'elle  eut  été  baptisée,  sur  nos  instances,  le  R.  P.  Le^eard 
consentit  à  lui  conférer  le  baptême  sous  condition  ;  ce  qui 
ne  changea  rien  cependant  à  l'état  de  cette  enfant. 
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La  belle  fôte  de  Noël  fut  célébrée  cette  année  par  nos  1er- 
iTfnts  sauvages  avec  un  redoublement  de  dévotion  et  de  piété. 
Ils  s'étaient  réunis  de  tous  les  points,  en  si  grand  nombre^ 
que  nous  eûmes  beaucoup  de  diffîciiité  à  approcher  de  la  Ste 
Table  :  le  chœur  était  rempli  jusqu'au  marche-pied  de  l'autel. 
Sur  le  soir  plusieurs  sauvagesses  vinrent. nous  toucher  la 
main  etencore  tout  émues  de  bonheur  elles  disaient:  ^^  Merci 
mon  Dieu,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  mortes  avant 
d'avoir  vu  ce  beau  jour  !  Nous  avons  bien  souffert  du  froid, 
mais  c'est  égal,  nous  sommes  contentes  d'être  venues  "  Or, 
il  faut  noter  que  tous  ces  bons  sauvages  avaient  dû,  pour  se 
procurer  ce  bonheur,  franchire  une  distance  de  deux,  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  les  femmes  portnnt  un  enfant 
sur  le  dos,  par  un  froid  intense,  mal  vêtus  comme  toujours 
et  presqu'à  jeun.  Oh  I  qu'un  jour  ces  enfants  des  bois,  si  peu 
instruits,  privés  des  secours  de  notre  sainte  religion,  s'élève- 
ront contre  ces  IndifTérents  qui  ne  font  pas  un  pas  pour  assis* 
ter  aux  offices  de  l'Eglise  et  participer  aux  sacrements  !... 

1877. 

A  l'Ile  à  la  Grosse,  comme  au  Canada,  nous  recevons  1m 
visites  du  jour  de  l'an,  mais  c'est  bientôt  fait    Nos  braves 

gens  du  Fort  et  des  alentours  viennent  nous  toucher  la  main 
selon  leur  usage  ;  nous  échangeons  quelques  souhaits  et  cha- 
cun se  retire.  Celte  nouvelle  année,  que  nous  commencions 
joyeuses  et  toutes  disposées  à  continuer  courageusement 
notre  vie  de  missionnaires,  tenait  secrets  une  date  et  un  jour 

qui  seraient  marqués  de  larmes  amères 

Comme  premier  prélude,  nous  apprîmes  avec  douleur,  par 
des  sauvages  venant  du  Lac  Vert,que  notre  ex-bourgeois,  parti 
du  Port  depuis  trois  mois,  était  mort  subitement  en  prenant 
son  repas.    Cette  nouvelle  nous  affligea  beaucoup,  car  nom 
espérions  qu'il  se  ferait  catholique  un  jour.  Celte  année  tb 
époque  de  notre  chapitre  général,  devait  nécessiter  de 
part  un  voyage  à  Montréal.    Revoir  ma  chère  maison-m 
après  17  longues  années  d'absence,  était  une  immense  j 
pour  moi.    Mais  pourquoi  faut-il  que  le  calice  amer  soit  h 
jours  si  près  de  nos  joies  ?  Je  laissais  à  la  Mission  nos  chè 


—  219  — 

Sœurs  accablées  de  travail,  faibles,  souffrantes,  tristes  de  me^ 
voir  m'éloigner  d'elles.  Ma  Sœur  Dandurand  me  donnait  de 
sérieuses  inquiétudes  ;  elles  étaient  fondées.  Quelque  chose 
me  disait  que  je  ne  la  reverrais  plus,  ceUe  douce  compagne 
de  notre  vie  ;  je  ne  me  trompais  pas...  Il  me  fallait  partir 
cependant.  J'emmenais  avec  moi  une  petite  sauvagesse  mon- 
tagnaise,  Marie  Thérèse  Sergent,  sourde  muette  de  naissance, 
dans  Tespoir  de  la  placer  chez  les  bonnes  Sœurs  de  la  Provi.. 
dence,  qui  raccueillirent,en  effet,  avec  leur  charité  connue  de 
tous.  Elles  purent  instruire  cette  chère  enfant  suffisamment 
pour  lui  faire  faire  sa  première  communion.  .Dieu  combla 
son  bonheur  en  rappelant  à  lui  en  1880. 

Pendant  mon  séjour  à  Montréal,  nos  Sœurs  reçurent  des 
Dames  du  Sacré-Cœur  des  effets  pour  la  chapelle  ;  etce  n'était 
pas  le  premier  envoi.  Notre  bonne  Sœur  Dandurand,  ayant 
une  de  ses  sœurs  religieuse  dans  celte  estimable  commu- 
nauté, entretenait  des  rapports  intimes  avec  cette  sœur  dé 
vouée  qui  exerçait  son  zèle  à  Halifax  où  Tobéissance  l'avait 
conduite.  C'est  de  là,  comme  plus  tard,  d'ailleurs,  que  cette 
digne  religieuse  s'efforçait  d'adoucir,  par  des  dons  plusieurs 
fois  répétés,  les  privations  de  sa  sœur  à  l'Ile  à  la  Crosse.  Et 
c'est  toujours  avec  une  nouvelle  reconnaissance  et  une  hum- 
ble prière  que  nous  ornons  notre  modeste  autel  des  objets  que 
nous  tenons  de  cette  main  fraternelle  et  aniie.  Hélas  1  cette 
excellente  religieuse  était  à  la  veille  de  boire  avec  nous 
l'amer  calice  de  Tépreuve  !  Notre  bonne  Sœur  Dandurand 
était  à  bout  de  forces.  Semblable  à  la  lumière  vacillante 
d'une  lampe,  elle  s'éteignait... 

Enfin  réponx  vint  frapper  à  la  porte  de  notre  humble  hos 
pice  ;  notre  bien  aimée  Sœur  s'était  préparée;  soumise  et 
confiante,  elle  se  hâta  de  voler  à  l'appel  divin.  Aujourd'hui 
elle  n'est  plus  avec  nous.  Cette  douce  Sœur  souffrait  depuis 
un  an  surtout  d'une  maladie  de  cœur,  qui  ne  lui  laissait 
guère  de  repos.  Le  13  août,  la  maladie  prit  un  caractère  si 
sérieux  qu'elle  dut  rester  clouée  sur  son  lit,  souffrant  des 
douleurs  atroces  pendant  toute  une  semaine.  Elle  se  pré- 
para à  la  mort.  Cependant  elle  prit  un  mieux  relatif  jus- 
qu'au 27  septembre,  jour  où  elle  entra  définitivement  à  Tin- 
firmerie.    C'était  une  petite  chambre  au-dessus  de  la  cha- 
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pelle.    On  y  avait  pratiqué  une  ouverture  dans  le  planchet, 
afin  que  notre  chère  malade  put  entendre  la  sainte 
tous  les  jours  et  vivre  sous  le  divin  regard  de  Celui  que 
cœur  aimait  tant,  en.con^umant,  à  ses  pieds,  le  reste  de 
existence.    En  entrant  dans  cette  chambre,  apercevanl  le 
tabernacle,  par  ce  regard,  elle  tomba  à  genoux,  pleura  de 
bonheur  et  pria  :  ^^  Mon  Dieu,  dit-elle,  qu'ai-je  fait  pour  que 
vous  m'accordiez  tant  de  consolations?  G*est  tropl...  Cesl 
trop!  je  ne  mérite  pas  cela."    Le  10  octobre,  elle  eut  une 
crise  qui  nous  fit  croire  à  ses  derniers  instants.  Notre  chère 
patiente  avait  les  pieds  très  enflés  et  Tenflure  progressait  de 
jour  en  jour.    Le  27,  se  sentant  décliner,  elle  demanda  Tex- 
trême-onction.    Elle  ne  souffrait  plus  de  douleurs  au  cœur: 
tout  le  mal  s'était  concentré  au  côté  droit.  ^^  C'est  comme  â 
on  m'avait  fait  une  blessure,  disait-elle,  qui  s'ouvre  à  cha- 
que respiration,  avec  une  douleur  si  vive,  que  j'èlouffd." 
Recueillant  âes  forces,  elle  dit  à  ma  Sœur  Marguerite- Marie: 
*'  Quand  vous  écrirez  à  noire  T.  R.  Mère  Générale,  vous  lui 
direz  que  je  la  remercie  de  m'avoir  reçue  dans  la  commu- 
nauté, que  je  suis  heureuse  de  mourir  Sœur  Grise."     Le  1 
novembre,  qui  fut  sa  dernière  journée  sur  la  terre,  notre 
chère  Sœur  souffrit  des  douleurs  inexprimables. 

Presque  tout  son  corps  était  noir  comme  du  charbon  el 
inflexible.  Nous  craignions  la  gangrène.  Il  fallait  la  lever 
à  quatre;  nos  dévouées  filles  Angélique  et  Marcelline  ne 
laissaient  guère  le  chevet  de  notre  chère  mourante;  le  jour 
et  la  nuit  elles  étaient  là  pour  nous  soulager  et  partager  nos 
peines,  avec  une  affectueuse  sympathie. 

A  10  heures  du  soir  ses  douleurs  devinrent  intolérables 
Elle  gémissait  douloureusement,  agitait  contftiuellement  ses 
bras  et  ses  jambes,  sa  pauvre  tête  remuait  sans  cesse,  la  mort 
achevait  son  impitoyable  travail.    Chère  Sœur,  nous  moa- 
rions  avec  elle.   A  chaque  respiration  elle  s'écriait  :   ^^  Moa 
Dieu,  mon  Dieu!..."    Puis,  nous  tendant  les  mains,  i 
nous  disait  d'un  accent  déchirant  :  '^  Secourez-moi^meschèr 
^'  Sœurs,  secourez-moi.    Priez  pour  que  je  sois  courageu 
*'  jusqu'à  la  fin.  Ah!  j'ai  peur  de  me  décourager."    On 
appeler  le  R.  P.  Legeard  qui  demeura  auprès  d'elle  ja 
qu'à  1  beure  après  minuit  où  il  alla  dire  la  messe  por 
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notre  chère  agonisante.  Elle  eut  assez  de  force  pour  le 
remercier.  Souvent,  pendaut  cette  cruelle  nuit,  elle 
demandait:  ^'Quelle  heure  est-il?  ...  Ah!  elle  est  arrivée 
"  cette  heure...  oui,  oui,  c'est  Theure  de  mourir.  Marie, 
"  ma  bonne  mère,  secourez-moi-"  Le  Rév.  Père  revint 
après  sa  messe  et  lui  donna  la  sainte  absolution.  '*  Âh  t 
*^  disait-elle,  je  voudrais  bien  ne  pas  me  plaindre, 
'<  mais..."  Enfin,  notre  chère  mourante  perdit  la  parole,  en 
conservant  toute  fois  sa  connaissance  ;  pour  une  seconde 
fois  pendant  son  agonie  le  Rév.  Père  Legeard  lui  renou- 
vela la  sainte  absolution.  Puis  on  n'entendit  plus  que 
quelques  faibles  gémissements  qui  se  répétaient  toutes 
les  cinq  minutes.  Mon  Dieu  !...  Mon  Dieu!...  furent  les  der- 
niers mots  de  ses  lèvres  mourantes...  Son  martyre  était  fini, 
son  bonheur  allait  commencer.  Elle  avait  tout  (]fuitté,  elle 
allait  tout  retrouver. 

Le  service  et  l'enterrement  eurent  lieu  le  10  novembre.  Le 
corps  de  notre  regretté  Sœur  fut  porté  par  six  hommes  i 
l'église.  Le  R.  P.  Legeard  chanta  la  messe.  Au  Libéra  nous 
entourâmes  le  cercueil  de  notre  chère  défunte.  Nous  accom- 
pagnâmes  ensuite  les  restes  de  cette  aimée  Sœur  au  cime- 
tière. L'humble  fille  de  notre  vénérée  fondatrice,  madame 
d'Youville,  la  servante  des  pauvres,  la  mère  de  l'orphelin, 
repose  au  milieu  de  ses  pauvres  sauvages,  de  ses  enfants  des 
bois  que  son  cœur  a  tant  aimés  et  pour  le  salut  desquels  elle 
a  tout  sacrifié  1...  Reposez  en  paix,chère  et  bien-aimée  Sœur  l' 
et  puissé-je  un  jour,  à  l'ombre  de  la  croix,  mêler  mes  cen- 
dres aux  vôtres  et  y  dormir,  près  de  vous,  mon  dernier  som- 
meil! ... 

Les  vrais  amis  se  reconnaissent  au  jour  de  l'épreuve.  Ce 
ne  fut  pas  une  légère  consolation  pour  nous  de  voir  l'empres- 
sement des  gens  du  Fort,  catholiques  et  protestants,  à  venir 
prier  et  pleurer  près  des  restes  de  cette  première  victime  de 
la  mort  parmi  nous.  Les  sauvages  vinrent  en  grand  nombre 
prier  près  de  la  Sainte  Fille  de  la  prière.  Ils  pleuraient  celle 
qui,  les  14  dernières  années  de  sa  vie,avait,selon  les  mesures 
de  ses  forces,  contribué  à  leur  évangélisation.  Pendant  toute 
sa  vie  de  missionnaire,  notre  chère  Sœur  avait  toujours  été 
vestiaire  des  Pères  de  la  Mission.  Que  de  peines,  que  de  soins 
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ne  se  donna-t  elle  pas  pour  satisfaire  un  chacun  !  Aussi,  ces 
bons  Pères  voulurent-ils  témoigner  à  notre  regrettée  Sœur 
leur  reconnaissance  en  célébrant  35  messes  pour  le  repos  de 
son  âme. 

Les  belles  fêtes  de  Noël  vinrent,  en  ces  jours  de  deuilr 
réjouir  nos  cœurs  attristés^  en  mettant  sous  nos  yeux 
l'aimable  et  tendre  Enfant  de  Bethléem.  L'Eglise  avait 
revêtu  ses  plus  beaux  ornemeiits.  A  la  crèche  de  rEnfaot- 
Jésus,  couché  dans  son  petit  berceau,  il  y  avait  une  sentence 
en  langue  montâgiiaise  et  une  autre  en  cris,  ce  qui  causa 
une  grande  surprise  et  une  grande  joie  à  ces  pauvres  sau- 
vages. C'était:  Venite,  adoremus  \  La  Messe  de  Minuit  et 
celle  de  l'Aurore  furent  longues.  Il  y  eut  180  communions 
parmi  nos  sauvages.  Quelle  ferveur,  quel  empressement 
parmi  nos  pauvres  sauvages  I  Qu'ils  doivent  dire  agréables 
au  Divin  Sauveur  1 

1878 

Les  visites  du  premier  de  TAn  ne  furent  pas  plus  dis- 
trayantes que  les  années  précédentes.   A  8  heures,  deux  de 
nos  braves  gens  vinrent  nous  souhaiter  la  bonne  année.   En 
se  retirant  ils  nous  laissèrent  à  chacune,  l'un  3  schelling?^ 
l'autre  deux.  C'était  trop  pour  ces  bonnes  gens.  Ces  étrennes 
nous  procurèrent  le  plaisir  de  faire  nos  dons  à  notre  tour. 
Le  jour  des  Rois,  avant  Vêpres,  toutes  nos  élèves  et  nos 
orphelines  ayant  reçu   leur  pelite   part  d'offrande  allèrent, 
avec  une  joie  indicible,  offrir  leur  Or  au  Saint  Enfant  Jésus. 
En  retour,    nous  offiimes  à  nos    généreux   donateurs  un 
petit  camée  en  plâtre  et  cinq  scapulaires  du  S.  Cœur.  Ce 
n'était  pas  un  don   princier,  mais  il  était  offert  de   bon  cœur 
et  il  fut  reçu  de  môme. 

Dans  le  cours  du  mois  de  février  nous  reçûmes  des  lettres 
toujours  si  impatiemment  attendues.    C'est  toujours  une  joi*^ 
nouvelle  d'avoir  des  lettres  de  noire  chère  maison-mère 
mais  celte  fois  cette  joie  fut  mêlée  de  tristesse.    Notre  chèn 
Sœur  Gauthier,  qui  avait  échangé  sa  mission  de  la  Pror 
ûenc.e  pour  la  nôtre,  depuis  trois  ans,  était  rappelée  à  noiu 
maison  vicariale  de  St-Boniface.    Elle  nous  laissa  le  6  mai 
suivant,  emportant  nos  affectueux  et  sincères  regrets. 
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Dès  le  24  mai  nos  bons  sauvages  arrivaient  pour  leur  mis- 
sion. Comme  les  années  précédentes  et  môme  plus,  ils 
n'avaient  rien  à  manger  ;  ils  jeûnaient  h^  R.  P.  Legeard 
touché  de  voir  d'un  côté  tant  de  misdres  et  de  privations,  et 
de  l'autre  tant  de  ferveur  et  d'empressement  à  profiter  des 
grâces  de  la  mission,  vint  nous  prier  de  vouloir  bien  leur 
venir  en  aide,  en  leur  faisant  chaque  jour  de  la  soupe  pour 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Notre  dévouée  Marcelline^ 
taujours  si  charitable,  ne  craignit  pas  d'ajouter  ce  surcroît 
de  travail  à  la  tÂche  qu'elle  accomplissait  chaque  jour.  Elle 
se  mit  donc  à  faire  de  la  soupe  pour  ces  pauvres  sauvages 
qui  purent,  par  ce  moyen,  suivre  les  exercices  de  leur  mis- 
sion jusqu'au  bout. 

Le  28  août  fut  un  jour  de  joie  inconnue  jusqu'ici.  Après 
avoir  accompli  ma  mission  à  Montréal,  où  j'avais  séjourné 
plusieurs  mois,  l'obéissance  me  dirigeait  de  nouveau  vers 
mon  pays  d'adoption.  Ayant  franchi  heureusement  l'im- 
mense dislance  qui  me  séparait  du  théâtre  de  nos  communs 
sacrifices,  j'aperçus  enfin  le  clocher  de  ma  chère  Mission; 
puis,  la  croix  de  notre  calvaire  que  je  saluai  avec  émotion 
comme  jadis,  lors  de  mon  arrivée  en  1860.  Je  touchai  bien- 
tôt au  rivage  de  ma  chère  Ile-à-la-Grosse,  que  j'habite  depuis 
18  ans  et  où  j'espère  finir  mes  jours.  Une  joyeuse  fusillade 
se  fit  entendre,  tout  le  monde  de  la  Mission  était  au  rivage. 
Débarquer  du  bateau  et  me  jeter  dans  les  bras  de  mes  Sœurs, 
fut  l'affaire  d'un  instant.  J'avais  le  cœur  gros  d'émotions. 
Je  revoyais  trois  dévouées  Sœurs  que  j'avais  laissées,  il  y  a 
treize  mois,  mais  où  était  donc  la  quatrième  ?  Ah  I  elle  était 

là  immobilisée  par  la  mort,  dormant  au  cimetière  I Au 

milieu  de  mes  larmes,  j'étais  heureuse  de  revoir  celles  qui 
vivaient  encore  et  de  leur  présenter  des  compagnes  dévouées 
en  la  personne  de  nos  Sœurs  Mercier  et  Nolin,  et  une  bonne 
fille,  Esther  Goyer,  qui  venait  partager  les  peines  et  les 
fatigues  de  la  Mission.  J'étais  heureuse  de  revoir  tous  mes 
petits  sauvages  que  je  trouvais  fins  et  gentils  comme  jamais. 

Je  les  aime    tant,    mes   petits  sauvages Après  avoir 

répondu  aux  mille  questions  posées  par  l'affection,  nous  son- 
geâmes à  prendre  un  peu  de  repos,  pour  recommencer  le 
lendemain  ;  car  tout  n'était  pas  dit.    Le  lendemain,  en  effet, 
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nous  continuâaies  de  nous  entretenir  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  de  part  et  d'autre.  J'avais  apporté  treize  caisses 
ou  valises  ren) plies  d'effets  ou  d'objets  d'utilité  :  nous  en 
fîmes  l'inspection  avec  un  plaisir  plein  d'intérêt  Chacune 
y  avait  sa  petite  et  large  part.  Tous  ces  effets  étaient  le 
produit  de  quêtes  ou  dons  de  personnes  charitables,  parents 

et  amis,  qui  nous  furent  si  sympathiques La  distribution 

faite,  chacune  de  nos  Sœurs,  fière  de  sa  part  pour  son  office 
respectif,  se  remit  au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur,  se 
croyant  presque  riche... 

Bientôt  nous  nous  vîmes  comme  forcées  d'augmenter  le 
nombre  de  nos  enfants.  Nous  reçûmes,  entr'autres,  une 
petite  Sauteuse,  Marie  Suzanne  Guinée.  Cette  dernière 
n'était  pas  orpheline,  mais  son  père  était  malheureusement 
indifférent  pour  toutes  pratiques  religieuses.  Nous  espérions 
que  ce  charitable  procédé  de  notre  part  le  toucherait  efBca- 
cernent  En  outre,  la  Compagnie  refusant  de  donner  crédit 
aux  Sauvages,  comme  il  s'était  toujours  pratiqué,  ces  pauvres 
gens  se  trouvaient  à  l'entrée  de  l'hiver  presque  nus  et  saos 
munitions  pour  chasser.  Les  pauvres  orphelins  sont  tou- 
jours dans  ces  circonstances  les  plus  malheureux.  Nous 
eussions  voulu  les  recevoir  tous,  mais  où  les  loger,  comment 
les  nourrir?...  C'est  dans  ces  circonstances-là  que  le  cœur 
pleure...  Au  mois  de  novembre,  nous  perdions  une  pauvre 
allé  montagnaise,  que  nous  avions  reçue  au  mois  d'août 
1874.  Sourde-muette,  aveugle  et  paralysie,  elle  était  dans  une 
démence  complète,  ne  discernant  absolument  rien.  Pauvre 
âme,  qu'elle  repose  en  paix  ! 

Sur  la  un  de  l'année,  nous  eûmes  22  petites  filles  atteintes 
en  même  temps  de  la  iièvre  scarlatine.  En  voyant  la  maladie 
envahir  notre  petit  troupeau,  nous  fîmes  prévenir  les  parents 
qn'ils  étaient  libres  de  venir  chercher  leurs  enfants.   Quinze 
d'entr'eux  profilèrent  de  cette  latitude  ;  mais  quelques-uns 
étant  trop  souffrants  furent  contraints  de  rester.    L'une  d 
nos  pensionnaires,  Méianie  Roy,  ayant  été  dès  le  début  trans 
portée  chez  ses  parents,  devint  en  peu  de  jours  à  l'extrémité 
Le  R.  Père  la  trouvant  suffisamment  instruite,  lui  fit  faire  sr 
première  coaimunion.  Celles  de  nos  petites  filles  qui  avaieni 
résisté  à  l'épidémie,  accompagnèrent  le  St  Sacrement  en  robe 
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bleue  et  voile  blanc.  Trois  jours  après  cette  grâce  iusigne 
notre  chère  petite  Mélanie  échangeait  la  terre  pour  le  ciel' 
Quelques  jours  plus  tard,  deux  de  ses  frères  mouraient  de  la 
même  maladie  ainsi  que  son  neveu.  Quatre  membres  de  la 
même  famille,  mourant  en  quelques  jours,  suffirent  pour 
jeter  Teffroi  parmi  nos  gens.  Far  bonheur,  aucun  de  nos 
enfants  atteints  de  la  maladie  ne  mourut,  mais  plusieurs  res- 
tèrent faibles  et  languissants.  Notre  bonne  Marcelline  paya 
le  tribut  à  la  maladie  et  fut  longtemps  sans  pouvoir  se  remettre 
au  travail.  Nous  pûmes  cependant  reprendre  la  classe  après 
une  interruption  de  trois  semaines. 

La  veille  de  Noël  nous  eûmes  le  bonheur  de  donner  Thos- 
pitalité  à  l'Enfant  Jésus,  en  recevant  une  petite  montagnaise 
nommée  Suzanne,  âgée  de  3  ans.  Elle  avait  été  trouvée,  avec 
un  petit  frère  et  une  petite  sœur,  pleurant  et  gémissant  près 
du  corps  inanimé  de  sa  mère.  Son  père  était  mort  depuis 
deux  ans.  Nous  lui  donnâmes  le  nom  de  Maria,  Chère  petite, 
ne  pleure  plus...  il  reste  encore^  sur  cette  ile  sauvage,  des 
cœurs  qui  t'aimeront  I 

1879. 

Cette  année  notre  maison  se  composait  de  6  Sœurs,  3  filles 
franciscaines,  5  orphelins,  18  orphelines,  4  bonnes  vieilles, 
nos  aimables  trésors,  et  30  pensionnaires,  soit,  en  tout,  66 
personnes.  Où  trouverons-nous  de  quoi  nourrir  tant  de  mon- 
de ?  Oh  !  Seigneur,  tous  ont  les  yeux  levés  vers  vous...  Une 
douce  expérience  nous  apprend  que  vous  prenez  soin  de 
nous  I 

Dès  le  début  de  cette  année,  le  R.  P.  Legeard,  Tâme  de 
rile  à  la  Crosse,  mettait  bas  les  armes.  Souffrant,  malade, 
il  prenait  rinfirmerie,  hélas  !  pour  n'en  plus  sortir.  Cepen- 
dant, dans  les  moments  de  répit  que  lui  laissait  sa  maladie, 
il  s'occupait  activement  à  tracer  un  plan  pour  une  nouvelle 
maison  d'école  qu'il  désirait  faire  bâtir  pour  nos  classes, 
l'ancienne  étant  de  beaucoup  trop  exiguë  pour  notre  person- 
nel. Ce  dévoué  Père  envoya  donc  couper  le  bois  néces- 
saire à  cette  construction.  Au  mois  de  mai  les  travailleurs 
arrivaient  à  la  Mission  conduisant  trois  cageux  de  pièces  de 
bois  de  service  et  de  charpente.  Le  Rév.  Père,  presque  mou 
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rant,  se  traîna  jusqu'à  la  fenêtre  pour  les  voir  arriver. 
"  Pauvre  maison/'  dit-il,  '*  si  je  meurs...  mon  Dieu,  que 
"  votre  sainte  volonté  soit  faite  I"  Depuis  le  commencement 
de  sa  maladie  nous  n'avions  pas  cessé  de  prier  pour  obtenir 
sa  guérison.  Les  sauvages  .eux-mâmes,  qui  reconnaissaient 
en  lui  un  protecteur  et  un  père,  disaient  le  chapelet  dans 
toutes  leurs  loges,  à  cette  intention.  Mais  l'heure  de  la 
récompense  allait  sonner.  Ce  saint  mourant,  après  avoir 
reçu  les  consolations  de  l'heure  suprême,  se  disait  mieux. 
Cependant  l'impitoyable  travail  de  la  mort  se  faisait,  elle  se 
peignait  sur  tous  ses  traits.  Le  1er  juin  au  soir,  fatigué  de 
sa  couche,  il  demanda  à  se  lever.  A  peine  debout,  ses 
genoux  fléchirent,  sa  tête  s'affaissa  sur  son  lit,  son  visage 
pâle,  déjà  livide,  nous  fit  croire  à  sa  fin.  Mais  il  respirait 
encore  ;  il  ouvrit  et  ferma  les  yeux  plusieurs  fois,  puis  il 
poussa  un  léger  râle,  et  c'en  était  fait!...  Notre  dévoué 
Père  Legeard  n'était  plus!...  La  cloche  de  l'église  ayant 
annoncé  son  agonie,  les  gens  du  Fort  et  les  sauvages  acc^ju- 
rurent  au  nombre  d'au  moins  200,  pour  voir  une  dernière 
fois  leur  Père.  En  attendant  l'ensevelissement  ils  restèrent 
dans  la  cour  silencieux  et  mornes.  Les  derniers  devoirs 
étant  accomplis,  nous  introduisîmes  tous  ces  bons  sauvages 
auprès  des  restes  vénérés  de  leur  Père.  Après  avoir  satisfait 
leur  piété  filiale,  ils  se  rendirent  tous  à  l'église,  sur  l'in- 
vitation du  P,  Chapellière,  pour  y  faire  le  chemin  de  la 
croix.  Les  deux  nuits  que  ce  regretté  Père  passa  exposé 
furent  changées  en  jour.  Les  personnes  du  Fort,  après 
avoir  passé  tout  le  jour  à  travailler,  venaient  passer  une 
partie  delà  nuit  à  prier  près  du  corps  inanimé  de  celui  qu'ils 
pleuraient  comme  un  père.  Le  service  eut  lieu  le  3  juin. 
Tout  le  monde  du  Fort,  catholiques  ou  protestants,  y  assista 
en  pleurant.  La  Dame  du  Bourgeois^  quoique  protestante, 
ne  fit  que  sangloter  tout  le  temps  du  service.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  sanglots  que  ce  digne  et  saint  Père  fut  descend 
dans  sa  fosse,  pour  en  sortir,  un  jour,  vivant  et  glorieux  !.. 
Un  service  solennel  fut  chanté  le  7me  jour  de  son  décè 
Dès  le  lendemain  le  glas  se  faisait  entendre  de  nouveau  * 
nos  oreilles  et  à  nos  cœurs.  Nous  avions  appris  depuis  pei 
que  le  Rév.  M.  Thibault,  premier  missionnaire  de  l'Ile  à  U 
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Crosse;  qu'il  avait  arrosée  de  ses  sueurs  et  fécondée  de  son 
labeur  apostolique,  venait  de  mourir  en  Canada.  La  recon- 
naissance nous  imposait  un  bien  douz  devoir  à  remplir. 
Aussi  nous  fut-il  donné  d'assister,  en  priant  pour  son  âme 
d'apôtre^  à  un  service  solennel.  Qu'il  repose  en  paix,  ce  saint 
missionnaire  I 

A  peine  la  tombe  était-elle  refermée  sur  les  restes  du 
regretté  Père  Legeard,  que  son  successeur  par  intérim^  le 
R.  P.  Ghapellière,  confiant  en  la  divine  providence  et  sur  la 
protection  de  son  regretté  confrère,  jeta  les  fondations  de  la 
maison  dont  le  cher  défunt,  dans  ses  jours  de  répit,  avait  éla^ 
bore  le  plan.  Nous  déposâmes  aux  quatre  coins  de  cette 
bâtisse  une  petite  boite  contenant  de  saintes  reliques  et  des 
médailles  bénites. 

Cette  année  encore  nous  eûmes  TinefEablô  consolation  de 
voir  plusieurs  de  nos  chers  enfants  approcher  de  la  Ste  Table 
pour  la  première  fois.  Trois  de  nos  orphelins  surtout  s'y  pré 
parèrent  avec  une  ferveur  bien  grande  :  ce  qui  nous  combla 
de  joie  et  de  bonheur.  C'est  dans  ces  heureuses  circonstances 
que  nos  sacrifices  et  nos  peines  sont  amplement  récompensés. 

Les  28  et  29  août,  nos  chers  Montagnais  arrivaient  nom- 
breux et  fervents  plus  que  jamais.  Cette  année  la  mission 
avait  un  caractère  spécial;  c'était  l'année  du  Jubilé.  Aussi,  il 
fallait  voir  avec  quelle  ardeur  ils  se  mirent  à  suivre  les  exer- 
cices de  la  mission,  pour  disposer  leurs  âmes  à  recevoir  ce 
redoublement  de  grâces  offertes  par  la  Ste  Eglise.  Le  jour  de 
la  communion,  qui  terminait  le  Jubilé,  fut  choisi  pour  faire 
la  procession  du  St  Sacrement,  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  à 
l'époque  ordinaire.  Nous  avions  fait,  à  l'avance,  quatre  ban- 
nières avec  les  efTets  reçus  de  nos  généreux  amis  du  Canada, 
l'une  au  Sacré-Cœur,  l'autre  à  la  très  Sainte  Vierge,  la  troi- 
sième àSt  Joseph,  portant  une  inscription  en  langue  crise, et 
la  quatrième  à  St  Jean-Baptiste,  patron  de  l'Ile  à  la  Crosse, 
avec  une  inscription  en  montagnais  :  ce  qui  fit  dire  naïvement 
à  nos  enfants  que  St  Joseph  était  un  Cris^  et  St  Jean-Baptiste 
un  Montagnais.  Malgré  l'impétuosité  d'un  vent  déchaîné  la 
procession  se  fit  avec  une  ferveur,  une  dévotion  extraordi 
naires.  Tous  ces  bons  sauvages  sanctifiés  par  ces  pieux  exer- 
cices chantaient  avec  une  ardeur  capable  de  ravir  les  cieux 
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Pendant  que  dans  les  vieux  pays,  on  met  les  scellées  sur  vos 
sanctuaires,  Ô  mon  Dieu,  les  sauvages,  loin  de  toute  civilisa- 
tion, vous  louent  et  réparent  ostensiblement  votre  gloire 
outragée. 

Cette  année  le  froid  fut  si  intense  que  plusieurs  personnes, 
les  pauvres  pêcheurs  surtout,  se  gelèrent,  les  uns  les  pieds, 
les  autres  quelques  parties  du  visage.  Depuis  la  fin  de  no- 
veitibre  jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  pas  vu  à  travers  les 
vitres  du  réfectoire.  L'obscurité  est  si  grande  que  nous 
avons  peine  à  faire  la  lecture  sans  lumière  pendant  le  dîner 
Malgré  ce  froid  excessif,  un  bon  nombre  de  sauvages  se  sodc 
rendus  pour  la  messe  de  minuit.  5  ou  6  femmes  surtout 
sont  venues  de  trois  jours  de  marche  à  pied  pour  avoir  le 
bonheur  de  se  confesser  et  de  faire  la  sainte  communion. 
N'est-ce  pas  admirable  !  surtout  quand  on  sait  que  ces  pau> 
vres  gens  ont  à  peine  quelques  haillons  pour  se  couvrir  et 
presque  rien  à  manger. 

1880. 

Le  Jour  de  l'An  de  1880  n'eut  de  distractions  pour  nous 
que  la  réception  de  quelques  rares  visites.  Cette  année  pas 
même  de  visite  au  Fort,  notre  bourgeois  et  sa  dame  étant 
absents.  Tout  se  passa  donc  à  l'extérieur  à  peu  près  comme 
une  fête  ordinaire.  Mais  le  cœur  se  dédommagea  auprès  de 
Notre-Seigneur,  en  lui  parlant  des  personnes  qui  nous  sont 
chères  et  en  formant  pour  elles  mille  vœux  de  bonheur  !.~... 
Depuis  le  15  novembre  il  avait  fait  un  froid  intense.  Malgré 
cette  rigueur  dix  hommes  partirent  pour  faire  un  chantier. 
Le  bois  manquait  pour  achever  notre  nouvelle  maison  d'école 
et  pour  construire  aussi  une  nouvelle  boutique.  Ce  travail 
dura  14  jours.  Ils  revinrent  à  la  Mission  sans  accident,  mais 
ayant  beaucoup  soufifert  du  froid. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison  qui  se  prolongea  fort  tard 
au  printemps,  nos  bons  sauvages  vinrent  en  grand  nombre 
pour  la  fftte  de  Pâques,  afin  d'avoir  la  consolation  de  remplir 
leur  devoir  pascal. 

Le  27  mai  fut  un  jour  de  réjouissance  pour  Tlle-a-la-Crosse, 
c'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Après  la  sainte  messe,  le  Saint- 
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Sacrement  étaat  exposé,  nous  aperçu  oaes  an  sortir  de  Téglise 
une  barge  à  la  Grosse-Ile.  Evidemment  c'était  Mgr  Grandin 
attendu  depuis  longtemps.  Nous  ne  l'avions  pas  vn  depuis 
cinq  ans.  Quelle  joie  !....  toutefois  la  tristesse,  compagne 
inséparable  de  toutes  les  joiea  de  l'exil,  était  là.  Il  manquait 
quelqu'un  à  la  fête  du  jour.  Où  était  donc  l'âme,  le  soutien 
de  la  Mission,*  le  Rév.  P.  Legeard  ?  où  était  notre  bien-aimée 
Sœur  Dandurand,  toujours  si  joyeusement  empressée  dans 
'ces  heureuses  circonstances?  Leurs  places  étaient  vides,  et  ce 
vide,  la  joie  même  de  revoir  notre  vénéré  prélat  ne  le  rem- 
plissait pas.  La  barge  était  accostée,  nos  enfants  rangés  sur 
deux  lignes,  formant  haie  depuis  le  lac  jusqu'à  l'église,  avec 
les  personnes  accourues  de  toutes  parts,  se  jettent  à  genoux 
pour  une  première  bénédiction.  Monseigneur  ayant  revêtu 
les  habits  sacrés  se  rendit  à  l'église  pour  y  célébrer  la  sainte 
inesse,  au  chant  pieux  de  nos  enfants  accompagné  de  l'har- 
monium. 

Le  30,  dimanche,  Sa  Grandeur  officia  pontificalemenU  Les 
sauvages  n'étant  pas  tous  rendus.  Monseigneur  voulut  bien 
remettre  au  dimanche  suivant  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment. En  effet,  le  6  juin,  tous  ces  pauvres  sauvages  étant 
réunis,  la  procession  eut  lieu,  sur  le  soir,  avec  toute  la  solen- 
nité possible. 

Deux  jours  après,  Monseigneur  voulut  présider  en  personne 
un  petit  examen.  Pour  procurer  aux  sauvages  le  plaisir  de 
voir  figurer,  sinon  leurs  propres  enfants,  du  moins  leurs 
semblables,  nous  préparâmes  une  espèce  de  théâtre  dehors. 
Oui,  mais  nous  ne  tenions  pas  la  corde  du  vent.  Bientôt  il 
souffla  avec  violence,  puis  l'orage  éclata.  Qui  peut  résister  à 
la  tempête?  Donc  ce  fut  un  sauve  qui  fieut  générai  Cependant 
le  ciel  se  rasséréna,  nous  pûmes  reprendre  nos  places  un 
peu  humides,  et  nos  enfants,  désappointés  d'abord,  reparu- 
rent avec  empressement  et  joie.  Sauf  cet  incident,  tout  se 
passa  fort  bien.  Il  faut  bien  se  faire  compliment,  vous  n'étiez 
pas  là... 

Le  11  fut  un  jour  de  tristesse  pour  nos  chers  Montagnais. 
Monseigneur  ayant  affaire  au  Portage  La  Loche  prenait  place 
dans  une  barge  du  bourgeois  pour  s'y  rendre.  Juste  au 
moment  du  départ,  23  canots  ^remplis  de  ces  fervents  néo- 
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phytes  abordaient  Tîle  afin  d'y  rencontrer  leur  premier  père, 
"  Le  grand  maître  des  choses  du  Ciel,"  comme  ils  l'appellent. 
Monseigneur  fit  lancer  au  milieu  de  cette  flottille  le  canot 
qui  le  conduisait  à  la  barge.  Tous  voulaient  au  moins  lui 
toucher  la  main,  lui  témoigner  leur  regret,  leur  affection.  On 
se  pressait  si  fort  que  les  conducteurs  eurent  grand'peine  à 
se  frayer  le  passage.  Il  fallut  cependant  céder  i  la  force  des 
choses  et  se  séparer.  Quelle  peine  de  part  et  d'autre  !  Nous 
qui  connaissons  un  peu  l'ardente  piété,  la  foi  vive,  le  dévoue- . 
ment  filial  de  nos  chers  Montagnais  pour  l'homme  de  la 
prière,  nous  ne  pouvions  retenir  nos  larmes.  Ils  eussent  été 
si  heureux  de  rencontrer  leur  digne  et  vénéré  pasteur!  Ce 
désappointement  ne  les  empêcha  pas  de  s'acquitter  de  leur 
mission  avec  leur  ferveur  et  leur  piété  accoutumées. 

Llle-à-larCrosse  reçut  au  mois  d'août,  cette  année,  un  noble 
visiteur,  Son  Excellence  le  Gouverneur  Laird.  Désirant  con- 
naître plus  en  détail  le  pays  qu'il  avait  à  gouverner,  Soo 
Excellence  visita  durant  l'été  une  partie  du  nord.    Il  passa 
parle  Fort  Cumberland,  se  rendità Athabaska  et  revint  par 
rile-àJa-Crosse,  le  Lac  Vert  et  Carlton  pour  retourner  à 
Manitoba.   Son  Excellence  était  si  pressée  qu'elle  ne  resta 
que  deux  heures  dans  notre  île.   Pendant  son  séjour  à  Atha. 
baska,  on  lui  présenta  un  pauvre  sauvage  de  la  tribu  des 
Loucheux  qui  avait  été  assez  barbare  pour  tuer  sa  femme  et 
son  enfant.   Pour  rendre  justice  aussi  bien  que  pour  donner 
un  exemple  aux  autres  sauvages,  le  gouverneur  décida  qu'il 
serait  conduit  à  la  prison  la  plus  rapprochée  pour  y  subir 
son  procès,  à  Battleford  par  conséquent.  Ce  pauvre  malheu- 
reux arrivait  au  Fort  le  2  septembre,  portant  des  chaînes  si 
lourdes  que  ses  pieds  en  étaient  tout  écorchés.    Le  Rév  P. 
Legoff  alla  plusieurs  fois  le  visiter  pour  essayer  de  l'instruire 
(il  était  infidèle)  ;  mais  il  ne  put  se  faire  comprendre,  ne 
sachant  pas  sa  langue.    Cependant  le  langage  de  la  charité 
se  fait  comprendre  de  tous.    Ce  pauvre  malheureux  parut 
d'abord  fort  étonné  de  voir  la  robe  noire  le  visiter,  le  regar- 
der avec  bonté,  puis  quand  il  vit  les  Sœurs  s'approcher  de 
lui,  il  sembla  heureux  dans  son  malheur.  Depuis  qu'il  était 
parti  de  sa  loge,  après  son  double  crime,  il  n'avait  reçu  qne 
des  mauvais  traitements.  Il  partit  pour  Battleford  le  30  sep 
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tembre.  Il  parait  que  ce  pauvre  malheureux  est  lunatique 
6t  que  lors  de  son  crime  il  n'avait  pas  conscience  de  ses 
actes.  Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi  et  qu'un  jour  il  ait  le 
bonheur  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ! 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre,  nous  récoltions 
600  barils  de  patates,  100  barils  d'orge,  9  de  blé;  rien  du 
tout  dans  notre  jardin  ensemencé  deux  fois  au  printemps. 
N'importe,  nous  ne  jeûnerons  pas  cette  ançée,  ayant  une 
assez  bonne  récolte  de  patates. 

Le  jour  du  1er  décembre  fut  troublé  par  un  funeste  acci- 
dent. Nous  étions  tranquilles,  chacune  à  ses  occupations, 
quand  l'une  de  nos  ûUes  arriva  en  criant  à  pleins  poumons  : 
"  Angélique  est  morte  1  Angélique  est  morte  !  "  Mon  Dieu, 
plus  mortes  que  vives,  nous  nous  précipitons  vers  la  cuisine. 
Notre  Angélique  Jette  est  étendue  par  terre  sans  connais- 
sance, baignée  dans  son  sang.  Nous  nous  empressons  de  la 
relever  et  de  constater  le  mal.  Cette  si  dévouée  Angélique 
avait,  comme  de  coutume,  voulu  obliger  une  de  ses  compa- 
gnes, en  lui  aidant  à  préparer  le  poisson  pour  le  repas.  Or, 
en  travaillant  avec  l'ardeur  que  nous  lui  connaissons,  elle 
s'était  enfoncé  un  long  couteau  dans  la  main.  La  blessure 
mesurait  2  pouces  ;  son  sang  coulait  vif  et  abondant,  elle 
s'épuisait.  Nous  pûmes,  à  force  de  médicaments,  la  faire 
revenir  de  son  long  évanouissement  et  tarir  enfin  la  source 
du  sang.  Nous  craignions  avec  raison  que  cette  bonne  fille 
ne  restât  infirme,  mais  Dieu  merci,  à  la  fin  de  janvier  elle 
put  reprendre  sa  besogne,  quoique  souffrant  encore. 

Les  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées  avec  toute  la  pompe 
qu'il  est  possible  de  déployer  dans  le  Nord  :  jolie  parure, 
beau  chant,  etc.  Un  grand  nombre  de  sauvages  sont  venus 
réjouir  le  cœur  du  missionnaire  par  leur  ferveur  et  leur 
bonne  volonté.  Une  quinzaine  de  personnes  arrivaient  du 
Lac  Vert,  distant  de  106  milles.  Il  leur  fallait  un  courage 
que  le  désir  seul  de  plaire  à  Dieu  inspire.  Il  y  avait  parmi 
cette  petite  caravane  une  femme  et  un  enfant  qui  voulurent 
à  tout  prix  assister  à  la  belle  fête.  Aussi  plus  heureux  que 
les  habitants  de  Bethléem,  qui  ne  connurent  pas  celui  à. qui 
ils  refusèrent  l'entrée  de  leur  maison,  ces  bons  chrétiens 
s'empressèrent  de  purifier  leur  cœur  dans  le  bain  salutaire 
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de  la  pénitence,  pour  donner  hospitalité  au  divin  Emmanuel 
dans  cette  douce  nuit.  Une  pauvre  veuve  Crise  voulant, 
dans  son  dénuement,  offrir  quelque  chose  au  Divin  Enfant, 
prépara  à  l'avance  un  paquet  de  grains  de  gomme  iTêpineite 
des  mieux  arrangés  pour  faire  brûler  dans  Tencensoir,  le 
jour  de  Noël,  en  Thonneur  du  saint  Enfant  Jésus.  Que  cet 
encens  dût  monter  doux  et  odorant  au  cœur  du  Sauveur 
des  hommes,  et  retomber  en  bénédictions  sur  le  cœur  de 
cette  pauvre  Crise  I .  .. 

En  voyant  tant  de  ferveur  de  la  part  de  ces*bons  sauvages 
nous  nous  efforçons  de  rehausser  Téclat  de  nos  fêtes  par  de 
belles  parures.  Leur  dévotion  ne  se  répand  qu'en  propor- 
tion de  l'éclat  extérieur  qui  les  frappe.  Si  la  parure  est  de 
leur  goût  ils  sont  plus  recueillis,  môme  très  pieux.  Ils  remer- 
cient le  bon  Dieu  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  fermé  les  yenx 
avant  de  voir  d'aussi  belles  choses  !  Ils  disent  que  si  les 
fêtes  du  ciel  sont  plus  belles  que  les  nôtres,  que  ça  doit  éire 
bien  beau  ! 

Notre  classe  est  toujours  bien  fréquentée  ;  nous  avons  43 
élèves,  et  sur  ce  nombre  25  orphelins  à  nos  frais.  Quand  il 
faut  nourrir  et  habiller  tout  ce  petit  peuple,  nous  sommes 
parfois  un  peu  embarrassées  ;  mais  le  bon  Dieu  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  nous  fournit  toujours,  dans  sa  miséri- 
corde, assez  de  poisson  pour  que  ces  chers  enfants  n'aient 
pas  trop  à  souffrir.  Deo  Gratias  ! 

1881. 

L'année  1881  nous  prépare  une  grande  consolation,  la  vi- 
site de  notre  chère  sœur  assistante  générale,  que  nous  dési- 
rons vivement,  fautil  en  douter?    Cette  bonne  mère  visita- 
trice  pourra  constater  avec  nous  que,  malgré  nos  épreuves, 
nos  modestes  œuvres  se  mamtiennent;  à  chaque  difficulté  de 
nature  à  les  compromettre,  la  Divine  Providence  envoie  Tap- 
pui,  le  secours  réclamés.    Si,  dans  nos  maisons  établies  au 
centre  de  la  civilisation  et  du  commerce,  nos  Sœurs,  en  bénis- 
sant la  Divine  Providence,  s'étonnent  des  moyens  qu'elle  leur 
fournit  pour  assister  tant  de  malheureux,  comment  vous 
peindre,  nous,  notre  admiration  et  notre  reconnaissance, 
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quand,  reléguées  dans  les  froides  régions  du  Nord,  nous  rece- 
vons chaque  jour  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  nourrir.    Ne 
vivant,  la  plupart  du  temps,  que  de  pêche,  combien  de  fois, 
une  heure  avant  que  la  cloche  sonnât  le  repas  commim, 
nous  sommes  nous  vues  sans  un  seul  poisson  à  mettre  au  feu. 
Mais  celui  qui  donne  aux  petits  oiseaux  le  grain  qui  soutient 
leur  frêle  existence,  voyant  l'heure  du  repas  avancer,  dirige 
vers  nos  filets  tendus  le  poisson  blanc  qui  doit  nous  nourrir. 
Nous  en  sommes  quittes  le  plus  souvent  pour  une  heure 
d'attente.    Ce  dénuement  complet,  cette  dépendance  journa- 
lière des  soins  de  la  Divine  Providence,  nous  remplissent  de 
îoie.    Nous  levons  avec  confiance  nos  yeux  vers  le  ciel  ;  le 
pauvre  nous  devient  plus  cher  et  nous  sentons  que  nous  ne 
vivons  que  pour  lui  ;  alors  une  nouvelle  activité  électrise  nos 
membres,  le  travail  nous  devient  doux,  la  privation  fami- 
lière. Nos  élèves,  nos  orphelins,  nos  petites  orphelines  nous 
réjouissent,  nous  consolent,  nous  donnent  même  à  certains 
moments  une  petite  teinte  de  légitime  orgueil.    Et  puis,  nos 
chères  vieilles  sauvagesses  I  pour  celles-là,  il  est  certain  qu'el- 
les sont  aimables.    La  chaleureuse  poignée  de  mains  qu'elles 
nous  donnent  de  tout  cœur,  ce  visage  si  franc,  si  réjoui,  vous 
fait  lire  couramment  dans  leur  âme  quoiqu'elles  ne  parlent 
que  le  Montagnais.  Les  cœurs  se  comprennent. — Cette  année 
notre  carême  fut  un  peu  rigoureux,  la  pêche  ayant  manqué. 
Nos  milliers  de  poissons  entassés  au  bastion  disparaissaient 
à  vue  d'œil.    Le  Supérieur  de  la  Mission  jugea  prudent  de 
mettre  les  enfants  à  la  ration.   Nous  remplaçâmes  le  poisson 
par  des  patates  que  nous  avions  heureusement  en  quantité. 
Cet  arrangement  leur  plut  d'abord,  car  les  enfants  du  Nord 
sont  aussi  friands  des  pommes  de  terre  que  les  enfants  du 
Canada  et  d'ailleurs  le  sont  des  pommes  fameuses.  Mais  peu 
à  peu  leurs  petits  estomacs,  habitués  au  poisson,  se  fatiguè- 
rent à  un  tel  point,  qu'ils  s'épuisèrent  ;  ils  ne  pouvaient 
qu'avec  peine  chanter  aux  ofiices  de  l'Eglise.  Enfin,  après  un 
jeûne  d'un  mois  entier,  le  bon  Dieu  nous  envoya  du  poisson 
suffisamment  pour  rassassier  ces  pauvres  petits  affamés. 

Chaque  année  nous  ramène  avec  bonheur  les  saints  jours 
de  la  grande  semaine  et  le  jour  de  Pâques.  Les  trois  premiers 
ours  de  cette  précieuse  semaine  sont  employés  à  la  décora- 
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tion  du  reposoir.  Quand  Toffice  du  Jeudi-Saint  sonne,  le  grand 
rideau  qui  nous  dérobait  le  reposoir  tombe,  chacun  peut  aller 
un  instant  voir  la  décoration  ;  mais  nos  sauvages,  si  avides  de 
démonstrations  extérieures,  savent  modérer  leur  pieuse  curio* 
site.    Ils  savent  que  Notre  Seigneur  n'y  repose  pas  encore  ; 
aussi  n'y  jettent-ils  qu'un  regard  superficiel  :  telle  est  leur 
foi.  Mais  tout  à  l'heure,  quand,  au  milieu  des  lumières  et  des 
nuages  d'encens,  Jésus  sera  là,  oh  I  alors  tous  les  regards 
le  suivront,  toutes  les  âmes  se  recueilleront,  prieront    Oh  I 
que  ces  bons  sauvages  prient  bien.  L'obscurité  de  TËglise,  qui 
n'est  éclairée  que  par  les  lumières  du  reposoir,  porte  au 
recueillement.    Chacun  entre  et  se  prosterne  franchement 
comme  s'il  n'y  avait  que  Dieu  seul  et  lui  sur  la  terre.    Mais 
ce  qui  est  plus  touchant,  c'est  la  réunion  du  soir.  Après  Tins- 
truction,  le  chant  du  Stabat  en  langue  Grise  et  la  prière,  le 
silence  se  fait  ;  les  hommes  se  retirent,  les  femmes  restent 
seules  avec  leurs  petits  enfants  qui  dorment  du  sommeil  des 
anges  tout  près  de  Jésus  et  de  leurs  mères  qui  profitent 
de  leur  repos  pour  exposer  plus   ardemment  leurs    peî« 
nés,  leurs  souffrances  et  leurs  besoins  au  Dieu  trois  fois 
bon  exposé  sur  l'autel.    Il  y  a  dans  leur  attitude  quelque 
chose  qui  émeut  l'âme.    Dieu  aime  tant  la  simplicité,  la 
franche  confiance  !  Ces  saints  jours  s'écoulent  rapidement  et, 
au  matin  de  Pâques,  tous  se  lèvent  joyeux....   C'est  Pâques  ! 
Les  sauvages  sont  accourus  en  grand  nombre  avec  leurs 
familles,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  car  pour  nous  c'est 
encore  l'hiver,  et  bientôt  l'Eglise  retentit  du  chant  joyeux  de 
V  Alléluia  1...  A  l'Agnus  Dei  tous  se  dirigent  avec  amour  et  fo^ 
vers  la  Ste  Table.  Le  soir  les  réunit  encore  au  pied  des  autels 
où  tous  avec  cœur  et  âme  chantent  le  dernier  Alléluia  de  ce 
jour  de  fête.  Le  lendemain  à  2  ou  3  heures  du  matin,  ces  fer- 
vents  chrétiens  reprennent  en  toute  hâte  le  chemin  de  leurs 
lointaines  cabanes.  Oh  I  Seigneur,  demeurez  avec  eux,  car 
ils  s'en  vont  loin  !.... 

Le  4  août  fut  un  jour  de  joie  d'autant  plus  grande  qu' 
était  attendu  depuis  plus  longtemps.  Nous  apercevons  au  loi 
l'heureuse  barge  qui  conduit  notre  chère  mère  assistante.  I 
ne  ferait  pas  bon  d'avoir  souvent  de  semblables  consolationf 
nos  cœurs  si  longtemps  exilés  y  succomberaient    L'êmotio 
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nous  transporte.    Dans  un  instant  nous  sommes  au  rivage, 
serrant  dans  nos  bras,  pressant  sur  nos  cœurs,  celle  qui  vient 
pour  la  deuxième  fois,  au  miliei;  de  tant  de  fatigues,  nous 
visiter  en  votre  nom,  ma  Très  Honorée  Mère.  Tout  le  monde 
de  la  Mission  se  trouve  réuni.     Nous  entrons  à  Téglise  pour 
y  chanter  le  Laudate  en  action  de  grâces.    Puis,  il  ne  faut 
pas  demander  l'emploi  des  premières  heures  de  cet  heureux 
jour  I...  Sur  le  soir,  nous  conduisons  notre  chère  Mère  Visi- 
tatrice  au  milieu  de  nos  chers  enfants  impatients  de  voir 
Tune  des  mères  de  la  grande  maison  de  là*bas.    Une  chan- 
son de  circonstance,  une  adresse  lue  avec  sentiment,  furent 
le  témoignage  non  équivoque  de  l'amour  de  tous  ces  jeunes 
cœurs.    Pendant  ces  précieux  jours  de  la  visite,  notre  bonne 
mère  Assistante  vit  avec  bonheur  la  marche  ascendante  de 
notre  petite  Mission.    En  effet,  en  1871,  il  n'y  avait  à  l'Ile  à 
la  Crosse  que  l'église,  une  très  petite  maison  pour  les  Sœurs 
et  leurs  pauvres  ;   les  missionnaires  étaient  logés  dans  une 
espèce  de  hangar,  où  l'eau  pénétrait  de  toute  part.    Aujour- 
d'hui les  Rév.  Pères  sont  convenablement  logés;  les  Sœurs 
ont  un  joli  hospice  avec  ses  dépendances  et  de  plus  une 
belle  et  spacieuse  maison  d'école.    Et  qui  donc  a  fait  tout 
cela  ?  Ah  I  sans  doute  notre  digne  Evoque  s'est  imposé  de 
nombreux  sacrifices  ;  nos  missionnaires  ont  arrosé  de  leurs 
sueurs  ces  améliorations  si  considérables  ;  mais,  malgré  ce 
dévouement  constant,  rien  ne  se  serait  effectué  sans  la  géné- 
rosité de  nos  bienfaiteurs,  parents  et  amis  du  Canada.   Que 
ne  m'est-il  donné  de  leur  témoigner  de  vive  voix  notre  sin- 
cère gratitude  I    Sans  ces  dons  envoyés  à  diverses  époques, 
que  de  pauvres  petits  orphelins  sauvages  auraient  erré  dans 
les  bois,  sans  vêtements,  sans  nourriture,  et  exposés  à  perdre 
leur  innocence  infiniment  plus  précieuse  que  la  vie.   Jésus 
souffrant,  délaissé,  que  vous  avez  soulagé,  chers  bienfaiteurs, 
par  votre  aumône,  dans  ce  sauvage  que  nous  avons  soigné 
dans  cet  orphelin  malheureux,  repoussé,  que  nous  avons 
recueilli  en  votre  nom,  Jésus,  dis-je,  vous  en  récompensera 
dès  cette  vie,  en  bénissant  vos  enfants,  en  leur  rendant  au 
centuple  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  moindre  petit  enfant 
de  notre  pauvre  Ile  à  la  Crosse,    C'est  en  admirant  le  bien 
accompli  depuis  dix  ans  que  les  beaux  jours  de  la  visite 
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s'écoulaient.  Qu'ils  sont  courts  et  rares  ces  jours  de  jouis- 
sance, si  pure  qu'elle  soit][!  Vingt  jours  se  sont  à  peine  écoulés 
et  déjà  les  adieux  I  Nos  cœurs  se  serrent  Au  sortir  d'un 
dîner,  pris  sans  appétit  et  presque  en  silence,  nous  apercevons 
la  barge  qui^doit  emporter  loin  de  nous  celle  que  nous  ne 
possédions  que  d'hier.  Nous  nous  disons  adieu,  et  bientôt 
elle  disparait  à  nos  regards.  Nous  reprenons  toutes  nos  hum- 
bles fonctions.  Dieu  le  veut. 

Dès  le  20  octobre,  cette  année,  les  froids  rigoureux  de 
janvier  en  Canada  se  faisaient  sentir.  Tout  le  monde  criait  : 
c'est  l'hiver,  c'est  l'hiver.  Les  premières  précautions  à  prendre 
contre  le  froid  n'avaient  pas  été  prises,  de  sorte  que  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir.  Cependant,  malgré  la  rigueur 
précoce,  le  Rév.  P.  Rapet  partit  pour  une  longue  excursion 
chez  les  Montagnais.  Il  ne  revint  que  le  14  novembre,  épuisé, 
fatigué  par  les  privations  et  les  courses  continuelles,  parfois 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  toujours  dans  l'appré- 
hension de  sentir  la  glace  céder  sous  ses  pas.  Cet  infatiguable 
missionnaire  avait  tellement  souffert  de  la  faim,  qu'il  fut 
plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  rassasier.  Pourtant  il  avait 
été  bien  accueilli  par  nos  bons  Montagnais. 

Un  soir,  harassé  de  fatigue,  il  arrive  à  la  cabane  d'un 
pauvre  sauvage  appelé  Edouard.  A  bout  de  force,  tourmenté 
de  la  faim,  transi  de  froid,  mouillé  jusqu'aux  os,  il  entre.  Le 
pauvre  sauvage  transporté  de  joie  lui  dit  :    *'  Père,  je  suis 
content  de  te  voir;  je  remercie  le  bon  Dieu  qui  m'a  écouté- 
Aujourd'hui  j'étais  malade,  je  m'etmuyais  de  boire  le  thé  et 
j'ai  prié  le  bon  Dien  de  m'en  donner,  et  voilà  que  tu  arrives 
ce  soir.  As>tu  du  thé?...."  Sur  la  réponse  affirmative,  vite  la 
chaudière  au  feu  ;  et  la  vieille  femme,  donc,  avec  des  mains, 
hélas  !  sales  à  tout  salir^  met  le  poisson  au  feu  dans  une 
lèchefrite  qui,  depuis  longtemps,  n'avait  pas  yu  l'eau.    Elle 
dit  tout  bas  à  son  vieil  Edouard  :  '^  Il  faut  recevoir  le  Père 
comme  il  faut,  il  faut  le  bien  traiter."    Pendant  ce  colloque, 
l'eau  est  aux  bouillons,  on  y  jette  joyeusement  le  thé  et  on 
le  verse  immédiatement  dans  les  pots,  pour  boire  enfin  ce 
thé  réglementaire.  Et  cependant  le  poisson  cuisait.  La  vieille 
hôtesse  s'empresse  de  resaisir  les  pots,  vide  les  restes  dans 
un  plat,  y  ajoute  des  graines  i'attocas,  et  la  voilà,  avec  ses 
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deux  mains  noires,  pétrissant  le  tout.  Après  cette  manœuvre 
elle  jette  les  graines  dans  un  linge  qui  fut  peut-être  net  un 
jour,  puis  elle  forme  une  espèce  de  galette  dont  elle  parait  fière. 
C'était  un  vrai  succès.    ''  Regarde,  lit-elle  à  son  mari,  qui 
admirait  la  dextérité  de  sa   compagne,  regarde  la  belle 
galette!  le  Père  va  être  content  de  l'avoir.  ...  n'est-ce  pas 
qu'on  le  reçoit  bien  ?  "  Contente  de  son  travail  culinaire,  elle 
court  retirer  le  poisson  du  feu,  toujours  avec  les  mêmes 
ustensiles,  c'est-à-dire,  ses  mains  ;  point  de  fourchettes,  bien 
entendu.  Et  pourquoi,  est-ce  que  les  mains  ne  suffisent  pas  ? 
Enfin,  on  présente  la  galette  au  Père  dont  le  cœur  bondissait 
de  dégoût.  Mais  il  en  mangea  quand  même,  par  condescen- 
dance. Puis,  la  réfection  prise,  on  songea  à  prendre  quelque 
repos.    Notre  vieux  sauvage  alla  faire  déguerpir  son  gros 
chien,  couché  dans  un  coin  de  la  cabane,  y  déposa  le  petit 
bagage  du  Père  et  lui  assigna  ce  coin  pour  y  refaire  ses 
forces.    Telle  est  la  vie  de  nos  missionnaires  du  Nord.    Mais 
qui  donc  attache  tant  le  cœur  du  missionnaire  à  cette  vie  si 
pénible  ?  Âh  I  c'est  qu'il  y  a  là,  sous  ces  dehors  repoussants, 
des  âmes  droites,  agréables  au  Seigneur.    Ils  sont  grossiers, 
ignorants,  malpropres,  mais  ils  aiment  le  bon  Dieu  de  tout 
leur  cœur.  Jamais  ils  ne  se  coucheront  sans  dire  le  chapelet 
et  faire  la  prière  en  commun.  Chanter  des  cantiques  est  leur 
plus  doux  plaisir.    Ils  passent  le  dimanche  loin  de  l'église  ; 
ils  n'y  viennent  que  deux  ou  trois  fois  l'année  ;   mais  on 
tient  à  la  sanctification  du  jour  du  Seigneur.    Ils  le  passent 
dans  la  prière,  la  lecture  de  leurs  livres  de  prières,  (car  tous 
savent  lire  en  leur  langue),  le  chant  des  cantiques,  etc.,  etc. 
Enfin  le  plus  ancien  harangue  les  gens  de  sa  tribu,  et  ils  ne 
se  séparent  que  très  tard  le  soir.    N'est-ce  pas  que  ce  pro- 
gramme de  dévotions  dominicales  pourrait  bien  servir  chez 
quelques  peuples  civilisés?... 

En  terminant  cette  année,  notre  généreux  bourgeois  nous 
donna  en  étrenne,  pour  faire  fêter  nos  enfants,  34  Ibs  de 
farine,  12  Ibs  de  toro,  7  Ibs  de  riz,  10  Ibs  de  sucre,  6  Ibs  de 
pommes  sèches,  2  Ibs  de  chocolat  et  1  Ib.  de  thé. 

Cet  obligeant  bourgeois  cherche  et  saisit  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  nous  faire  plaisir.  Il  nous  donne 
avec  générosité  tout  ce  dont  il  peut  disposer,  ainsi  que  sa 
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bonne  dame,  qui,  dans  Toccasion,  nous  fait  preuve,  elle  aossi^ 
de  son  obligeance. 

Nous  avons  fait  dans  le  cours  de  Tannée  313  Ibs  de  beurre, 
et  nos  poules  nous  ont  donné  62  doz.  d'œufs.  Puis,  nous 
avons  eu  abondance  de  framboises,  bluets,  attocas,  dont  uûe 
provision  fut  faite  pour  Vhiver  ;  mais  nos  récoltes  sont  pres- 
que nulles  :  180  barils  de  patates,  très  peu  de  légumes.  Nous 
répétons  de  nouveau  le  refrain  de  nos  cœurs  :  Que  Dieu  soit 
bénil 

1882. 

Dans  le  cours  du  mois  de  janvier,  nous  nous  crûmes  pour 
un  moment  en  Canada.  Depuis  longtemps  nous  désirions 
avoir  un  métier  à  tisser,  quand  enfin  le  R.  P.  Rapet  nous  le 
fit  faire  aussi  complet  que  possible.  Le  30  janvier  il  était  mis 
en  opération.  Notre  bourgeois,  sa  dame,  ses  enfants  vinrent 
exprès  pour  le  voir  fonctionner.  Nous  avions  commencé  à 
faire  une  pièce  de  catalogue.  Quoi  !  faire  de  jolies  couvertes 
bariolées  avec  des  guenilles  1...  tous  venaient  voir  cette  mer- 
veille. Je  vous  assure  que  notre  chère  vieille  Angélique  en 
donnait  des  coups  de  pieds  et  des  tours  de  navette.  Elle 
ne  portait  pas  ;  cet  Ouvrage  l'avait  rajeuni  de  quinze  ans. 
Dame  McDonald  accepta,  avec  reconnaissance,  quelques 
verges  de  ce  tissu  dont  elle  fit  un  tapis  de  table  pour  la  salle 
de  récréation  de  ses  enfants. 

Le  17  février  fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la  Mission.  Ce 
jour-là  le  bon  Frère  Marcilly  faisait  son  Oblation  Perpétuelle 
entre  les  màïns  du  E.  P.  Rapet  son  Supérieur,  dans  notre 
chapelle,  le  froid  excessif  empêchant  de  chauffer  Téglise  suf- 
fisamment pour  six  heures  du  matin.  La  cérémonie  fut  tou- 
chante et  belle.  Nos  enfants  chantèrent  leurs  plus  beaux 
cantiques  et  tous  se  retirèrent  profondément  édifiés.  Le  nou- 
vel Oblat  ne  pouvait  cacher  ses  émotions  et  son  bonheur. 
Sa  croix  était  la  part  chère  à  son  cœur,  il  la  pressait  dans  sei 
deux  mains,  il  en  était  fier. 

Le  17  avril,  lundi  de  la  Quasimodo,  les  cieux  s'ouvraient^ 
nous  n'en  doutons  pas,  pour  recevoir  Tâme  d'une  jeune  fille 
Grise  qui  rendait  le  dernier  soupir  dans  notre  hospice.  Née 
dans  l'infidélité  sur  un  petit  coin  de  terre  qui  refuse  les 
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lumières  de  la  foi  depuis  trente  ans,  le  Lac  Poule-d'Eau, 
elle  y  grandit  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans  enYiron^  quand,  par 
un  enchaînement  de  circonstances  ménagées  par  la  Provi- 
dence, toute  sa  famille  vint  faire  une  visite  à  l'Ile-à-la-Grosse. 
Cette  jeune  ûlle,  qui  avait  entendu  parler  de  la  prière,  s'em 
pressa  de  se  présenter  au  missionnaire  qui  l'instruisit  et  la 
baptisa  ;  mais  sa  famille  resta  infidèle.    Elle  dut  retourner 
avec  elle  au  Lac  Poule-d'Eau.    C'était  une  âme  prévilégiée 
de  Dieu.    Elle  se  servit  de  la  tendresse  que  ses  parents  lui 
portaient  pour  les  engager  à  s'éloigner  de  ce  lieu  où  le  démon 
règne  en  maître.  Sur  ses  instances,  ses  parents  vinrent  s'éta- 
blir, avec  d'autres  Cris,  à  la  Mission  de  la  6.  Marguerite 
Marie,  au  Lac  Canot,  à  30  milles  de  l'Ile-à-la-Crosse.  Â  force 
de  prières  elle  eut  le  bonheur  insigne  de  voir  son  père,  sa 
mère,  ses  trois  frères  et  ses  deux  sœurs  recevoir  le  saint  bap- 
tême, devenir  enfants  de  Dieu  et  dé  la  sainte  Eglise  comme 
elle.  Elle  était  heureuse  ;  mais  elle  aspirait  a  un  autre  bon- 
heur :  elle  enviait  la  consolation  que  les  Sœurs  ont  de  vivre 
sous  le  même  toit  que  Notre-Seigneur  au  Saint-Sacrement 
Ce  bonheur  lui  fut  accordé.    Elle  fut  reçue  à  l'hospice  en 
1876.   Cette  élue  du  bon  Dieu  se  prépara  avec  une  ferveur 
d'ange  à  sa  première  communion.    Elle  ne  vivait  que  pour 
aimer  et  adorer  Notre-Seigneur  dans  la  Sainte-Eucharistie. 
Tout  son  bonheur  était  de  passer  de  longues  heures  en  prière 
à  la  chapelle,  les  dimanches  et  fêtes  surtout.  Mais  la  pauvre 
Sara  n'avait  pas  de  santé.  Elle  se  traînait  péniblement,  quand 
au  14  septembre,  fête  de  la  Ste-Croix,  au  milieu  d'atroces 
douleurs,  une  plaie  s'ouvrit  au  côté  gauche.    Epuisée,  elle 
prit  le  lit.    De  nouvelles  plaies  s'ouvrirent  successivement, 
exhalant  une  odeur  insupportable.  Les  mois  suivants  furent 
passés  dans  d'étranges  souffrances.    Son  corps  tombait  en 
lambeaux  ;   le  moindre  mouvement  élargissait  ses  plaies. 
Elle  pleurait,  gémissait,  criait,  se  tordait  les  mains,  priait, 
suppliait  la  Très  Sainte  Vierge  de  venir  mettre  fin  à  ses  souf- 
frances et  de  la  conduire  au  bon  Dieu.  Elle  fut  dans  la  même 
position  dix-sept  jours,  sans  pouvoir  se  coucher,  toujours 
assise  et  baignée  dans  l'écoulement  qui  s'échappait  de  ses 
plaies.    A  peine  pouvions-nous  suffire  à  changer  ses  linges. 
Elle  avait  les  jambes  tellement  enflées  qu'on  ne  pouvait  les 
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remuer  sans  lui  arracher  des  cris.  Mais  au  milieu  de  tant  de 
souffrances,  impossible  de  trouver  une  plus  grande  résigna- 
tion, une  plus  grande  patience.  Quand  la  douleur  lui  arra- 
chait des  pleurs  et  des  cris,  elle  disait  :  <'  Pardon,  mon  Dieu, 
c'est  rien  que  mes  yeux  qui  braillent^  mon  cœur  est  content 
de  souffrir,  merci,  merci.*'  Nous  lui  suggérions  d'offrir  ses 
souffrances  pour  les  pauvres  sauvages  du  Lac  Poule-d'Eau, 
afin  qu'ils  se  convertissent.  Pour  calmer  ses  douleurs,  elle 
chantait  :  "  J'irai  la  voir,  un  jour,  au  ciel  I  au  ciel  1  "  et  cel 
autre  cantique  :  ^'Seigneur,  je  crois  et  je  veux,  sans  nuage^*" 
Le  dernier  samedi  qu'elle  passa  sur  la  terre  fut  comme  un 
jour  du  ciel  ;  elle  joignait  les  mains,  puis,  d'une  voix  forte, 
elle  entonnait  lentement  ce  cantique  :  ^'  Ecoutez  bien,  anges 
du  sanctuaire,  etc."  Elle  le  chantait  sans  se  lasser  et  elle 
nous  invitait  à  chanter  avec  elle.  Cette  âme  purifiée,  sancti- 
fiée  par  la  souffrance,  sentait  ses  derniers  liens  se  briser,  elle 
s'ennuyait  du  bon  Dieu.  Enfin  le  Divin  Maître  de  la  vie  et  de 
la  mort  mit  fin  à  ses  soupirs.  Vers  minuit,  16  avril,  elle 
entra  en  agonie  et  s'éteignit  doucement  entre  les  bras  de 
Marie  qu'elle  aimait  tant!  Ses  membres  crispés  par  la 
maladie  restèrent  inflexibles.  Ayant  eu  le  bonheur  de  faire 
sa  profession  franciscaine  le  20  mars,  elle  fut  revêtue  de  l'ha- 
bit de  l'Ordre.  Son  visage  calme,  sillonné  par  ses  cruelles 
soufirances,  reflétait  le  bonheur.  On  lui  chanta  un  grand 
service,  en  qualité  de  franciscaine.  Ses  compagnes  du  Tiers- 
Ordre,  Marcelline,  Angélique  et  Esther,  vêtues  de  noir,  sui- 
virent le  corps  de  leur  Sœur  défunte  jusqu'au  cimetière,  où 
il  repose  dans  le  silence,  au  pied  de  la  tombe  de  notre  regret- 
tée Sœur  Dandurand. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  ses  élus  jusqu'au  sein  de  la  sauva- 
gerie ;  car  le  Lac  Pouled'Eau,  comme  je  l'ai  dit,  s'obstine  à 
refuser  la  vraie  lumière.  Les  chrétiens  les  plus  fervents  fuient 
cet  endroit  avec  horreur.  C'est  en  vain  que,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  Mission  de  l'Ile-à-la-Crosse,  le  missionnaire  va 
offrir  à  ces  pauvres  sauvages  les  lumières  de  la  foi.  Les 
appas  de  la  médecine,  de  la  jonglerie,  des  songes  et  des 
superstitions  sauvages  retiennent  cette  bourgade  dans  les 
ténèbres  de  l'infidélité.  Aucune  parole  n'amollit  leur  cœur  ; 
leurs  yeux  ne  voient  pas  ;   leurs  oreilles  n'entendent  pas. 
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Prions  pour  ces  pauvres  âmes.  Il  y  a  trois  vieillards  influents, 
-dont  l'un  est  chef,  qui  paralysent  les  efforts  et  la  prédication 
du  missionnaire,  en  intimidant  les  jeunes  gens  et  les  en- 
fants que  la  grâce  touche. 

Jls  disent  :  '^  Je  prierais  bien,  j'aime  la  prière  ;  mais  mon 
^*  père,  mon  grand  père,  mon  oncle  ne  veulent  pas  ;  ils  disent 
**  qu'on  va  leur  faire  pitié;  qu'on  ne  tuera  plus  d'animaux 
^^  si  on  prie,  et  qu'on  va  avoir  toutes  sortes  de  maladies."  Si 
nous  pouvions  obtenir  par  nos  prières  la  conversion  de  ces 
vieux  jongleurs,  il  est  certain  que  toute  la  bourgade  se  ren- 
drait. 

Une  famille  crise,  touchée  par  la  grâce,  s'éloigna  bien- 
tôt du  Lac  Poule-d'Eau.  C'était  Nonkonus,  avec  sa  mère, 
«a  femme  et  ses  petits  enfants  qui  se  rapprochaient  de 
l'église  pour  prier,  mais  encore  d'une  manière  indécise.  La 
vieille  mère  seule  était  inébranlable  dans  ses  superstitions  ; 
«elle  ne  voulait  pas  de  la  prière.  Le  R.  P.  Legeard  instruisit 
te  père  qui  se  détermina  enfin,  puis  la  femme  et  les  petits 
enfants.  Ils  eurent  tous  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  bap- 
tême. Il  ne  restait  que  la  vieille  mère  Attikons,  (c'est  son 
nom),  qui  tenait  trop  à  son  sac  de  médecine  ;  et  puis  elle  nour- 
rissait au  fond  de  son  vieux  cœur  sauvage  une  rancune  noire 
•contre  notre  sainte  religion.  Voici  le  point  noir.  Quand  Mgr 
l'archevêque  Taché  vint  évangeliser  les  peuplades  du  Nord, 
«urtout  celle  de  l'Ile-à-la-Crosse,  avant  d'admettre  au  saint- 
baptême  les  vieux  Cris  qui  prenaient  la  prière,  Sa  Grandeur 
exigeait  une  chose  avec  rigueur.  Ces  pauvres  infidèles 
avaient  tous  plusieurs  femmes  et  il  n'en  fallait  qu'une  pour 
être  baptisé.  Or,  la  pauvre  Attikons  fut  rejetée  par  celui  qui 
l'avait  prise,  une  autre  lui  étant  préférée.  Cette  exclusion 
lui  mit  le  dépit  au  cœur.  Elle  n'aimait  ni  les  Frères  ni  les 
Sœurs  et  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  religion.  Quand 
«lie  voyait  venir  un  missionnaire  vers  sa  loge,  vite  elle 
s'élançait  dans  son  canot  et  prenait  le  large.  Prières,  neu- 
vaines,  promesses,  présents,  tout  fut  vainement  employé  pour 
l'apprivoiser;  elle  s'obstinait,  grogneuse,  farouche,  inexo- 
rable. Mais  enfin  voici  venir  le  jour  de  la  grâce.  Elle  parais- 
sait s'adoucir  un  peu.  Puis,  un  bon  jour,  on  lui  présente 
-quelque  chose,  elle  accepte,  nous  remercie  même.  Elle  venait 
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nous  voir,  manger  à  Thospice,  causer  avec  nous.    C'était  m 
grand  pas. 

Deux  ans  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  elle  fit  deux 
maladies  dangereuses  ;  elle  fut  réduite  à  deux  doigts  de  la 
mort,  sans  vouloir  pourtant  du  saint  baptême.  Nous  redoo- 
blâmes  nos  prières,  nos  supplications  ;  enfin,  l'automne  der- 
nier, vaincue  par  la  grâce,  elle  alla  trouver  une  pieuse  veuve 
Crise,  maîtresse  d'école  en  sa  langue,  pour  apprendre  ses 
prières.  Ellejfut  accueillie  avec  joie,  et  cette  bonne  veuve 
nous  en  fit  annoncer  l'heureuse  nouvelle  par  la  première 
occasion  venant  du  Lac  Canot  La  joie  fut  grande  à  la  Mis- 
sion, surtout  parmi  les  gens  de  bien  qui  avaient  prié  pour  sa 
conversion.  EUe  eut  l'insigne  bonheur  d'être  baptisée  par  le 
R.  P.  Moulin,  pendant  Toctave  de  l'Immaculée  Conception. 
Elle  s'appelle  Anne.  Il  est  à  remarquer  que  le  changement 
subi  de  cette  pauvre  sauvagesse  suivit  presque  immédiate- 
ment la  mort  du  bon  vieux  Cris  qui,  pour  observer  la  loi  de 
Dieu  et  prendre  la  "  bonne  religion,"  l'avait  renvoyée. 

Le  12  août,  nous  recevions  au  nombre  de  nos  orphelines 
deux  petites  filles  :  Marie-Louise  Denigon  et  Isabelle  Grand- 
Baptiste,  aimable  petite  fille  de  quatre  ans,  aux  yeux  noirs, 
vifs,  qui  annoncent  l'intelligence.  Le  19  du  même  mois,  deux 
autres  enfants  furent  arrachés  à  la  misère  la  plus  extrême. 
Il  fallait  voir  ces  pauvres  petits  quand  ils  furent  lavés  et 
changés,  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  s'examiner  de  la  tête 
aux  pieds.  Nous  reçûmes,  en  outre,  une  autre  enfant  de 
douze  ans,  jeune  fille  qui  soupirait  depuis  longtemps  après 
le  bonheur  de  venir  rester  avec  les  Sœurs.  Nous  avons  cru 
prudent  de  prendre  certaines  précautions  pour  l'adoption  des 
enfants  dans  le  Nord*  Les  parents  se  rendent  au  parloir  de 
l'école  avec  deux  témoins.  Le  R.  P.  Supérieur  s'y  rend  aussi, 
et  en  présence  de  la  Supérieure  de  l'hospice  et  de  son  assis- 
tante, les  parents  renoncent  à  l'autorité  qu'ils  ont  sur  leurs 
enfants.  La  Supérieure  désormais  tiendra  lieu  de  mère  à 
l'enfant  et  l'engagement,  en  due  forme,  est  signé  de  part  et 
d'autre. 

Le  20  septembre,  un  bon  Cris  du  Lac  Canot,  accompa- 
gné de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  arriva  à  la  Missioo 
pour  donner  sa  fille  Marie.    C'est  un  bon  vivant,  mais  qui 
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comprend  les  choses  à  sa  façon.  En  donnant  sa  fille,  il  pré- 
tendait faire  à  la  Mission  un  présent  qui  demandait  du  retour. 
II  commence  un  long  discours,  les  yeux  bas,  parlant  lente- 
ment, mesurant  chacune  de  ses  phrases.  L'interprète  répétait 
fidèlement  chacune  de  ses  paroles,  les  assistants  ne  savaient 
pas  trop  ce  qui  allait  en  résulter.  Enfin,  il  dit  :  '^  Â  présent 
**  que  j'ai  donné  ma  fille  Marie  au  Père  et  aux  Sœurs,  il  faut 
^'  bien  qu'ils  me  donnent  quelque  chose  à  leur  tour.  Je  serais 
/^  bien  content  s'ils  me  faisaient  présent  d'un  petit  veau  I..." 
Involontairement  un  éclat  de  rire  s'échappe  de  la  poitrine 
des  assistants,  chacun  disait  :  *''  Un  petit  veau  I...  un  veau  !... 
à  la  place  de  sa  fille,  voilà  qui  est  paternel."  Va  sans  dire  que 
nous  avons  gardé  la  fille  sans  donner  le  veau. 

Ce  bon  vieux  Gris  vient  de  temps  en  temps  à  la  Mission. 
Or,  un  jour  que  plusieurs  sauvages  de  sa  tribu  étaient  en 
marché  avec  le  Supérieur  de  la  Mission  pour  acheter  quel- 
ques animaux,  il  écoutait  les  pourparlers,  et  il  paraissait 
étonné  de  ce  que  le  Père  vendait  ses  animaux  cher.  Il  prit 
enfin  la  parole  et  dit  :  ^^  (tes  animaux,  ton  bœuf,  ta  vache 
"  sont  cher,  je  ne  suis  pas  capable  d'en  acheter,  mais  je  Vou- 
^'  drais  bien  acheter  une  autre  chose,  ça  doit  pas  coûter  cher, 
*'  c'est  tout  petit.  Tiens,  j'ai  jamais  mangé  de  poule  ;  je  ne 
^'  connais  pas  quel  goût  cette  viande-là  peut  avoir,  veux-tu 
"  m'en  vendre  une?.,."  Le  R.  Père  qui  savait  que  nous 
n'avions  nulle  envie  de  vendre  nos  poules  lui  dit  :  "  C'est 
bon,  je  vais  t'en  vendre  une  tout  de  suite  ;  seulement  il  faut 
îe  dire  que  les  poules,  quoique  petites,  coûtent  bien  cher,  à 
icause  des  œufs  qu'elle  nous  donnent  qui  sont  si  bonsl..." 
*' C'est  égal,  dit  le  vieux  Cris,  vends-moi  une  poule.;  combien 
coûte-t-elle  ?  "  Le  Père  ramassant  tout  son  sérieux,  20  plus 
ffépondit-il.  "  Wa  !  wa  î  wa  I  ta  poule  qui  est  toute  petite,  tu 
la  vends  aussi  cher  que  ton  bœuf,  qui  est  si  gros  I  Garde-là  î  " 
et  il  s'en  alla  en  riant. 

Voici  l'inventaire  de  nos  récoltes  pour  cette  année  1882. 
Nous  avons  récolté  300  barils  de  belles  et  bonnes  patates, 
60  barils  d'orge,  une  poignée  de  blé^  un  baril  d'avoine  ;  malgré 
le  ravage  des  vers,  nous  avons  recueilli  de  notre  jardin  plus 
de  200  concombres,  5  melons,  20  citrouilles,  dont  quelques- 
unes  pesaient  35  Ibs,  1  baril  d'oignons,  25  barils  de  choux 
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de  Siam.  5  de  be^'erâves,  5  de  carottes,  20  de  pommes  de 
choux,  enûii  des  fèvbs,  des  rabioles,  des  raves  et  des  radis. 
Jamais  nous  n'avions  encore  eu  un  aussi  beau  succès. 

Nos  pauvres  sauvages,  toujours  si  empressés  de. se  rendre  à 
la  Mission  pour  la  belle  fête  d^  Noël,  ne  vinrent  qu'en  très 
petit  nombrQ  cette  année.  Leur  pauvreté  fut  extrême.  Le 
bourgeois  n'avait  reçu  ni  munition,  ni  ûl  à  rets.  Il  ne  leur 
donnait  presque  rien  des  avances  qu'il  avait  coutume  de 
leur  faire,  de  sorte  que  nos  pauvres  gens  eurent  cruellement 
à  souffrir  cet  hiver  du  froid  et  de  la  faim.  C'est  alors  que  le 
cœur  d'une  Sœurjde  Charité  pleure,  en  voyant,  d'un  côté, 
tant  de  misères,  et  de  l'autre,  l'impossibilité  de  les  soulager» 

Nous  reçûmes  de  notre  dévoué  bourgeois,  en  étrennes, 
pour  nos  enfants,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  35  Ibs  de  viande^ 
30  Ibs  de  farine,  18  Ibs  de  sucre  et  5  Ibs  de  raisin. 

Messieurs  les  commis  Franklin  et  Hinter  voulurent  aussi^ 
à  l'instar  de  leur  bourgeois,  fournir  leur  contingent  d'étren- 
nes,  en  donnant  un  beau  et  bon  sac  de  farine. 

1883.    . 

Le  Jour  de  l'An  1883  nous  apporta  en  étrennes  ses  conso- 
lations divines  et  pour  gages  ses  bénédictions  à  profusion. 
Le  ciel,  par  ses  secours  divins,  nous  préparait  au  sacri- 
fice qu'il  devait  réclamer  de  nous  dans  le  cours  de  cette 
année.  Il  fait  bon  de  ne  pas  connaître  l'avenir,  car  qui  pour- 
rait jouir  un  instant  de  la  vie,  si  nous  étions  en  perspective 
de  tel  jour,  telle  heure,  telle  minute  ?...  Inconscientes  donc 
de  ce  qu'il  devra  nous  arriver,  placées  entre  les  bras  de  la 
douce  Providence,  nous  faisons  de  mutuels  souhaits  de  bon- 
heur d'autant  plus  véhéments  que  nous  sentons  nos  liens  se 
resserrer  avec  les  années.  Et  pourtant,  mon  Dieu,  vous-même 
allez  briser  ces  liens  qui  nous  unissent  si  fortement  ;  vous 
allez  appeler  à  vous  l'une  d'entre  nous  ;  et  il  nous  faudra 
pleurer... 

Aucun  incident  ne  vint  trancher  la  monotomie  de  la  pre- 
mière quinzaine  de  cette.nouvelle  année.  Le  18,  notre  vieux 
Cris  Nonkonus  arriva  à  la  Mission  pour  y  voir  sa  fille  Maric^ 
donnée  si  solennellement  l'automne  dernier.    La  Jeuae  fiH» 
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souffrait  depuis  quelque  temps  ;  elle  était  même  sérieuse- 
ment malade.  Soit  inconstance  naturelle  au  caractère  sau- 
vage, soit  effet  de  la  maladie,  cette  pauvre  enfant,  jusqu'ici 
si  heureuse  avec  nous,  voulait  à  tout  prix  retourner  à  la 
cabane  paternelle.  Or,  tous  connnaissent  que  les  sauvages  ne 
savent  rien  refuser  à  leurs  enfants,  dut-il  leur  en  coûter  la 
vie.  Avis,  remontrances,  exhortations,  tout  fut  inutilement 
employé  de  notre  part.  Il  fallait  partir  et  sans  retard.  Pauvre 
malade,  presque  à  l'extrémité,  par  un  froid  intense,  n'importe. 
Voilà  notre  chère  malade  étendue  sur  une  traîne  à  chien, 
enveloppée  et  liée  comme  un  fagot  :  elle  part.  Son  vieux  père 
tire  la  traîne  d'abord,  en  attendant  le  secours  d'un  chien  sur 
la  grande  route.  Après  avoir  cheminé  trois  milles  environ, 
l'infortuné  père  s'aperçoit  que  son  enfant  dort.  A  quelque 
distance  de  là,  elle  paraissait  dormir  encore.  Rencontrant 
sur  sa  route  une  vieille  cabane  habitée  dans  le  moment,  il 
fait  halte.  Son  premier  soin  fut  de  faire  prendre  quelque 
chose  à  la  pauvre  enfant,  mais  elle  dormait.  Elle  ne,  voulait 
plus  parler.  Jugeant  imprudent  de  continuer  plus  loin  sa 
marche,  hélas  I  trop  hasardeuse,  il  se  décide  à  camper  là. 
Deux  jours  après,  sa  pauvre  enfant  rendait  le  dernier  soupir. 
Le  père  affligé,  désolé,  remit  le  corps  de  sa  ûUe  sur  sa  traîne^ 
et  arriva  à  la  Mission  avec  les  restes  de  cette  chère  enfant. 

Nous  reçûmes  avec  douleur  la  dépouille  mortelle  de  cette 
pauvre  enfant  que  nous  aimions,  morte  loin  de  nous,  privée 
de  secours  religieux.  L'enterrement  eut  lieu  le  25.  Nous 
déposâmes  ses  restes  au  cimetière  parmi  nos  enfants  de  la 
Mission. 

La  belle  fête  de  Pâques  amena  un  certain  nombre  de  sau- 
vages, moins  que  d'ordinaire,  cependant.  Ils  eurent  tant  à 
souffrir  cet  hiver.  Pauvres  sauvages!  C'est  pourtant  leur 
unique  joie  de  venir  à  la  Mission  I  C'est  un  spectacle  tou- 
jours nouveau  et  qui  nous  attendrit  souverainement  que  l'ar- 
rivée des  sauvages,  soit  pour  les  fêtes  de  Noël  ou  de  Pâques, 
soit  pour  la  mission  du  printemps  et  de  l'automne.  A  peine 
abordés  au  rivage  qu'ils  s'empressent  de  débarquer  et  com- 
mencent les  embrassements  d'usage  :  il  y  a  si  longtemps  qu'ils 
ne  se  sont  pas  vus.  Après  cette  accolade  fraternelle,  les 
femmes  commencent  à  sortir  le  bagage  du  prosaïque  canot. 
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Souvent  on  aperçoit,  au  fond  du  frêle  esquif,  ua  petit  pou- 
pon endormi  ou  éveillé,  couché  entre  deux,  trois  ou  quatre 
chiens.  Cher  petit  innocent,  il  est  en  sûreté  là  sous  Tœil 
de  la  famille  canine.  En  moins  d'une  heure  les  tentes  sont 
dressées,  et,  pour  les  rendre  imperméables,  sont  garnies  de 
branches  de  sapins.  On  place  le  pauvre  bagage  :  rien  de 
plus  élémentaire.  Quel  meuble  manque  au  sauvage  ?  Aucun  ; 
il  n'en  a  pas  besoin.  Puis  on  allume  un  bon  feu,  à  la  porte 
de  la  loge.  Notre  Ile,  d'ordinaire  si  déserte,  si  silencieuse, 
prend  un  autre  aspect.  Souvent  à  une  heure  fort  avancée 
dans  la  nuit,  elle  retentit  de  cris,  de  joyeux  éclats  de  rire, 
de  jeux  qui  nous  empêchent  de  reposer.  Les  femmes  chan- 
tent, les  enfants  pleurent,  les  grands  enfants  crient,  c'est  un 
tintamarre  qui  tient  éveillé.  Pais  tout-à-coup  une  fusillade 
se  fait  entendre  au  loin,  c'est  l'annonce  de  nouveaux  venus. 
Ce  sont  des  parents,  de  vieux  amis  ;  la  joie  augmente,  les 
saluts,  les  embrassements  recommencent,  sur  la  grève  même 
Après  oe  cérémonial  strictement  observé,  on  court  à  l'Eglise 
pour  dire  "  Bonjour  au  bon  Dieu."  Il  y  a  si  longtemps  qu'ils 
n'ont  pas  joui  de  la  présence  du  Saint-Sacrement.  Mais 
il  faut  aussi  dire  bonjour  au  Missionnaire.  Tant  pis  s'il 
est  couché,  il  faudra  bien,  bon  gré  mal  gré,  qu'il  se  lève; 
car  ils  frapperont  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  une  réponse.  Le 
printemps  dernier,  après  11  heures  sonnées,  arrive  à  la  fenê- 
tre du  missionnaire  endormi  une  pauvre  vieille  sauvagesse 
qui  frappe.  *' Qui  va  là?  Père,  père,  c'est  moi,  j'arrive,  je 
*'  viens  te  dire  bonjour.  Je  ne  dormirai  pas  si  je  ne  te  touche 
*'  la  main  avant  de  me  coucher."  Est-ce  qu'une  telle  naïveté 
n'importune  pas  le  pauvre  missionnaire  ?  nullement.  Il  aime 
ses  enfants  des  bois,  jusqu'à  leurs  importunités  mêmes. 

Le  2  juillet,  les  Rév.  Pères  de  la  Mission  reçurent  une 
lettre  de  Mgr  Grandin,  leur  annonçant  son  arrivée  à  l'Ile  à 
la  Crosse  pour  la  fin  de  la  semaine,  avec  le  Rév.  P.  SouUier, 
Visiteur.  Grande  surprise  I  Grande  joie  !  car  cette  visite 
devait  avoir  un  caractère  spécial  cette  année.  C'était  le  25e 
anniversaire  du  Sacre  de  S.  G.  Monseigneur  Grandin.  Nous 
étions  donc,  nous  les  plus  pauvres  de  son  diocèse,  appelées 
les  premières  à  célébrer  ses  noces  d'argent.  Nos  cœurs 
étaient  à  juste  litre  fiers  et  joyeux.     Dès  le  jour  même 


—  24Ï  — 

notre  chère  Sœur  Marguerite-Marie,  q\ii  préludait  au  grand 
voyage  du  temps  à  réternité,  se  mit,  avec  une  ardeur  que  la 
piété  filiale  seule  peut  inspirer,  à  préparer  chansons,  dialo- 
gues, adresses,  etc.,  et  à  exercer  ses  chères  enfants.  D'un 
autre  côté,  nos  Sœurs  faisaient  grande  parure  à  l'église,  tan- 
dis que  notre  chère  dépensière,  ma  Sœur  Nolin,  s'évertuait  à 
inventer  des  mets  de  toutes  sortes  pour  le  grand  dîner.  N'en 
déplaise  à  sa  modestie,  cette  chère  Sœur  avait  réussi  mer- 
veilleusement bien  à  faire  un  magnifique  pain  de  Savoie, 
portant  8  petits  pavillons  avec  mottoes  à  la  louange  de  notre 
digne  Evâque  et  surmonté  d'une  crosse  en  sucre.  C'était 
superbe  pour  nous,  pauvres  habitants  de  l'Ile.  Nos  prépa- 
ratifs achevaient;  nous  en  étions  au  vendredi,  6  juillet.  Sur 
le  soir,  les  BR.  Pères  se  rendirent  jusque  fort  avant  sur  la 
rivière  Castor  pour  y  rencontrer  notre  digne  Prélat.  Après 
avoir  navigué  bien  longtemps  sans  aucun  indice  de  barge  ou 
de  canot,  ils  s'en  revinrent  tout  déconcertés  et  tristes.  Qu'é- 
tait-il donc  arrivé  ?  Tout  portait  à  croire  que  Monseigneur 
avait  changé  l'itinéraire  de  sa  visite,  puisque  S.  Grandeur 
devait  se  rendre  à  St-AIbert  pour  le  24,  jour  fizé  pour  célé- 
brer ses  noces  d'argent,  que  les  RE.  Pères  avaient  été  invi- 
tés pour  ce  jour,  et  qu'aucune  information  ultérieure  n'était 
venue  déranger  le  programme.  Nous  crûmes  donc  qu'il 
fallait  renoncer  à  la  satisfaction  si  légitime  de  fêter  notre 
Pasteur.  Il  fallut  défaire  notre  parure  et  dire  adieu  à  nos 
enfants  qui,  retenus  pour  la  circonstance,  s'en  allaient  à 
leur  vacance.  Et  notre  chère  dépensière  dut  à  contre 
cœur  régaler  son  monde  de  ses  viandes  si  bien  apprêtées,  de 
ses  beaux  et  bons  œufs  de  poules  recueillis  avec  tant  de 
soin,  de  ses  excellentes  pâtisseries  qui  fondaient  au  contact 
seul  et  à  l'œil.  Adieu,  belle  fête  I  adieu  superbe  banquet  I... 
Une  autre  tristesse  vint  s'ajouter  à  celle-ci  ;  notre  chère 
Sœur  Marguerite-Marie,  qui  déclinait  sensiblement,  fut  sur- 
prise dans  la  nuit  du  21  d'une  hémorrhagie  qui  nous  effraya. 
Cette  chère  malade  se  mit  au  lit  vers  onze  heures  et  demie 
dans  la  nuit,  après  avoir  arrêté  le  crachement.  A  peine 
étions-nous  à  reposer  qu'un  coup  de  fusil  se  fait  entendre. 
Qu'était-ce  donc?  c'est  sans  doute  notre  nouveau  bourgeols> 
qui  fait  ainsi  annoncer  son  arrivée.    Nous  étions  en  éveil  ; 
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mais  ça  ne  pouvait  être  Monseigneur,  puisque  nous  en  étions 
au  22  juillet.  Cependant,  le  bon  Frère  Labelle,  éveillé  au 
bruit  du  fusil,  se  lève  et  va  s'informer  au  camp  montagnaîs 
pourquoi  ils  avaient  tiré.  Ces  braves  gens  dirent  qu'ils  ne 
savaient  pas  pourquoi  ;  ils  avaient  tiré  seulement  parcequ'ils 
avaient  vu  pue  barge  passer  au  large  qui  avait  donné  une 
décharge  et  qu'ils  y  avaient  répondu.  C'est  probablement 
notre  nouveau  bourgeois  qui  arrive,  ajoutèrent-ils.  Restez 
donc  tranquilles,  ne  tirez  plus,  leur  dit  le  Frère,  gardez  votre 
munition  ;  personne  ne  vous  la  rendra  quand  vous  n'en 
aurez  plus.  Nous  n'avions  pas  encore  songé  à  dormir  que 
nous  entendons  frapper  à  la  porte  de  la  maison  des  Pères. 
Nous  nous  levons  pour  la  troisième  fois  et  nous  apercevons 
cette  fois  les  Rév.  Pères  qui  se  dirigent  en  toute  hâte  au 
rivage.  Oh  1  pour  le  coup,  plus  de  doute,  c'est  Monseigneur. 
En  effet,  un  instant  après,  nous  apercevons  Sa  Grandeur  qui 
entre  avec  le  Rév.  P.  Visiteur.  Ces  saints  voyageurs  étaient 
harassés  de  fatigue  ;  ils  ne  prirent  que  peu  d'instants  pour 
se  livrer  à  un  repos  si  bien  mérité.  Il  était  une  heure  après 
minuit.  Les  RR.  PP.  Rapet  et  Dauphin  voulurent  dire  leur 
messe,  pour  se  concerter  ensuite  sur  le  programme  de  la 
réception  et  sur  la  fête  des  noces  d'argent.  Vers  trois  heures 
du  matin,  nous  étions  donc  en  pleine  activité.  La  parure  se 
recomposait  à  l'église  comme  par  enchantement,  de  sorte 
qu'elle  fut  terminée  pour  la  messe  de  Sa  Grandeur.  Mais  nos 
enfants  étaient  loin  ;  ils  avaient  déjà  en  partie  oublié  ce  qui 
leur  avait  été  montré  avec  tant  de  dévouement.  Vite  on  les 
rappelle,  nul  besoin  de  téléphone,  ni  de  télégraphe,  c'est  du 
cœur  que  part  l'électricité  et  elle  sait  où  parler.  En  quelques 
heures  tous  nos  enfants  sont  réunis  et  voilà  que  leur  dévouée 
maîtresse  s'efforce  de  raviver  dans  ces  jeunes  mémoires  les 
chansons,  adresses,  dialogues,  appris  pour  la  circonstance. 
Deux  jours  suffirent.  Le  24,  la  célébration  des  noces  d'argent, 
annoncée  pour  cette  date  à  St-Albert,  se  faisait  au  con- 
traire à  l'Ile  à-Ia-Crosse.  Nous  n'avions  pas,  dans  notre 
dénuement,  les  moyens  d'organiser  une  fête  aussi  splendide 
que  le  méritait  Sa  Grandeur  et  telle  que  nos  Soeurs  de  St- 
A'bert  se  proposaient  de  le  faire  ;  mais  du  moins  nos  cœurs 
ce  leur  «'édaient  en  rien.  Voular^t  donc  offrir  un  témoignage 
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de  reconnaissance  à  notre  digne  pasteur,  nous  lui  préseu- 
tàmes  une  paire  de  souliers  de  caribou  blanc  brodés.    Sa 
Grandeur  était  assistée  au  saint  autel  par  les  RR.  PP.  Rapet 
et  Dauphin.    Ma  Sœur  Marguerite-Marie,  surexcitée  par  les 
émotions,  put,  malgré  son  extrême  faiblesse,  accompagner  le 
chant  qui  fut  tout-àfait  touchant.    Le  cœur  chantait  avec  la 
voix  rhymne  de  la  reconnaissance.    A  dix  heures,  Sa  Gran- 
deur, accompagnée  du  Rév.  P.  Visiteur  et  des  autres  Pères  de 
la  Mission,  passa  à  la  classe,  où  nous  avions  préparé  un  trône 
pour  le  roi  de  ce  beau  jour.    Après  un  débat  d'humilité  qui 
dut  cesser  en&n,  Monseigneur  y  prit  place.  La  petite  séance 
s'ouvrit  par  le  chant,  puis  vinrent  un  dialogue  fort  senti- 
mental, une  adresse,  des  souhaits,  des  vœux  où  le  cœur  avait 
la  plus  large  part.  Tout  se  ût  avec  tant  d'entrain  et  de  préci- 
sion, tout  fut  si  bien  exécuté^^que  nous  eûmes  lieu  d*étre  satis- 
faites de  nos  chères  enfants.    Monseigneur  tout  ému  prit  la 
parole  qu'il  dut  bientôt  céder  au  digne  Père  Visiteur  qui, 
avec  autant  de  délicatesse  que  de  paternité,  remercia  tous 
ceux  et  celles  qui  avaient  contribué  à  la  fête.    Notre  chère 
Sœur  dépensière  ne  reçut  pas  alors  sa  part  de  remerciments 
puisqu'elle  n'avait  pas  encore  fourni  son  contingent  à  la  fête. 
Enfin  l'heure  du  diner  sonna,  et  nos  vénérés  hôtes  firent 
honneur  aux   mets  de  notre  chère  Sœur,  assaisonnés  de 
tant  de  bonne  volonté.    Enfin  cette  journée  bénie  se  ter- 
mina par  un  Salut  solennel.    Le  souvenir  de  ce  beau  jour 
vivra  longtemps  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  fidèles  de  notre 
chère  Ile-à-la-Crosse. 

Le  26,  huit  de  nos  chers  enfants  firent  leur  première  com- 
munion des  mains  de  Sa  Grandeur  et  neuf  furent  confirmés 
avec  un  grand  nombre  de  sauvages.  Dans  la  soirée  eut  lieu 
la  rénovation  des  promesses  du  baptême,  la  consécration  à 
la  Sainte-Vierge  et  la  réception  du  saint  scapulaire.  Le  ser- 
mon de  circonstance  fut  donné  par  le  Rév.  P.  Visiteur. 

Le  29,  dimanche  soir,  Monseigneur  voulut  bien  bénir  une 
statue  de  Saint-Joseph  que  nous  avions  posée  sur  un  piédes- 
tal dans  notre  jardin,  afin  de  lui  en  confier  la  garde. 

Llle-à-la-Crosse  ne  fut  jamais  le  Thabor  ;  s'il  apparaît,  à 
rares  intervalles,  des  jours  de  joie,  bientôt  notre  ciel  se 
voile   de  nuages  et  nos  joies,  quelque  légitimes  qu'elles 
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soient,  disparaissent.  Donc,  le  30,  notre  ciel  s*obscurcit  Nos 
vénérés  visiteurs,  après  quelques  jours  passés  au  milieu  de 
nous,  laissaient  notre  Ile  pour  aller  faire  des  heureux  ail- 
leurs. Telles  sont  les  joies  fugitives  d'ici-bas  ! 

Il  y  avait  près  de  15  jours  que  le  poisson  avait  disparu  de 
nos  lacs.  Nos  pauvres  sauvages  jeûnaient Quelle  mi- 
sère I .Quelle  souffrance  de  notre  part  de  ne  pouvoir  sou- 
lager, au  gré  de  nos  désirs,. tant  de  malheureux  !  Pour  nous^ 
nous  avions  une  assez  bonne  provision  de  poisson  sec,  de 
Torge  et  des  patates,  de  sorte  que  nous  ne  jeûnâmes  pas,  ni 
nos  chers  enfants.  Nous  eûmes  même  la  consolation  de  sou- 
lager un  bon  nombre  de  ces  pauvres  affamés,  en  leur  don- 
nant de  bon  cœur  un  peu  de  nos  minces  provisions,  qui  dis- 
paraissaient, hélas,  bien  rapidement  à  notre  regret.  Donner 
aux  pauvres,  c'est  prêter  au  Seigneur.  Le  bon  Dieu  se  plut, 
en  effet,  à  multiplier  nos  récoltes  à  l'automne.  Les^égumes 
abondaient.  800  barils  de  belles  patates,  de  Torge,  d'autres 
grains,  en  un  mot,  nos  petites  aumônes  étaient  payées  au 
centuple.  Que  Dieu  en  soit  béni  ! 

Cependant  le  Bsnedicamus  Domino  ne  doit  pas  éloigner 
de  nos  lèvres  le  Fiat  du  cœur,  car  toujours  l'amer  calice 
est  là,  parfois  débordant.  Depuis  le  mois  de  mai,  nous 
voyions  avec  peine  notre  chère  Sœur  Marguerite-Marie 
s'épuiser,  se  mourir.  Elle-même  sentait  sa  fin  approcher  et 
s'y  préparait  par  un  redoublement  de  ferveur.  Le  16  octobre, 
elle  fut  prise  d'une  nouvelle  hémorrhagie  qui  la  laissa 
dans  une  faiblesse  extrême,  de  sorte  que  nous  crûmes  qu'il 
était  prudent  de  lui  faire  recevoir  les  derniers  sacrements. 
Cette  proposition  parut  d'abord  la  surprendre  ;  mais 
pieusement  résignée  elle  accepta  cette  nouvelle  grâce 
avec  reconnaissance.  Tout  son  bonheur,  depuis  lors,  était 
de  s'unir  à  son  Dieu  par  la  sainte  communion;  toute 
sa  conversation  consistait  en  prières,  en  oraisons  brû- 
lantes au  Sacre-Cœur.  Pour  se  tenir  de  plus  en  plus  'unie 
au  Divin  Epoux  de  son  âme,  elle  refusa  même  de  lire 
quelques  lettres  qu'elle  avait  reçues.  Elle  ne  parlait  que 
des  choses  du  ciel  ;  elle  ne  cherchait  qu'à  s'abîmer  dans 
le  Sacré-Cœur.  Dans  les  accès  de  ses  cruelles  souffrances^ 
nous  l'entendions  demander  à  Notre  Seigneur  de  mettre 
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fin  à  ses  tourments.  Ne  pouvant  chanter,  elle  récitait 
avec  un  accent  qui  dut  monter  jusqu'au  trône  de  Notre 
Divine  Mère  :  "Au  secours,  Vierge  Marie,  eta"  Elle  nous 
disait  avec  abandon  :  ''  Je  n'ai  pas  peur  de  mourir,  j'ai  mis 
toute  ma  confiance  dans  le  Sacré-Cœur,  je  ne  serai  pas  con. 
fondue."  Elle  avait  une  image  du  Sacré-Cœur  qu'elle  ne  per- 
dait pas  de  vue  depuis  plusieurs  années.  Quand,  dans  la 
dernière  période  de  sa  maladie,  elle  fut  réduite  à  garder  le 
lit,  cette  amante  du  Sacré-Cœur  la  plaça  sur  son  cœur,  en 
disant  :  ^'  C'est  mon  espérance,  c'est  ma  force."  Le  saint 
Jour  de  Noël,  notre  chère  mourante  eut  une  nouvelle  crise, 
nous  crûmes  qu'elle  touchait  au  dernier  momenL  Après  ce 
premier  prélude  d'une  agonie  qui  s'annonçait  prochaine, 
elle  fit  effort  pour  avaler  quelques  petites  parcelles  d'hosties 
afin  de  recevoir  de  nouveau  le  saint-Viatique.,  mais  ce  fut  en 
vain,  elle  étouffait.  Sensible  à  cette  privation,  cette  chère 
mourante  disait  souvent  dans  la  journée  :  '<  Ce  n'est  pas  fête 
pour  moi,  je  n'ai  pas  reçu  l'Enfant-Jésus  dans  mon  cœur. 
Chère  âme,  elle  s'unissait  toute  entière  à  Jésus  souffrant. 
Elle  s'abreuvait  à  longs  traits  au  calice  de  l'amertume  du 
trépas  et  elle  se  croyait  loin  de  Jésus,  cette  âme  si  pieusement 
dévouée  au  Sacré-Cœur. 

Le  27  décembre,  jour  du  suprême  moment,  sur  les  onze 
heures,  sentant  sa  langue  s'embarrasser,  elle  demanda  à  se 
confesser  :  ce  qu'elle  fit' avec  pleine  connaissance.  A  2^  hrs 
P.M.,  notre  chère  malade  entrait  en  agonie.    Est-ce  que  nog 

cœurs  n'agonisaient  pas  avec  le  sien  ? Inondée  des  sueurs 

de  la  mort,  pâle,  haletante,  elle  saisit  des  deux  mains  l'image 
du  Sacré-Cœur  et,  d'une  voix  intelligible,  entrecoupée  par  le 
râle  de  la  mort,  elle  fit  l'offrande  suivante  :  "  Père  Eternel, 
"  je  vous  offre  le  cœur  adorable  de  Jésus  votre  Divin  Fils 
^'  pour  ma  caution  pour  toutes  les  fautes  de  ma  vie  passée. 
"  Je  vous  l'offre  pour  mon  action  de  grâces  et  pour  être  mon 

'^dernier  acte  d'amour! "  Puis  elle  s'affaissa  sur  ses 

oreillers.  Nous  récitâmes  de  nouveau  les  prières  des  ago- 
nisants intercalées  d'aspirations  pieuses  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  à  la  Très  Sainte-Vierge.  Nous  étions  suspendues  à 
ses  lèvres  mourantes  attendant  avec  anxiété  son  dernier 
soupir.   Une  demi-heure  se  passa  ainsi  les  yeux  attachés  sur 
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notre  Sœur  agonisante.  Tout-à-coup,  les  traits  de  notre  chère 
Sœur,  si  sereins  si  calmes,  jusqu'ici,  se  , contractèrent  de 
frayeur  et  d'effroi  et,  se  levant  sur  son  séant,  elle  tendait  les 
mains,  cherchant  dans  le  vide  au-dessus  d'elle  un  appui  qui 

semblait  la  fuir Marie  !...  Marie  I...  Marie  !...  fut  son  cri 

de  détresse  pendant  les  deux  ou  trois  minutes  que  dura  cet 
assaut.  Nous  étions  plus  mortes  que  vives.  Le  Révérend 
Père  renouvela  l'absolution,  en  môme  temps  qu'il  lui  suggé 
rait  des  pensées  de  confiance  et  d'abandon.  Enfin,  s'affais' 
santsur  son  lit,  elle  reprit  son  calme,  et  sereine  comme  aupa- 
ravant, elle  rendit  le  dernier  soupir.  Que  se  passa-t-il  donc 
en  ce  moment  entre  cette  âme  et  Dieu  ?  C'est  le  secret  de  la 
tombe.  Nous  devons  le  respecter.  Nous  perdions  en  celle 
bien-aimée  Sœur  une  digne  auxiliaire,  une  fervente  reli- 
giuse,  qui  donnait  à  tous  ceux  qui  traitaient  avec  elle  des 
sujets  d'édification,  imprimant  à  tous  un  mouvement  de 
ferveur,  de  piété. 

Le  glas  funèbre  annonça  bientôt  à  notre  population  que 
c'en  était  fait.  Tous  voulurent  rendre  leurs  devoirs  de  piété 
à  celle  qui  pendant  12  années  s'était  dépensée,  usée  pour 
l'instruction  des  enfants  de  cette  Ile. 

Le  29  eut  lieu  le  service  de  notre  regrettée  Sœur.  Toutes 
les  gens  de  l'Ile-à-la-Crosse  voulurent  y  assister,  protestants 
comme  catholiques,  le  bourgeois  en  tète.  Au  jour  de  deuil, 
rile-à-la-Crosse  ne  forme  plus  qu'une  seule  et  même  famille. 
C'est  au  milieu  de  cette  sympathie  générale  que  nous  allâ- 
mes, en  pleurant,  conduire  à  sa  dernière  demeure  celle  que 
nous  aimions  si  tendrement.  Le  cercueil  fut  bientôt  descendu 
dans  la  fosse  bénite  et  le  silence  de  la  mort  reprit  son  cours. 
Tout  était  fini  I .....  Reposez  là-bas,  chère  compagne  de  mis- 
sion, tout  auprès  de  votre  devancière  que  vous  veniez  con- 
duire, en  pleurs,  il  y  a  six  ans,  et  qui  vous  invite  à  dormir 
en  paix  et  ensemble  le  sommeil  du  juste.  N'oubliez  pas  celles 
que  vous  laissez  sur  cette  terre,  pour  continuer  votre  œuvre 
de  dévouement.  Gomme  vous,  elles  n'aspirent,  après  le  grand 
travail  de  la  vie,  qu'au  bonheur,  qu'à  venir  se  reposer  un  jour 
près  de  vos  restes  mortels  sur  lesquels  elles  veilleront  avec 
amour  et  soin,    /acquiesçât  in  pace  ! 
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Le  silence  de  la  mort  clôt  ici  nos  23  années  d'annales.  Et 
comment  parler  encore  quand  la  mort  a  saisi  de  son  froid 
glacial  les  mains  de  celles  qui  tracèrent  ces  lignes?  Je  n'im- 
plore pas  indulgence,  les  morts  ont  toutes  les  sympathies  ; 
maïs  je  réclame  une  prière  pour  cette  Sœur  bien-aimée,  et 
un  souvenir  auprès  du  bon  Dieu  pour  celles  qui  lui  survivent. 


F[N. 


MISSIONS  D'AFRIQUE 


[Âunales  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  Lyon.] 


MISSIONS  DE  CARTHAGE  ET   DE  LA  TUNISIB. 

Lettre  de  5.  Eminence  le  Cardinal  Lavigerie  à  Messieurs  les  Fri- 
sidents  et  membres  des  Conseils  de  V Œuvre  de  la  Fropagati&f^' 
de  la  Foi)  sur  les  missions  de  la  Tunisie. 

Suite  (1). 
DEUXIÈME  PARTIE. 

SOMMÂIBE. 

VI.  Explication  de  la  destruction  et  de  la  résurrection  de  l'Eglise  d'Afrique* 
— VII.  Comment  cette  résurrection  a  commencé  par  la  France.  Faits  récem» 
ment  accomplis  en  Tunisie. — ^VIII.  Intervention  du  Saint-Si^  pour  le  létoc 
blissement  de  TEvêché  de  Carthage. — IX.  Obligations  que  ces  actes  imposent 
au  clergé  et  aux  catholiques  d'Afrique  et  du  monde  entier.  Justice  et  charit» 
envers  les  Musulmans. — X.  Utilité  de  l'exemple  et  nécessité  d'appeler  1^ 
colons  chrétiens. — XI.  Œuvres  catholiques  déjà  créées  et  œuvres  à  faire  en  Taoi- 
sie.— XII.  Instauranda  Carthago  I 

VI 

"  Devant  la  ruine  si  complète  de  l'Eglise  d'Afrique,  une 
question  se  pose  à  l'esprit  chrétien  :  Comment  une  terre  qui 
a  produit  tant  de  martyrs,  et  vu  naître  des  Docteurs  immor- 
tels, est-elle  restée  noyée  dans  son  propre  sang  et  ensevelie 
durant  tant  de  siècles  comme  dans  la  tombe  ?  Comment 
Dieu,  qui  ne  demandait,  sous  la  loi  de  crainte,  que  dix 
justes  pour  épargner  les  villes  coupables,  a-t-il,  sous  la  loi  de 
miséricorde,  laissé  périr  une  Eglise  où  ont  vécu  tant  dfr 
saints  ? 

"  Victor  de  Vite  n'hésite  pas  et  regarde  ces  catastrophes 
comme  le  juste  châtiment  des  désordres  des  chrétiens  de 
l'Afrique. 

(1)  YoirNo.  26,  p.  162. 
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^f  Sans  doute  TAfrique  avait  ses  saints  ;  mais  plus  le  don 
^u^elle  avait  reçu  de  Dieu  était  magnifique,  et  plus  son 
peuple  était  coupable  de  le  rendre  inutile.  J'ai  dit  que  les 
sanglantes  invectives  de  Salvien  contre  la  corruption  afri- 
caine s'adressaient  surtout  aux  païens.  Je  l'ai  prouvé  par 
ses  propres  paroles  ;  mais  ceux  qui  connaissent  à  fond  les 
-œuvres  de  TertuUien,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Optât,  de 
'saint  Augustin,  de  saint  Fulgence,  savent  combien,  parmi 
les  chrétiens  eux-mêmes,  à  côté  de  tant  d'illustres  exemples 
d'innocence,  de  vertu,  d'héroïsme,  se  trouvaient  encore  de  dé- 
faillances. Le  sang  africain,  héritage  des  générations 
païennes,  conservait,  même  après  le  baptême,  des  germes 
terribles  de  révolution  contre  les  préceptes  de  l'Evangile. 
Les  scandales,  les  schismes,  les  hérésies  naissaient  de  ces 
dispositions  coupables.  Comment  s'en  étonner,  lorsqu'on  a 
lu  dans  saint  Paul,  ce  qui,  sous  les  yeux  mêmes  des  Apôtres, 
se  produisait  dans  l'Ëglise  de  Corinthe  ? 

Voilà  ce  qui  explique,  et  au  delà,  ces  grandes  ruines. 
Elles  doivent  être  à  jamais  la  leçon  du  monde  chrétien,  la 
leçon  de  notre  siècle  en  particulier.  Sommes-nous  meilleurs, 
«n  eSet,  après  dix-neuf  cents  ans  de  christianisme,  que  ne 
l'étaient,  je  ne  dis  pas  les  chrétiens,  mais  les  païens  même 
de  l'Afrique  ?  Pourrions-nous  seulement  aujourd'hui,  au 
imilieu  des  déchaînements  de  l'athéisme,  répéter  sans  rougir 
la  parole  de  Tertullien  :  "  Parmi  toutes  les  perversités  des 
^'  sectes  diverses  qui  nous  entourent,  il  n'y  en  a  pas  une 
"  seule  qui  ait  émis  un  doute  sur  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
-**  teur  de  l'univers  (1)  I  " 

''  C'est  la  réflexion  que  les  fidèles  de  notre  temps  devraient 
faire  chaque  jour,  en  s'efforçant  de  racheter,  par  leurs 
bonnes  œuvres,  les  crimes  de  la  société  contemporaine. 
Elles  seules  pourront  vaincre  la  justice  de  Dieu.  C'était 
aussi,  au  temps  de  ses  désastres,  la  seule  espérance  de  l'an- 
cienne Afrique.  Elle  comptait  alors  que  ses  saints  implore- 
raient et  obtiendraient,  nn  jour,  misérscorde  pour  elle.  Victor 
de  Vite  ne  faisait  que  traduire  cette  pensée,  lorsqu'il  termi- 
nait ainsi  son  ouvrage  : 

<1)  Tertullien,  Itb.  de  FraescHpt  cap.  xxxiv. 
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''  Venez,  ô  saints  Patriarches,  ô  saints  apôtres,  et  voyet 
,"  l'Afrique  entière,  autrefois  illustrée  par  ses  Églises  sans 
"  nomdre,  et  aujourd'hui  tristement  désolée,  si  fière  alors  de 
*^  ses  Pontifes,  et  maintenant  veuve  et  méprisée...  Priez 
^^  pour  elle,  ô  vous  qui  êtes  de  la  même  race  d'où  sont  sortis 
"  ceux  qui  combattent  après  vous  sur  la  terre.  Ecoutez  les 
^^  gémissements  du  peuple  africain,  intervenez  pour  lui  aa- 
<^  près  de  Dieu.  Hélas  I  nous  ne  méritons  pas  que  vous  priiez 
^^  pour  nous,  car  les  maux  que  nous  souffrons,  ne  sont  pas 
'*  seulemeet  une  épreuve,  ils  sont  le  châtiment  de  notre  vie 
"  coupable.  Mais  vous  ne  refuserez  pas  de  prier  pour  ?os 
"  fils,  malgré  leurs  fautes,  puisque  le  Christ  a  voulu  prier 
"  même  pour  ses  ennemis  (1)." 

"  Ces  prières  furent  enfin  exaucées,  le  jour  où  la  France 
prit,  par  ses  soldats,  possession  de  l'Algérie.  Que  n'eût  pas 
dit  Victor,  s'il  eût  entrevu,  comme  nous,  les  conséquences 
prochaines  de  cette  conquête  ;  s'il  eût  vu  bien  au  delà  d«s 
bornes  de  la  Mauritanie,  de  la  Numidie,  de  la  Proconsulaire, 
autrefois  chrétiennes,  l'Afrique  assiégée  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs inconnues^  grâce  à  l'émulation  qui  s'est  emparée  de 
toutes  les  nations  civilisées  et  des  envoyés  même  de  TEvan- 
gile? 

^^  Il  eût  alors  admiré  avec  nous  les  secrets  de  la  Providence 
divine.  D'une  part,  les  désordres  anciens  punis  par  de  longs 
siècles  de  ténèbres  et  de  souffrances  ;  de  l'autre,  les  mérites 
de  tant  de  saints  récompensés,  bien  au  delà  des  limites  où 
ils  ont  eux-mêmes  porté  l'Évangile,  par  l'appel  à  la  lumière 
et  à  la  vie  de  ce  grand  continent  qui  les  a  depuis  si  long- 
tembs  perdues. 

'*  Mais  je  porte  trop  loin  mes  pensées,  et  j'oublie  que  je 
n'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  que  de^Car'.hage  et  des  Mis- 
sions de  la  Tunisie. 

VII 

'*  Il  y  a  donc  maintenant  un  aemi-siècle  que  Tœuvre  de 
résurrection  est  commencée  par  les  mains  de  la  France.  Ce 
fut  d'abord  un  diocèse,  avec  ses  deux  évoques  successifs  : 


(1)  Victor  Vit.  Btsi.  persec,  Vandahf  in  fin. 
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Mgr  Dupuch,  de  sainte  mémoire  ;  Mgr  Pavy,  doat  la  haute 
intelligence  égalait  les  ardeurs.  Plus  tard,  une  Province 
ecclésiastique,  avec  ses  trois  ^cents  églises  paroissiales,  son 
clergé,  ses  Ordres  religieux. 

^<  Mais  si  le  corps  de  ce  nouveau  Lazare  sortait,  ainsi,  peu 
à  peu  du  tombeau,  la  tôte  y  restait  encore.  La  tâte^  c'était 
Carthage.  Carthage,  la  métropole  des  sept  cent  cinquante 
diocèses  de  l'Afrique.  Ils  recevaient  tous  d'elle,  après  Rome, 
en  effet,  leur  direction  et  leur  vie.  Leurs  évoques,  s'y  réunis- 
saient en  conciles  restés  fameux  dans  les  annales  du  passé. 
^^  Mais  la  France  qui  avait  commencé  l'œuvre,  devait  aussi 
la  compléter. 

^'  Je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne  vejux  point  faire  de 
politique  et,  par  conséquent,  je  ne  raconterai  même  pas  des 
événements  d'ailleurs  trop  voisins  de  nous,  pour  que  le  sou- 
venir n'en  soit  pas  vivant  dans  toutes  les  mémoires.  On  sait 
comment  nos  soldats  vinrent  camper,  il  y  a  quatre  ans,  sur 
les  collines  de  Carthage,  et  comment,  par  une  sorte  d'atten- 
i  lion  de  la  Providence,  ils  plantèrent  ainsi  leur  drapeau  près 
du  tombeau  même  de  saint  Louis. 

^*  Mais  ce  que  je  puis  et  dois  dire,  c'est  ce  que  notre  sage 
et  grand  Pontife  Léon  XIII  a  voulu  faire  pour  répondre 
sans  retard  à  ces  espérances  inattendues. 

'^  Vos  AnnaleSy  qui  gardent  l'histoire  des  missions  catho- 
liques de  ce  temps,  doivent  enregistrer  comme  des  titres 
d'honneur  ces  actes  du  Saint-Siège. 

'^  Reprenons  donc  les  choses  où  je  les  ai  laissées  dans  la 
première  partie  de  celte  lettre. 

^^  Après  la  disparition  des  chrétiens  indigènes,  il  ne  resta 
bientôt  en  Tunisie  d'autres  fidèles  que  les  victimes  de  la 
piraterie,  enlevées  chaque  jour  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  l'Italie,  de  la  Provence,  de 
l'Espagne,  par  les  forbans,  apostats  ou  turcs,  qui  s'étaient 
unis  pour  une  vie  de  crimes  et  de  pillages.  Amenés  à  Tunis 
ou  à  Bizerte,  ils  y  étaient,  comme  le  fut,  il  y  a  deux  siècles, 
saint  Vincent  de  Paul,  vendus  à  l'encan  sur  les  places  publi 
ques,  ou  enfermés  dans  les  bagnes  du  Beylick. 

<^  D'abord  privés  de  tous  secours  religieux,  autres  que 

ceux  qu'ils  pouvaient  recevoir  de  prêtres  enlevés  comme  eux 

9 
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par  la  violence  et  jetés  en  esclavage,  ils  purent  établir  plus 
tard  des  chapelles  dans  les  salles  obscures  des  bagnes.  Là, 
les  fils  de  saint  Vincent-de-Paul,  ceux  de  Saint-François 
exerçaient  un  ministère  vraiment  héroïque,  qui  tes  exposait 
à  tous  les  périls.  Plus  d'un  y  consomma  son  apostolat  par 
les  plus  atroces  supplices. 

"  Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à  la  conquête  d'Alger. 
Une  tolérance  plus  large  s'établit  alors  en  Tunisie,  par  la 
crainte  qu'inspirait  le  voisinage  de  nos  troupes.    Les  chré- 
tiens commencèrent  à  se  fixer  sur  d'autres  points  de  la  Ré- 
gence. Des.  paroisses  furent  fondées,  mais  en  si  petit  nombre 
néanmoins,  qu'en  cinquante  années,  leur  chiffre  n'a  point 
dépassé  celui  de  sept,  et  avec  les  deux  qui  existaient  déjà  à 
Tunis  et  à  Bizerte,  -celui  de  neuf  en  tout,  savoir  :  La  Gou- 
lette,  Porto-Farina,  Sousse,  Monastir,  Sfax,  Mehdia  et  Djerba. 
"  En  1842,  le  Supérieur  des  Capucins  italiens  de  la  Tunisie 
fut  élevé  au  rang  de  Vicaire  Apostolique.  Il  reçut,  peu  après, 
la  consécration  épiscopale.    C'était  Mgr  Suter,  de  vénérable 
et  pieuse  mémoire.    Il  continua  son  administration  jusqu'en 
1881.    Au  milieu  de  quelles  difBicultés,  de  quelles  contradic- 
tions acerbes,  de  quelles  calomnies,  lui  seul  l'a  bien  su  ;  car, 
avec  sa  réserve,  sa  patience,  sa  modestie,  sa  rare  vertu,  il 
gardait  toutes  ses  peines  pour  lui-même.  A  certains  moments 
néanmoins,  sentant  le  poids  trop  lourd,  il  avait  sollicité  da 
Saint-Siège,  avec  instance,  la  faveur  de  se  retirer.  Il  crut  un 
moment  l'avoir  obtenu  de  Pie  IX  ;  mais,  s'étant  rendu  à 
Rome  pour  en  remercier  le  Pape,  il  trouva  ses  dispositions 
changées.    C'était  la  conséquence  des  conditions  nouvelles 
que  l'on  prétendait  imposer  au  SaintrSiège  pour  le  gouverne- 
ment ecclésiastique  de  la  Tunisie.   Mgr  Suter  dut  reprendre 
la  charge  qu'un  moment  il  avait  laissée.    A  plusieurs  repri- 
ses, il  insista  pour  l'abandonner  de  nouveau,  toujours  inuti- 
lement.   Enfin,  au  mois  de  février  1881,  après  quarante  ans 
d'apostolat  et  à  l'âge  de  84  ans,  il  avait  obtenu  de  la  Propa- 
gande l'autorisation   de  se  retirer.    Il  présentait  pour   a 
succession  les  noms  de  trois  Religieux  italiens  de  son  Ord   , 
sur  lesquels  se   faisaient  les    informations  d'usage,  1(    • 
qu'arriva  l'occupation  de  la  Régence. 
.    Le  gouvernement  français,  qui  venait  de  prendre  le  I    - 
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tectorat,  intervint  aaprès  du  Saint-Siège  et  représenta  qu'une 
situation'nouvelle  exigeait  un  clergé  nouveau.  Il  demanda 
la  nomination  d'un  Prélat  français,  au  lieu  de  celle  de  l'un 
des  religieux  italiens,  dont  les  noms  avaient  été  proposés.  Il 
était  difficile  d'aller  contre  un  tel  désir  ;  mais,  avec  sa  pru- 
dence ordinaire,  le  Saint  Père  refusa  d'engager  dès  lors  un 
avenir  encore  incertain,  et  c'est  ainsi  qne,  d'un  commun 
accord,  on  se  trouva  amené  à  choisir  un  Administrateur 
provisoire. 

"  Le  voisinage  d'Alger,  et  le  fait  que  j'avais  déjà  fondé, 
comme  vous  le  savez,  un  établissement  à  Saint-Louis-de- 
Garthage,  portèrent  sur  moi  les  vues  du  Saint-Siège.  J'obéis 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  aux  désirs«du  Gouvernement, 
et  j'acceptai,  sans  mé  faire  illusion  sur  les  embarras  de  cette 
charge  nouvelle. 

"  La  situation  provisoire  créée  par  cette  décision  du  Sou- 
verain Pontife  a  duré  trois  années.  Pendant  ce  temps,  les 
puissances  se  sont  accordées.  Le  gouvernement  tunisien  a 
accepté  sans  arrière-pensée  les  conséquences  pratiques  du 
Protectorat  ;  la  France  s'est  trouvée  définitivement  établie 
dans  ce  pays  et,  avec  elle,  la  liberté  chrétienne.  Les  œuvres 
catholiques  se  sont  multipliées  et  ont  pu  fournir  les  éléments 
nécessaires  à  la  vie  d'un  Diocèse.  C'est  alors  que  le  Souve- 
rain Pontife  a  cru  devoir  couronner  l'œuvre  qu'il  avait  com- 
mencée. 

"  Dans  le  Consistoire  du  10  novembre  dernier,  il  a  rendu 
publique  la  Bulle  et  l'Encyclique  mémorable,  par  lesquelles 
il  daigne  rétablir  l'Archevêché  de  Carthage. 


TIII 


"  Noblesse  oblige,  "  dit  notre  vieux  proverbe  français. 
La  foi  ne  nous  fait  pas  moins  un  devoir  de  répondre  par  les 
œuvres  aux  bienfaits  reçus  de  Dieu.  Les  œuvres  catholiques 
de  la  Tunisie  doivent  donc  prendre  un  développement  nou 
veau  en  rapport  avec  Pimpulsion  qu'elles  viennent  de  rece- 
voir du  Vicaire  de  Jésus-Christ.    Mais,  pour  se  faire  une 
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juste  idée  de  nos  obligatrons  à  cet  égard,  il  faut  montrer 
dans  quel  état  se  trouve  le  champ  nouveau  que  nous  avom 
à  cultiver. 

'•  Commençons  par  le  mahométisme  qui  le  couvre  presque 
tout  entier. 

*'  Je  l'ai  dit  dans  la  première  partie  de  cette  lettre,  ce  n'est 
pas  tout  d'un  coup  que  TEglise  catholique  a  cessé  d'exister 
dans  la  Tunisie.  Il  fallut  six  siècles  de  persécution  pour 
l'anéantir,  et  encore  ne  fut-ce  d'abord  qu'en  apparence. 

"  Les  souvenirs  de  Vancienne  voie,  c'est  ainsi  que  parlent 
encore  les  Musulmans  de  l'Afrique  du  Nord,  se  conservaient 
dans  leurs  traditions,  comme  la  marque  s'en  voit  sur  leurs 
fronts  et  sur  leurs  mains  (1).  En  Tunisie,  plus  encore  qu'ail. 
leurs  ies  indigènes  ont  gardé  un  genre  extérieur  de  vie  qui  se 
rapproche  du  nôtre.  Le  peuple  presque  entier  est  monogame. 
(La  polygamie  n'existe  que  chez  les  grands,  tous  ou  à  peu 
près,  d'origine  turque).  Il  est  fixé  au  sol.  Il  habite  des  mai- 
sons de  pierre.  Il  travaille.  Il  est  exempt  de  fanatisme. 

^^  C'est  une  remarque  curieuse  qui  a  été  faite,  mais  donL 
on  n'a  pas  jusqu'ici,  je  crois,  assigné  la  vraie  cause,  toute  à 
la  gloire  de  la  Garthage  chrétienne,  qu'en  se  rapprochant  àe 
la  Tunisie  dans  l'ancienne  Afrique  rom*aine,  l'empreinte 
musulmane  se  trouve  de  moins  en  moins  forte.  C'est  ainsi 
que  l'Algérie  est  moins  fanatique  que  le  Maroc  ;  qu'en  Algé- 
rie même,  la  province  d'Oran  est  plus  fanatique  que  celle 
d'Alger  ;  la  province  d'Alger,  plus  que  celle  de  Gonstantine 
et  enfin  la  province  de  Constantine,  plus  que  la  Tunisie. 

'^  Il  semble  que  le  contraire  eût  dû  naturellement  se  pro- 
duire, puisque  l'invasion  musulmane  eut  lieu  de  l'est  a 
l'ouest,  et  que  le  centre  du  fanatisme  musulman  a  toujours 
été  en  Arabie. 

"  Mais,  lorsqu'on  étudie  la  carte  de  l'ancienne  Afrique 
chrétienne,  on  voit  la  raiso/  de  cet  état  de  choses  absolu- 
ment inexplicable  pour  ceux  qui  la  cherchent  ailleurs.  Les 
provinces  actuelles  du  Nord  de  l'Afrique  sont  musulmanes 
dans  la  proportion   exactement   inverse    où    elles  étaient 

(1)  Plusieurs  tribus  eu  Tunisie  comme  en  Algérie,  portent  la  croix  tatouée  «^nr 

le  visage,  sur  les  hmsi,  sur  les  mains. 
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catholiques  autrefois.  On  sait  par  de  nombreux  témoignages , 
par  celui  de  Victor  de  Vite  en  particulier,  que  l'Afrique  du 
Nord  était  loin  d'être  entièrement  convertie  au  christanisme, 
à  la  fin  de  la  domination  romaine.  Les  populations  du  sud, 
celle  des  montagnes,  une  portion  de  celle  des  campagnes, 
étaient  encore  païennes.  Il  est  facile  de  suivre  encore  au- 
jourd'hui cette  différence  dans  le  nombre  des  évêchés  de  ' 
chaque  région.  Ainsi  le  Maroc  actuel,  l'ancienne  Mauritanie 
Tingitane,  n'a  jamais  compté  plus  de  huit  évêchés.  Les  deux 
autres  Mauritanies  ensemble  173.  La  Numldie  1^2.  Enfin  la 
Tunisie  actuelle  avait,  à  elle  seule,  ainsi  que  je  'l'ai  dit  et 
quoique  la  moins  étendue  de  ces  trois  provinces,  353  diocèses 
connus. 

^^  La  population  était  donc  plus  complètement  catholique, 
et  on  peut  môme  penser  qu'elle  Tétait  tout  entière  à  la  fin , 
tandis  que  les  autres  Provinces  avaient  encore  des  popula- 
tions en  partie  païennes.  Nul  doute  que  l'on  ne  doive  voir 
ici  l'influence  de  Garthage  chrétienne  et  aussi  celle  de 
l'immigration  romaine,  particulièrement  après  l'invasion  des 
barbares  en  Italie.  Nul  doute  aussi,  dès  lors,  que  le  mahomé- 
tisme  n'ait  trouvé  en  Tunisie  une  résistance  plus  grande  de 
la  part  d'une  population  homogène  et  chrétienne  presque 
tout  entière.  Et,  en  effet,  les  derniers  évêques  africains  dont 
les  noms  nous  sont  connus  et  qui  vivaient  au  onzième  et  au 
douzième  siècles,  appartenaient  tous  à  la  Tunisie.  (Tétaient 
ceux  de  Garthage,  de  Bizerte  et  de  Gummi,  le  Hamman  el-lif 
actuel. 

^'  L'influence  de  ces  anciennes  traditions,  le  joug  affreux 
des  Arabes  et  des  Turcs,  qui  a  pesé  sur  eux  depuis  tant  de 
siècles,  sembleraient  donc  prédisposer  les  habitants  de  la 
Tunisie  à  se  fondre  avec  nous  par  une  assimilation  plus 
complète.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  néanmoins  que  le  lien 
qui  nous  les  rattache  est  si  faible,  qu'il  faut  éviter,  de  crainte 
de  le  rompre,  toute  démarche  imprudente  et  précipitée.  Les 
générations  actuelles  sont  nourries,  quoique  descendant  des 
chrétiens,  dans  les  préjugés,  les  superstitions,  les  mœurs 
musulmanes.  Vouloir  les  entraîner  comme  de  vive  force  et 
par  des  prédications  publiques  serait  '^  achever  d'éteindre  la 
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*^  lampe  encore  fumante,  il  est  vrai,  mais  sans  lumière,  et 
"  d'arracher  le  roseau  brisé." 

"  Avec  la  prière  qui  est  d'un  ordre  à  part,  la  seule  action 
extérieure  qui  puisse  en  ce  moment  être  utile,  en  préparant 
l'avenir,  est  celle  de  l'instruction  des  enfants,  de  la  justice, 
^de  la  charité,  et  surtout  de  l'exemple.  Justice  de  la  part  de 
ceux  qui  gouvernent,  charité,  exemple  de  la  part  des  Chré- 
tiens qui  viennent  se  fixer  parmi  eux.  Pour  le  moment,  il  ne 
faut  point,  pour  les  adultes  du  moins,  songer  à  autre  chose- 
La  Providence  fait  son  œuvre  lentement  et  avec  douceur  ; 
nous  ne  chercherons  pas  à  faire  mieux  qu'ElIe.  Contentons- 
nous  de  suivre  son  action  et  de  la  prier. 

'^  Je  m'en  suis  expliqué  publiquement  déjà  :  une  Mission 
entreprise  parmi  les  Musulmans,  comme  on  l'entreprendrait 
parmi  les  autres  Infidèles,  ne  peut  qu'ôtre  funeste  à  ceux  qui 
l'entreprendraient,  comme  à  ceux  qui  en  seraient  l'objet 

^^  Le  mahométisme  est  vraiment  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
du  mal.  Il  donne  à  la  fois  satisfaction  aux  besoins  les  plus 
élevés  et  aux  instincts  les  plus  bas  de  notre  nature  ;  et  ainsi, 
il  tient  l'homme  par  toutes  ses  puissances.  Par  la  croyance 
en  un  Dieu  unique,  aux  récompenses  et  aux  peines  de  la  vie  à 
venir,  par  les  prières  et  par  la  contemplation  religieuse,  sou- 
vent la  plus  ardente  et  la  plus  exaltée,  il  satisfait  à  ce  besoin 
de  notre  nature  de  s'élever  vers  son  auteur  comme  source 
de  toute  vie  supérieure  ;  par  les  facilités  de  ses  préceptes, 
par  la  libre  carrière  laissée  aux  débordements  effrénés  des 
sens,  par  la  loi  de  la  guerre  sainte,  qui  autorise  roppression» 
le  pillage,  le  massacre  sans  merci,  et  comme  en  coupe  réglée, 
de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'Islam,  le  mahomé- 
tisme enserre  ses  sectateurs  ^ans  des  liens  que  rien  humai- 
nement ne  semble  pouvoir  rompre.  S'il  se  détruit,  c'est  par 
lui-môme,  je  veux  dire  par  les  conséquences  de  ses  principes, 
de  son  fatalisme,  de  sa  corruption  qui  engendrent  partout  la 
paresse  incurable,  la  décomposition  et  la  mort  C'est  c( 
qu'exprime  l'énergique  proverbe  de  l'Orient  :  "  L'ombre  d'un 
*'  Turc  stérilise  pour  un  siècle  le  champ  où  il  a  passé." 

'*  Partout  donc  où  il  reste  encore  le  maître,  on  le  voit  dans 
le  monde  entier,  les  missions  chrétiennes  sont  comme  in: 
puissantes;  toute  conversion  semble  impossible,  ou,  si  elle 
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s'accomplit,  ce  n'est  qu'en  forçant  les  néophytes  isolés  à  la 
fuite  ou  en  amenant  des  catastrophes.  L'apostolat  se  borne 
à  la  garde  des  catholiques  qui  se  résignent  à  vivre,  au  milieu 
de  tous  les  périls,  sous  le  joug  des  Musulmans.  C'est  l'his- 
toire des  Missions  de  la  Syrie,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Tur- 
quie, autrefois  des  provinces  danubiennes;  c'était,  jusqu'ici, 
celle  des  principautés  musulmanes  de  l'Afrique.  Un  avenir 
nouveau  ne  s'est  ouvert  pour  elles  que  du  jour  où  elles  se 
sont  trouvées  sous  la  domination  des  chrétiens. 

Un  peuple  pour  lequel  la  force  s'identifie  avec  la  volonté 
de  Dieu,  trouve  en  effet,  dans  cette  domination,  une  contra- 
diction inexplicable  pour  lui.  A  mesure  que  le  temps  s'é- 
coule, la  leçon  devient  plus  éclatante.  Si  les  espérances 
existent  encore  chez  les  vieillards,  elles  disparaissent  parmi 
les  jeunes  gens.  Alors  tout  se  confond,  et  la  foi  se  trouve 
ébranlée.  Si  à  la  force  se  joint  la  justice,  de  la  part  du  con- 
quérant, l'effet  est  bientôt  irrésistible. 

'*  C'est  ce  que  nous  voyons  en  Algérie.  Au  moment  de  la 
conquête,  la  prière  était  faite  par  tous  publiquement,  sur  les 
grands  chemins,  dans  les  rues  des  villes  ;  c'est  à  peine  au- 
jourd'hui, si  l'on  trouve  des  vieillards,  dans  les  tribus  éloi- 
gnées, fidèles  à  cet  usage.  Les  préceptes  du  Coran  sont 
ouvertement  violés.  Les  pèlerinages  diminuent.  Les  mara- 
bouts se  plaignent  de  n'être  plus  écoutés  et  de  mourir  de 
faim. 

^'  En  Tunisie,  où  nous  ne  sommes  que  depuis  trois  années, 
la  même  différence  commence  à  se  voir.  Ce  qu'il  faut  donc, 
maintenant,  c'est,  d'une  part,  éviter  d'arrêter  ce  mouvement 
en  surrexcitant  le  fanatisme,  de  l'autre,  l'aider,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  par  l'instruction  des  enfants,  par  la  cha- 
rité, par  l'exemple. 

**  La  charité  est  principalement  l'œuvre  du  clergé,  des 
missionnaires,  des  sœurs.  C'est  une  prédication  toute  puis- 
sante, celle  que  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  nous  recomman- 
dait exclusivement  pour  l'Algérie,  au  début  de  nos  œuvres 
de  mission,  en  nous  rappelant  la  parole  du  Maître  :  **  C'est  à 
"  ce  signe  que  l'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples." 

"  C'est  aussi  notre  prédication  en  Tunisie.  Nous  cherchons 
à  gagner  d'abord  les  cœurs  par  l'exercice  du  dévouement 
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Nous  soignons,  lorsqu'on  nous  les  présente,  les  infirmes  et 
les  malades  ;  nous  secourons  les  pauvres  ;  nous  n'avons 
pour  eux  que  des  paroles  de  bienveillance  et  de  douceur. 

^^  Telle  est  la  mission  que  nous  remplissons,  lorsque  nous 
nous  trouvons  en  contact  avec  les  Musulmans. 

^^  Ce  que  nous  obtenons  ainsi,  ce  ne  sont  pas,  sans  doate, 
comme  quelques-uns  le  voudraient,  des  conversions  impru- 
dentes et  hâtives,  qui  ne  seraient  que  des  préparations  à 
Tapostasie  :  c'est  un  bien  plus  durable,  une  préparation  loin- 
taine, sans  secousses  et  sans  dangers,  à  la  transformation  du 
monde  africain.  La  semence  est  ainsi  jetée.  C'est  le  travap 
des  siècles  qui  seul  la  fera  mûrir,  une  seconde  fois,  comme 
c'est  le  travail  des  siècles  qui,  seul  aussi,  on  l'oublie  trop, 
dans  des  circonstances  moins  difficiles,  l'a  fait  mûrir  une 
première  fois,  il  y  a  dix-huit  cents  ans.  L'important  est  de 
commencer  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  ne  se  décourager 
jamais. 

"  Pour  nous  qui  ne  verrons  point  les  fruits  de  l'arbre  que 
nous  plantons  et  que  d'autres .  mains  doivent  faire  croître, 
notre  récompense  est  de  nous  rendre  le  témoignage  que  nous 
servons  ain^i  la  cause  de  l'humanité  et  celle  de  Dieu. 

"  Si  vous  veniez,  écrivais-je  un  jour  à  un  prélat  vénérable, 
'^  dans  ma  demeure  de  Cartbage,  vous  la  trouveriez  souvent 
"  pleine  de  Musulmans  implorant  mon  appui.  Les  uns  de- 
^^  mandent  du  travail,  les  autres  sollicitent  mes  aumônes. 

'*  Tout  près  de  moi,  les  prêtres  de^ Saint-Louis  soignent  les 
^^  malades  et  leur  distribuent  des  secours.  Les  Sœurs,  dans 
^^  une  maison  plus  éloignée,  rendent  aux  femmes  et  aux 
^'  enfants  les  mômes  services  de  charité. 

^^  Jamais,  par  un  sentiment  d'angélique  réserve,  un  seul 
'^  mot  n'est  dit  à  ces  pauvres  gens  qui  puissent  les  alarmer 
**  ou  les  faire  fuir. 

^'  C'est  à  Dieu  que  nous  laissons  le  soin  d'achever,  au  jour 
'^  qu'il  a  marqué,  son  œuvre  dans  les  âmes.  Nous,  nous 
*'  n'avons  qu'à  suivre  sa  voix  et  à  leur  montrer,  comme  H 
^*  nous  le  commande,  qu'en  les  aimant  ainsi,  nous  obéissons 
**  à  une  loi  supérieure  à  la  leur.  Notre  seule  joie,  c'est  d'en- 
*'  tendre  ces  liusulmans  dire  quelquefois  :  "  Ab  1  vraiment, 
''  les  chrétiens  de  France  sont  bons  !  " 
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"  Mais  la  charité,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  est 
l'œuvre  de  quelques-uns,  et,  à  ce  titre,  elle  ne  s'étend  pas 
tout  d'abord  au  delà  d'un  cercle  restreint. 

^^  Les  Musulmans  l'expliquent  d'ailleurs  d'une  manière 
commode  pour  eux.  Ils  disent,  ils  m'ont  dit  souvent  à  moi- 
même  :  *^  Vous  autres,  vous  êtes  intérieurement  éclairés  par 
"  Dieu.  Vous  vous  croyez  chrétiens  ;  mais,  au  fond,  vous 
"  êtes  et  vous  mourrez  vrais  croyants^  il  vous  suf&ra  pour 
"  cela  de  dire  la  formule  (1).  Mais  voyez  les  autres  chrétiens. 
'^  La  plupart  ne  prient  pas.  Ils  ne  croient  pas  en  Dieu." 

^'  C'est,  en  effet,  là  notre  plaie  au  point  de  vue  non  seule- 
ment du  retour  de  ces  peuples  au  Christianisme,  l'ancienne 
religion  de  la  plupart  d'entre  eux,  mais  encore  à  celui  de 
de  leur  assimilation  et  de  leur  soumission  politiques. 

'^  Ce  qu'il  nous  faut  donc,  tout  autant,  et  plus  encore  que 
la  charité,  c'est  l'exemple. 

^^  La  France  a  eu,  dès  1848,  la  pensée  funeste  de  faire  de 
l'Algérie  un  lieu  de  déportation  et  une  colonie  pénitentiaire. 
On  se  figure  aisément  ce  qu'étaient,  au  point  de  vue  de  leurs 
idées  religieuses  et  de  leurs  tendances  sociales,  les  transpor- 
tés de  juin.  Ils  préparèrent  dès  lors  le  triomphe  complet, 
dans  la  colonie,  des  idées  démagogiques  et,  plus  encore,  de 
l'impiété.  Les  exceptions  existent,  sans  dout^  ;  miiis  elles 
sont  rares,  surtout  parmi  les  Français. 

^^  On  voit  quel  obstacle  formidable  cette -impiété  brutale 
doit  opposer  au  rapprochement  des  indigènes.    Leur  propre 

^ — - — -  ,  _  _ 

(1)  Cette  formule  est  la  profession  de  foi  musiilmane  :  '*  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  et  Mahomet  est  sou  prophète." 

On  retrouve  à  Carthage  une  tradition  populaire  de  la  même  nature,  relative  à 
saint  Louis,  et  que  je  crois  i^^téressant  de  recueillir  ici.  Ou  sait  combien  ce  grand 
et  saint  prince  avait  mérité  par  sa  piété,  sa  droiture  et.  son  courage  l'admiration 
des  Musulmans  de  l'Egypte.  Il  n'a  guère  laissé  une  moindre  admiration  dans  le 
souvenir  des  Musulmans  de  Tunisie.  C-eux-oi  racontent  dans  leur  naïveté,  que, 
pour  le  récompenser  de  ses  vertus,  Mahomet  luiiapparut  au  moment  de  sa  mort, 
et  lui  fit  dire  la  formule  du  croyant.  Ils  le  considèrent,  en  conséquence,  comme 
un  de  leurs  saints  et  prétendent  l'honorer  sous  le  nom  de  Sidi-Bon-Saîd,  dont  la 
mosquée  a  donné  le  nom  au  village  le  plus  voisin  de  Saint- Louis.  Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  trouver  sur  la  route  de  Saint- Ijouis  de  Carthage  des  mendiants 
musulmans,  qui  vous  tendent  la  main  en  vous  disant,  au  lieu  de  leur  formule 
ordinaire  :  '*  Pour  l'amour  de  Dieu  !  ",  cette  autre  formule  touchante  pour  un 
chrétien  et  un  Français  :  "  Pour  l'amour  de  saint  Louis  !  " 
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foi  est  ébranlée  ;  mais,  avec  les  instincts  profondément  reli- 
gieux de  leur  race,  ils  sont  éloignés  de  nous  par  le  spectacle 
de  l'athéisme  pratique  â*un  trop  grand  nombre  de  colons. 

'*  Puisse  la  France  ne  pas  payer  cher,  un  jour,  ces  tristes 
aberrations. 

"  La  Tunisie  doit  profiler  du  moins  de  celte  première 
expérience.  Tout  s*y  présente  sous  un  aspect  diflërent,  Per- 
sonne  ne  pense  à  y  transporter  les  bannis  de  la  mère  patrie. 
En  conservant  le  Bey  de  Tunis  et,  avec  lui,  la  constitution 
du  pays,  sous  un  protectorat  d'ailleurs  tout-puissant,  on  &*est 
mis  dans  l'impossibilité  de  commettre  une. autre  faute  capi- 
tale, celle  de  la  distribution  des  terres  par  concessions  gra- 
tuites. Le  pays  s'est  d'ailleurs  trouvé,  dès  le  premier  jour, 
plus  avancé  sous  le  rapport  de  la  propriété  individuelle  que 
ne  l'est  ^l'Algérie,  après  un  demi-siècle.  Les  terres  ont  des 
titres  suffisamment  établis  pour  que  les  acquisitions  devien- 
nent faciles.  Les  propriétés  Habous^  ou  biens  de  mainmorte 
sont  nombreux,  il  est  vrai,  puisqu'ils  occupent  un  tiers  envi- 
ron de  la  Tunisie  ;  mais  de  simples  décrets  du  Bey  peuvent 
en  autoriser  l'aliénation.  Enfin,  en  ce  moment  même,  on 
établit  par  un  mécanisme  simple,  des  registres  terriers  qui 
donnent  à  tous  les  acquéreurs  des  garanties  complètes,  non 
seulement  au  point  de  vue  des  lois  du  pays,  mais  encore  au 
point  de  vue  des  lois  françaises  et  internationales. 

^'  La  Tunisie  offre  donc  aux  colons  sérieux  des  conditions 
tout  autres  que  celles  de  l'Algérie  à  son  origine. 

"  Dans  ce  dernier  pays,  on  ne  vit  guère  arriver  alors  que 
des  naufragés  de  la  fortune  ou  de  la  morale,  qui  venaient 
dans  le  but  unique  de  solliciter  et  souvent  de  dévorer  des 
concessions  de  terres  :  source  de  déception  sans  fin  ;  car,  au 
fond,  la  gratitude  des  concessions,  si  funeste  pour  l'Etat,  n'a 
pas  été  moins  souvent  funeste  à  ceux  qui  les  ont  obtenues. 

^^  Les  Maltais  et  les  Italiens  se  rendent  déjà  parfaitement 
compte  de  ces  avantages,  que  le  voisinage  de  la  Tunisie  leur 
a  fait  apprécier  plus  tôt.  Ils  en  prpfîtent  par  l'énorme  plus- 
value  que,  de  proche  en  proche,  notre  protectorat,  avec  la 
sécurité  qu'il  assure  aux  biens  et  aux  personnes,  donne  aux 
propriétés  acquises  par  eux. 

'*  Les  Maltais  surtout,  grâce  à  leur  communauté  d'origine 
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€t  de  langue,  car,  par  leur  situation  géographique  comme 
par  leur  sang,  ils  appartiennent  à  la  race  africaine,  grâce  à 
leur  foi  toute  primitive,  peuvent  rendre  à  Tassimilation  de 
ce  pays  d'incomparables  services,  et  on  ne  saurait  trop  y 
favoriser  leur  action.  Mais  ni  les  Maltais,  ni  les  Italiens,  ni 
les  sujets  des  autres  puissances  auxquels  les  portes  de  la 
Tunisie  sont  généreusement  ouvertes,  ne  peuvent  contribuer 
à  fonder  une  colonie,  s'ils  ne  comprennent  la  grandeur  de 
leur  mission  providentielle,  et  s'ils  ne  la  secondent  par  leur 
exemple. 

'*  Je  voudrais  pouvoir,  dans  cet  ordre  d'idées  élevées  et 
chrétiennes,  donner  une  indication  utile  à  quelques-unes  de 
nos  anciennes  familles  qui  cherchent  en  France  inutilement 
remploi  de  leur  activité  ou  de  leur  fortune.  Je  croirais  rem- 
plir en  le  faisant  un  des  devoirs  de  ma  mission,  et  leur 
rendre  un  vrai  service,  en  retour  du  concours  que  j'ai  sou- 
vent reçu  d'elles.  Je  n'ai  point  ici,  en  effet,  à  leur  demander 
de  sacrifices  :  tout  au  contraire.  Vous  allez  juger  par  les 
faits. 

"  Au  premier  moment  de  notre  occupation,  les  terres  les 
meilleures  étaient  presque  pour  rien  en  Tunisie  ;  on  en  trou- 
vait d'excellentes,  au  prix  de  cinquante,  trente  et  même, 
pour  celles  qui  étaient  plus  éloignées,  de  dix  francs  l'hectare. 
Aujourd'hui,  en  moins  de  trois  années,  la  valeur  de  ces 
terres  a  augmenté  dans  des  proportions  déjà  considérables. 
Ceux  qui  ont  fait  des  acquisitions  à  la  première  heure,  se 
trouvent  donc  avoir  réalisé  de  grands  bénéfices.  Mais,  mal- 
gré cette  première  augmentation,  la  terre  est  loin  d'avoir 
acquis  sa  valeur  définitive.  On  en  peut  juger  par  l'Algérie 
où  la  moyenne  des  terres  non  irrigables  varie  dans  les 
plaines,  de  cinq  cents  à  mille  francs  par  hectare,  et  où,  dans 
les  villages  des  environs  d'Alger,  les  terres  de  jardin,  arro- 
sées simplement  par  des  puits,  se  vendent  jusqu'à  dix  mille 
francs  l'hectare.  Or,  en  Tunisie,  au  moment  actuel,  les 
meilleures  terres  de  culture,  à  une  distance  rapprochée  des 
villes,  ne  dépassent  pas  encore  cent  cinquante  francs.  Dans 
le  sud,  c'est-à-dire  aux  environs  de  Sfax  ou  de  Gabès,  elles 
descendent  encore  jusqu'à  trente  et  même  vingt  francs  par 
hectare. 
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'^  On  voit  donc  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  des  familles 
dont  la  fortune  est  assise,  et  auxquelles  l'état  troublé  et  in- 
certain de  l'Europe  ne  permet  pas  toujours  des  placements 
sûrs,  à  profiter  de  ces  conditions.  Sans  parler  des  cultures 
nouvelles  qui  commencent  et,  en  particulier,  de  celle  de  la 
vigne  à  laquelle  est  réservé  un  avenir  certain  sur  des  ter- 
rains neufs,  la  simple  plus-value  qui  sera  l'œuvre  forcée  du 
temps,  peut  constituer  une  source  de  richesse.  J'ai  vu,  dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  chefs  de  famille  ou  d'industrie 
réaliser  pour  eux-mêmes,  après  avoir  tout  vérifié  sur  place, 
la  pensée  que  j'indique.  D'autres  s'apprêtent  à  les  suivre  et, 
lorsqu'ils  sont  honnêtes  et  chrétiens,  je  les  encourage  de  mon 
mieux.  Ce  qui  me  préoccupe,  en  ma  qualité  de  pasteur,  n'est 
pas  en  effet,  comme  vous  le  comprendrez  aisément,  le  côté 
financier  et  économique  d'une  telle  question.  J'y  vois  sur- 
tout, par  la  venue  de  tels  propriétaires,  par  celles  des  coIods 
qu'ils  sauront  choisir  et  amener  à  leur  suite,  l'accomplisse- 
ment de  la  grande  œuvre  de  moralisation  et  d'exemple  qui 
nous  est  imposée  par  notre  occupation  ^même. 

^'  Mais  il  me  sufiit  d'indiquer  ce  point  de  vue,  et  je  reviens 
à  nos  œuvres  religieuses,  qui  doivent  le  plus  intéresser  vos 
pieux  associés. 

IX 

^'  Je  vais  donc  résumer  rapidement  ce  qui  a  été  accompli 
avec  leurs  aumônes  depuis  le  jour  où  nous  avons  pris  posses- 
sion de  la  missioh^de  Tunisie.  Je  vous  dirai  ensuite,  et  c'est 
par  là  que  je  terminerai  cette  lettre  déjà  bien  longue,  ce  qui 
s'impose  encore  à  nous,  particulièrement  pour  Garthage. 

^^Mon  premier  soin  a^dû  être  de  pourvoir  à  la  création  à 
Tunis,  d'une  église  provisoire,  où  l'administrateur  apostoli- 
que pût'établir  son  siège,  sans  enlever  aux  RR.  PP.Capùrins 
le  libre  usage  de  leur  chapelle  paroissiale.  Commencée  er 
1881,  la  cathédrale  provisoire  pouvait  recevoir  les  fldèlei 
pour  les  fêtes  de  Pâques  suivantes,  grâce  à  Tacti vite  déployée 
par  tous.  Elle  avait  coûté  avec  le  mobilier  indispensable,  un 
peu  plus  de  80,000  francs. 

'^  J'ai  dû  ensuite  procurer  la  construction  à  côté  de  l'église 
cathédrale  provisoire,  d'une  maison  destinée  à  recevoir  le 
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clergé  attaché  au  service  du  culte  et  Tévèque  lui-même.  Le 
clergé  occupe  le  rez-de-chaussée  ;  Tévéque  s'est  réservé  le 
premier  étage,  où  se  trouvent  des  appartements  de  réception. 

'^  Le  cimetière  catholique^  situé  au  milieu  même  de  la 
villej  ne  pouvait  plus  depuis  longtemps  déjà,  à  cause  de  son 
exiguïté,  recevoir  les  morts.  En  présence  de  l'augmentation 
de  la  population,  il  devenait  plus  insuffisant  encore.  Il  était 
même  un  danger  pour  la  salubrité  publique.  Tous  ces  motifs 
réunis  avaient  fait  désirer  la  création  d'un  nouveau  cime- 
tière. Je  l'ai  établi  hors  des  murs,  dans  un  terrain  mesurant 
quarante  mille  mètres  Une  chapelle  y  a  été  élevée  à  Notre- 
Dame^des-Sept-Douleurs,  et  le  cimetière  a  été  clos  de  murs 
d'une  hauteur  convenable. 

^^  L'administration  du  vicariat  par  un  évêque  appartenant 
au  clergé  séculier  amenait  naturellement  l'introduction,  dans 
les  différentes  fonctions  administratives,  du  clergé  séculier 
lui-même.  Un  vicaire-général,  un  chancelier,  un  secrétaire 
devaient  prendre  place  auprès  de  lui.  En  outre,  la  cathédrale 
nouvelle  réclamait  aussi  un  curé  et  des  vicaires  appartenant 
à  des  nationalités  diverses,  pour  la  paroisse  dont  elle  deve- 
nait le  centre.  Enfin,  les  troupes  françaises  campées  dans  la 
régence  exigeaient  des  aumôniers  militaires.  Pour  pourvoira 
ces  divers  besoins,  je  dûs  faire  appel  au  dévouement  de  prê- 
tres séculiers  italiens,  maltais  et  français.  Cet  appel  fut  en- 
tendu, et  les  charges  dont  il  vient  d'être  question,  ont  été 
successivement  remplies  par  eux. 

^^  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  pourvoir  pour  un  moment  aux 
besoins  du  ministère  pastoral  ;  il  fallait  prévoir  l'avenir,  et, 
pour  cela,travail  1er  à  la  formation  du  clergé  futur.  Les  supé- 
rieurs desER.  PP.  Capucins  m'avaient  à  plusieurs  reprises, 
fait  connaître  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  d'augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  sujets,  et  même  de  le  maintenir  à  son 
chiffre  actuel,  à  cause  de  la  fermeture  de  leurs  noviciats 
d'Italie.  Il  fallait  donc  recourir  à  la  formation  d'un  clergé 
local  et  créer  un  séminaire.  Pour  la  direction  de  ce  sémi- 
naire, j'ai  fait  choix  de  la  Congrégation  des  Missionnaires 
d'Alger  qui,  par  leur  expérience  des  choses  africaines  et  de 
la  vie  apostolique,  paraissaient  plus  propres  à  la  formation 
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de  jeunes  ecclésiastiques  destinés  à  exercer  leur  ministère 
en  Tunisie. 

"  La  formation  du  clergé  ne  constitue  qu'une  partie  de  la 
charge- et  des  préoccupations  épiscopales.  L'évoque  ne  peut 
abandonner  la  jeunesse  catholique  aux  périls  d'une  mauvaise 
éducation.  Je  me  suis  donc  immédiatement  préoccupé  de  la 
fondation  d'un  collège  catholique  à  Tunis.  La  société  des 
Missionnaires  d'Alger  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  en  ac- 
cepter aussi  la  direction.  Le  collège  est  construit  sur  de  vas- 
tes terrains  acquis  à  cet  effet  ;  il  est,  depuis  deux  ans,  en 
pleine  activité.  Deux  cent  cinquante-cinq  élèves  en  suivent 
les  cours,  à  l'heure  où  j'écris.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
appartiennent  à  des  religions  différentes  et  même  au  maho- 
métisme. 

"  Ce  que  le  collège  Saint-Charles  fait  pour  les  garçons,  il 
paraissait  désirable  qu'une  communauté  religieuse  de  femmes 
le  fit  pour  les  jeunes  ûlles  appartenant  aux  familles  les  plus 
aisées.  Il  est  vrai  que  les  Sœurs  de  Saint-Joseph-de-l'Appari- 
tion  avaient  depuis  de  longues  années,  à  Tunis,  un  pension- 
nat nombreux,  à  côté  de  leurs  écoles  populaires  ;  mais  il  est 
situé  dans  l'ancienne  ville,  et  trop  éloigné  du  nouveau  quar- 
tier européen.  C'est  dans  ce  quartier  que  les  Dames  deSion, 
si  connues  par  leurs  établissements  et  leurs  succès  en  Orient, 
ont  fondé,  sur  ma  demande,  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
filles.  Cet  établissement  possède  un  édifice  qui  va  de  pair, 
pour  les  dimensions  et  conditions  architecturales,  avec  le 
collège  Saint-Charles. 

"  Pour  les  garçons  de  la  classe  ouvrière,  j'ai  ouvert  à  Tunis 
une  troisième  école,  dirigée,  comme  ses  deux  aînées,  par  les 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dans  le  quartier  des  Italiens. 
A  Sfax,  une  école  dirigée  par  les  Frères  de  la  Société  de  Ma- 
rie ;à  Sousse,  une  école  dirigée  par  de  jeunes  clercs  du  vica- 
riat. 

"  Pour  les  filles,  j'ai  pu  fonder  une  seconde  école  à  Tun'« 
une  école  à  Bizerte,  une  école  à  Monastir,  une  école  à  He 
dia  :  toutes  dirigées  par  les  Sœurs  de  Saint^oseph-de-l'App 
rition  ;  à  Béja  et  à  La  Marsa,  deux  écoles  dirigées  par  I 
8(a»urs  de  la  Mission  d'Alger. 

"  L'évoque  s'est  trouvé  chargé  jusqu'ici,  par  sa  condit* 
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môme  de  père  cominuû  des  catholiques  de  la  régence,  non 
seulement  de  te  qui  regardait  Tinstruction,  mais  encore  de 
ce.  qui  concernait  Texercice  public  de  la  bienfaisance.  C'est 
sous  sa  direction  que  s'était  fondé  à  Tuuis,il  y  a  près  de  qua- 
rante années,  un  petit  hôpital  destiné  à  recevoir  de  vingt-cinq 
à  trente  malades.  L'augmentation  subite  de  la  population,  la 
création  des  chemins  de  fer,  les  maux  de  la  guerre,  ont  rendu 
cet  hôpital  insuffisant.  Les  malades  de  toute  nationalité  s'y 
trouvaient  entassés  et  couchés  par  terre,  sur  des  matelas, 
entre  des  lits.  Une  telle  situation  ne  pouvait  durer.  J'ai  pu 
obtenir  du  gouvernement  du  Bey,  par  l'intermédiaire  de  M. 
le  Ministre  de  France,  l'une  des  casernes  de  la  ville.  Elle  a 
été  restaurée,  emméaagée,  meublée  de  manière  à  recevoir 
aisément  cent  cinquante  malades,  séparés  dans  des  salles  dis- 
tinctes. 

^^  A  côté  des  malades  proprement  dits,  se  trouve  une  caté- 
gorie de  pauvres  Européens  qui,  sans  être  sous  le  coup  de 
maladies  aiguës,  sont  cependant  dans  l'impossibilité  de  ga- 
gner leur  pain,  à  cause  de  leur  vieillesse.  Ces  vieillards  sont 
plus  à  plaindre  dans  ce  pays  où  la  famille  n'est  pas  encore 
constituée,  qu'ils  ne  le  seraient  dans  leur  patrie.  J'ai  été  tou- 
ché de  leur  sort,  et  j'ai  voulu  leur  ouvrir  un  asile.  Pour  cela, 
j'ai  d'abord  loué  dans  le  faubourg  des  Maltais,  deux  maisons 
contigues,  où  j'ai  appelé  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  Mais 
bientôt  l'espace  a  été  trop  étroit  pour  le  nombre  de  ceux  qui 
se  présentaient,  et  il  a  fallu  bâtir  un  établissement  plus  vaste. 

'^  Pour  les  malades  appartenant  aux  classes  aisées  de  la 
société,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  un  hospice,  ni  trouver  à 
Tunis,  à  cause  de  l'éloignement  de  la  famille,  des  soins  con- 
venables à  domicile,  j'ai  fondé  une  maison  de  Sœurs  gardes- 
malades,  telles  qu'il  en  existe  aujourd'hui  dans  beaucoup  de 
grandes  villes  d'Europe. 

^^  Neuf  paroisses  pour  une  région  qui  contenait  autrefois 
tant  d'évêchés,  étaient  évidemment  insuffisantes.  Aussi,  dans 
plusieurs  localités,  éloignées  de  tout  prêtre  et  de  toute  église 
des  populations  catholiques  restaient  sans  secours.  Le  Kef 
comptait  ainsi  plusieurs  centaines  de  chrétiens  :  Béjà,  Ham- 
mamet  et  Nébeul,  Tabarka,  Gabès  en  avaient  un  plus  ou 
moins  grand  nombre.    Mais,  pour  fonder  une  paroisse,  de 
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grandes  dépenses  sont  nécessaires,  et  il  est  impossible  de 
tout  faire  à  la  fois.  C'est  ce  qui  explique  qu'en  quarante  an- 
nées sept  paroisses  seulement  avaiefot  pu  être  ajoutées  aux 
deux  qui  existaient  précédemment  Durant  les  trois  années 
qui  viennent  de  finir,  neuf  paroisses  nouvelles  ont  été  cano- 
niquement  érigées.  Ce  sont  celles  de  BaintrYincent-de-Paul, 
de  Tunis,  qui  a  pour  centre  la  cathédrale  provisoire  ;  de  St- 
Louis  de  Cartkage  ;  de  La  Marsa  ;  de  Tabarka,  qui  a  gardé 
son  nom  primitif,  illustre  dans  les  annales  de  TEglise  afri- 
caine ;  de  Béjà,  Tantique  Vaga  ;  de  Hamroamet  et  Nebeul  ; 
de  l'Enfida,  où  la  société  franco-africaine  établit  une  colonie 
maltaise  ;  de  Gabès,  l'ancienne  Taeapœ. 

"  En  dehors  des  paroisses  proprement  dites,  j'ai  ouvert  des 
chapelles  de  secours,  à  Tunis,  pour  les  deux  faubourgs  mal- 
tais et  sicilien,  dont  la  population  ne  pouvait  que  difScile- 
meut,  à  cause  de  l'éloignement,  se  rendre  aux  églises  parois- 
siales. 

'^  A  ces  œuvres  diverses,  il  faut  ajouter  la  création  de  con- 
fréries pieuses,  d'une  conférence  de  Saint- Vincent  de-Paul, 
d'une  société  de  dames  de  charité,  en  un  mot,  des  œuvres  les 
plus  nécessaires  à  des  missions  qui  commencent. 

'^  Tout  cela  est  beaucoup,  sans  doute,  au  point  de  vue  des 
charges  et  des  dépenses  ;  mais  que  nous  sommes  encore,  ce- 
pendant, loin  du  but  ! 

"  Il  faudrait  pouvoir  créer  de  nouvelles  paroisses,  partout 
où  se  commencent  des  groupes  d'habitants  chrétiens.  Aux 
églises  il  faudrait  pouvoir  joindre  des  écoles,  surtout  des 
écoles  de  Sœurs,  qui  seraient  des  centres  de  charité  aussi 
bien  que  des  centres  d'instruction.  A  Tunis,  l'église  provi- 
soire ne  peut  répondre  longtemps  à  la  dignité  du  culte  divin. 
"  Vous  comprendre*  que  je  ne  puis  continuer  ce  détail 
pour  tous  les  points  de  la  Tunisie  ;  mais  il  en  est  un  cepen- 
dant, sur  lequel  se  portent  maintenant  tous  le» regards  chré- 
tiens et  que  je  ne  dois  pafs  passer  sous  silence,  c'est  Carthage 


—  273  — 
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"  Instauranda  Carlhago  ! 

^^  Cette  devise  qui  est  désormais  la  nfttre,  après  l'initiative 
prise  par  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII,  répond,  dans  un  senti- 
ment chrétien,  à  travers  les  siècles,  au  vieux  cri  païen  de 
Rome  :  Delenda  Oarthago! 

'^  L'espérance  de  cette  résurrection  accomplie  par  notre 
grand  et  sage  Pontife,  s'était  conservée  à  travers  les  siècles, 
malgré  des  apparences  contraires.  C'était  celle  de  notre  saint 
Louis  :  '^  Le  bon  Roy,  dit  Guillaume  de  Nangis,  désiroit 
^^  moult  ardemment  que  la  foi  chrétienne  qui  avait  été  semée 
^'  et  avait  porté  grand  fruit  sur  cette  terre  d'Afrique  au  temps 
'^  de  saint  Augustin,  et  surtout  à  Carthage,  reflorlt  à  son 
'^  temps."  Celait  celle  de  saint  Léon  IX,  qui  lui  conservait, 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  les  privilèges  de  sa  Primatie,  ^'  soit 
'^  qu'elle  restât  déserte  et  ruinée,  soit  qu'elle  ressuscitât,  un 
^^  jour  dans  sa  gloire,  siveresurgat  aliquando  gloriosa.'^ 

^^  La  réalisation  de  ces  espérances  est  maintenant  com- 
mencée. Le  nom  de  Carthage  est  rétabli  dans  la  hiérarchie 
vivante  de  l'Ëglise.  Mais,  comme  le  dit  le  Saint-Père,  Car- 
thage n'est  guère  aujourd'hui  qu'un  nom,  avec  le  souvenir 
de  ses  anciennes  grandeurs  !  Qu'allons-nous  faire  pour  les 
rétablir  ? 

^'  Et  tout  d'abord,  car  j'entends  la  curiosité  légitime  de  vos 
lecteurs  qui  m'interroge,  que  reste-t-il  de  l'ancienne  Car- 
thage ? 

^*  Cinq  villages  construits  au  milieu  de  ses  ruines  et  avec 
ses  ruines  mêmes.  La  ifar^a,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Mégara,  le  quartier  des  grands.  C'est  aujourd'hui  l'habitation 
du  Bey  régnant,  des  princes  tunisiens,  celle  des  consuls  du- 
rant la  moitié  de  l'année.  Sidi-Bou-gaid^  sur  le  cap  qui  porte 
encore  le  nom  de  Carthage.  La  Malga^  autour  des  anciennes 
citernes  d'Adrien,  dans  l'ancien  quartier  des  Mappales. 
Douar-esSchoit  (le  village  du  lac),  à  l'extrémité  de  l'ancienne 
Tœmia^  qui  borde  le  lac  de  Tunis  et  donnait  accès  dans  la 
ville.  C'est  par  là  que  Scipion  s'en  empara.  Enfin,  SidùDaoud 
sur  l'emplacement  même  de  la  triple  enceinte  qui  fermait 
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Garthage  du  côté  de  la  terre.  Le  reste  est  parsemé  de  mai- 
sons de  plaisance,  les  unes  sur  le  bord  de  la  mer,  les  autres 
sur  les  collines. 

^'  Aucun  souvenir  chrétien  n'y  était  en  honneur,  lorsque 
nous  sommes  entrés  en  Tunisie,  sauf  le  monument  aational 
de  Saint-Louis,  élevé,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  sur  un 
terrain  cédé  à  la  France.  Aujourd'hui,  les  choses  prennent 
un  aspect  nouveau.  Saint-Louis,  qui  était  dans  le  plus  triste 
abandon,  a  vu  se  dresser,  sur  le  sommet  de  Byrsa,  des  édi- 
iices  magnifiques.  Deux  communautés  se  trouvent  établies  à 
son  ombre  :  le  séminaire  diocésain  de  Garthage,  et  la  maison 
d'études  des  Missionnaires  d'Alger.  C'est  donc  de  là  que 
part  ce  grand  mouvement  apostolique  qui  gagne,  de  proche 
en  proche,  les  contrées  de  l'Afrique,  jusque  dans  les  profon- 
deurs inconnues  de  l'équateur  ;  comme  pour  justifier,  dès  le 
premier  jour  de  sa  résurrection,  la  parole  de  Saint-Léon  IX 
que  ^^  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  Garthage  sera  la  grande  mé- 
"Iropole  de  toute  l'Afrique:  "  Vsque  infinem  sœculi...  maxi- 
"  mus  totius  Africœ  MetropoUtanus.^^ 

"  Dans  le  quartier  de  Mégara,  entre  la  Marsa  et  le  cap  Gar- 
thage, non  loin  du  lieu  du  martyre  et  de  celui  de  la  sépul- 
ture de  saint  Gyprien,  est  déjà  établie  la  résidence  archiépis- 
copale. Près  du  palais  de  l'Archevêque,  la  maison  des  ecclé- 
siastiques qui  lui  sont  attachés.  Entre  les  deux  habitations, 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Gyprien.  Dans  le  même  quartier, 
une  chapelle  paroissiale  pour  les  catholiques  qui  commen- 
cent à  se  fixer  à  l'entour  ;  une  maison  de  Sœurs,  qui  font 
l'école  aux  enfants  de  tous  cultes  et  soignent  les  pauvres  et  les 
malades. 

'*  Près  des  anciens  ports,  l'hôpital  militaire  de  Kram,  avec 
sa  chapelle,  ses  Sœurs  et  son  aumônier. 

'*Sur  le  sommet  de  Byrsa,  les  travaux  de  la  cathédrale  dé- 
finitive déjà  commencés,  à  côté  de  la  petite  église  de  Saint- 
Louis,  desservie  par  1^«*  Missionnaires  et  qui  en  tient  pro^ 
soirement  lieu. 

'*  Sur  le  penchant  de  la  colline  qui  lui  fait  face,  près 
l'ancien  temple  de  Junon  ou  Vénus  Céleste,  témoin  de  ta 
de  cruautés  et  d'infamies,  j'ai  fait  construire  une  chapel 
dédiée  à  Marie,  et  j'en  ai  fait  un  centre  de  pèlerinage  pour 
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portion  la  plus  pieuse  de  notre  population  catholique,  pour 
les  Maltais.  Cette  chapelle  est  placée  sous  le  vocable  du  sanc- 
tuaire le  plus  vénéré  de  Malte,  la  Melleha,  Je  Pal  solennelle- 
ment bénite  dimanche  dernier,  au  milieu  d'une  très  nom- 
breuse afHuence.  C*était  la  première  fois,  depuis  de  longs 
siècles,  qu'une  cérémonie  catholique  déployait  ses  pompes 
sur  les  voies  antiques  de  Garthage.  Partie  de  Saint-Louis,  A 
travers  les  ruines  du  temple  d'Esculape,  la  procession  se  dé- 
veloppait sur  la  voie  de  Saturne,  au-dessous  des  ruines  du 
Palais  où  Justinien  avait  aussi  élevé  un  sanctuaire  à  la 
Vierge,  sous  le  nom  de  Reine  de  la  Paix.  Quels  noms  !  quels 
souvenirs  où  tout  le  passé  vient  se  confondre.  Et  quelles  espé- 
rances dans  ces  retours  inespérés  I  Les  indigènes  étaient 
accourus  de  toutes  parts  au  bruit  de  nos  chants  sacrés.  Ils 
regardaient  dans  l'attitude  du  respect,  et  après  la  cérémonie 
nous  entouraient  avec  sympathie.  Des  aumônes,  distribuées 
abondamment  à  tous  leurs  pauvres,  nous  firent  combler  de 
bénédictions. 

"  Près  de  la  chapelle  de  la  Melleha,  un  Couvent  de  Carmé- 
lites françaises,  maltaises  et  italiennes,  réalise  la  grande  pen- 
sée de  fraternité  nationale  qui  est  dans  les  vœux  de  tous  et 
surtout  dans  les  miens.  C'est  la  prière  et  la  pénitence  sur  la 
montagne,  pendant  que  nous  combattons  dans  la  plaine. 

*'  Deux  orphelinats,  l'un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les 
filles  des  Européens,  sont  préparés  sur  le  même  territoire. 
Les  maisons  n'attendent  plus  que  leurs  hôtes.  Pour  l'un,  celui 
des  filles,  c'est  le  palais  que  j'ai  acheté  d'un  ancien  ministre 
de  la  marine  de  Si-Sadok,  le  bey  défunt.  Pour  l'autre,  je  l'ai 
fait  construire  sur  le  point  le  plus  élevé  des  collines  qui  bor- 
dent la  côte. 

"  S'il  fallait  maintenant  vous  dire  les  chiffres  de  toutes  ces 
acquisitions  et  de  tous  ces  travaux,  vous  verriez  à  quel  total  je 
sais  ainsi  déjà  parvenu  ! 

"  Nous  avions  compté  sur  les  fonds  que  promettait  la  Lote- 
rie Tunisienne  ;  mais  vous  savez  par  suite  de  quelle  concur- 
rence acharnée  en  France  entre  tant  de  Loteries  diverses  et 
aussi  par  quelles  attaques  cette  loterie  a  été  combattue.  Elle 
est  donc  bien  loin  d'avoir  donné  ce  que  nous  attendions  et 
tout  est  absorbé  déjà  par  les  œuvres  en  voxo    e  s'accomplir. 
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^^  C'est  donc  sur  la  Providence,  sur  la  charité  du  monde 
chrétien  et,  en  particulier,  sur  la  vôtre  que  nous  devons 
compter  uniquement.  Que  de  choses  il  nous  reste  à  faire, 
même  après  que  nous  aurons  terminé  celles  que  je  viens 
d'énumérer  rapidement  1  Pour  uous^  pour  le  monde  chré- 
tien, Garthage  est,  comme  je  Tai  définie,  une  sorte  de  grand 
reliquaire.  Presque  chacune  de  ses  pierres  se  recommande 
par  un  souvenir.  A  ce  point  de  vue,  il  est  bien  que  les  tra- 
vaux et  Tactivité  du  commerce  se  soient,  dans  ces  premiers 
temps,  portés  sur  Tunis.  Sa  solitude  et  le  silence  conviennent 
mieux  aux  réflexions  religieuses  ei  à  la  prière. 

^^  Je  voudrais,  je  l'avoue,  pouvoir  acquérir  tons  les  empla- 
cements consacrés  par  de  si  grandes  et  saintes  mémoires. 
J'espère  que,  peu  à  peu,  la  foi  des  chrétiens  ferait  le  reste  et 
les  entourerait  d'honneur. 

"  Cette  œuvre  de  réparation  est  déjà  entreprise.  Je  l'ai  com- 
mencée par  l'amphithéâtre.  C'est  là  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  martyrs  a  souffert  la  mort  pour  la  foi.  Son  en- 
ceinte, ses  premières  assises,  quoique  recouvertes  en  partie 
par  des  terres  accumulées,  sont  toujours  visibles.  Les  ruines 
de  ce  monument  qui  était  encore  entier,  il  y  a  quatre  siècles, 
sont  au  pied  même  de  Saint-Louis,  près  du  village  de  la 
Malga.  Rien  de  plus  vif  que  l'impression  du  voyageur  chré- 
tien, lorsque,  dans  cette  solitude,  il  repasse  par  la  pensée 
tant  d'héroïques  et  sanglantes  scènes.  J'y  ai  lu  ainsi,  seul, 
un  jour,  lors  de  mon  premier  séjour  en  Tunisie,  les  actes  du 
martyre  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité.  Tout  se 
retrouve  exactement  encore  dans  la  vaste  enceinte  ruinée  : 
^^  La  porte  de  l'amphithéâtre,  où  on  voulut  faire  prendre  aux 
'^  saintes  martyres  et  à  leurs  compagnons,  des  habits  consa- 
<^  crés  par  les  païens  à  leurs  cérémonies  sacrilèges  ;  "  l'estrade 
où  se  tenait  Hilarien,  le  Proconsul,  lorsqu'ils  lui  crièrent 
fièrement  :  ^^  Vous  nous  jugez  en  ce  monde,  mais  Dieu  vo^s 
jugera  dans  l'autre."  C'est  sur  le  sol  de  cette  même  are  e 
que  Saturnin,  Révocat,  Sature  furent  déchirés  par  lea  bô  s 
fauves;  que  Perpétue  ^^  retomba  lorsqu'elle  fat  enlevée  ]  r 
'^  une  vache  furieuse,  et  que,  voyant  Félicité  que  cette  mè«  e 
''  vache  avait  cruellement  blessée,  elle  courut  à  elle,  et  i 
^^  donnant  la  main,  elle  l'aida  à  se  relever."  • 
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^^  Dans  un  angle,  la  porte  Sanavivariay  par  où  elles  sortirent 
un  moment,  et  où  Perpétue  faisant  approcher  son  frère  et  un 
catéchumène  nommé  Rustique,  leur  dit  :  ^^  Persévérez  dans 
*^  la  foi  ;  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  ne  soyez  point 
*'  scandalisés  de  mes  souffrances." 

'^  Nulle  part  cette  lecture  ne  laisse  un  cœur  chrétien  insen- 
sible, même  après  tant  de  siècles  ;  mais  là,  sur  le  lieu  même 
où  ils  ont  souffert  et  versé  leur  sang,  le  premier  mouvement 
est  de  baiser  avec  respect  cette  terre  sacrée,  et  de  chercher  à 
la  préserver  d'une  plus  longue  profanation.  Les  ruines  appar- 
tenaient à  la  grande  mosquée  de  Tunis.  Le  Bey,  à  qui  je  fis 
part  de  mon  désir,  donna  l'autorisation  de  me  les  vendre. 
Elles  sont  à  moi. 

'^  Combien  je  voudrais  être  assez  riche  pour  y  élever  un 
monument,  une  chapelle  à  la  mémoire  de  Perpétue,  de  Féli- 
cité et  de  tant  de  saints  martyrs  I  Combien  je  voudrais  qu'a 
mon  défaut,  quelque  généreux  chrétien,  sous  les  yeux  duquel 
viendront  ces  lignes,  voulût  du  moins  le  faire  !  Je  m'empres- 
serais de  tout  lui  céder. 

'^  J'en  dis  autant  des  lieux  consacrés  par  la  mort  et  la 
sépulture  de  saint  Cyprien.  C'est  non  loin  de  là,  sur  la  même 
voie  des  Mappales,  qu'il  fut  enseveli  et  souffrit  le  martyre. 
Ce  lieu  sacré,  le  R.  P.  Delattre  crut  l'avoir  retrouvé.  Il  est 
encore,  comme  alors,  entouré  d'arbres  et  on  y  a  découvert 
les  ruines  d'une  basilique. 

'^  Reconstruirons-nous  jamais  sur  cette  place,  la  Basilique 
où  saint  Augustin  a  prêché  les  panégyriques  de  S.  Cyprien 
que  nous  avons  encore,  et  qui  est,  dès  lors,  pour  nous,  dou- 
blement sacrée  ? 

*"*•  Un  autre  vœu  que  je  forme,  parmi  tant  d'autres  vœux 
semblables,  est  celui  de  consacrer  sur  le  bord  de  la  mer,  un 
autel  à  sainte  Monique,  là  où  s'élevait,  sans  doute  pour  les 
mariniers  chrétiens,  dont  il  était  le  patron,  un  oratoire  de 
saint  Cyprien,  cet  oratoire  où  elle  versa  tant  de  larmes  le 
jour  de  la  fuite  de  son  fils. 

'^  Cest  lui-même  qui,  dans  un  sentiment  d'humilité,  nous 
a  conservé,  au  V®  livre  de  ses  Confessions^  cette  touchante 
histoire  :  *^  En  me  faisant,  dit-il,  persuader  d'aller  à  Rome 
'^  pour  y  enseigner  de  préférence  ce  que  j'enseignais  à  Car- 
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^*  thage,  vous  me  portiez,  mon  Dieu,  à  changer  de  lieu  pour 
*'  me  faire  changer  de  vie... 

"  Vous  saviez  seul  la  raison  vraie  de  mon  voyage,  mais 
*^  vous  me  la  laissiez  ignorer  aussi  bien  qu'à  ma  mère  qui 
^^  pleura  amèrement  mon  départ  et  me  suivit  jusqu'au  rivage. 
'^  Gomme  elle  me  tenait  étroitement  embrassé,  pour  me  rete- 
"  nir  ou  pour  partir  avec  moi,  je  la  trompai,  en  feignant  de 
''  vouloir  accompagner  un  ami,  jusqu'au  moment  où  le  vent 
"  lui  permit  de  se  mettre  en  mer.Ainsi,je  mentis  à  ma  mère, 
'^  et  à  une  telle  mère  I  et  je  me  dégageai  d'elle...  Cependant 
''  elle  refusait  de  retourner  sans  moi  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
•'  peine  que  je  lui  persuadai  de  passer  la  nuit  dans  un  lieu 
''  voisin  de  notre  vaisseau,  où  il  y  avait  un  oratoire  dédié  en 
^*  l'honneur  du  bienheureux  Cyprien.  Mais  cette  nuit-là 
"  même,  je  partis  secrètement,  pendant  qu'elle  persévérait  à 
"  verser  des  larmes  et  des  prières.  Que  vous  demandait-elle, 
'^  mon  Dieu,  par  ses  larmes,  si  ce  n'est  de  ne  pas  me  laisser 
*'  partir  ?  Pour  vous,  par  un  dessein  plus  profond,  vous  avez 
"  exaucé  le  principe  de  ses  vœux  ;  et  si  vous  n'eûtes  point 
"  égard  aux  prières  qu'elle  vous  adressait  alors,  ce  fut  pour 
^^  opérer  en  moi  ce  qu'elle  ne  cessait  de  vous  demander.  Le 
"  vent  se  leva,  enfla  nos  voiles,  et  bientôt  déroba  à  nos  yeui 
"  ce  rivage  où,  dès  le  matin,  ma  mère  folle  de  douleur,  rem- 
^^  plissait  de  ses  plaintes  et  de  ses  cris  votre  oreille  insensible 
"  à  ses  gémissements,  car  vous  vouliez  m'arracher  à  mes 
"  passions,  par  mes  passions  mêmes  (1)  " 

"  J'ai  encore  acheté  l'emplacement  de  cette  scène  mémo- 
rable. Est  ce  qu'un  jour  une  mère  chrétienne,  une  de  ces 
mères  qui  ont  pleuré  sur  leur  Augustin,  ne  se  sentira  pas 
inspirée  d'élever  là  une  chapelle  aux  larmes  de  sainte 
Monique  ? 

"  Que  d'autres  souvenirs  non  moins  vénérables  épars  un 
peu  partout  à  Carthage  I   Je  voudrais  qu'un  jour,  comme  à 
Rome,  comme  à  Jérusalem,  chacun  d'eux  fût  marqué  par 
monument  de  la  piété  chrétienne.  Je  voudrais  pouvoir,  dai 
chacun  de  ces  monuments,  placer  une  partie  du  moins  d 
corps  vénérables  de  nos  saints,  dispersés  aujourd'hui  sur  toi 

(1)  Aug.  Conf.,  Hb.  V.,  cap.  8. 
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les  points  des  côtes  de  la  Méditerrannée,  comme  on  a  rap- 
porté à  Hippone  les  religues  de  saint  Augustin. 

''  Hais  il  faut  finir*  Vous  avez  d'ailleurs  maintenaiit  un 
aperçu  sufiisant  de  notre  œuvre  en  Tunisie  :  Rétablir  tout 
d'abord  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  d'un  tel  Diocèse,  un 
séminaire,  une  résidence  pour  TEvêque,  des  maisons  d'école, 
une  cathédrale  avec  sa  prière  perpétuelle  confiée  à  un  Cha- 
pitre que  la  fiulle  d'institution  m'oblige  d'ériger  et  que  je 
veux  créer,  avec  le  concours  des  pieux  fidèles  qui  en  fonde- 
ront les  Prébendes,  comme  on  le  faisait  autrefois  ;  et,  en 
même  temps,,  retrouver,  honorer,  principalement  à  Garthage 
tous  les  lieux  qui  ont  été  les  témoins  dé  quelqu'un  de  ces 
actes  de  foi,  de  sainteté,  de  souffrance  héroïque  que  l'histoire 
nous  a  conservés.  Réunir  les  reliques  de  ses  saints,  appeler 
autour  de  ces  nouveaux  sanctuaires  une  population  chré- 
tienne et  paisible,  comme  cela  s'est  fait  pour  tant  de  villes 
de  notre  Europe  et  ainsi,  pen  à  peu,  rétablir  Garthage  chré- 
tienne, en  attendant  que  sa  situation  admirable,  ses  tradi- 
tions, son  nom  immortel,  lui  ramènent  bon  gré  mal  gré  ses 
anciennes  splendeurs.  • 

•'  Instauranda  Carthagoî  Tel  est  notre  programme.  Com- 
bien l'aide  de  Dieu  et  le  vôtre  nous  sont  nécessaires  pour  le 
remplir  I 

^^  Je  m'arrête  :  car  vos  lecteurs  se  lasseraient  sans  doute  de 
me  lire.  Heureux  du  moins  si  leur  charité  ne  se  lasse  point 
de  nous  secourir. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués  en  N.  S. 

^^  -}-  Charles  Cardinal  Lavigerje, 

Archevêque  de  Garthage." 


LES  MAKTYRS  DU  NORD-OUEST 

{De  V Etendard.) 


Lettre  de  Mgr  Grai^din  au  pbrb  et  a  la  mèrb 

DU  R.  P.  Fafard  martyrisé  au  Lac 

A  LA  Grenouille. 


M.  le  Dr  Charles  Fafard  de  Montréal  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer  la  lettre  remarquable  suivante,  que  Sa 
Grandeur  Mgr  Grandin  a  adressée  à  M.  et  Mde  Fafard,  de 
St.  Cuthbert,  père  et  mère  du  Rév.  Père  Fafard,  martyrisé 
par  les  sauvages  au  Lac  à  la  Grenouille. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  M.  le  Dr  Chartes 
Fafard  était  le  frère  du  martyr  du  même  nom. 

Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  leur  donner  cette  belle 
lettre  : 

St.  Albert,  27  août  1883. 
A  M.  et  à  Mme  Fafard,  Saint-Cuthbert. 
Monsieur  et  Madame, 

J'ai  enlin  pu  faire  le  voyage  que  j'avais  tant  à  cœur,  que 
j'avais  voulu  faire  depuis  près  de  quatorze  mois  et  que  mal- 
gré ma  bonne  volonté  j'ai  dû  différer  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  mois-ci. 

C'est  le  mercredi,  5ème  jour  d'août,  que  j'arrivais  à  la  mis- 
sion détruite  de  St.  Louis  du  lac  d'Oignon,  en  compagnie  des 
Rév.  P.  Rémas  et  Le  Goff.  Les  sauvages  des  réserves  envi- 
ronnantes y  étaient  réunis.  Il  ne  s'y  en  trouvait  pas  un  seul 
de  la  bande  du  trop  fameux  Gros-Ours.    Sur  500  sauvages  à 

feu  près  qui  étaient  réunis,  au  moins  300  étaient  chrétiens. 
Is  n'avaient  pas  espéré  une  nouvelle  visite  des  prêtres  ;  ils 
sentaient  qu'ils  méritaient    d'être  abandonnés  parce  que 
ceux  de  leur  nation  en  avaient  massacré  deux  qui   leur 
étaient  si  dévoués  et  détruit  deux  établissements    qu' 
avaient  fondés  avec  tant  de  peine  et  pillé  plusieurs  autres. 
Aussi,  dès  qu'ils  nous  aperçurent,  tous  accoururent  à  net 
plusieurs  en  pleurant.    Nous  allâmes  nous  camper  près  c 
centre  de  notre  mission  de  St-Louis,  confiée  aux  soins  c 
regretté  P.  Marchand,  sous  la  direction  du  non  moins  r 
gretté  P.  Fafard. 
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L'église,  la  maison,  les  écuries  et  décharges,  tout  était 
réduit  en  cendres  ;  nous  ne  pouvions  découvrir  dans  les  dé- 
combres que  quelques  ferrailles  brûlées,  des  poêles,  diffé- 
rents outils  de  menuiserie,  le  tout  absolument  hors  de  ser- 
vice. Oe  la  sacristie  et  de  la  bibliothèque  qui,  grâce  à  la 
charité  de  la  généreuse  famille  du  Pore  Marchand,  étaient, 
on  peut  dire,  richement  pourvues,  il  ne  reste  absolument 
rien.  Des  chrétiens,  ont  pu  se  psocurer  quelques  lambeaux 
d'ornements,  appartenant  à  une  des  deux  missions  détruites, 
différents  objets  ae  piété,entre  autres,  le  rosaire  de  votre  digne 
fils,  que  je  vous  conserve  comme  une  précieuse  relique. 

Malheureusement,  les  soldats  ont  passé  avant  moi.  Les  ca- 
tholiques, par  piété  sans  doute,  les  autres  par  curiosité  ou 
fOur  d'autres  motifs,  ont  tout  emporté  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
et  se  procurer  au  moyen  des  sauvages.  Quand  nous  fûmes 
installés  dans  notre  campement,  je  réunis  tous  les  Chrétiens 
afin  de  me  procurer  tons  les  détails  possibles  sur  les  événe- 
ments du  deux  avril.  Tous  rejetèrent  la  faute  sur  Gros  Ours 
et  sa  bande  et  dirent  que  le  coup  avait  été  monté  sans  qu'ils 
en  eussent  connaissance.  Quelques-uns,  cependant,  com{>re- 
nantqu'i\se  tramait  quelque  chose  d'étrange,avaient,la  veille 
ou  l'avant  veille,  engagé  les  Pères  à  s'éloigner  ;  mais  ils  s'y 
étaient  refusés.  Le  jeudi  saint,  le  P.  Marchand  se  trouvait 
avec  son  confrère  du  lac  la  Grenouille;  les  Chrétiens  des  deux 
missions  étaient  à  peu  près  tous  réunis  dans  l'église  du  P. 
Fafard.  Pendant  l'ofiice  les  jeunes  gens  de  Gros  Ours  forcè- 
rent à  7  entrer  les  différents  Blancs  de  la  place,  protestants 
et  autres,  et  ils  y  entrèrent  eux-mêmes,  en  costume  de  guerre, 
c'est  à-dire  à  peu  près  nus  et  tatoués  d'une  manière  étrange. 
Cette  circonstance  dût  troubler  les  offlciants  et  leur  causer  de 
l'inquiétude.  A  peine  l'office  terminé,  tous  reçurent  ordre  de 
se  rendre  au  camp  de  Gros  Ours,  missionnaires,  sauvages, 
chrétiens,  et  blancs,  quels  qu'ils  fussent. 

Probablement  qu'on  n'obéit  pas  sans  quelques  observa- 
tions. Les  Pères  marchaient  en  tôte,  récitant  des  prières.  Ils 
se  trouvaient  déjà  à  une  certaine  distance  des  maisons,  lors- 
que l'agent  ^du  gouvernement  auprès  des  sauvages  refusa 
d'obéir  ;  aussitôt  une  balle  le  fit  tomber  mort  sur  place.  Le 
signal  était  donné.  Presque  dans  le  même  temps,  à  côté  de 
cet  employé,  un  canadien  ou  métis,  nommé  Gouin,  tomba 
mort.  Delaney  fut  frappé  lui  aussi  à  peu  près  en  même  temps. 
Le  Père  Fafard  pouvait,  d'où  il  se  trouvait,  voir  les  victimes 
tomber;  le  Père  Marchand,  au  contraire,  se  trouvant  dans  un 
bas  fond,  pouvait  entendre  les  coups  de  fusil  mais  ne  devait 
rien  voir.  Le  Père  Fafard  courut  donc  au  secours  du  mou- 
rant et  s'arrêta  près  de  Delaney  qui  vivait  encore.  Pendant 
qu'il  lui  donnait  l'absolution,  une  balle  vint  le  frapper  au 
cou,  le  renversa,  mais  ne  le  tua  pas  immédiatoment.  Le  Père 
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Marchand  se  trouvait,  comme  je  Tai  dit,  dans  un  bas  fond,  à 
peu  près  à  300  ^as  de  là.  Entendant  dire  qu'on  avait  tiré  plu- 
sieurs blancs  et  que  son  confrère  venait  de  tomber,  au  lieu 
de  fuir  il  vint  pour  les  secourir.  Mais  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu'il  reçut  lui-même  une  baue  sur  le  devant  de 
la  tête  :  sa  mort  fut  instantanée.  Il  paraîtrait  que  le  pauvre 
P.  Fafard  aurait  recouvré  ses  sens  et  qu'il  aurait  essayé  de  se 
relever  ;  un  sauvage  passant  près  de  lui,  lui  aurait  dit  :  iNe 
remue  pas,  mon  Père,  fais  plytôt  le  morL  II  se  serait  d'abord 
rendu  à  cet  avis,  mais  quelque  temps  après,  n'étant  sans 
doute  plus  maître  de  lui,  il  aurait  fait  des  mouvements  qui 
firent  connaître  qu'il  vivait  encore  et  un  misérable  sauvage 
chrétien  déchargea  sur  lui  son  fusil,  à  bout  portant.  Bien 
que  ce  sauvage,  dans  le  but  de  se  justifier,  assure  qu'il  n'a 
achevé  le  Père  que  par  pitié,  sa  conduite  précédente  lait  sup- 
poser qu'il  en  a  agi  dans  un  tout  autre  but.   . 

D'abord,  c'était  un  Chrétien  fort  indifférent  et  nullement 
édifiant.  Voulant,  l'hiver  dernier,  suivant  l'habitude  des  sau- 
vages infidèles,  rejeter  sa  femme  légitime  pour  en  prendre 
une  autre,  le  Père  Fafard,  bien  entendu,  s'y  opposa  et  fit 
même  des  démarches  pour  lui  rendre  impossible  l'exécution 
de  son  coupable  projet.  Je  suis  porté  à  croire  que  la  ven- 
geance était,  beaucoup  plus  que  la  pitié,  le  mobile  de  sa  cou- 
pable action. 

Il  est  aujourd'hui  prisonnier  à  Régina  et  les  débats  décou- 
vriront probablement  bien  des  détails  que  je  n'ai  absolument 
pu  apprendre. 

De  tous  les  sauvages  réunis  au  lac  d'Oignon,  ie  n'ai  pu  en 
trouver  un  seul  qui  ait  été  absolument  témoin  au  massacre. 
Beaucoup  m'ont  dit  :  J'ai  entendu  tirer  des  coups  de  fusil, 
j'ai  vu  les  établissements  en  feu,  mais  je  n'ai  appris  que  par 
rapports  qui  a  tué  et  qui  a  incendié  ;  j'ai  vu  les  Pères  morts, 
mais  je  ne  les  ai  pas  vu  tuer.  J.  Picher,  le  métis  sur  lequel 
je  comptais  le  plus  pour  avoir  des  détails,  me  disait  à  Battle- 
ford,  où  j'ai  pu  le  voir  :  Pendant  le  massacre  j'étais  gardé 
dans  ma  maison  avec  ma  famille;  tout  en  entendant  les  coups 
de  fusil,  je  pensais  qu'on  allait  vanir  me  dire  de  sortir  pour 
me  faire,  à  moi  aussi,  mon  affaire.  On  me  dit  qu'il  y  avait 
dans  le  camp  une  pauvre  vieille  sauvagesse  qui  avait  lavé 
les  figures  de  nos  chers  Martyrs,  je  la  fis  approcher  de  moi 
et  je  la  fis  parler  de  manière  à  ce  que  je  pusse  l'entendre  : 
Quand  j'arrivai  près  des  cadavres,  me  dit-elle,  ils  étaient  déjà 
froids,  tous  les  deux  avaient  la  figure  et  les  mains  ensanglan- 
tées, ils  tenaient  d'une  main  leur  croix  qui  était  aussi 
rougie  de  sang.  Le  P.  Marchand  avait  la  tête  percée  d'une 
balle  et  le  Père  Fafard,  outre  la  blessure  qu'il  avait  au  cœur, 
avait  sans  doute  une  blessure  ailleurs,  car  le  sang  lui  cou- 
lait le  long  du  bras.  Je  fus  puiser  de  l'eau  dans  le  marais  et 
leur  lavai  la  figure,  les  mains  et  leurs  croix. 
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La  pauvre  vieille  sanglotait  en  nous  racontant  ces  détails 
et  les  JPëres  et  moi  et  peut-être  quelques  sauvages  en  faisions 
autant.  Pendant  que  je  les  considérais  ainsi,  ajoutait-elle, 
je  pensais  aux  douleurs  que  dût  avoir  la  Très  Ste-Vierge  lors- 
qu'on lui  remit  le  corps  percé  et  ensanglanté  de  son  Fils. 

11  me  semble  que  cette  bonne  vieille  me  communiquait 
cette  bonne  pensée  pour  vous  surtout,  chère  Madame  Fafard. 
Vous  pouvez  comparer  vos  douleurs  a  celles  de  la  Très  Ste- 
Vierge  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  victime  que 
nous  pleurons  ensemble,  ressemble  plus  à  la  grande  victime 
du  Calvaire,  car  lui  aussi  est  mort  pour  le  salut  deces  frères, 
pour  le  salut  de  ses  bourreaux.  Vous  eussiez  été  heureuse, 
sans  doute,  de  rendre  à  votre  missionnaire  ces  devoirs  que 
lui  a  rendus  une  pauvre  sauvagesse  ;  cette  circonstance  vous 
eut  rendue  encore  plus  semblable  à  la  Mère  de  douleurs, 
mais  votre  cœur  n'y  eut  pu  tenir  et  le  bon  Dieu  vous  a  épar- 
gnée. Je  félicitai  cette  bonne  chrétienne  de  sa  pieuse  action 
et  pour  lui  montrer  ma  satisfaction,  je  lui  donnai  une  belle 
image  du  Sacré-Cœur.  Mon  Père,  me  dit-elle  après,  je  ne 
puis  plus  vivre  dans  un  pays  où  tant  d'atrocités  se  sont  com- 
mises. Jai  des  parents  dans  les  environs  de  St.  Albert,  je  m'y 
rendrai;  mes  trois  fils  travailleront  chez  les  blancs  et  me 
feront  vivre.  • 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  vous  racontais  maintenant  toutes 
les  choses  extraordinaires  que  les  sauvages  croient  avoir  vues. 
Ceux  de  la  mission  de  St  Charles,  du  lac  En  Long,  prétendent 
avoir  vu  le  jeudi  Saint  au  matin  différentes  croix  rouges  au 
ciel.  Ayant  entendu  parler  du  projet  des  gens  de  Gros-Ours,  25 
hommes  armés,  sous  la  direction  du  gendre  du  chef,  se  ren- 
dirent au  lac  la  Grenouille  pour  défendre  les  gens  de  cette 
mission.  Mais  tout  était  fini  lorsqu'ils  arrivèrent  et  ils 
crurent  trouver  la  raison  de  l'apparition  d'une  croix  dans 
le  massacre.  Ils  furent  contraints  de  se  joindre  à  la  bande 
de  Gros-Ours.  Le  vendredi  saint,  ils  disent  avoir  vu  deux 
hommes  vêtus  de  blanc  s'élever  au  dessus  de  l'église 
brûlée  et  encore  fumante  ;  ils  assurent  même  avoir  par- 
faitement distingué  un  autel  dans  le  nuage  et  même  le 
missel  disposé  comme  pour  dire  la  Ste  Messe  et  un  prêtre 
assis  à  côté  qui  semblait  se  préparer  à  commencer.  Le 
jour  de  Pâques,  ils  assurent  encore  qu'étant  réunis  en 
grand  nombre  sur  un  coteau  en  face  de  la  mission  détruite 
ils  aperçurent  un  nuage  extraordinaire  et  crurent  y  distin- 
guer deux  prêtres  s'élevant  dans  les  airs.  Ce  nuage  aurait 
tout  à  coup  pris  la  forme  d'une  église  et,  avant  d'y  entrer, 
l'un  de  ces  personnages,  qui  avait  une  croix  à  la  main,  aurait 
fait  un  geste  de  la  main,  assez  semblable  à  celui  que  fait 
le  prêtre  en  bénissant.  Enfin,  on  dit  que  les  criminels  qui 
ont  mis  le  feu,  ont  donné  pour  raison  l'épouvante  qu'ils 
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auraient  eue  d'un  certain  tableau  du  Sacré-Cœur  qui  leur 
aurait  paru  animé  et  les  menaçant  des  yeux.  En  outre  on  dit 
avoir  vu  le  diable  s'attaquer  à  TEnfantJésus  et  pour  se 
défaire  de  ces  visions  effrayantes,  ils  auraient  mis  le  feu  à 
Téglise.  Je  suis  convaincu  que  l'imagination  est  pour  beau- 
coup, sinon  pour  tout,  dans  toutes  ces  visions  et  apparitions, 
bien  que  ces  croix  que  les  gens  du  lac  En  Long  disent  avoir 
vues,  ne  pourraient  guère,  il  me  semble,  être  attribuées  à  la 
même  cause,  puisque  les  sauvages  de  là  ignoraient,  assa- 
rent-ils,  ce  qui  s'était  passé.  Tout  cela  prouve  au  moins  la 
haute  estime  et  l'espèce  de  vénération  que  les  chrétiens 
avaient  pour  leurs  missionnaires,  et  les  remords  qu'éprou- 
vaient les  misérables  qui  les  avaient  mis  à  mort 

Le  6  août,  après  la  sainte  messe,  nous  laissâmes  le  Rév.  P. 
Rémas  avec  les  Cris  et  le  R  P.  Legoff  et  moi  nous  nous  ren- 
dîmes au  lac  la  Grenouille.  Notre  première  visite  fut,  bien 
entendu,  au  cimetière  ;  tous  les  deux  nous  priâmes  et  pieu 
rames  sur  les  tombes  de  nos  frères.  Le  vieux  père  du  misé- 
rable sauvage  qui  a  donné  le  coup  de  mort  au  cher  Père 
Fafard,  était  venu  du  lac  d'Oignon  en  même  temps  que  nous. 
Bien  qu'il  n'eût  point  été  témoin  du  massacre,  il  savait  où 
les  victimes  étaient  tombées,  les  ayant  vues  plusieurs  fois.  H 
nous  conduisit  d'abord  à  la  place  où  le  P.  Fafard  avait  été 
frappé  à  côté  de  Delaney;  il  se  coucha  lui-même  dans  la  posi- 
tion du  cadavre  de  notre  frère  et  s'unit  à  nous  pour  prier. 

Quelques  centaines  de  pas  plus  loin,  il  nous  montra  où 
était  tombé  le  cher  P.  Marchand  et  se  coucha  aussi  à  la  place 
où  était  son  corps. 

Ces  deux  places,  comme  tout  le  terrain,  du  reste,  étaient 
recouvertes  de  grandes  herbes  en  fleurs,  mais  la  place  même 
où  nos  pauvres  frères  avaient  versé  leur  sang  était  ateolu- 
ment  nue,  on  n'y  découvrait  pas  le  plus  petit  brin  d'herbe. 

Après  avoir  fait  là  différentes  prières  et  marqué  les  places 
où  ces  dignes  missionnaires  étaient  tombés,  nous  retournâ- 
mes au  cimetière.  Deux  ou  trois  familles  qui  avaient  eu  con- 
naissance de  notre  arrivée  nous  y  attendaient  et  deux  Mon- 
tagnais,  se  trouvant  là  de  passage,  se  joignirent  à  nous. 
Ayant  revêtu  les  ornements  pontificaux,  nous  chantâmes  un 
libéra  sur  les  tombes  ;  puis,  afin  que  les  âdèles  pussent  s'unir 
à  nous,  nous  récitâmes  ensemble  le  chapelet. Pendant  le  chant 
du  libéra^  me  tenant  sur  mes  gardes,  je  pus  chanter  tout  le 
temps;  il  n'en  fut  pas  ainsi  au  chapelet  ;  l'émotion  me  gagna 
tellement  que  je  dus  le  faire  réciter  par  mon  compagnon. 

Quand  nos  prières  furent  terminées,  j'engageai  les  assis- 
tants à  revenir  le  lendemain  pour  les  messes  et  nous  allâmes 
ensuite  visiter  les  ruines  que  nous  n'avions  pas  encore  vues. 
Quelle  désolation  I  Cet  établissement  si  propre,  si  achevé,  si 
complet  en  tout,  grâce  en  partie  à  votre  charité,  cher  Monsieur 
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Fafard,  et  à  l'énergie  et  à  Tactivité  de  votre  digne  fils,  il  n'eu 
reste  absolument  plus  rien  que  des  cendres  et  du  fer  brûlé. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  cloche  qui,  suspendue  à  un  clocher  noir 
attenant  à  l'église  et  que,  pour  cette  raison,  le  feu  avait  laissée 
intacte,  ne  soit  disparue.  Elle  y  était  encore  le  8  de  juin,  mais 
des  soldats  l'ont  descendue  et  nous  avons  eu  beau  chercher, 
nous  n'avons  pu  la  trouver.  Pour  ce  qui  est  du  mobilier,  des 
voitures,  de  la  bibliothèque,  de  la  sacristie,  que  le  cher  Père 
avait  pu  mettre  sur  un  bon  pied,  grâce  à  votre  généreuse 
charité  et  à  celle  de  ses  amis,  tout  absolument  a  disparu. 

J'espère  que  le  gouvernement  me  tiendra  compte  d'une 
partie  de  ses  pertes,  je  le  lui  demanderai  du  moins  :  mais 
supposons  qu'il  me  paye  absolument  l'équivalent  ae  nos 
pertes,  ce  qu'il  ne  fera  pas,  il  y  a  quelque  chose  qu'il  ne  me 
rendra  pas,  ce  sont  mes  zélés  et  dévoués  missionnaires.  Joi- 
gnez-vous à  moi,  chers  parents  et  amis  de  nos  Martyrs,  pour 
demander  au  bon  Dieu  d'autres  missionnaires,  aussi  dignes 
que  possible  de  leurs  prédécesseurs.  Nos  pauvres  chrétiens 
devenus  orphelins  me  demandent  de  ne  pas  les  abandonner. 
Beaucoup  ae  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  résisté  à  la  grâce, 
semblent  décidés  aujourd'hui  à  embrasser  la  foi.  Est-ce 
qu'autrefois  le  sang  des  martyrs  n'était  pas  une  semence  de 
chrétiens  ?  J'espère  qu'il  en  sera  ainsi  si  nous  obtenons  par 
nos  prières  des  ouviîers  comme  il  nous  en  faut  et  les  moyens 
pécuniaires  pour  les  entretenir,  relever  les  établissements  de 
leurs  ruines  et  en  fonder  même  de  nouveaux. 

Je  reviens  à  nos  chers  défunts.  Des  chrétiens  n'ayant  ni  le 
temps,  ni  la  liberté  de  les  ensevelir,  les  portèrent  avec  res- 
pect dans  le  caveau  de  l'église,  avec  les  corps  de  deux  autres 
victimes.  Mais  les  malfaiteurs  ayant  mis  le  feu  à  l'église,  les 
cadavres  furent  passablement  endommagés. 

Il  n'est  pas  vrai,  suivant  que  certaines  personnes  l'ont  rap- 
porté, que  leurs  corps  aient  été  mutilés.  Les  sauvages  se  sont 
permis  ces  traitements  à  l'égard  des  soldats,  peut  être  aussi 
à  l'égard  de  quelques  employés  du  gouvernement,  mais  ils 
ont  respecté  les  corps  des  prêtres. 

En  ce  moment,  je  reçois  le  journal  du  cher  P.  Legoff.  Il  y 
a  longtemps  qu'il  me  l'avait  adressé,  mais,  à  cause  de  mes 
voyages  continuels,  il  n'a  pu  me  rencontrer  que  maintenant 
Je  vais  copier  mot  à  mot  les  renseignements  qu'il  me  donne, 
concernant  les  faits  du  Lac  la  Grenouille. 

Ce  pauvre  Père  a  été  plus  d'un  mois,  lui  et  ses  chrétiens, 
prisonnier  de  Gros-Ours.  Il  parle  d'une  danse  superstieuse 
dont  il  a  eu  la  douleur  d'être  témoin.  C'est  lui  maintenant 
qui  va  parler  : 

"  Mais,  Monseigneur,  ce  qui  ajoutait  encore  à  l'horreur  de 
cette  danse  et  achevait  de  lui  donner  un  caractère  vraiment 
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satanique,  c'étaient  les  profanations  que  ces  barbares  y  met- 
taient. Le  croirez-vous,  ils  ont  dansé  avec  les  soutanes  de 
nos  deux  prêtres  et  les  ornements  de  nos  églises.  Vous  repré- 
sentez-vous bien  le  bel  effet  que  devaientfaire  une  quinzaine 
de  démons  de  cette  sorte,  la  tête  ornée  de  plumes  et  de  pen- 
deloques, le  visage  affreusement  barbouillé,  celui-ci  afTublé 
d'une  soutane,  celui-là  le  dos  couvert  d'une  chasuble  en  drap 
d'argent,  un  autre  d'une  ctiasuble  en  drap  d'or,  tel  autre 
d'une  chasuble  en  drap  noir,  tel  autre  d'une  chape,  etc. 
Enfin  toutes  les  soutanes  de  nos  Pères  et  tous  les  ornements 
de  leurs  églises  y  ont  passé,  sauf  quelques  voiles  et  mani- 
pules que  des  Métis  du  lac  la  Grenouille  Jont  pu  arracher  à 
des  sauvages  moins  pervers  en  les  payant.  Je  leur  aurais 
pardonné  de  bon  cœur  s'ils  m'avaient  fait  partager  le  sort 
des  bons  Pères  Fafard  et  Marchand.  Je  ne  pouvais  faire  un  ' 
pas  hors  de  ma  loge  sans  voir  flotter  au  bras  ou  au  cou  de  quel- 
qu'un tantôt  une  étole  tantôt  une  autre  partie  de  nos  orne- 
ments sacrés.  Pendant  le  long  mois  que  j'ai  passé  dans  cet  en- 
fer, j'ai  dû,  presque  chaque  jour,  subir,  sans  mot  dire,  le  dégoût 
de  voir  passer  et  repasser  devant  moi  un  jeune  homme  vêtu 
d'une  aube,  autrefois  magnifique,  maintenant  souillé  et  cou- 
pée à  la  taille  du  sire  qui  la  portaiL  Un  autre  sauvage  avait 
cru  bien  de  se  tailler  un  capot  dans  une  chape  du  P.  Fafard, 
un  autre  s'était  taillé  un  tapis  de  selle  dans  une  des  plus 
belles  chasubles.  Et  ce  crève-cœur,  je  l'ai  eu  tous  les  jours 
de  ma  captivité,  bien  que  pourtant  il  ait  été  tempéré  par 
quelques  adoucissements. 

'^  IL  me  fût  d'abord  bien  doux  d'apprendre  que  le  sort  de 
mes  deux  confrères,  tombés  sous  les  balles  des  assassins, 
avait  touché  le  cœur  de  quelques  personnes  compatissantes 
qui  n'avaient  pas  craint  de  rendre  à  leurs  corps,  et  cela  au 
péril  de  leur  vie,  le  devoir  que  leur  état  réclamait. 

''  Une  vieille  femme,  nommée  Malchékekway^  racontait  en 
pleurant  à  nos  Montagnais  ce  qu'elle  avait  fait.  Vu  le  péril 
auquel  elle  s'était  exposée,  alors  que  toute  marque  d'intérêt 
donné  à  nos  deux  martyrs  ne  pouvait  qu'exaspérer  les  Cris, 
ce  qu'elle  avait  fait,  me  parut  grand  à  moi. 

"  Qu'avait-elle  donc  fait?  Eh  bien,  elle  avait  lavé  le  visage 
des  Pères  Fafard  et  Marchand,  lorsqu'ils  étaient  encore 
étendus  au  lieu  où  ils  étaient  tombés.  Elle  le  fit  dans  un 
état  de  saisissement  assez  facile  à  comprendre,  allant  et  ve- 
nant de  l'un  à  l'autre,  s'y  prenant  et  s'y  reprenant  encore, 
avec  tout  le  respect  et  la  tendresse  d'une  mère  et,  avec  cela, 
cherchant  dans  son  cœur  une  prière  pour  eux  et  ne  pou- 
vant que  pleurer. 

''  Ce  premier  devoir  rempli,  il  s'agissait  de  transporter  les 
corps  en  tel  lieu  où  l'on  put  les  ensevelir  convenablemenL 
Deux  métis,  sans  calculer  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
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saient,  mais  n'écoutant  que  leur  respet  et  leur  dévouemeni, 
voulurent  s'acquitter  de  ce  dernier  devoir,  et  tenant  à  faire 
les  choses  convenablement,  ils  revêtirent  les  deux  corps  d'or- 
nements sacrés  et  les  déposèrent  ainsi  dans  le  caveau  de 
l'église,  sans  les  couvrir  de  terre.  Voilà  ce  que  ûrent  de 
grands  cœurs.  Vous  savez  le  reste." 

Ma  citation  est  longue,  mais  je  crois  que,  pour  votre  intérêt, 
elle  ne  l'est  pas  trop.  Si  j'en  avais  eu  connaissance  plutôt, 
j'aurais  pu  abréger  mon  rapport  à  moi  et  c'en  eut  été  mieux. 
Maintenant  finissons. 

Le  feu,  bien  entendu,  endommagea  les  cadavres,  et 
l'église  disparaissant,  ils  demeurèrent  découverts. 

S'il  faut  en  croire  un  journal  anglais  de  Winnipeg,  je  ne 
vois  plus  lesquels  des  soldats  leur  auraient  donné  une  prer 
mière  sépulture,  et  cela  avec  tout  le  respect  et  la  piété  pos- 
sibles. Quelques  jours  après,  le  Rèvd.  P.  Prévost,  aumônier 
du  65e,  qui  avait  tant  à  cœur  d'honorer  ses  frères  martyrs,  put 
satisfaire  sa  piété  paternelle  en  transportant  les  corps  dans 
le  cimetière  de  la  mission,  et  cela,  avec  toutes  les  cérémonies 
de  l'Eglise. 

Le  jour  même  que  les  soldats  faisaient  la  première  sépul- 
ture, le  P.  Prévost  se  trouvait  à  cinq  ou  six  milles  de  là, 
avec  les  officiers  et  soldats  du  65ème. 

Ils  eurent  l'excellente  idée  d'élever  une  belle  grande  croix 
à  la  mémoire  de  nos  martyrs,  et  l'aumônier  la  bénit.  J'ai 
salué  de  loin  ce  momument  de  la  piété  des  braves  soldats 
canadiens,  et  ceux  qui  voyageront  sur  la  Saskatchewan  le 
feront  comme  moi. 

Le  7  août,  le  R.  P.  Legoffet  moi  offrîmes  le  saint  Sacrifice 
sur  la  tombe  de  nos  chers  martvrs,  assistés  des  quelques 
chrétiens  qui  s'étaient  unis  à  nous  la  veille,  puis  nous  allâmes 
passer  quelques  jours  avec  nos  bons  Montagnais. 

Le  mardi,  11  août,  je  repassais  encore  et  j'enfonçai  autant 
que  possible  une  planche  a  la  place  même  où  mes  chers  mis- 
sionnaires sont  tombés,  afin  de  ne  pas  l'oublier.  Le  12  au  soir 
je  renouvelais  mon  pèlerinage  avec  le  bon  Père  Rémas  qui, 
après  avoir  terminé  safmission  auprès  des  Cris,  voulut  se 
donner  la  consolation  de  prier  et  de  pleurer  sur  la  tombe  de 
ses  frères  et  à  la  place  où  ils  étaient  tombés.  Cette  fois  nous 
étions  absolument  seuls.  Je  vis  cependant  avec  plaisir  que 
,ces  tombes  avaient  été  visitées  après  moi,  car  on  avait  déposé 
une  fleur  aux  pieds  des  croix. 

Maintenant  l'établissement  du  lac  la  Grenouille  est  abso- 
lument détruit  et  je  doute  qu'il  se  relève  de  sitôt.  Les  sauva 
ges  honteux  et  effrayés  s'en  tiennent  éloignés.  Ceux  qui  y 
habitaient  vont  probablement  se  joindre  à  ceux  des  autres 
réserves. 
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Si  les  circonstances  me  permettent  de  relever  la  mission 
du  lac  la  Grenouille,  je  ferai  transporter  dans  Tèglise  les^ 
corps  de  nos  chers  frères;  si  je  ne  puis  la  relever,  je  les  ferai 
transporter  dans  l'église  de  la  mission  la  moins  éloignée.  Je 
ferai  en  sorte  qu'on  plante,  plus  tard,  au  moins  une  croix  à 
chacune  des  places  on  nos  chers  Pères  sont  tombés. 

Cher  Monsieur  et  chère  Madame  Fafard,  je  suis  presque 
honteux  de  ma  longue  lettre  et  de  tous  ces  détails  si  intimes 
qui,  n'ont  pu  que  vous  faire  répandre  des  larmes.  Je  ne 
regrette  pourtant  point  de  l'avoir  fait,  car^  j'en  suis  sûr,  ces 
détails,  si  tristes  qu'ils  soient,  vous  êtes  heureux  de  les  con- 
naître. J'ai  si  peu  de  regret  de  vous  les  avoir  écrits  que  je 
vais  immédiatement  les  copier  presque  mot  à  mot  pour  les 
envoyer  à  la  famille  du  regretté  P.  Marchand.  Lui  et  le  cher 
P.  Fafard  s'aimaient  comme  deux  frères;  ils  se  voyaient 
souvent,  ainsi  que  leurs  autres  frères  des  missions  environ- 
nantes. Ils  se  soutenaient  mutuellement  dans  leurs  nlooibreii- 
ses  difficultés.  Tous  les  deux  ont  été,  en  même  temps,  victimes 
de  leur  dévouement,  martyrs  de  la  charité.  Tous  deux  expi- 
rant l'un  à  côté  de  l'autre,  la  mort  même  n'a  pu  les  séparer. 

Je  regrette  que  la  distance  qui  sépare  les  deux  familles  qui 
les  pleurent  ne  leur  permette  pas  de  se  voir,  de  se  couftmuni- 
quer  leurs  peines  et  de  se  consoler  mutuellement 

La  congrégation  des  Oblats  et  le  diocèse  de  St  Albert  sont 
comme  deux  autres  familles  qui  se  sentent  frappées  avec 
vous,  qui  mêlent  leurs  regrets  et  leurs  larmes  aux  vôtres.  Si 
les  peines  nous  sont  communes,  nous  partageons  aussi  la 
gloire  et  l'honneur  de  vos  chers  martyrs,  ne  l'oublions  pas. 
Si  les  familles  Fafard  et  Marchand  ne  peuvent  se  voir  et  corn* 
muniquer  entre  elles,  je  m'efforcerai  de  leur  servir  d  inter- 
médiaire. Bientôt,  je  l'espère,  j'aurai  la  consolation  de  vous 
voir  et,  tôt  ou  tard,  si  Dieu  me  prête  vie,  je  verrai  aussi  la 
famille  Marchand. 

En  attendant,  au  nom  de  nos  chers  enfants,  de  nos  chers 
martyrs,  je  vous  bénis  en  commun  et  vous  prie  de  me  croire 
votre  tout  dévoué  et  respectueux. 


f  Vital  J.  Ev.  de  St-Albert,  0.  M.  L 


